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oîati^tiqiie  du  départemiDt  des  Bouches- du-Rbône. 


Météorologie. 

Nos  lecteurs  savent  que,  pour  compléter  les  tableaux  mé- 
téorologiques dont  les  cadres  sont  circonscrits  au  point  qu*ils 
ne  sauraient  contenir  tous  les  renseignements  les  plus  es- 
sentiels ,  ces  renseignements  ont  dû  être  souvent  consignés 
dans  un  article  spécial  précédant  les  tableaux. 

Sans  doute  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  suivre  la 
même  marche  pour  Tannée  1857. 

Le  lljanvier,  éclaircies,  pluie  dans  la  nuit,  à  6  heures 
et  à  9  heures  du  matin,  brouillards  très-épais. 

Le  2I9  couvert,  pluie  toute  la  journée;  vers  midi  et  quart, 
orage,  avec  éclairs  et  tonnerres,  forte  pluie  accompagnée  de 
Srèle  abondante  et  très-grosse.  Tout  cela  s'est  renouvelé 
vers  les  9  heures  et  demie  du  soir. 

Le  24,  couvert,  pluie  de  11  heures  du  matin  à  midi  et 
vers  7  heures  et  9  heures  du  soir,  brouillards. 

—  Le  3  février,  couvert,  quelques  gouttes  à  9  heures  du 
matin;  pluie  à  midi,  dans  Taprès-midiet  à9^heures  du  soir. 

Le  19,  couvert,  pluie  cette  nuit,  a  6  heures  du  matin, jjgc..-* 
intervalles,  k  9  heures  et  à  2  heures  de  relevée. 


(:; 


—  6  — 

Le  25,  couvert,  quelques  gouttes  à  il  heures  du  matin , 
pluie  k  6  heures  dù'Soir,  quelque  gouttes  à  9  heures. 

Le  26,  couvert,  un  peu  de  piuie  cette  ouit,  dans  la  ma-' 
tinée ,  Taprés-midi  et  à  9  heures  du  soir ,  brouillards. 

Le  27,  couvert,  pluie  cette  nuit,  à  6  heures  du  matin, 
dans  la  journée  et  à  9  heures  du  soir. 

—  Le  96  mars ,  éclaircies ,  quelques  goutta  à  10  heures 
et  1)2  du  matin,  pluie  à  2  heures  et  1)2  de  relevée. 

Le  30,  éclaircies,  quelques  gouttes  à  10  heures  et  demie 
du  matin  ainsi  qu*à  3  heures  du  soir,  brouillards. 

Le  31 V  couvert ,  pluie  dans  la  matinée,  à  5  heures  et  à 
7  heures  du  soir,  brouillards. 

—  Le  6  avril,  pluie  la  nuit  précédente,  durant  toute  la 
matinée  et  dans  Taprès-midi ,  brouillards. 

Le  13,  couvert,  un  peu  de  pluie  vers  7  heures  et  quart 
du  matin,  à  une  heure  et  demie  du  soir. 

Le  14 ,  très^nuageux ,  un  peu  de  pluie  à  6  heures  du 
soir  et  par  intervalles  à  9  heures ,  brouillards. 

—  Le  4  mai,  couvert,  |duie  la  nuit,  quelques  gouttes  dans 
la  matinée:  pluie  Taprès-roidi  et  à  9  heures  du  soir. 

Le  10,  couvert  y  un  peu  de  pluie  cette  nuit,  pluie  durant 
toute  la  matinée  et  quelques  gouttes  dans  Taprès-midi. 

Le  11,  très-nuageux,  pluie  à  6  heures  du  soir  depuis  5 
heures,  éclairs  vers  le  Ntfrd-Est  à  9  heures  du  soir. 

Le  14,  serein,  brouillards,  éclaiis  par  intervalles  au 
Nord-Est  et  à  TEst  vers  11  heures  du  soir. 

Le  23,  couvert,  pluie  la  nuit,  forte  pluie  à  9  heures  du  ma' 
tin,  qui  a  diminué  sans  discontinuer  dans  la  matinée,  pluie 
dé  nouveau  vers  1  heure  et  quart  de  relevée. 

Le  24 ,  éclaircies;  le  tonnerre  gronde  dans  le  lointain ,  a 
11  du  matin,  pluie  et  grèlo  un  quart  d'heure  après. 

Le  23,  couvert,  pluie  dans  la  matinée  dès  9  heures,  pluie 

il  3  heures  du  soir,  éclairs  au  Sud  à  9  heures  du  soir. 

Le  28,  nuageux,  quelques  gouttes  à  6  heures  du  soir,  |)luir 
de  7  à  9 ,  brouillards. 


—  Le  16  juin,  èclaircies,  quelques  gouttes  par  intervalles 
ù  midi  et  à  6  heures  du  soir^  pluie  à  7  heures  et  1|4  du  soir, 
éclairs  par  intervalles,  au  Nord  et  à  9  heures. 

Le  25,  couvert,  pluie,  tonnerre  de  11  heures  et  l|4àraidi, 
quelques  gouttes  à  4  heures  du  soir,  brouillards. 

—  Le  6  août,  éclaircies,  quelques  gouttes  de  pluie  â  11 
heures  du  matin  ;  éclairs  continuels  vers  le  Nord-Ouest  à  9 
heures  du  soir,  brouillards. 

Le  15,  couvert,  pluie^dans  la  matinée  et  à  6  heures  du  soir: 
éclaira  vers  le  Sud-Est  à  9  heures  du  soir  ,  brouillards. 

Le  24,  éclaircies,  matinée  orageuse,  forte  pluie,  tonnerre 
ei  de  6  heures  et  li4  du  soir  à  7  heures,  éclairs  et  tonnerre  ; 
grands  éclairs  à  9  heures. 

—  Le  1»'  septembre,  légers  nuages,  éclairs  au  Nord-Ouest 
à  9  heures  du  soir.  De  11  heures  à  minuit,  orage,  pluie  , 
éclairs  et  coups  de  tonnerre  trè&^forts. 

Le  4,  couvert,  journée  orageuse;  pluie,  éclairs  et  tonnerre, 
et  éclairs  par  intervalles  à  9  heures  du  soir. 

Le  9,  nuageux,  pluie;  éclairs  et  tonnerre,  dans  la  nuit  ; 
pluie  et  tonnerre  à  8  heures  et  1|2  du  matin  ;  éclairs  conti- 
nuels vers  le  N.-O.  à  9  heures  du  soir. 

Le  10,  très-nuageux,  pluie  par  intervalles  à  6  heures  du 
soir  et  éclairs  continuels  lu  9  heures. 

Le  12 ,  très-nuageux ,  quelques  gouttes  à  10  heures  du 
matin,  éclairs  continuels  vers  le  N.-O.  à  9  heures  du  soir. 

Le  26,  pluie  et  tonnerre.  Orage  dès  3  heures  et  li2  , 
pluie,  éclairs  et  tonnerre  à  6  heures  du  smr ,  éclairs  conti- 
nuels, qudques  gouttes ,  brouillards  à  9  heures. 

Le  25,  éclaircies,  nuit  orageuse,  pluie,  éclairs  et  coups  de 
tonnerre   très-forts,  pluie  forte  aussi,  de  7  à  9  h.  du  soir. 

Le  26,  éclaircies ,  pluie  la  nuit;  un  peu,  à  4  heures  1)2  et 
ifuelques  gouttes  à  9,  brouillards. 

Le 27,  couvert,  pluie  cette  nuit,  un  peu  à  midi,  pluie 
Taprôs-midi  et  à  9  heures  du  soir,  brouillards. 


—  8  — 

Le  28>  ti^-nuageuK,  pluie  la  nuit,  à6heuresetà9  heures 
«lu  matin,  tonnerre  dans  le  lointain,  à  3  heures  du  soir,  un 
peu  de  pluie  à  6  heures  et  Ijâ  du  soir. 

—  Le  5  octobre ,  très-nuageux ,  pluie  la  nuit;  de  7  à  8 
lieures  du  soir,  violent  orage  sur  la  ville,  éclairs  non  inter- 
rompus, vent  du  Sud^Est  très-fort;  âi  7  heures  le  tonnerre  a 
grondé  d'une  manière  effroyable,  juscfues  vers  8  heures  1\% 
forte  averse;  la  quantité  d'eau  tombée  a  été  de  28^<«  08. 

Le  19,  couvert,  pluie  la  nuit,  orage  de  11  heures  à  midi 
sur  la  ville,  forte  averse,  vent  impétueux  duSud-fet,  éclairs 
et  coups  de  tonnerre  suivis  de  pluie,  laprès-midi.  La  quan-* 
tité  d*eau  a  été  de  52  "^  87.  Vers  8  h.  du  soir  et  pendant 
1[3  heure ,  violent  orage  sur  la  ville ,  éclairs  et  forts  coups 
dé  tonnerre;  pluie  continuelle,  ayant  donné  13»  01  d'eau. 

Le  31,  très-nuageux ,  pluie  cette  nuit  ;  vers  5  heures  du 
matin,  tonnerre  par  intervalles;  pluie  à  6  heures  et  un  peu 
à  9  heures  du  matin. 

Le  25,  quelques  éclairdes,  pluie  à  7  heures  du  matin;  à  11 
orage  sur  la  ville,  accompagné  de  coups  de  tonnerre  devenus 
plus  fréquents  et  plus  éclatants  un  quart  d'heure  après  ; 
pluie  mêlée  de  grêle,  vent  du  Sud-Est  impétueux  jusques  k 
1  heure  du  soir.  Alors  encore  éclairs  et  tonnerre,  mais  assez 
éloignés  sur  la  ville.  L'eau  tombée  a  été  de  42*»  77. 

Le  26,  éclaircies,  violent  orage  cette  nuit  sur  la  ville;  à 
3  heures  du  matin,  éclairs  et  tonnerre  très-fort*,  pluie  bat- 
tante dont  il  est  résulté  7«"  75  d'eau.  Orage  violent  de  7  à 
8  heures  du  matin,  éclairs  et  bruyants  coups  de  tonnerre  , 
forte  averse  qui  a  donné  5*"  41. 

Le  85  novembre ,  couvert,  forte  pluie  et  gros  vent  du 
Sud-Est  toute  la  nuit  ;  orage  le  matm ,  grosse  pluie ,  éclairs 
et  tonnerre. 

—  Le  19  décembre,  pluie  à3  heures  et  à  7  heures  du  soir, 
éclairs  et  coups  de  tonnerre ,  pluie  de  nouveau  à  10  heures 
du  soir  et  dans  la  nuit. 


Obsebyatiotis  météorologiques  faites  àVObservoÀoire  impérial  de  Marseille, 

en  Janvier  4857. 
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Observations  météorologiques  failes  à  l'Observatoire  impérial  de  Marseille, 

en  Décembre  1857. 
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ÉTAT  SOCIAL 


NÉCROLOGIE. 


Notice  biographique  et  liltèraire  sur  Pierre- Augustin  Guys, 
de  r Académie  de  Marseille ,  associé  de  l'Institut  de 
France^  citoyen  d'AUièncs ^  etc.,  par  M.  Henry  Guys  , 
Membre  actif  de  la  Société ,  Officier  de  la  Légion-d' Hon- 
neur et  du  Sauveur  de  Grèce ,  décoré  de  plusie^irs  au- 
tres ordres. 


Pierre-Augustin  Guys  naquit,  à  Marseille,  le  2  août  1721. 

Sa  Camille  qui,  depuis  1588,  habitait  la  Ciotat,  fut  en  pos- 
session de  la  charge  de  Procureur  du  Roi  à  Tamirauté  de 
cette  ville,  jusqu'en  1744.  A  cette  époque  le  père  de  Pierre- 
Augustin^  étant  cadet  de  famille  et  ayant  peu  de  fortune,  em- 
brassa le  premier  la  profession  de  commerçant. 

Cest  sur  des  traditions  et  Topinion  de  quelques  Anglais 
que  les  Guys  se  croyent  originaires  de  l'Ecosse ,  leur  nom 
y  étant  porté  par  des  personnes  qui  ont  aussi  les  mêmes 
armes  qu'eux. 

Des  traces  du  séjour  de  leurs  ancêtres  en  Bretagne  et  en 
Languedoc  ont  été  retrouvées.  Toutefois,  dans  cette  dernière 
province,  les  archives  des  16"*«  et  i^^*  siècles  ne  font  men- 
tion que  de  cinq  individus  dont  les  noms  sont  écrits  :  del 
Guis  et  del  Guy^  bien  que  leurs  armoiries  soient  en  tout 
semblables  à  celles  des  Guys. 

Une  particularité  concernant  cette  famille^  en  Provence, 
est  rapportée  par  les  registres  de  la  paroisse  de  Cuers.  Un 
ToM.  XXI  3 
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coitsul  nommé  Guys  et  le  bailli  de  Tendroit  furent  pendus, 
en  1595,  par  ordre  do  M.  d'ÉPERNON»  commandant  un  régi- 
ment qu'à  son  passage  les  habitants  avaient  accueilli  de  quo- 
libets malveillants. 

L'esprit  de  la  Ligue  vivait  encore  dans  ce  pays  là  :  aussi 
les  trois  prêtres  de  la  paroisse  déclarent-ils  avoir  enterré  les 
deux  suppliciés  parce  que  eroun  bons  catholics ,  per  man- 
tenir  sa  patrie,  son  mors. 

L'instituteur  de  Pierre-Augustin  développa  en  lui  le  germe 
de  la  poésie  que  M.  de  la  Visclédb  cultiva  à  son  tour  au  sor- 
tir du  collège  et  fit  fructifier  avec  une  rare  sollicitude. 

Mais  le  père  d'Augustin  préférant  pour  son  fils  les  faveurs 
de  Plutus  aux  bonnes  grâces  d'ApoLLON^  style  du  temps,  se 
hâta,  en  1739^  de  l'envoyer  à  Constantinople  dans  la  maison 
de  commerce  de  MM.  de  Rbmuzat,  ses  ondes. 

Guys  qui  aurait  voulu  qu'on  l'eût  laissé  à  Toratoire ,  con- 
trarié dans  son  penchant,  n'en  fut  que  plus  passionné  pour 
la  littérature.  Voyant  à.  la  fois  Byzanoe  et  Constantinople,  il 
conçut  le  projet  de  rapprocher  les  Grecs  anciens  des  mo- 
dernes, par  la  conformité  des  usages  qu'il  retrouvait  avec 
ravissement,  du  moins  dans  leur  vie  privée.  11  avait  vu  de 
très  bonne  heure  les  anciens  par  les  yeux  de  Racine  et  de 
Fénélon  ,  il  vit  lui  même  les  modernes ,  et  la  Grèce  devint 
pour  ses  affections  une  seconde  patrie. 

A  Constantinople,  il  se  fit  des  amis  qui  avaient  les  mêmes 
goûts  que  lui.  A  des  conseils,  à  des  encouragements,  se  joi- 
gnirent des  secours ,  qu'il  retirait  surtout  de  sa  correspon- 
dance avec  M.  de  la  Visclêde  ,  M.  d'ÂRDENNE  et  autres  aca- 
démiciens de  Marseille  qui  se  hâtèrent  d'en  faire  leur  con- 
frère. 

L'homme  de  lettres  l'emportait  sur  le  négociant  et  cela  était 
dans  l'ordre ,  puisque  le  négociant  fut  en  lui  l'ouvrage  de 
l'homme  de  lettres.  Un  mémoire  qu'il  adressa  au  Ministre , 
sur  le  rapport  des  sciences  et  du  commerce,^  lui  obtint,  à 
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vingt  ans,  une  dispense  d'âge  pour  régir  le  comptoir  de  ses 
oncles. 

CTétait  contracter  avec  le  public  rengagement  d'unir  des 
intérêts  souvent  rapprochés,  mais  qui  devaient  se  ressentir 
de  sa  première  et  constante  inclitiation  :  il  Fa  rempli. 

S'il  ne  fut  pas  entièrement  Thomme  de  ses  affaires,  bn  le 
vit  à  Constantinople  l'homme  de  la  nation  et  Thomme  ai- 
mable dans  la  société.  M.  le  comte  Desalleurs,  ambassadeur 
de  France,  Fadmit  à  son  travail  et  lui  procura  Thonueur  de 
correspondre  avec  le  Ministre.  Il  en  reçut  une  lettre  avec 
cette  phrase  :  «  L'ambassadeur  m'a  rendu  des  témoignages 
«  très-bonorables  pour  vous,  et  coranMî  j'en  ai  j-u  juger 
«  moi-même ,  par  le  travail  dont  vous  avez  été  chargé ,  et 
«  que  j'ai  actuellement  sous  les  yeux ,  je  vous  rends  avec 
«  plaisir  (a  même  justice.  > 

Sa  vie  a  été  une  longue  série  de  mémoires ,  de  consulta- 
tions, de  correspondances  officielles,  de  travaux,  de  services, 
demeurés  sans  récompense ,  quoique  ayant  eu  des  effets 
marqués. 

Oa  verra  par  l'indication  de  ses  ouvrages,  sur  le  commerce 
combien  il  s'est  occupé  de  la  chose  publique  pour  n'en  reti- 
rer que  de  la  célébrité. 

Après  un  séjour  de  dix  ans  dans  la  Grèce ,  Guys  retourna 
dans  sa  patrie  où  il  épousa,  en  1752,  une  belle  grecque  qui 
l'y  avait  précédé.  C'était  une  restitution,  puisqu'elle  était 
née  de  parents  français.  Son  grand  père  avait  été  nommé 
parCoLBERT,  directeur  à  Paris  de  la  compagnie  dû  Levant  et 
son  père  avait  obtenu  à  Constantinople  une  considération 
particulière  (1). 

Invité  à  se  rendre  à  Paris,  il  y  fut  accueilli  et  employé 
par  MM.  de  Trudaine  et  de  Montaran.  Il  eut  après  cela  une 
correspondance  suivie  avec  de  hauts  personnages. 

(I)  M.  Ma6t. 
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En  1753,  M.  de  Machault,  ministre  de  la  marine,  lui  «yani 
demandé  des  renseignements  sur  le  Maroc,  le  chargea  de 
traiter,  par  un  agent  à  lui,  la  paix  avec  ce  petit  empire  mu- 
sulman dont  les  corsaires  n'étaient  pas  moins  redoutés  que 
ceux  d'Alger. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  s'occupa  de  différents  dbjets  in- 
téressant le  commerce  de  Marseille,  en  concurrence  avec  la 
compagnie  des  Indes  de  Paris.  11  s'agissait,  entre  autres,  de 
foire  aboutir  à  Alep  les  tissus  blancs  et  estampés  de  l'Asie 
centrale,  et  à  Suez  les  cafés  de  l'Yemen,  articles  d'une  im- 
mense importance  alors  et  qu'on  voulait  faire  passer  par  les 
comptoirs  des  négociants  de  Marseille  tenant  à  l'exclusiveté 
de  leurs  privilèges. 

Étant  encore  député  du  commerce,  en  1761,  il  eut  la  plus 
grande  part  au  don  du  vaisseau  le  MarseilUUs,  puisqu'il  le 
proposa  le  premier  à  la  Chambre. 

Il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  où  son  zèle  se  ré- 
vèle par  les  idées  leâ  plus  nobles. 

«  Efforçons  nous  à  l'envi ,  dit-il  aux  assemblées,  de  nous 
c  signaler;  opposons  au  vaisseau  du  Languedoc,  qui  a  voulu 
c  nous  disputer  notre  commerce  du  Levant,  non  une  frégate 

<  mais  un  vaisse|tu  de  74  canons.  Que  le  vaisseau  le  Mar- 
«  seillais  soit  des  premiers  dans  la  marine  du  Roi  ;  que  cette 
c  marine  toujours  attaquée  par  un  nombre  supérieur  re- 
c  prenne  de  nouvelles  forcer  par  un  effet  subit  du  zèle  de 

<  tous  les  Français  ;  que  ce  généreux  effort  en  impose  aux 
«  ennemis  qui,  ayant  eu  assez  de  bonheur  pour  nous  vaincre^ 
«  ont  encore  plus  d'orgueil  pour  nous  insulter.  » 

L'académicien  Thomas  lui  écrivit,  à  cette  occasion.  «Mes 
c  discours  n'ont  été  d'aucune  utilité  à  ma  patrie ,  mais  les 
c  vôtres  donnent  des  vaisseaux  à  FÉtat.  » 

Guys  eut  aussi  l'ambition  de  faire  prouver,  par  l'hommage 
que  fit  Marseille  du  prêt  de  quatre  millions  pour  l'cxpé- 
ditiop  de  Tescadre  de  M.  de  Laclue  ,    et  dans  toutes  les 
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occasions,  ce  que  peut  cette  ville  intéressante  par  sa  position, 
par  Pactivité  de  son  commerce ,  par  le  zèle  de  ses  habitants 
à  seconder  le  gouvernement,  surtout  dans  les  opérations  qui 
demandent  de  la  promptitude. 

Les  connaissances  de  Guys  sur  le  Maroc ,  et  ses  liaisons 
avec  la  compagnie  royale  danoise,  avaient  fait  désirer  qu'il 
enlreprit  le  voyage  de  Copenhague  et  ce  fut  sur  Finvitalion 
du  premier  ministre  de  Danemarck  qu'il  s*y  rendit. 

Jl  eut  naturellement  en  vue  d^étendreses  propres  relations, 
mais  il  prit,  surtout,  à  tache,  d'agir  dans  l'intérêt  de  la  ville 
de  Marseille  et,  par  conséquent,  de  ses  concitoyens,  puisqu'il 
se  fit  députer  par  la  Chambre  de  commerce  et  que  ce  fut  en 
son  nom  qu'il  opéra. 

Dans  la  conversation  qu'il  eut  ù  Paris ,  sur  sa  mission  en 
Danemarck,  le  ministre  approuvant  son  projet  lui  dit  :  «  à 

<  la  bonne  heure,  laissons  le  commerce  de  Maroc  aux  Danois 

<  mais  qu'ils  ne  s'adressent  pas,  à  Marseille,  à  des  étrangers 

<  et  que  le  bénéfice  de  la  commission  nous  reste.  >  Guys  fit 
alors  cet  aveu  :  «  Voilà  précisément  ce  que  je  voulais  que 
«  le  ministre  prononçât,  je  ferai  bien  valoir  ce  mot  à  Copen- 
«  bague  ,  car  il  est  sensé.  » 

n  réussit  dans  sa  mission ,  grâce  à  l'appui  qu'il  trouva 
auprès  de  l'ambassadeur  auquel  il  avait  été  recommandé 
par  le  duc  de  Choisedl.  Le  Président  Ogier  le  présenta  «  com- 
«  me  le  plus  honnête  homme,  le  plus  éclairé,  le  plus  sage, 
ajoutant  que  «  en  rendant  compte  de  la  compagnie  danoise, 
c  au  gouvernement  français,  il  l'avait  fait  de  la  manière  la 

<  plus  favorable  pour  cette  nation  à  laquelle  il  était  autorisé 

<  à  rendre  tous  les  services  qu'il  pourrait.  > 

En  répondant  au  ministre,  l'ambassadeur  lui  écrivit  aussi 
«  que  M.  Guys  avait  rétabli  l'opinion  qu'on  devait  avoir 
«  dans  le  Nord  des  négociants  français  et  qu'il  avait  autant 
«  travaillé  pour  les  intérêts  de  notre  commerce  que  pour 
«  les  siens.  »  . 
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Mais  !v)  Danemark  ne  ie  satisfit  pas  seulement  dans  ce 
qu'il  en  attendait;  il  devait,  en  philosophe,  en  admirer  le 
gouvernement  et  il  en  fit  cette  peinture  à  un  de  ses  amis . 

•  Un  État  despotique  par  choix;  un  peuple  heureux  sous 
c  un  maître  dont  la  volonté  fait  la  loi  ;  voilà  ce  que  n'au^ 
«  raient  certainement  pas  imaginé  ces  sages  qui  consumaient 
€  leurs  veilles  à  former  une  idée  de  république  dont  Téqui-  ' 
c  libre  fit  le  repos  et  la  solidité.  Je  Tai  vu  ce  prodige  de 
•  gouvernement  ;  mais  quel  concours  de  circonstances  il  a 
«  fallu  pour  le  produire  I  Un  Roi  plus  juste  que  la  loi  même; 
«  des  ministres  enflammés  comme  lui  de  Fenthousiasme  du 
c  bien  public  ;  une  cour  formée  de  citoyens  qui  environnent 
«  le  père  du  peuple.  Que  la  vertu  dans  les  rois  a  d'influence 
«  et  de  charmes  I  Cest  le  centre  de  son  activité  » .  Il  dit  plus 
loin.  <  L'œil  du  maître  toujours  présent  éclaire  et  anime 
€  tout;  et  de  quel  maître?  Cest  le  père  de  ses  sujets.  Heu- 
«  reux  qui  vit  sous  les  lois  d'un  prince  ami  des  hommes.  » 

Ce  fut  pendant  ce  voyage  que  Guys  eut  le  malheur  d'ap- 
prendre la  mort  de  son  épouse  chérie  et  digne  de  l'être. 
Cette  perte  le  frappa  d'autant  plus  cruellement  que,  se  trou- 
vant en  pays  étranger  et  éloigné  de  sa  famille ,  il  ne  put 
recevoir  les  consolations  que  lui  eussent  prodigués  ses  pa- 
rents et  amis  dans  une  circonstance  qu'ils  savaient  devoir 
être  si  douloureuse  pour  lui. 

Guys  rapporta  de  Copenhague  Tavantage  de  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  sa  mission  à  M.  le  duc  de  Choiseul  et 
le  brevet  de  correspondant  des  compagnies  royales  d'Afrique. 

Les  intérêts  du  commerce  de  Marseille,  qu'il  n'oublia  pas 
à  Hambourg,  à  Amsterdam  et  dans  d'autres  villes  qu'il  visita» 
l'occupèrent  aussi  à  son  retour  à  Paris.  On  en  jugera  par  la 
manière  dont  il  l'annonce  lui  même  : 

«  Il  y  a  ici  un  préjugé  contre  notre  ville  qu'il  sera  difB- 

<  cUe  de  détruire,  car  le  préjugé,  dans  certaines  têtes,  res-, 

<  semble  à  la  haine  et  de  manière  à  s'y  tromper.  En  effe  t 
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«  on  nous  traiie  comme  si  nous  méritions  d'être  punis,  parce 
«  que  nous  reclamons  une  branche  de  commerce  qui  nous 
«  appartient  et  qu'on  veut  laisser  aux  Hollandais,  qui  s'en 
«  emparent  au  moyen  de  Tcxemption  d'un  droit  auquel 
c  nous  nous  sommes  soumis  > . 

Â  son  passage  en  Hollande,  un  mouvement,  qu'il  aperçut 
à  Amsterdam,  lui  fit  surprendre  le  secret  du  Roi  de  Prusse 
qui ,  voulant  traiter  avec  les  Turcs,  envoyait ,  sous  le  nom 
d'une  maison  hollandaise,  des  fonds  à  Coustantinople.  11  eut 
le  double  avantage  d'informer  le  gouvernement  de  sa  décou- 
verte et  de  s^associer  à  Topération. 

GfTTS  ne  se  montra  pas  moins  jaloux  d'étendre  et  de  per- 
fectionner nos  manufactures,  et  il  a  contribué  à  rétablisse- 
ment, dans  le  Béarn,  de  la  première  fabrique  de  bonnets  à 
l'usage  des  Orientaux.  Il  disait  que  c'était  une  sorte  de 
capUation  imposée  sur  les  Turcs.  Le  ministre  de  Machault 
Fen  félicita  particulièrement  en  lui  écrivant  «J'espère  qu'avec 
<  les  soins  que  vous  donnez  à  cette  entreprise,  elle  deviendra 
«  de  plus  en  plus  avantageuse  au  commerce  de  la  nation  » . 

Pour  procurer  également  un  débouché  utile  au  commerce 
de  Marseille,  il  avait  sollicité  le  transit  des  toiles  de  coton  du 
Levant  pour  les  foire  rentrer  dans  nôtre  marché ,  avec  celles 
de  la  Suisse ,  sans  doute  après  y  avoir  subi  une  opération 
de  teinture  ou  d'estampage. 

Tant  de  services  n'empêchèrent  pas  ceux  qui  gouvernaient 
le  commerce  de  Marseille,  de  lui  être  contraires  aussi  long- 
temps que  vécut  un  premier  oommis,  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  très  versé  dans  sa  partie,  ministre  en  substance  et 
sans  déguisement  «  avec  toute  la  rudesse  de  son  caractère  : 
H.  le  Gay  en  parlait,  cependant,  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance puisque  M.  le  comte  de  Vergexnes,  alors  ambassadeur 
à  Constantinople,  écrivait  à  Guys  :  c  lorsque  je  partis,  je  lui 
«  demandai  des  lumières  sur  un  pays  qui  m'était  très  m- 
«  connu  et  des  conseils  pour  la  direction  des  affaires  qui  ne 
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«  îiie  i'cUiiont  pas  moins.  Sa  réponse  fut  (lue  je  trouverais 
«  iiKii  en  vous  (1).  » 

Une  différence  aussi  prononcée,  entre  Topinion  et  le  fait, 
surprendra  moins  lorsqu'on  en  connaîtra  l'origine.  M.  Moras, 
garde  des  sceaux ,  nommé  ministre-  de  la  marine,  vou- 
lut adjoindre  à  son  nouveau  département  M.  Charron  ,  son 
parent,  commissaire  ordonnateur  de  la  marine  à  Marseille. 
Or ,  celui-ci  proposa  la  place  de  premier  commis  à  Guys  , 
son  ami,  qui  s'en  excusa.  C'est  ainsi  que  l'envie  ne  pardonne 
pas  aux  succès  malgré  la  modestie  et  le  désintéressement 
qui  les  modi6ent ,  ou  même  les  repoussent.  L'indisposition 
qu'en  conçut  M.  le  Gay,  dura  autant  que  sa  vie. 

Quoi  de  plus  dangereux,  cependant,  que  des  chefs  ou  des 
juges  prévenus  ?  Guys  ne  fut  pas  longtemps  à  l'éprouver 
sur  une  accusation ,  qu'à  défaut  de  preuves  la  malveillance 
avait  eu  soin  d'accompagner  de  raisonnements  spécieux, 
auprès  des  autorités  mal  disposées,  auxquelles  ne  semblaient 
pas  répugner  les  voies  despotiques. 

À.insi,  celui  que  peu  de  mois  auparavant  le  ministre  avait 
recommandé  à  l'ambassadeur  du  Roi  à  Copenhague  comme 
un  négociant  aussi  recommandable  par  ses  connaissances 
que  par  sa  probilêj  impliqué  dans  une  affaire  qu'on  qualifia 
de  monopole  et  d'agiolage,  se  vit  enlever  de  sa  maison  et 
transporter  en  toute  hâte  à  la  trop  fameuse  bastille ,  cette 
prison  d'Etat  dont  le  nom  seul  était  une  ignominie. 

Guys  ne  fut  pas ,  au  surplus ,  longtemps  à  apprendre  le 
grave  motif  qui  l'y  avait  amené,  ainsi  qu'un  de  ses  associés, 
mais  séparément,  et  il  put  d'autant  mieux  se  disculper  qu'il 
n'était  pas  coupable. 

(i)  Il  lui  écrivit  encore  le  26  mai  4761  : 

a  Je  serais  injuste  et  ingrat  si  je  n'avouais  pas  que  je  vous  dois 
«  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie  des  notions  que  j*ai  sur 
«  notre  conunerce  du  Levant.  Vos  réflexions  ont  éclairé  ^Ics 
«  miennes,  d 
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Penddnt  que  Marseille  jouissait  du  régime  de  francliise^  il 
arriva  qu'une  hausse  extraordinaire  sur  les  blés,  en  Italie, 
excita  les  propriétaires  de  l'intérieur  de  la  France  ù  en  pro- 
filer ,  si  ce  n'est  que  Marseille  ayant  des  privilèges  ferma 
son  port  à  la  sortie  de  ces  grains  pour  la  reserver  à  ceux 
que  contenaient  ses  dépôts.  On  en  vint  alors  à  des  permis- 
siens  d'embarquement  et  ceux  qui  n'en  profitèrent  pas  les 
cédèrent  moyennant  finance,  ce  qui  rentrait  dans  les  droits 
du  n^ociant  qui,  n'usant  pas  de  la  faveur  qui  lui  est  accor- 
dée, se  fait  indemniser  par  son  cédant.  Mais  la  malveillance 
donna,  comme  il  a  été  dit\  d'autres  qualifications  à  cet  acte 
si  simple. 

Guys  se  justifia ,  par  deux  mémoires ,  des  crimes  qui  lui 
étaient  imputés  et  il  le  fit  en  développant  les  principes  du 
commerce  sur  cette  matière. 

La  réfutation  de  la  calomnie  valut  à  Guys  un  redouble- 
ment d'égards ,  et  sa  détention  ne  se  prolongea  pas  au  delà 
du  temps  nécessaire  à  l'accomplissement  des  formalilés 
qu'entraînaient  de  pareilles  mesures. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  à  la  Bastille  qu'interrogé  par  M. 
de  Sartinb  ,  qui  en  était  le  gouverneur ,  sur  l'état  de  sa 
fortune  il  répondit  :   «  Je  conviens  que,  dans  le  commerce,  si, 

<  avec  un  capital  peu  considérable ,  beaucoup  de  probité, 
«  une  conduite  sage  et  mesurée,  on  n'est  pas  favorisé  par 
«  le  bonheur,  on  reste  nécessairement  dans  la  médiocrité,  au 

<  dessus  de  laquelle  il  n]est  pas  possible  de  s'élever  sans  être 
«  heureux,  téo^éraire  ou  peu  délicat  sur  les  moyens.  » 

La  suite  de  sa  vie,  comme  la  fin  malheureuse  de  son  com- 
merce ,  prouva  que  n'ayant  pas  joui  dos  faveurs  du  sort 
il  n^avait  point  consenti,  non  plus,  à  se  départir  de  ses  prin- 
cipes d'honneur.  Il  est  de  fait,  au  surplus,  que  le  commerce 
ne  prospère  pas  uniquement  par  l'essor  de  la  fortune  et  qu'il 
a  besoin  qu'on  s'en  occupe  avec  assiduité. 

GiJYS,  connaissant  le  commerce  en  homme  d'Etat,  cultivant 
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les  lettres  et  ayant  vécu  de  bonne  heure  avec  les  gens  en 
place ,  aurait  pu  être  utile  à  ses  concitoyens  en  les  repré- 
isentant  comme  député  du  commerce  à  Paris,  où  ses  protec- 
teurs, ses  amis  et  le  vœu  de  la  saine  partie  des  Marseillais 
rappelaient:  un  seul  homme  Ven  a  toujours  écarté^  lorsqu*iI 
pouvait  y  prélëndrei  sans  avoir  assurément  à  redouter  son 
ambition. 

Tacite  a  dit  que  la  haine  qui  a  le  plus  d*âçreté  est  la  haine 
injuste. 

Ginrs  trouva  un  dédommagement  à  ces  injustices  dans  de 
douces  relations  avec  ses  confrères  %n  littérature,  qu*il  avait 
fort  étendues.  La  bienveillance  des  savants»  même  les  plus 
célèbres,  fut  jusqu*à  profiler  d'une  méprise  pour  le  flatter 
de  leurs  éloges,  lorsquUl  n'avait  que  concouru,  et  très-foi- 
blement,  au  service  qui  méritait  la  louange.  Cest  ainsi  que 
BurPoN  le  cita  dans  son  histoire  naturelle  au  sujet  d'oiseaux 
et  de  notes  historiques  qu'il  avait  été  chargé  de  transmettre 
au  Pline  moderne. 

L'héritage  d'un  oncle ,  H.  Gabriel  de  Rbmuzat  ,  que  Goys 
n'avait  pas  sollicité  lui  procura  en  même  temps  de  l'aisance. 

Cet  oncle,  son  bienfaiteur,  bien  avant  même  d'avoir  fermé 
les  yeux ,  avait  voulu  que  Guts  pour  procurer  l'accès  des 
places  à  ses  fils,  qu'il  faisait  élever  à  Paris,  se  pourvût  d'un 
office.  M  le  chancelier  Maupou  lui  fit  cette  feveur  d'ordonner 
qu'on  annexât  au  titre  delà  charge  de  secrétaire  du  Roi,  une 
partie  des  lettres  ministérielles  attestant  ses  services  et  il  en 
fut  fait  mention  dans  les  provisions. 

Ce  fut  à  l'époque  où  il  fut  favorisé  de  la  fortune ,  en  1771, 
que  parut  son  voyage  littéraire  de  la  Grèce.  L'abbé  Arnaud, 
quelques  années  auparavant  ,  en  avait  inséré  des  frag- 
ments dans  son  journal  avec  l'annonce  d'un  ouvrage  plein 
dérudUion  elde  philo»ophie(t). 

(4)  Journal  étranger,  juin  et  juillet  1762 
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Des-boiximes  de  lettres,  dont  Topinion  faisait  autorité,  tels 
que  M.  de  Caylus,  M.  Mariette  et  autres  personnes  distin- 
guées y  ravalent  sollicité  de  le  donner  en  entier  au  public , 
et  Tauteur  du  Becueil  des  AntiquiléSj  qui  s'était  chargé 
de  la  révision  ,  avait  même  voulu  prendre  le  soin  d'en 
graver  les  planches. 

Son  ouvrage  reçut  un  accueil  marqué*  Ce  que  Fonte- 
NELLE  avait  foit  pour  les  sciences,  Guys  le  fit  pour  Térudi- 
tion  ,  en  la  mettant  à  la  portée  de  tout  le  monde  et  même 
des  femmes  qui  s'empressèrent  de  le  lire.  M.  de  ViLLoisoN 
lui  disait  :  «  Votre  ouvrage  est  des  livres  savants  le  plus  s 
«  agréable,  et  des  livres  agréables  le  plus  savant.  » 

Le  Voyage  lilih'aire  de  la  GPirèce  devint  un  livre  de  ca- 
binet et  de  boudoir. 

Guys  s'était  encore  annoncé ,  sans  se  montrer  y  en  défen- 
dant la  célèbre  Milady  Montaigu  contre  son  détracteur ,  M. 
de  ToTT. 

M*  Barthe  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Je  vous  aurais  re- 
«  connu  à  plusieurs  endroits  de  votre  ouvrage,  surtout  à  la 
«  délicieuse  peinture  des  beautés  champêtres  de  Belgrade,  v 

Ce  fut  ce  confrère  qui ,  étant  à  Paris ,  dévoila  Tanonyme 
et  cet  autre  préliminaire  fut  encore  accueilli  avec  faveur. 

Avant  de  prendri  les  armes  pour  la  cause  de  l'inocula- 
tion en  Angleterre ,  Guys  avait  été ,  dans  son  pays ,  le  pro- 
sélyte du  savant  apélre  de  cette  opération  en  France  et  Tun 
de  ses  fils  fut  à  Marseille  le  premier  in^ulé. 

M.  de  la  Conoaminb  lui  dit  dans  une  de  ses  lettres  :  <  Pour 
c  rendre  rinoculation  générale ,  il  faudrait  commencer  pajr 
<  inoculer  le  sens  conSmun  aux  uns  et  la  bonne  foi  aux 
c  autres.  » 

Guys  concourut  pour  Téloge  de  Dugay-Trouin  et  TÂca- 
démie  française  lui  donna  Faccessit.  M.  Duglos  ,  en  le  lui 
annonçant ,  le  félicita  d'avoir  porte ,  à  cette  occasion ,  l'at- 
tention publique  sur  la  marine  marchande  en  rendant  à  la 
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marine  militaii'e  les  hommages  qui  lui  étaient  dus  et  il  de* 
vint  son  ami.  M.  Thosias  ,  son  rival  j  en  prit  également  le 
litre  et  en  eut  toujours  pour  lui  les  sentiments. 

On  avait  fait  revivre  pour  lui,  en  1T71,  le  droit  que  les 
membres  de  l'Académie  de  Marseille ,  comme  fille  de  TAca- 
démie  française ,  avaient  d'y  siéger. 

H  a  manqué  peut  être  à  son  émulation  de  n'avoir  pas  été 
agrégé  parmi  les  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
l>ellcs-lettres ,  mais  si  Ton  en  avait  fait  le  reproche  à  quel 
qu*un  de  ces  membres ,  il  eut  pu  répondre  comme  d'ALEH- 
BERT  à  Joseph  II,  à  Tégard  de  l'abbé  Raynal:  il  ne  s'est  jamais 
présenté. 

On  doit  à  Guys  un  des  meilleurs  éloges  de  M.  Thomas  , 
celui  de  Sully,  qu'il  entreprit  d'après  son  conseil  (1). 

La  seconde  édition  du  Voyage  liUèraire  de  la  Grèce,  qui 
parut  en  1716,  avec  quelques  additions ,  eut  un  succès  plus 
étendu  que  la  première.  Voltaire  fit  demander  à  l'auteur  un 
exemplaire  de  son  ouvrage  qu'il  nommait  classique  et  que 
l'abbé  Raynal  regardait  comme  le  meilleur  ouvrage  sorti 
de  la  Province.  M.  de  QuerloN;  qui  avait  dirigé  la  première 
édition  ,  n'hésita  pas  à  mander  à  M.  Guys,  avant  l'impres- 
sion :  «  Je  regarde  vos  lettres  sur  la  Grèce  comme  l'une  de 
c  ces  productions  qui  décident  la  réputation  d'un  homme 
«  de  lettres.  > 

Voltaire  écrivait  à  M.  Audibert  :  <  J'aurais  bien  voulu  pas- 
«  ser  mon  hiver  enti«  vous  et  M.  Guys.  * 

L'envoi  de  l'exemplaire  ,  au   solitaire  de  Ferney  ,  fut 

(ï)  M.  Thomas  lui  écrivit  :  «  Vous  m'appelez  à  Téloge  de 
«  ScLLT.  Je  sens  combien  ce  fardeau  est  pesant  pour  moi.  Vous 
a  qui  vous  êtes  sans  cesse  occupé  des  grandes  vues  du  corn- 
«  merce  et  de  réconomie  des  Etats  ,  ce  serait  à  vous  à  traiter 
a  un  sujet  aussi  vaste  et  qui  demande  tant  de  connaissances 
«  que  je  n'ai  pas.  » 
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accompagné  d'une  épitre  à  laquelle  il  ré|)ondit  avec  profu- 
sion ,  rendant  vingt-deux  vers  pour  dix-sept  (1). 

Traduit  en  plusieurs  langues,  Touvrage  attira  aussi  à  Guys 
des  critiques  et  des  injures. 

n  a  répondu  aux  éloges  avec  modestie  ^  aux  critiques  de 
la  raison  avec  déférence,  à  celles  de  la  passion  avec  modé- 
ration et  naïveté ,  et  il  a  ri  des  injures.  Jamais  homme  ne 
fut  moins  maître  de  lui-même  et  j  comme  on  Ta  dit  j  plus 
près  des  Grecs  anciens  par  sa  simplicité.  Personne  n'a  mis  , 
non  plus ,  moins  d'amour  propre  à  ses  écrits. 

Si  le  Voyage  liuéraire  de  la  Grèce  est  du  aux  lettres  de 
TouRNEPORT  ,  on  doit  à  Guys  le  Voyage  pittoresque  de  la 
Grèce  que  M.  de  Ciioiseul-Gouffier  disait  modestement  en 
être  les  planches  (2),  lui,  ce  voyageur  sitôt  célèbre,  qui  a 
mérité  à  plus  juste  titre  d'être  appelé  le  PAUSANlAset  TAronde 
de  nos  joûrs^ 

On  a  loué  Guys  d'avoir  fait  revivre  les  Grecs  ;  on  la  blâmé 
d'avoir  mis  les  Grecs  modernes  trop  au-dessus  de  ce  qu'ils 
sont.  Un  auteur  anglais  qui ,  en  temps  de  guerre ,  a  crû  ne 
devoir  épargner  jiucun  auteur  français ,  lui  reproche  non 
sans  quelques  éloges,  d'avoir  confondu  les  ressemblances 
avec  les  analogies. 

Sa  réponse  à  ceux  qui  l'ont  accusé  d'avoir  trop^  flatté  les 
Grecs  modernes  a  été  celle-ci  :  «  Ce  peuple  que  je  n'ai  cessé 
«  d'observer  en  voyageant^  a ,  malgré  ses  défauts,  plus  de 
«  tenue  et  d'énergie  que  d'autres  bien  civilisés.  Il  e^t  pour 
«  moi  un  bon  et  vieux  livre  ouvert  sous  mes  yeux ,  que  les 
«  ignorants  foulent  aux  pieds,  que  des  voyageurs  ne  dai- 
«  gnent  pas  regarder  pour  ne  s'arrêter ,  avec  admiration  , 

<  que  devant  les  anciens  monuments  ;   ils  méprisent  des 

(4  )  Voir  ces  deux  épitres  à  la  fin  du  Voyage  liuéraire  de  la 
Gréée, 
(î)  «  Je  serai  Irès-heureux,  écrivit-il  à  Fauteur,  si  le  public 

<  veut  bien  regarder  mon  livre  comme  les  estampes  du  vôtre:  » 
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«  feuillets  presque  elTacés  ou  détachés  ;  mais  ces  lambeaux , 
«  ces  morceaux  qui  nous  restent  sont  précieux  et  instructifs 
<  lors  qu'on  les  rapproche;  ils  nous  rappellent  Tancienne 
«  histoire ,  celle  des  hommes  que  je  retrouve  dans  ceux  qui 
«  ont  conserve  des  usages  héréditaires  parmi  eux.  » 

n  dit  aussi,  lui-même ,  que  son  dessein  a  été  de  reveiller 
et  d'exciter  dans  les  jeunes  gens ,  qui  veulent  voyager  ou 
s'instruire  9  le  goût  des  auteurs  anciens  qui  sont  la  source 
des  richesses  de  la  littérature. 

Peut-on  rechercher  avec  quelque  avidité  les  traces  des 
Grecs  illustrés,  dans  leur  propre  pays,  sans  éprouver  de  la 
sympathie  (1)  pour  ceux  de  leurs  descendants  qui  en  ont 
encore  les  dehors  ? 

Semblable  au  crépuscule  des  plus  longs  jours,  Tancienne 
Grèce,  après  tant  de  siècles  écoulés,  répand  encore  de  la  lu- 
mière sur  ses  modernes  habitants.  Cest  ce  peuple»  sans  égal 
dans  rhistoire ,  qui  domina  les  Romains,  ses  vainqueurs , 
par  les  sciences ,  les  lettres  et  les  arts,  et  c'est  à  cet  em- 
pire ,  dont  la  série  des  siècles  n'a  pu  entièrement  les  dé- 
pouiller, qu'il  dut  la  conservation  des  privilèges  que  le 
grand  Roi  lui  accorda  en  l'assujétissant. 

Sous  le  joug  accablant  des  Turcs ,  les  Grecs  arrêtaient 
encore  les  regards  des  voyageurs  dans  les  principales  villes 
de  l'ancienne  Grèce.  A  quoi  devaient-ils  cet  intérêt  de  l'ob- 
servateur ,  de  l'homme  sensible  ,  si  ce  n'est  à  la  fidèle  con- 
servation des  mœurs  et  des  usages  de  leurs  pères?  Guys  eût 

(4)  Ce  sentiment,  il  fut  heureux  de  l'inspirer  à  ses  compatrio- 
tes ,  et  surtout  à  ses  confrères  de  TAcadémie  de  Marseille , 
ainsi  que  le  prouve  ce  passage  deTouvrage  de  M.  LAinrAmD  : 

«  M.  GvTS,  Tun  de  ses  membres,  dont  la  plume  élégante  et 
c  fodle  fit  longtemps  les  délices  de  ses  confirères ,  leur  faisait 
«  entendre  le  parallèle  entre  les  mœurs  et-  les  usages  des  an- 
c  dens  Grecs  et  des  Grecs  modernes ,  qu'il  avait  composé  sur 
«  les  lieux.  BUtoire  de  l'Académie  de  ManeUle,  tom.  1,  p.  tti .  » 


-  47  — 
été  heureux  de  pouvoir  prédire  la  réapparition  de  ces  per- 
sonuages  qui  ont  nouveliement  commandé  Fadmiration  !  Il 
s'est  attaché  à  découvrir  les  Grecs  anciens  dans  leur  inté- 
rieur y  dans  la  période  de  la  vie  civile  des  modernes,  dans 
leurs  délassements,  dans  leurs  jeux  et,  pour  achever  d'em- 
bellir ce  tableau  de  prédilection  ,  sa  pensée  se  reportait 
vers  ces  noms  chéris  de  sa  mémoire.  Cest  ainsi  que,  sous 
les  Yoùtes  enfouies  dUerculanum  et  de  Pompeïa  ,  lorsqu'on 
se  trouve  dans  une  maison  toute  meublée  et  pourvue  du 
nécessaire ,  telle  qu'elle  était  au  moment  de  la  catastrophe» 
Tintervalledes  siècles  étant  franchi,  il  semble  qu'on  va  voir 
paraître  le  maître  de  la  maison  et  sa  famille,  tellement  Tiliu- 
sion  est  oomplette.  Or ,  les  homùies  dont  le  moral ,  selon 
rexpression  de  l'abbé  Arnaud,  subjugue  et  ne  détruit  pas 
le  physique^  ont  bien  un  autre  attrait.  Cest  ainsi  que  Guys 
rapproche  les  distances,  eflfoce  pour  un  moment  Fempreinte 
de  la  servitude  et  fait  partager  à  ses  lecteur»  son  intérêt , 
son  sentiment  d'historien  et  d'avocat  des  Grecs  modernes  (1). 

M.  FoDRCADE,  Consul  de  la  Canée,  lui  écrivit  :  «  vous  avez 
«  le  premier  relevé  la  tête  des  Grecs,  est-ce  tout-à-fait, 
«  ou  pour  retomber  encore?  > 

S'il  eut  été  donné  à  Guts  de  prédire  qu'un  soulèvement 
des  Grecs,  les  mettant  à  deux  doigts  de  leur  perte,  engage- 
rait trois  généreuses  nations  à  leur  tendre  une  main  secou- 
rable,  que  de  consolations  n'eùt-il  pas  trouvé  dans  cette 
pensée  en  les  quittant  ! 

On  peut  assurer  qu'il  n'était  nullement  étonné  qu'on  ne 
vit  pas  les  Grecs  des  mêmes  yeux  que  lv;i,  et  à  cet  égard 

(I)  Dans  sa  lettre  sur  l'amour  de  la  patrie  il  avait  dit  prophé- 
ikqptemeùX  ; 

«  La  Grèce  moderne  couverte  du  long  voile  des  esclaves  est 
c  mie  mère  captive,  affligée  que  ses  enfants  embraisent  avec 
«  tendresse  et  promettent  de  ne  plus  abandonner.  » 
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il  a  doïiiié  des  preuves  non  équivoques  de  Sd  modération. 

On  n'en  saurait  dire  autant  de  M.  Paw  qui ,  s'élanl  cru  le 
juge  des  écrivains  de  toutes  les  nations,  a  voulu  »  avant  de 
finir  sa  carrière ,  faire  un  retour  sur  le  passé  et  mettre  les 
anciens  Grecs  au  rang  des  modernes  ,  par  lui  trop  ravalés. 
C'est  dans  la  même  présomption,  de  sa  supériorité ,  qu'il  a 
instruit  le  procès  de  tous  les  auteurs  et  décidé  qu'un  ouvrage 
qui  avait  fourni  au  journal  des  savants  des  vues  nouvelles 
était  absurde  el  futile.  Aussi  Guys  n'a-t-il  voulului  répondre, 
pour  défendre  ses  Grecs,  que  de  leur  propre  sol,  cette  terre 
devant  lui  communiquer  un  nouvel  enthousiasme ,  de  nou- 
velles forces.  La  Grèce  le  rajeunit. 

'  Il  disait ,  au  surplus,  com^  arer  n'est  pas  assimiler  ;  mais 
si  la  comparaison ,  en  ayant  du  succès,  a  nui  aux  objets  en 
les  rehaussant  trop ,  devait-on  s'autoriser  de  cela  pour  taxer 
l'auteur  du  parallèle  d'une  prédilection  aveugle  ? 

N*eslron  pas  moins  pardonnable  de  condamner  impitoya- 
blement un  peuple  malheureux,  comme  Ta  fait  de  Condobcbt 
dans  son  éloge  de  M.  de  Maurepas  en  disant  :  <  MM.  SEnia  et 
(  FouRMONT  s'enfonçant  dans  l'antique  berceau  des  arts  et 
<  des  sciences  peuplé  maintenant  de  brigands  et  descla- 
«  ves 9  Le  trait  est  dur  et  peu  digne  d'un  philoso- 
phe, car  certainement  il  y  a  des  hommes  de  cette  espèce 
dans  l'ancienne  Grèce ,  mais  dire  que  tous  le  sont  c'est  une 
déloyauté ,  une  insigne  calomnie. 

Tout  en  respectant  les  bornes  qu'il  s'était  imposées,  on 
peut  dire  que  plusieurs  critiques  n'ont  pas  eu  pour  lui  les 
égards  que  se  doivent  les  hommes  de  lettres,  surtout  ceux 
qui  ont  l'avantage  d'habiter  Paris,  où  les  mœurs  ont  plus 
d'aménité ,  et  l'art  des  nuances  qui  rendent  les  transitions 
douces  sans  qu'elles  cessent  d'être  piquantes. 

On  lui  a  reproché,  peut-être  avec  fondement,  un  luxe 
d'érudition ,  des  citations  trop  rapprochées  ou  qui  l'étaient 
peu  du  sujet ,  quelquefois  étrangères,  ou  même  d'un  faible 


inlérèt.  Il  est  fHissil»le  d'a1légU4.«T,  paur  sadéfeiise,  qtiei 
(orsquVm  vait  établir  un  parallèle,  on  cherche  à  Texpli- 
qner  ^  à  le  prouver  p»r  le  plus  de  feits  historiques  «  de 
traits  de  mœurs,  ou  d'usages  que  l'on  peut,  «t  que  les  ex- 
itaUs  des  auteurs  classiques  cités  sont  autant  d*aut4orités 
qui  ne  saurerent  être  trop  nombreuses  pour  justifier  une 
opinion  (i);  qu'au  surplus  s*il  en  est  de  redondantes,  quant 
au  sujet,  elles  ne  sont  pas^  hors  de  place  puisque  le  passage 
latin  indique  l'adoption  d*un  usage  grec  par  les  Romains. 
Cet  emploi  n'excite>t-il  pas  de  nombreux  souvenirs? 

ÇuYS  ne  devait  pas  s'apercevoir  de  cette  exhubérancê  de 
citations ,  lorsque  sa  complaisante  mémoire  les  lui  fournis- 
sait avec  pfodigaltté. 

Ayant  poussé  le  scrupule  jusqu'à  se  dépouiller  de  son 
propre  bien ,  il  ne  fot  point  accusé  de  plagiat. 

Oo  lui  a  iaH ,  toutefois  >  un  reproche  de  ce  dont  Plih é  « 
le  naturaliste,  i»*est  fait  honneur  :  «J'ai  dû,  dit  cet  au- 
€  leur,  rendre  à  chacun  ce  que  je  lui  devais.  Il  est  d*un 
«  liomme  mal  «é  de  se  laisser  surprendre  dans  le  vol ,  plu- 
«  lèi  que  àé  reconnaître  Ja  propriété  d'autrui  dont  on  a  usé. 
«  Cesi  rînterèt  de  l'argent  reçu  et  il  acquitte  l'écrivain 
«  safi&  l^ppauvrîr.  > 

Qael  qu^ait  été  le  mérite  de  l'ouvrage  qui  a  eu  de  la  fa- 
veur en  France  et  dans  Tétranger  :  quel  que  soit  le  rang  que  la 
postérité  hii  ossignera,  il  est  incontestable  qu'il  a  fait  époque; 
que  Ogvs  a  écarté  les  ombres  qui  voilaient  les  Grecs  moder- 
nes dont  les  ViO^ageurs ,  qui  venaient  parcourir  la  Grèce, 
ne  s^occupaient  nullement,  cette  célèbre  contrée  ne  les  iiu 
lérOSBBOt  plus  que  physiquement  et  non  moralement. 

(1)  L'auteur  du  DicUonnaire  hisloriçut  de  4804  ,  reconnaît 
«  que  si  M.  Gcts  cite  avec  profusion,  ses  citations  sont  intéres- 
«  sautes  puisqu'elles  peignent  les  mœurs  et  les  usages  actuels 
«  des  iwbitants  de  l'Archipel  et  de  la  Morée.  » 
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il  %  ï^;«.  ece  atfecié,  dans  sa  jeunesse,  du  mt^t  i2»qu  on  pro- 
fessail  pour  les  Grecs  modernes  et  ramené',  à  la  fin  de  sa 
carrière,  «ur  plusieurs  points  de  leur  pays,  il  trouva  que  par 
leurs  études ,  leur  émulation,  même  une  certaine  efiferves- 
cence ,  les  succès  avaient  dépassé  de  beaucoup  son  attente. 
Ainsi  sa  partialité,  s*il  a  pu  en  mettre,  à  applaudir  les 
Grecs ,  fut  justifiée  par  les  progrès  qo'ils  firent  et  il  en  de- 
vint  fier. 

Le  voyage  d'Italie  n'a  pas  pris  rang  à  côté  de  celui  sur 
*  la  Grèce.  C'était  un  recueil  de  lettres  non  destinées  à  voir  le 
jour*  M»  de  Qubblon  n'avait  obtenu  de  les  puMler  qu*aprè» 
(les  retranchements  nécessaires  et  il  est  regrettable  que  lé» 
détails  et  faits,  dont  Tintérèt  est  momentané,  niaient  pps  été 
supprimés.  Gomment  a*t-on  pu  laisser  subsister,  à  la  suite 
des  lettres  sur  le  Danemarck  ,  un  itinéraire  indiquant  les 
bonnes  et  mauvaises  auber^pBs?  Nous  avons  tant  de  voyages 
d'Italie  qu'en  suivant  la  méthode  de  M.  de  Lauhm  il  fau- 
drait les  refondre  en  un  seul. 

L'attachement  de  Guys  pour  les  Grecs  les  loi  faisaitcherchei' 
partout  et  les  Romains  avaient  presque  disparu  à  ses  yeux , 
malgré  leurs  masses  imposantes.  Il  n'a  vu ,  il  n'a  loué  que 
VirgilbIuî  rappdant  Homâbb  et  Hobace,  piKDARBet  AiiACBftoii. 
Ces  deux  morceaux  sont  d'une  touche  plus  caressée,  comme 
disent  les  peintres,  et  peuvent  figurer  à  la  suite  de  ses  lettres 
grecques.  Le  trait  de  sentiment  que  lui  inspira  la  vue  do. 
tombeau  de  Virgile  n'a  point  échappé  è  M.  Rodcber.  Il  eut 
voulu  effacer  l'épitaphe  surchargée  de  mots  pour  faire  par- 
ler ViaeiLB  lui  même  ille  ego. 

Ce  voyage  d'Italie  offre  une  époque  distinguée  de  sa-vie^ 
M.  le  duc  d'ÂiGUiLLON  lui  envoya  une  lettie  ostensible  où  il: 
louait  son  projet  comme  devant  être  utile  au  commerce  et 
aux  lettres  et  lui  assurait,  de  la  part  des  ministres  de  France 
dans  l'étranger ,  l'accueil  que  mèrUe  un  citoyen  iclairi  eC 
plein  de  zèle  pour,  le  bien  public. 
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Il  fut  prc^MiU*  au  Pape  Ganganelli  qui  lui  fit  niotineur  èe 
converser  asseï  ioaglnoips  avec  lui.  Ou  pense  bien  qu*il  ne 
revint  pas  de  Rornesans  le  bâton  de  berger  d'Arcadie.  Celait 
un  titre  au  goût  de  ce  teinf)s  là  (1)* 

Né  poète  (â),  vivant  sur  les  rives  du  Bosphore  ^devant  lu  plus 
belle  nature ,  il  le  devint  avec  trans))ort .-  mais  ses  aflaiçe^ 
ei  les  oecupa tiens  dont  son  zèle  à  se  rendre  utile,  Ta  cons- 
tammeat  entouré,  ne  lui  permirent  que  des  vers  de  saillies, 
des  vers  au  courant  de  ki  plume.  On  y  trouve ,  avec  une 
iàate  grecque,  un  air  de  iaciiité  et  d'iudé{)endance.  Poète 
de  société,  il  se  plaisait  à  dire  des  choses  agréables  el  Thabi- 
(Offe  de  la  poésie  mettait  aussi  facilement  à  sa  disposition  la 
'rime  que  le  trait.  Il  a  essayé  de  tous  les  genres  sans  se  livrer 
à  ancuD,  si  oe  n'est  à  celui  propre  à  son  caractère  qui  se  re*- 
/usait  à  tout  sentiment  pénible.  On  peut  le  classer  parmi  les 
Hitérateors  aimables  et  depuis  Anagréoii  on  cite  peu  de  vieil- 
laids  qui  aient  lait  resonner  leur  lire  sous  leurs  doigts  trem- 
blants et  raidis.  Les  derniers  accents  de  Guvs  furent  des 
vers. 

Son  petit  poème  des  saisons  ne  dépare  pas  ceux  de  MM. 
Saibt  Lambert  et  de  Berms  à  la  suite  des  quels  GtYsa  voulu 
seoleoient  glaner.  Ce  fut  ainsi  qu'il  le  présenta  au  cardinal 
qui  rhoQora  toujours  d'upe  bienveillance  marquée» 

£n  (radatsant  en  vers  une  grande  partie  des  élégies  de 
T{BCLi.EvGt;vs  a  acquitté,  un  peu  tard,  la  dette  de  sa  jeuneese 
a  l'égard  d'un  auteur  qu'il  avait  toujours  chéri.  Aussi  IVt'-it 

(I)  M.  Lactabd  rapporte  que  Gvts  n'y  oublia  pas  rAeadémie  de 
IbfsePie ,  dont  il  était,  selon  les  termes  de  cet  historien ,  Vun 
ia  membres  les  plus  ehérU ,  et  qu'il  sollicita  et  obtint  pour 
de  le  portrait  du  cardinal  de  Bsuns,  son  protecteur. 

Hist.  de  l'Âcad.  t.  f.  289. 

t!)Bien  jeune  encore  M.  de  la  ViscLfos  lui  avait  écrit  «  votre 
talent  principal  est  la  poésie  ». 
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traduit  d'affection  et  par  des  rapports  de  caractère  ;  imagi- 
nation vive  ;  sensibilité  concentrée  qui  répand  une  teinte 
de  mélancolie  sur  les  objets  ;  flexibilité  d'organes  ;  aimable 
abandon  et  mollesse  touchante  :  n'est  ce  pas  ce  qui  fait 
le  charme  das  poésies  de  Tibulle  ?  On  serait  tenté  de  croire 
que  Guvs  et  le  poète  romain  ont  travaillé  sur  le  même  cane- 
vas dans  des  langues  difiEârentes;  car  si  Ton  accorde  aux  cri- 
tiques que  Gu?s  n'a  pas  rendu  fidèlement  quelques  endroits 
de  Tibulle,  on  leur  demande  de  convenir  que,  dansd'autres, 
il  ajoute  au  texte  des  beautés  qui  tiennent  au  sentiment , 
tant  il  s'était  rendu  maître  du  sujet.  L'inauguration  de 
Messala  et  les  premières  élégies  offrent  l'exemple  de  la  diffi- 
culté vaincue.  Le  portrait  de  Sulpicie  mériterait  bien  de 
n'être  point  appelé  une  traduction.  Guys  a  dédié  la  sienne  à 
M.  le  Bailly  de  RE8SBfH)iER  qui  joignait,  à  une  imagination 
vive  et  ardente,  un  excellent  esprit  de  critique  et  une  grande 
précision  de  style.  Quelques  vers  pleins  de  force  semés  dans 
la  seconde  élégie  lui  appartiennent  et  différent  par  la  touche. 
Le  silence  que  M.  de  la  Harpe  a  gardée  dans  son  cours  de 
littérature,  sur  cette  production ,  après  avoir  parlé  aussi 
kêtetneni  du  voyage  de  la  Grèce,  peut  être  considéré  comme 
Véloge  de  la  mauvaise  humeur,  s'il  avait  eu  à  s'en  plaindre. 
L'ouvrage  de  Gnvs  suivies  hôpitaux  loi  valut  une  lettre 
de  M.  Nbcksr,  directeur  des  finances.  Il  le  trouva  plein  d^eg^ 
ffriî  de  senlimetU  ei  d'érudUion  et  lui  promit  de  le  relire 
avec  M»«.  Nbckbr  (l)..Le  but  essentiel  de  l'auteur  était  que, 
donnant  moins  à  l'ostentation,  on  aocordét  davantage  à  l'hu- 
mamté;  qu'on  changeât  les  pierres  en  peins;  qu'on  roulti|dtàl 

.    (t)  Une  autre  fois  cet  hoonne  d'État  iui  écrivit: 

«  Je  serais  fort  aise  que  veus  voulussiez  bien  m'envoyer,  dans 
«  uo  moment  de  votre  loisir,  quelques  réflexions  plus  ét^idoes 
«  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour  nos  manufactures  relative- 
«  ment  a»  commerce  du  Levant.  Le  peu  que  vous  m'en  dites 
t  m'annonce  que  vous  pouvez  en  parler  en  maître  >. 
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ksiiospkies  secrets  doai  Padminislration  est  peu  dispen- 
dieuse et  Teffet  aussi  pnMupt  que  salutaire.  On  ne  con- 
naissait pas  alors  les  bienfoisantes  conférences  de  S.  Vincent 
de  PiVL  ;  aussi  Gdts  désirait-il  que  des  secours  fussent  por- 
tés» sous  le  manteau  de  la  charité,  aux  familles  honnêtes  dans 
h  gène  et  qui  ne  peuvent  pas  adopter  tout  moyen  d'industrie; 
aux  nécessiteux  ea  général  que  des  maladies  réduisent  à 
rinacti<»i  et  privent  du  travail  qui  les  fiiit  vivre  avec  les 
leurs. 

L'attention  que  Gôts  a  réveillée  sur  les  Grecs  a  rejailli  eu 
grande  partie  aur  lui.  Êtait41  question,  en  efîet,  de  qud- 
que  entreprise,  ayant  trait  aux  Grecs ,  c'était  à  lui  qu'on 
s'adressa  pour  le  oonseQ  ou  pour  la  direction.  11  fut  chargé 
de  faciliter  la  transplantation  en  Corse  de  quelques  femilles 
du  MofMmëse  conduites  par  un  descendant  des  Gomnénes. 
D  eol  une  grandesatisbction  de  trouver, parmi  eux,  des  hom- 
mes à  caractère  q^i  lui  racontèrent  leurs  eiploits  en  Morée 
caoÈte  lûsTofcs^  Il  crut  entendre  les  Grecs  venant  de  Ma- 
ralhini/ 

Sa  réputaticm  et  son  expérieilce  lui  attirèrent  des  com- 
nùasLmm  phû  houoriMés  quo  luci^Uves  et  souvent  des 
interpellaiions  oonfidentîelles.  Il  répoudit  à  l'une  d'elles  : 
«  0  esS  vrai  que  j'ai  été  employé  plus  d'une  fms  par  mes 
«  sopériaurs  pour  leur  donner  ee  qui  ne  devrait  être  connu 
r  qoe  par  l'usage  qu'ils  ont  voulu  en  faire,  j'ai  été  payé  par 
c  la  satûfiMSiion  de  lavoir  feit  et  je  me  suis  estttné  heureux 
c  d'hmireKidre,  par  mon  expérience,  que  l'oubli  des  services 
t  rmliis  est  la  plus  .douce  et  la  plus  sûre  récompense  qu'un 
c  dtoyen  zélé  puisse  se  promettre.  Ce  sentiment  n'ajoute  ' 
r  pts  peu  au  prix  que  je  meta  à  rindépendaûce  de  tnon 

«état  ». 

Ea  1773,  M.  James  Bruce  était  revenu  d'Âbyssinie  avec 
iteieors  découvertes  précieuses ,  celle  des  sources  du  NU, 
«Irc  autres.  Désirant  s'acquitter  eiivci>- ii;  Guù\ornenjenl 
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français  qui  lut  uvaiil  dunué  des  {lasseports  en  temps  de 
guerre  et  à  l'égard  de  Guys,  son  correspondant,  il  le  chargea 
de  remettre  à  Paris  un  manuscrit  renfermant  les  prétendues 
prophéties  d'EBioCH.  M.  Le  Monieii,  premier  médecin  du  Roi, 
voulut  que  Guys  «  depuis  longtemps  de  ses  amis,  présentât 
à  Louis  XV  récrit  éthiopien.  Il  en  retira  cet  avantage ,  pour 
un  observateur ,  d*entendre  un  très  grand  seigneur ,  qu'il 
trouva  à  la  porte ,  lui  dire ,  la  montre  à  la  main ,  que  Tau- 
dience  avait  duré  plus  d*un  quart  d'heure . 

L'ambassadeur  de  France  à  Vienne^  U.  de  BaBTBUiL ,  lui 
procura  t  en  1777,  Thonneur  de  voir  l'Empereur  Joseph  II  qui 
l'entretint  longtemps  (1). 

Plusieurs  personnes  marquantes  félicitèrent  Guys  sur  ce 
qu'on  appelait  une  bonne  fortune ,  quoiqu'elle  fut  absolu- 
ment isolée.  M.  de  Vergennb  lui  écrivit  aussi  :  <  Il  aura  en 
«  lieu  de  se  convaincre  qu'il  pouvait  rencontrer  des  gens 
«  instruits  autre  part  que  dans  la  capitale  » . 

Le  Roi  de  Danemarck,  Catbérinb  II,  qui  avait  lu  avec 
plaisir  la  défense  de  ses  protégés,  et  le  Roi  de  Suéde  Tenl 
honoré  de  médailles  d'or.  C'étaient  les  hautes  rémunérations 
de  Tépoque.  Celles  d'aujourd'hui,  sans  être  plus  honorables, 
coûtent  moins  à  ceux  qui  les  donnent. 

A  Toccasion  de  la  traduction  des  traités  de  la  vieillesse  et 
de  Tamitié  de  Cicéroii,  par  M.  le  Bailli  de  Rességnicr,  il  fit 
par  commission  extraordinaire  roffice  de  censeur. 
Les  ouvrages  de  Guys  ne  profitèrent  qu'à  ses  libraires  : 
mais  il  ne  pouvait  payer  trop  cher  les  visites  des  voyageurs 
distingués ,  même  de  dames  de  la  Cour ,  que  lui  valut  sa 
seule  réputation. 

La  première  publication  du  voyage  de  la  Grèce  avait  Zélé . 
marquée,  pour  lui,  par  un  accroissement  de  fortune!;  la 

(1)  La  visite  de  ce  souverain  à  la  ville  de  Marseille  fui  célébrée 
par  un  quatrain.  Voyage  liUéToire  H.  p.  346. 


dernière  fat  hélas  contemporaine  de  ses  malheurs.  Son  per- 
sonnel parut  gagner  à  cette  épreuve.  On  lui  prodigua  dt» 
toutes  parts  des  marques  d'estime  et  de  bienveillance  ;  mais 
ce  lut  un  seigneur  anglais^  lord  Shblboriib  (1) ,  qui  lui  ofirit 
un  appartement  à  la  ville  el  à  la  campagne. 

On  doit  citer  comme  ayant  droit  à  une  reconnaissance 
particulière,  M.  Boriibly,  de  fAcadémie  de  Marseille,  digtie 
d'être  comparé  à  Amcos  par  l'usage  qu'il  faisait  de  son  es- 
prit et  de  sa  fortune 

Summa  suavitas  oris  ac  vocis  [%), 

et  un  parent  rare  par  les  sentiments,  H.  Joseph  Guts  qui 
avait  résidé  longtemps  à  la  Martinique  où  il  eut  toujours  la 
confiance  du  gouvernement. 

On  a  dit  que  le  malheur  rend  sympathique,  sans  doute  en 
disposant  à  mieux  sentir  les  infortunes  des  autres.  Touché 
de  voir  dans  l'infortune  deux  dames  de  haut  rang,  avec  les** 
quelles  Guys  avait  conservé  des  relations,  il  chercha  à  con- 
soler li^  la  princesse  de  R.  G***  en  lui  présentant  tout  ce 
que  son  esprit  lui  dicta  de  plus  persuasif.  Il  lui  disait  :  c  Selon 
«  Salomor  ,  Dieu  a  livré  le  monde  à  la  dispute  des  philo- 
«  sophes. ...  des  Dsscartbs,  des  Newton,  de&  ***,  de  ceux 
c  qui  prétendent  tout  expliquer,  tout  connaître,  et  je  croi», 
c  avec  plus  de  vérité ,  que  c'est  à  ceux  qui  veulent  tout  en- 
«  vahir  que  Dieu  a  livré  le  monde ,  car  j'y  vois  moins  de 
c  philosophes  que  de  voleurs»  de  ceux  domestiques  surtout', 
c  qui  sont  les  plus  dangereux  ;  j'y  vois  des  ingrats  qui  nous 
«  dépouillent  et  plus  d'un  Hypolite  trainé  par  les  chevaux: 
€  que  sa  main  a  nourris.  > 

Sa  seconde  disgrâce  fut  causée  en  grande  partie,  par  une 

(t)  Depuis  marquis  de  Lausdowioi;  philosophe  aimant  ai  cuUi- 
▼ani  les  lettres.  Il  lui  écrivit  de  Spa  une  leUrc  de  consolât  i'cm 
en  lui  réitérant  Toffre  qu'il  lui  avait  dcjâ  faite. 

(î)  Attic.  vit».  ^^  ^^^^  N«p. 
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condamnation  injnsUr.  I^  noble  ami  de  Voltajbb  et  de 
DAtBMBEiKT,  M.  de  RocHEFORT,  90  haia  de  lui  écrire:  «t  vau& 
voulez  y  ma  litière  ira  vous  ptendre  à  Nkme  ei  swrlewk'- 
mUn  voua  ier^z  d4$»h  ma  tHmwe,  Cesl  ainsi  que  8*expri- 
mail  le  commandant  des  OeVennes. 

L'auteur  dee  études  de  la  nature  (1)«  en  lui  envoyant  la 
eeconde  édition  deeon  ouvrage  kû  dit:  je  désire  qu'il  puîMe 
vofiu  donner  quelque  éiatraetiùi^  ogrMle.  U$  hicurmonm 
de  la  fMure  m*orU  plue  d'une  foie  conmM  deê  diêeardee 
de  la  eociélé. 

Cédant  aux  in^nces  réitérées  de  ses  amis  Guts  se  décida, 
non  sans  beaucoup  de  répugnance ,  à  Caire  nouvellement  le 
voyage  de  Paris  et  il  y  fut  aceueîtli  et  prot^,  comme  lors- 
qu'il jouissait  des  laveurs  de  la  fortune* 

Il  eut  le  contentement  de  voir  réformer ,  sur  le  rapport 
câébre  de  IL  Rostaght  ^  député  du  commerce  de  Marseille, 
rarrét  que  M;  de  Bbacsset  avait  dénoncé  à  Aix.  Mais  ce  fut  à 
cela  que  se  borna  sa  satisEeicticm ,  quoiqu'il  eut  pu  compter 
sur  plus  de  sympathie  en  sa  qualité  d'homme  de  lettres, 
ayant  surtout  rendu  des  services* 

Laconfianœ  personneOede  M.  leducdeCuoisBiii.  hii  avait 
procuré  le  titre  de  correspondant  des  affaires  étrangères  pour' 
le  transit,  soiKvent  à  ses  frais,  des  dépèches  ministérielles  et 
de  celles  de  l'ambassadeur  à  Constantinople  par  la  voie  de 
mer.  Oet  office  Idi  taisait  donner  des  commissions  particu- 
lières, quelquefois  pénibles»  On  crut  foire  beaucoup,  à  la 
demande  de  M.  de  Saint  PaiEsr,  en  lui  accordant  de  quoi 
payer  un  secrétaire. 

Ce  fut  sa  destinée  de  voir  arriver  successivement  au  mi- 
nisièce  trois  personnes  qui  avaient  eu,  pendant  longtemps , 
on  commerce  de  lettres  très  suivi  avec  lui  et  avaient  paru 
en  filtre  grand  cas,  sans  qu'aucune  d'elles  ait  pensé  de  s'em- 
ployer utQement  en  sa  faveur. 

(4)  BaMABon  de  S.  Pnaii. 
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Le  dernier  ouvrage  que  GiJYS  doDQa  au  puUic  fut  Marse{lk 
ancienne  el  moderne.  Il  en  avait  formé  le  plan  sur  Athènes 
H  Lacédenume  de  la  Guillitiére.  Ouxlui  sut  généralement 
^  de  ce  tribut  envers  sa  patrie  et  le  cardinal  de  Bbunis  lui 
écrivit:  «  Il  est  .digne  de  vous  d'être  Thistorien  de  votre  pa- 
«  ine  que  vous  honorez  par  votre  réputation  ».  On  a»  cepen- 
dant ,  reproché  à  Fauteur  d'avoir  trop  facilement  décerné 
l'immortaUié.  La  première  édition  était  pour  les  Marseillais; 
la  seconde  devait  être  pour  le  public. 

Ginrs  a  terminé  cet  ouvrage  par  les  proverbes  marseillais, 
qui  l'ont  mis.  dans  le  cas  de  citer  les  proverbes  étrangers 
renfermant  les  mêmes  pensées^  dans  un  autre  idiome.  CTest, 
en  dfet,  le  dépét  des  vérités  reconnues  par  toutes  les  nations. 
Il  n'y  a  que  Texpression  qui  diffère.  Cest,  un  ouvrage  com- 
mencé qu'il  a  laissé  à  d'autres  le  soin  d'achever.  Ge  raisonne- 
ment s'applique  au  surplus ,  à  presque  tout  ce  qui  a  été 
écrit,  n  avait  conçu  le  projet  de  £aire  servir  ses  lectures  et 
ses  méditations  à  développer  cette  propositioi^  connue  : 

Nullum  est  jam  dictum  est  quod  non  dictum  sit  prias  (1) 

Lofs  de  son  dernier  voyage  à  Paris ,  un  peu  avant  la  ré- 
volution ,  il  eut  peut-être  moins  de  plaisir  du  gain  d'un 
procès  (3)  que  de  trouver  chez  M«  Dauriàs,  sœur  du  Pfeocioiv 
llALfiSHERBES,  dout  il  était  anciennement  connu,  la  réunion, 
tous  les  samedis,  d*hommes  de  lettres  où  figuraient  Tauteur 
du  voyage  d'Anachs^is,  le. traducteur  de  Juvenal,  M.  Dus- 
SADLT,  H.  Dacibr»  I%bbé  Ploqcbt  etc.  Cette  société,  en  son  ab- 
sence, entretenait  avec  lui  une  correspondance  en  prose  et 

(I)  Tarent,  comed.  Eunuch.  prob. 

W  M.  de  UAVMBEnÉEê  lui  écrivait  â  ce  sujet,  le  30  août  4  798: 
<  je  ne  peux  vous  être  bon  à  rien^  si  ce  n'est  de  marquer  aux 
«  minisires  en  place,  rintérét  que  je  prends  à  vous  et  celui  qui 
«  est  dû  à  on  homme  de  votre  mérite  •. 
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en  vors  dont  M.  Rabaud  de  Saint  Etienne ,  cette  illustre  vie* 
time  de  la  Terreur»  était  le  secrétaire. 

Dans  les  premières  années  de  la  révolution ,  Guts  eut 
Tbonneur  d^étre  consulté  sur  le  commerce  par  différents 
membres  de  TÂssembiée  nationale. 

Voici  en  quelcpies  mots  quel  était  le  caractère  de  Guys. 

Il  tenait  à  sa  religion  sans,  faste  et  Ton  peut  assurer  que 
le  sentiment  de  la  piété  était  en  lui  sincère  et  paisible. 

11  eut  avec  le  fabuliste  français  des  rapports  marqués  par 
sa  simplicité  ,  ses  distractions  habituelles  et  surtout  par  sa 
profonde  insouciance. 

Ordinairement  mélancolique ,  gai  par  occasion  jusqu*à  la 
bouffonnerie,  ayant  la  candeur  d'un  enfant ^  espiègle  sans 
malice ,  il  racontait  avec  naïveté  et  enjouement,  étant  d'au- 
tant plus  sûr  d'exciter  le  rire  que  son  air  était  toujours  sé- 
rieux. L'auteur  de  Teliamed  le  démêla ,  dès  les  premières 
années  de  son  âge  >  ^t  dit  à  son  père  :  Votre  enbnt  sera  un 
excellent  acteur. 

Sa  tète  était  un  répertoire  de  vers,  d'histoires,  de  contes  » 
d'anecdotes.  11  n'avait  pas  besoin  de  répéter  ce  qu'il  possé- 
dait I  même  sans  en  avoir  foit  usage  depuis  plusieurs  an- 
nées. Il  récitait  sans  interruption  «  pour  peu  qu'il  se  fut  re- 
cueilli. Souvent  il  se  passait  d'écrire  en  composant  des  vers. 
Cette  mémoire  étendue,  nette  et  qui  avait  surtout  le  mérite 
des  bibliothèques  bien  ordonnées ,  l'a  servi  presque  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours. 

Sa  modestie  était  aussi  sincère  que  son  abn^ation  de  lui- 
même  était  sans  reserve  et  à  toute  épreuve.  Il  a  plus  tenu 
aux  gens  en  place  qu'à  la  faveur  ;  aux  grands  qu'à  la  gran- 
deur. 

Incapable  d'avoir  une  volonté ,  de  se  ressentir  d'une  of- 
fense et  de  soutenir  une  passion ,  quoique  très  animé  dans 
ses  écrits,  il  ne  s'est  attaché  qu'aux  douces  ilkisions  qui, 
seules ,  mettaient  un  prix  à  son  existence. 
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On  pouvail  le  tromper  impunémenl:  il  aidait  la  mauvaise 
foi  ea  n'y  croyant  pas.  Cette  illusion  ,  quoique  fupeste  à  sa 
fortune,  ne  fut  pas  pour  lui  la  moins  dure. 

Il  se  répandait  peu,  et  vivant  très  retiré,  lors  même  qu'il 
était  le  plus  entouré,  on  pouvait  lui  appliquer  ce  que  Tabbé 
MoRBLLET  a  dit  d*un  autre  académicien  (1)  :  qu'il  avait  au- 
tant de  peine  à  sortir  de  lui-même  que  la  plupart  des 
honhtnes  éprouvent  à  y  rentrer. 

Il  a  eu  beaucoup  d*amis  et  les  a  conservés  longtemps.  Il 
en  avait  de  50  ans. 

Bon  comme  Racine  ,  il  fut  intimement  lié  avec  un  poète 
satyrique  qui  maniait  encore  mieux  Tépigramme  (2). 

Les  savants,  les  artistes  eurent  toujours  des  droits  à  son 
zèle  et  à  son  affection.  Jamais  accessible  à  la  jalousie,  il  était 
sans  cesse  occupé  à  les  servir ,comme  s*il  eut  été  leur  homme 
d'affaire ,  et  aucun  sacrifice  ne  lui  a  coûté  pour  satisfaire  sa 
passion  d'obliger  et  d'être  utile. 

Il  a  vécu  pour  les  Grecs  anciens  et  il  lut  constamment  en- 
vironné de  leurs  ombres ,  même  au  milieu  dois  Grecs  mo- 
dernes ,  sans  avoir  cessé  d'être  français. 

Lorsqu'on  discutait  en  France  la  question  de  la  liberté  , 
lorsque  la  patrie  sr'agitait ,  Guys  d'un  naturel  doux  et  paisi- 
ble, comme  il  a  été  dit  >  voulut  aller  revoir  le  pays  du  mo- 
dèle dont  on  s'est  depuis  si  fort  éloigné ,  dont  on  n'a  imité 
que  les  convulsions  dans  les  crises, 

Il  écrivait ,  peu  d'années  auparavant,  à  l'un  de  ses  amis  : 

c  On  disait  des  Spartiates  qu'ils  quittaient  la  vie  sans 
c  peine  parce  qu'ils  la  passaient  trop  durement.  Les  hom- 
c  mes  que  l'on  ne  connaît  que  lorsqq'on  est  à  la  fin  de  sa 
c  course  et  des  épreuves ,  m'en  font  dire  autant  à  moi  qui 
•  devrais,  pour  mon  repos,  aller  mourir  en  Grèce.  » 

(1)  M.  Fabbé  Millot. 

(2)  M.  le  b.  de  Rsssbguier. 


Célaii  un  presseniiment ,  et ,  pour  qu'il  se  vérifiât»  il  lui 
fallait  une  oocasion. 

Il  se  présenta  celte  de  M.  Octave  de  Cuoiseul-^jOuffibr  qui 
se  rendait  auprès  de  son  père  à  Constantînople  et  il  en  pro- 
fita. L'ambassadeur  le  reçut  comme  Tun  des  Nestors  de  la 
littérature.  Jl  fit  plus,  en  procurant  à  sa  passion  Toccasion 
de  voyager  encore  dans  la  Grèce ,  puisqu'il  lui  confiait  son 
fils  qui  dès-lors  donnait  les  plus  hautes  espérances.  M. 
Pauvrl  leur  fut  aussi  adjoint  pour  dessiner  les  objets  qui  de- 
vaient fixer  Tattention  du  voyageur. 

Après  avoir  revu,  à  un  très  grand  nombre  d'années  d'in- 
tervalle, les  premiers  objets  de  ses  affections ,  il  parcourut 
Troie ,  quelques  Iles  de  TArchipel  et  Hydra ,  la  moderne 
Rhodes  pour  les  navigateurs;  à  Athènes,  il  eût  Tagréable 
surprise  d*èire  harangué  en  grec  littéral  par  des  ombres 
d'archontes  qui  accouraient  lui  offrir  le  titre  de  cUot/en 
dAthènes. 

Mais  un  témoignage  plus  sympathique  devait  le  toucher 
davantage  que  cette  démmistration  honorifique.  Dans  une 
riante  campagne ,  où  le  menaient  sea  rêveries  philosopbi- 
quee,  des  femmes  dansant  au  son  des  instruments,  appre- 
nant que  l'européen  i  figure  grave,  qu'elles  voyaient,  était 
leur  amît  le  défenseur  des  Greqa,  voulurent  lui  exprimer 
leur  recannaJasance  et,  elles  s'approchent,  l'enfermèrent 
dans  le  rond  qu'elles  décrivirent  en  dansant  (t). 

Les  divertîQsements  chorégraphiques ,  en  plein  air ,  sont 
fréquents  eH  Cfrèce  où,  ayant  été  d'abord'  une  pratique 
religieuses»  Us.  «ml  devenus  un  exerdce  gymnastique  pour 
rester  profondément  enradnés  dans  les  mœurs  de  te  peuple, 
dont  ils  forment  aujourd'hui  comme,  un  trait  de  son  carac- 
tère. 

(4)  Le  croquis  que  fit  M.  Facvbl  de  cette  scène  touchante  se 
trouve  reproduit  à  l'exergue  du  portrait  de  l'auteur  servant  de 
frontispice  à  cette  notice. 
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Guys  passa  !iucc  esfiivoment  à;Sinyrne,  à  Zante,  selon  son 
cïxpression ,  eofnme  Eiiée  inir  ks  épaules  de  ses  enfanté  , 
après  avoir  ,  disaiMl ,  relu  Hohère  avant  de  fermer  fo« 
yetix.  Il  voulut ,  VOdysuée  à  la  main ,  voir  Ithaque  comme 
il  avait  vérifié  VHliade  à  Troie.  L'hiver  et  le  froid  des  ans 
ne  purent  l'arrêter. 

Zante  et  Ithaque  lui  offrirent  des  hommes  de  lettres 
tels  que  M.  D^Enmio  Cokuto  ,  l'abbé  Cesaroti  et  M.  Solath 
<(u'ii  fut  charme  d'entendre.  Toujours  fidèle  à  son  système , 
que  les  Grecs  modernes  ont  seuls  retenu  Tancienne  pronon- 
ciation ,  il  voulut  se  perfectionner  dans  leur  commerce  avec 
la  langue  de  DÉiiosTHÈNEset  de  Platon.  Il  y  trouva  desvoya^ 
f^urs  anglais  de  distinction.  M.  IIawkins,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  devint  son  ami  et  voulut  enrichir  ses  dernières 
productions. 

Pendant  l'occupation  française ,  dépositaire  de  la  coû6aiic6 
publique ,  l'administration  lui  avait  déféré  le  titre  de  direc- 
Imir  de  l'instruction  de  l'Ile  de  iSante. 

Se  surprise  fut  grande  d'avoir  â  remercier  le  moderne 
Musée  d'Alexandrie  du  titre  d'associé  non  résidant.  Il  ré- 
pondK  :  que  l'Institut  de  France  l'avait  déjà  traité  comme 
les  anciens  Grecs  qu'on  couronnait  avant  leur  mort, 

Dussaulx  vota  avec  ses  confrères  pour  que  le  savant  oc- 
togénaire ,.  ce  sont  ses  expressions  ,  leur  fut  associé  et  cet 
auteur  aimable  a  consacré  le  souvenir  de  ce  témoignage 
d'amitié  dans  s^  ouvrage  sur  les  I^rénées,  par  oette 
phrase  : 

c  GvTs  revint  à  ma  pensée  !  mon  cher  Guys  I  où  est-il  ? 
c  dans  quel  climat?  cet  ami  de  la  nature,  des  a'rtSy  du 
€  commerce  et  de  la  Grèce  antique ,  vogue  peut-être  en  ce 
«  moment  entre  Gyarc  et  Seriphe  dont  il  m'a  promis  la 
«  description.  Tempêtes ,  ouragans ,  et  vous  rochers,  épar- 
«  gnei  ce  modefrne  Argonaute  ,  que  j'aie  encore  le  plaisir 
«  de  le  voir  et  surtout  de  l'entendre.  > 


—  02  — 

Avant  de  trouver  un  repos  imperlurkiblef  Gdys  devait 
{lasser  par  toutes  sortes  de  vicissitudes.  Une  nuit  on  força 
sa  |)orte  à  Zante  pour  Tenlever  aux  flammes  et  le  vieillard 
iufirme  ne  se  laissa  conduire  qu'après  avoir  sauvé  ses  der- 
niers manuscrits  .  se  rappelant  que  Camoens  s'était  échappé 
à  iii  nage  avec  son  poème  de  la  Lusiade. 

La  fécondité  de  son  imagination  et  sa  galté  le  consolaient 
des  injures  du  temps;  aussi  disait-il  lui-même  qu'en  cus-^ 
sant  d'écrire,  il  cesserait  de  vivre. 

Après  ma  mort,  de  moi  compagnons  assidus , 
Direz-vous ,  il  est  mort?...  Non  :  il  ne  rime  plus* 

Zantb  fut  toutrà-coup  livré  aux  Russes  et  aux  Turcs;  il 
vit  son  fils  enlevé  (1).  Il  n'ignorait  pas  qu'un  autre  fils  (2) 
avait  été  pris  allant  en  Syrie  ;  il  craignait  le  m&me  traite- 
ment pour  celui  qu'il  avait  laissé  à  Smyrne  (3)« 

L'amiral  russe  ne  fut  ému  ni  à  là  vue  d'un  vieillard  débile, 
ui  intéressé  par  les  témoignages  honorables  qu'il  avait  reçus 

(1)  CoifSTAirriN ,  mort  en  1837,  à  Marseille,  où  il  occupait  la 
place  d'agent  du  ministère  des  affaires  étrangères  ,  après  avoir 
été  consul  général  à  Alep  et  à  Tunis,  charges  qu'il  remplit,  ainsi 
que  celles  qu'il  avait  eues  auparavant ,  avec  la  plus  grande 
distinction. 

(î)  Alphonse  ,  consul  général  et  chargé  d'affaires  k  Tripoly 
de  Barbarie,  se  rendait  &  son  nouveau  consulat  de  Syrie  et  Pa- 
lestine ,  lorsqu'il  fut  rencontré  par  une  frégate  anglaise.  ïï  était 
très  versé  dans  la  dii^omatie  et  se  distingua ,  en  outre ,  par  de 
vastes  connaissances  en  numismatique. 

(H)  C'était  iosspB  Tainé.  11  avait  pris  la  carrière  du  commerce 
qu*il  honora  par  sa  probité.  Il  s'y  distingua  aussi  par  les  notions 
variées  et  étendues  qu'il  y  avait  acquises.  Un  quatrième  fils 
nommé  AuftvsTiir ,  avait  quitté  la  profession  des  armes  pour 
embrasser  celle  des  lettres.  II  fut  le  premier  agent  des  relations 
extérieures  h  Marseille. 
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(le  Catherine  II  qui  n'existait  pins  (1).  Guys.,  réfugié  chex 
Mgr  lUvèque,  e^itre  l'autel  et  la  Umibe  ,  demanda  aux 
autorités  civiles  d'être  exempté,  eu  égard  à  son  grand  âge 
et  à  ses  infirmités  ,  de  Tordre  d'embarquement  signifié  à 
tous  les  Français. 

Le  reste  de  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  continuelle  langueur. 
Il  avait  tout  perdu ,  jusqu'à  respërance,  et,  lorsque  ses  yeux 
cherchaient  ses  enfants  pour  les  lui  fermer,  il  succomba  avec 
lieaucoup  de  résignation  dans  les  bras  de  son  fidèle  domes- 
tique Dupuif,  le  18  août  1799,  âgé  de  79  ans. 

Sa  fiamille  n'eut  que  des  grâces  à  rendre  aux  soins  géné- 
reux qui  lui  furent  accordés,  pendant  sa  longue  maladie  et 
à  son  décès.  Ses  papiers  avaient  été  par  lui  confiés,  au  consul 
anglais  qui  avait  reçu  de  M.  Hawkiiis  l'ordre  de  fournir  à 
ses  besoins,  mais  dont  il  n'usa  point. 

Le  premier  accent  de  regret  qui  s*éleva  de  la  patrie  pour 
saluer  sa  tombe,  sortit  de  la  bouche ,  ou  plutôt  du  cœur , 
d'un  savant  compatriote,  M.  Casimir  Rostam,  que  la  famille 
GoYs  comptait  au  nombre  de  ses  meilleurs  amis.  Un  long 
article  élo^eux,  publié  dans  le  magasin  encyclopédique  de 
1799,  annonça  à  l'Europe,  et  particulièrement  à  la  France, 
qu'elles  venaient  de  perdre  un  littérateur  estimable ,  un 
'  homme  aussi  recommandable  par  ses  connaissances  que 
par  ses  vertus. 

Peu  de  jours  avant  la  fin  de  Guys,  son  fidèle  domestique 
voulut  faire  tirer  son  portrait.  Le  mourant,  aussi  surpris 
que  touché  de  la'  demanda,  consentit  avec  peine  à  cette  ébau«- 
cfae  informe  et  pour  la  singularité  du  fait  il  traça  d*une  main 
tremblante  les  quatre  vers  suivants  et  derniers. 

DuPLAM  a  voulu  se  promettre. 

Payant  de  son  argent  ce  que  le  peintre  a  fait, 

De  son  vivant  ou  défunt  maître , 

De  contempler  et  montrer  le  portrait. 

(I)  Il  se  loua  plus  tard  des  bons  procédés  du  major  Tslsqitizit 
qui  prit  le  commandement  de  Zante. 
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I^  passeport  qu*il  avait  obtenu,  comme  homme  de  lettres, 
h*  défendit  constamment  contre  les  atteintes  de  la  révolution 
qui  a  dévoré  presque  tous  les  débris  de  sa  fortune. 

Son  voyage  de  la  Grèce  avait  été  regardé,  dans  le  temps, 
à  Parisi  comme  un  certificat  de  civisme  prématuré  et  pour* 
tant  il  convenait  que,  malgré  son  admiration  pour  les  Grecs, 
étant  peu  porté  par  caiactère,  pour  les  mouvements  orageux 
de  la  démocratie ,  il  tenait ,  autant  i)ar  conviction  que  par 
habitude ,  au  gouvernement  d'un  seul. 

Il  avait  écrit ,  bien  longtemps  avant  la  révolution  :  que 
tout  était  perdu  larêqu*on  pouvait  interroger  celui  qui 
commande. 

Si  ses  jours  se  fussent  un  peu  plus  prolongés,  Guys  aurait' 
pu  voir  la  France  régénérée ,  au  moins  dans  ce  période  où 
elle  devint  un  empire  formidable  sous  les  lois  d'un  autre 
Charlbmagnb  qu'il  avait  vu»  avec  enthousiasme^  marcher  à 
pas  de  géant  en  Italie  comme  un  autre  ânnuial.  Il  avait  jeté 
les  premiers  traits  de  son  éloge  et  d*un  poème  que  sa  vieil- 
lesse et  ses  infirmités,  harcelées  par  les  circonstances,  ne 
lui  permirent  pas  de  poursuivre.  Tel  était  son  début  : 


Chaptre  d'AcBULs  et  toi  renais,  compare  et  loue  . 
Ton  héros  devant  Troie  et  le  mien  &  Mantoue. 


Si  Toit  se  souvient  de  Guys  ,  tant  qu'il  sera  question  des 
<9recs,  son  dernier  voeu  après  celui  qu'il  forma  pour  sa  pa- 
trie et  pour  les  siens,  sera  rempli.  Il  rappelait  souvent  avec 
uneatTection  particulière,  et  comme  par  pressentiment  cette 
belle  pensée  de  Virgile  exprimée  avec  une  sensibilité  si 
touchante 

Et  dulces  moriens  reminiscitur  Aaaos. 
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itàdieathu  soinmaire  des  Mémoires  efwoyès  par  M.  Outs 
au  gouvernement  ou  fournis  aux  diverses  autorités 
qui  en  dépendent. 


1.  Le  Commerce  et  les  lettres. 

'2.  Commerce  de  Constantinople  et  règlements  établis. 

3.  Moyens  de  diminuer  les  dépenses  nationîiles  dans  le 

Levant. 

4.  Censaux,  Juifs  au  service  de  la  nation. 

5.  Commerce  des  diamants  et  des  bijoux  pour  le  sérail. 
C,  Matières  d*or  et  d'argent. 

7.  Commerce  des  étrangers. 

8.  Comparaison  des  commerces  d'AndrinopIe.  —  dWn- 

î*ora.  — de  Brousse.  — de  la  Mer  Noire.  — des  Dar- 
danellas.  —  de  Rhodosto. 

9.  Caractère  des  Turcs 9  Juifs,  Grecs  et  Arméniens  par 

rapport  au  commerce. 
10.  Etoffes  de  Turquie  à  imiter  et  la  Calandre. 
li.  Le  royaume,  les  ports  et  le  commerce  de  Maroc. 

12.  Commerce  du'Levant. 

13.  Réponse  aux  questions  de  M.  de  Forbonnais. 

14.  Sur  la  demande  du  Languedoc  d'établir  un  Lazaret 

à  Cette. 

15.  Emprunt  de  la  Chambre  de  Commeraî  [)our  compte 

du  Roi. 

16.  Laines  de  Provence. 

17.  Fils  de  chèvres  d'Angora. 

18.  Les  négociants  de  Marseille  et  la  noblesse. 

19.  La  connaissance  des  échelles  du  Levant. 

TOXF.  XXI.  o 
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20.  Commerce  et  navigation  de  la  mer  Rouge. 

21 .  Mémoire  sur  Marseille. 

22.  Fabrication  des  draps  du  Languedoc  et  moyens  de  la 

réformer. 

23.  Les  cautionnements  et  le  commerce  du  Levant. 

24.  Marines  militaire  et  marchande. 

25.  Commerce  par  Bassora  et  par  Suez. 

26.  Les  febriques  de  Marseille 

27.  Cotons  de  Salonique. 

28.  Bètes  à  laine  de  Barbarie  et  d'Espagne  venues  en 

Provence. 

29.  Commerce  du  Danemarck  avec  le  Levant. 

30.  Commerce  ancien  et  actuel  du  Levant. 

il  fournit,  en  optre,  plusieurs  articles  au  Recueil  do 
TAcadémie  de  Marseille. 

Un  ouvrage  dont  il  faisait  grand  cas,  parce  qu'il  renfer- 
mait les  observations  et  les  pensées  de  toute  sa  vie,  com- 
prenait le  commerce  de  Constantinople ,  de  toutes  les  échel- 
les ,  des  villes  intérieures ,  de  même  que  des  principautés 
danubiennes. 

Il  laissa,  enfin,  le  manuscrit  d*un  nouveau  voyage  en  Grèce 
contenant  la  réfutation  de^toiites  les  critiques  dont  ses  let- 
tres sur  les  Grecs  furent  Tobjet.  En  1817,  M.  Clavier  ,  sa- 
vant orientaliste  ,  s'était  chargé  de  Téditer,  mais  sa  mort  et 
les  divers  événements  qui  la  suivirent  laissèrent  vieillir  cet 
ouvrage  tombé  aujourd'hui  dans  Toubli.  Il  se  compose  de 
cinq  volumes  dont  un  de  poésies. 


Ceite  notice  était  déjà  imprimée  lorsque  nous  reçûmes 
Tobligeante  communication  du  discours  prononcé  à  TAcad^ 
mie  de  Marseille,  à  Poocasion  du  décès  de  Govs. 
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L'ayant  parfaitement  ignoré  et  jugeant,  quoique  un  peii 
tard,  qae  les  sentiments  exprimés  par  M.  Casimir  RosTAfi, 
lui  font  autant  d'honneur  qu'à  celui  qu'il  a  voulu  louer  une 
fois  de  plus,  la  reconnaissance  ne  se  prescrivant  \vàSy  nous 
croyons  en  faire  acte  en  publiant  ce  fragment. 

Nous  ^mmes,  du  reste,  persuadés  qu'il  ne  saurait  ajouter 
à  rhonorabilité  des  souvenirs,  ni  à  la  somme  des  regrets  de 
tous  ceux  qui  ont  connu  M.  Rostan. 

«  Je  ne  viens  point  prononcer  Téloge  funèbre  de  Guys  : 

<  les  clans  de  la  sensibilité|  les  plaintes  d*un  ami  qui  pleure 
i  la  perte  de  son  ami,  d'un  disciple  qui  adresse  en  vain  ses 
«  regrets  aux  mânes  aériennes  de  son  maître,  ne  pourraient 
«  que  troubler  la  sévère  régularité  d'un  v]o^e  académique. 

€  L'Académie  de  Marseille  doit  rendre  un  hommage  public 
«  el  solennel  à  Tun  des  plus  illustres  do  ses  membres;  le 
«  public  attend  avec  impatience  qu'elle  s'acquitte  de  ce 
«  devoir  funèbre;  c'est  par  son  ori^aneque  Marseille  veut 
«  payer  co  qu'elle  doit  à  l'un  de  ses  citoyens  les  plus  zélés, 

<  de  ses  littérateurs  les  plus  aimabîos,  desco  savants  les  pluî» 
«distingués»  —  Eh!  comment  refïiserions-nous  une  palme 
«  funéraire  à  celui  qui  a  vengé  d'un  injuste  oubli  la  mé- 
«  moire  d'un  grand  nombre  de  nos  compatriotes  I  L'ouvrage* 
«  qu'il  a  intitulé  :  Marseille  ancienne  el  moderne^  est  une 
«  espèce  de  Panthéon  marseillais.  L^,  se  trouvent  consacrés 
•  à  la  reconnaissance  publique,  les  noms  de  beaucoup  *de 
«  no^  concitoyens  distingués  par  leurs  talents,  par  leurs 
«  vertus  ou  par  leurs  hauts  faits.  S'il  les  a  vengés  de  notre 

<  indifférence,  nous  rendrons  nous  coupables  du  même 
«  crime  envers  lui?  » 
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Slatùitique  de  tinslruelion  prhnaire  daus.  la  comhiaiie  de 

Mar$eille  depuis  iStë,  jusqu'en  iS&l,  par  M.  Feautrier, 

membre  actif  y  etc.. 
Messieurs  , 

11  y  a  dix  ansv  j*6Us  l'honneur  do  communiquer  à  la  Société 
de  Statistique  un  aperçu  de  la  situation  de  l'enseignement 
primaire  do  Marseille  et  de  sa  banlieue,  depuis  1829  jusqu'en 
1847  inclusivement.  Ce  travail  qui  présentait  les  projjrès 
qu*avait  faits  renseignement  élémentaire  pendant  cette  pé- 
riode fut  accueilli  par  la  Société  avec  cette  vive  sympathie 
qu*oa  est  toujours  sûr  de  rencontrer  auprès  d'elle ,  lors- 
qu'on Tentretient  d'objets  qui  intéressent  le  bien  public. 

Je  crois  aller  au  devant  de  vos  intentions  en  vous  présen- 
tant aujourd'hui  une  esquisse  de  Tinstruction  primaire  dans 
la  commune  de  Marseille,  depuis  1848  jusqu'en  1857.  Mais, 
avant  d'aborder  mon  bujet,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
en  peu  de  mots  les  progrès  accomplis  de  1820  h  1847.  J'ai 
besoin  de  ces  données  p^r  faire  mieux  apprécier  IVtendue 
du  terrain  conquis  par  la  culture  de  rintcUigence,  pcîndant 
la  période  décennale  que  nous  allons  parcourir. 

En  1829,  époque  de  la  création  des  comités  d'instruction 
•primaire ,  nous  ne  comptions  encore  que  78  écoles  de  gar- 
çons et  74  écoles  de  filles.  Les  premières  contenaient  4,067 
élèves ,  les  S4M:ondes  3,305  ;  ce  qui  formait  ua  total  de 
7,^72  enfants  recevant  le  bienfait  de  l'éducation. 

l'endant  les  trois  premières  années,  les  progrès  furent 
peu  sensibles.  Mais,  en  1833,  parut  la  loi  du  ^8  juin  qui 
ouvrit  une  large  voie  à  renseignement  popuUiire.  Le  titre  1*' 
de  cette  loi  déclara  que  rinslruction  primaire  serait  privée 
ou  publique.  Dus  lors,  une  utile  concurrence  s'organisa  entre 
les  instituteurs  privés  et  les  instituteurs  communaux.  Les 
entraves  dans  lesquelles  l'instruction  des  classes  pauvres 
avoit  éid  trop  ioiigtemps  retenue,  lurent  brisées;  et  l'en- 
sei^:uement  s'clança  dans  la  voie  du  progrès.  En  ISliO»  les 
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chiffres  que  j*ai  cités  plus  haut  avaient  presque  doublé!  Celte 
marche  ascendante  acquit  plus  de  rapidité  encore  après  1840; 
et,èn  J8i7,  noiLs  avions  236  écoles  de  l'un  ou  de  Taulrô 
sexe  renfermant  7,707  garçons  et  7,948  filles,  soit  15,65$ 
élèves  sans  compter  les  nombreux  enfants  qui  recevaient 
l'iaslruction  primaire  dans  les  établissements  stjc^ndaires , 
dans  les  pensionnats  tenus  par  des  religieuses  cloitrtfcs,  ou 
àaas  riotérieur  du  foyer  domestique. 

De  182»  à  1847,  le  nombre  des  écoles  était  donc  monté  de 
152  à  236,  et  celui  des  élèves,  de  7,372  à  15,638. 

Slâis  le  ï)rogrès,  loin  d'être  purement  matériel ,  loin  dé 
ne  porter  que  sur  le  nombre  des  élèves,  se  faisait  surtout 
remarquer  dans  les  matières  d'enseignement,  qui  s'étaient 
accrues  dans  une  large  mesure.  En  1829 ,  on  ne  trouvait , 
eu  général ,  dans  nos  écoles  que  riastniclion  morale  et  re- 
ligieuse, la  lecture,  lecriturt!  et  un  peu  d«  calcul.  En  Î84T, 
on  enseignait ,  en  outrtv  dans  les  écoles  élémeiiloires,  les 
princip<«  de  Ja  lan-uc  française  cl  le  système  légal  des  poids 
el  mesures;  et,  dans  les  écoles  supérieures, Jos  éléments  de 
la  géométrie,  et  w^  applications  usneiles,  le  dessin  linéaire 
ellarpontage,  des  notions  des  sciences  physiques  et  d'his- 
^«Ve  naturelle  applicables  aux  usages  de  la  vie,  le  chant, 
les  élén>ents  de  Thistoire  et  de  la  géographie,  et  surtout  de 
l'Ustoirc  et  de  la  géographie  de  la  France. 

Oes  salles  d'asile,  entretenues  par  la  ville,  débarrassaient 
les  mères  do  famille  de  leurs  jeunes  enfants  et  prép<iraient 
pour  les  écoles  des  élèves  d'élite,  tondis  que  des  classes  d'a- 
«lultes  donnaient  gratuitement  rinstruciion  aux  jeunes  gens 
qui  n'avaient  pas  pu  fréquenter  les  écoles,  ou  qui  voulaient 
pousser  plus  loin  les  connaissances  qu'ils  y  avaient  puisées. 
Voilà,  Messieurs,  où  était  arrivée  Tinstruction  primaire 
co  184T.  Voyons  ce  qu'elle  a  été  depuis  cette  époque. 

El  d'abord  ,  enregistrons  ici  le  résultat  du  dépouillement 
^fe  états  présentant  la  situation  de  Tinslructioa  primaire 
Pwrfant  les  dix  années  que  nous  allons  passer  en  revue. 
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En  18i7.  le  nombre  dos  écoles  primaires  à  BlarseiUe  était 
iieâ36;  il  est  aujourd'hui  de  249.  C'est  une  augmentation 
de  13  écoles. 

Si  Ton  décompose  ces  nombres,  on  trouve,  en  IftiT  ,  19 
écoles  publiques  de  garçons  et  92  libres;  il  en  existe  aujour- 
d'hui 26  publiques  et  seulement  70  de  libres ,  de  sorte  que 
les  premières  ont  augmenté  de  7,  tandis  que  les  secoinles 
ont  diminué  de  22. 

^l'augmentation t  d'une  part,  s'explique  par  l'accroisse- 
ment de  la  population  et ,  conséquemment,  par  la  nécessité 
de  donner  l'instruction  gratuite  à  un  plus  grand  nombre 
d'enfants  des  classes  pauvres. 

La  diminution,  d'autre  part,  des  22  écoles  libres  de  gar- 
cens  est  due ,  non-seulement  aux  mesures  d'investigation 
qui  ne  permettent  plus  l'entrée  de  l'enseignement  aux  jeu- 
n^  gens  dont  la  conduite  et  la  moralité  n'auraient  pas  tou- 
jours été  irréprochables,  mais  encore  au  développement  du 
commerce  et  de  l'industrie  qui  leur  offrent  des  positions 
plus  lucratives. 

Quant  aux  écoles  de  filles,  il  y  en  avait,  en  1847,  à  Mar- 
seille ,  125  dont  7  publiques  et  118  libres  ;  il  y  en  a  aujour- 
d'hui 153 ,  dont  20  publiques  et  133  libres  ;  augmentation 
totale  28., 

L'augmentation  constante  des  écoles  de  filles  prouve  que  la 
carrière  de  renseignement  est  encore  celle  qui  présente  le 
plus  d'avantages  aux  jeunes  personnes  qui  ont  acquis  quel- 
que instruction. 

La  population  totale  des  écoies  était,  en  1847 ,  de  15,655; 
elle  est  aujourd'hui  de  17,840.  Le  bienfait  de  l'instruction 
est  donc  donné  aujourd'hui  à  2,186  enfants  de  plus  qu'en 
1847.  Si  l'on  ajoute  au  nombre  des  écoles  proprement  dites 
celui  des  salles  d'asile  et  des  classes  d'adultes,  on  verra  que 
la  commune  de  Marseille  possède  en  ce  moment  276  éta- 
bLosements  d'instruction  primaire  réunissant  20,748  élèves. 
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En  ajoutant  à  ce  noAibre  celui  des  enfants  qui  reçoivent 
l'éducation  dans  tes  établissemeilts  secondaires  et  autres  qui 
ne  sont  pas  soumis  à  la  surveillance  des  autorités  primaires^ 
on  arrivera  oertaînement  à  trouver,  entre  le  nombre  des 
enfants  recevant  Finstruction  et  la  population  de  la  com> 
mune ,  un  rapport  de  1  à  9  au  moins. 

En  1847 9  la  loi  de  1833  régissait  Tinstruction  primaire; 
en  1850 ,  une  nouvelle  loi ,  votée  dans  dos  circonstances 
exceptionnelles,  la  remplaça.  Cett^ï  dernière  loi  confia  la  di- 
rection de  renseignement  primaire  aux  communes;  le  décret 
du  9  mars  185â  la  rendit  aux  recteurs,  enfin  la  loi  du  14 
juin  1854  Ta  concentrée  tout  entière  dans  les  mains  des 
Préfets. 

La  surveillance  de  cet  enseignement  est  confiée  actuelle- 
ment à  Marseille  aux  membres  de  la  délégation  cantonale 
et  au  conseil  départemental.  La  délégation  cantonale  com- 
posée, en  grande  partie,  des  membres  des  anciens  comités , 
remplit  ses  devoirs  avec  zèle  et  dévouement. 

Un  décret  du  21  mars  1855  a  réglé  tout  ce  qui  concerne 
les  salles  d*asile  et  a  Institué  un  comité  de  patronage  com- 
posé de  dames  chargées,  concurremment  avec  les  autres 
autorités  préposées  par  la  loi ,  de  la  surveillance  de  ces  uti- 
les établissements  destinés  à  rendre  de  grands  services  pour 
la  moralisation  des  classes  laborieuses  et  populaires. 

L'année  1848  présente,  comme  on  le  voit,  une  légère  dimi- 
nution dans  le  nombre  des  élèves.  De  15,655  qui  figuraient 
dans  Tétat  de  1847,  nous  descendons  à  15,272.  Cette  dé« 
croissance  insignifiante ,  ou  plutôt  ce  point  d'arrêt  dans  la 
marché  ascendante  de  Téducation  du  jeune  âge,  trouve  tout 
naturellement  son  explication  dans  les  événements  politi- 
ques de  1848,  dont  la  secousse  violente  se  fit  sentir  jusques 
dans  ces  modestes  maisons  où  IVnfant  reçoit  la  première 
culture  de  Tintelligence.  Kstimons-nous  heureux.  Messieurs, 
de  n'avoir  pas  eu  à  déplorer  {)our  nos  écoles  des  suites  plus 


—  79  — 

graves  du  Louleversenieat  qu*ameha  ta  Révolution  de  fé- 
vrier. Tandis  que  sur  beaucoup  d'autres  points  de  la  France 
l'instituteur  oubliant  la  sainteté  de  sa  mission ,  fermait  sa 
classe  pour  se  mêler  aux  luttes  politiques^  ou  abusait  de  sa 
position  pour  semer  dans  Vàme  de  Tetifance  les  doctrines 
subversives  dont  il  s^était  fait  Tapôtre ,  nos  maisons  d'édu- 
cation continuaient  paisiblement  le  cours  de  leurs  modestes 
travaux ,  sans  se  préoccuper  de  ce  qui  se  passait  autour 
d'elles.  Le  personnel  de  l'enseignement,  fidèle  à  ses  devoirs, 
sut  mettre  à  profit  les  sages  conseils  des  autorités  préposées 
à  la  surveillance  de  renseignement  primaire,  et  tes  plaintes 
graves  qui  s'élevèrent  contre  la  conduite  d'un  si  grand 
nombre  d'instituteurs  des  autres  départements,  ne  trouvè- 
rent heureusement  aticune  application  dans  le  nôtre  et  sur- 
tout à  Marseille. 

L'année  1849  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque  particu- 
lière^  si  ce  n'est  que  la  jeune  population  des  écoles  remonte 
au  cbifire  ou  elle  était  arrivée  avant  la  Révoluton  de  février. 

Slais,  en  1850,  nous  inaugurons  une  ère  nouvelle  qui  sera 
féconde  en  heureux  résultats^  La  liberté  de  l'enseignement 
est  proclamée  par  la  loi  organique  du  15  mars.  L'art.  SS 
dispose  que  tout  français,  âgé  de  21  ans  accomplis ,  peut 
exercer  dans  toute  la  France  la  profession  d'instituteur  pri- 
maire ,  public  ou  libre»  s'il  est  muni  du  brevet  de  capacité. 
Jusque&-là,  le  principe  de  la  liberté  n'avait  été  reconnu  que 
pour  les  écoles  de  garçons.  Celles  de  filles  étaient  restées 
soumises  â  l'autorisation  rectorale.  Désormais  pouf  ouvrir 
une  école  libre^  soit  de  garçons,  soit  de  filles,  il  suffira  d'une 
déclaration  présentée  au  Maire  de  la  commune  dans  laquelle 
l'instituteur  ou  l'institutrice  veut  s'établir.  Sous  l'influence 
de  cette  loi ,  les  établissements  prennent  un  rapide  accrois- 
sement. Leur  nombre  qui  n'était  que  de  258  au  l'^septem- 
bre,  époque  où  la  loi  fut  mise  à  exécution,  s'élevait  à  274 
au   31  décembre  1850.  Les  corporations  religieuses  munies 
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du  brevet  de  capacité  avaient  soaies  pu  y  sous  te  régime  de 
rautoWsation  y  ouvrir  des  maisons  d*éducation.  La  loi  du  15 
mars  dispose  que  les  lettres  d'obédience  tiendront  lieu  de 
brevet  aux  institutrices  appartenant  à  des  congrégations  re- 
ligieiises  vouées  à  reiisetgnemeat  et  reconnues  par  TEtat.  A 
partir  de  cejnoment^  une  lutte  qui  portera  des  fruits  abon- 
dante s'engage  entre  renseignement  laïque  et  renseignement 
religieux.  Cest  alors  que  paraissent  à  Marseille  les  sœurs  de 
Sl-Vincent-de-Paul  »  les  religieuses  de  la  Compassion ,  les 
dames  de  St-Joseph  de  TApparition^  et  quelques  autres  cor- 
porations qui  ne  tarderont  pas  à  conquérir  une  place  impor- 
tante dans  Téducation  des  classes  pauvres  de  la  ville  et  de 
la  banlieue.  % 

Le  premier  établissement  confié  par  l'Administration  mu- 
nicipale aux  sœurs  de  St-Vincent-de-Paul ,  est  celui  de  Si- 
Lazare  9  qui  se  compose  d'une  crèche ,  d'une  salle  d'asile , 
d'une, école  et  d'unouvroir.  Bientôt  nous  verrons  paraître 
les  écoles  des  paroisses  de  St-Jean-Baptiste,  de  St- Vincent- 
de-Paul  et  de  St-Viclor;  puis  viendra  le  lourdes  écoles 
communales  et  libres  de  la  banlieue ,  où  les  religieuses  de 
Sl-Vincenl-<le-Paul  avaient  été  précédées  et  où  elles  seront 
suivies  i>ar  d'autres  congrégations  qui  ne  tarderont  pas  à 
leur  céder  le  premier  rang. 

Je  passe  sous  silence  les  annéas  1851  à  18o6>  pendant  les- 
quelles le  bienfait  de  r«^duciition  populaire  continue  à  mar- 
cher d'un  pas  rapide  et  sûr  dans  la  voie  du  progrès,  et 
j'arrive  à  l'année  1857,  sur  laquelle  je  crois  devoir  enli-cr 
dans  quelques  détails ,  qui  me  [laraissent  nécessaires  pour 
vous  faire  apprécier  convenablement  l'état  actuel  de  l'ins- 
truction du  jeune  àpe  dans  la  ville  de  Marseille  et  son  ter- 
ritoire. 

Le  nombre  des  établissements  d'instruction  élémentaire 
est  de  106  pour  les  garçons,  1S7  pour  les  filles  et  15  pour 
l9S  enfants  des  deux  sexes  réunis. 
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Rarmt  lé^  #teMia»naeats  de  gMrçoBs,  mi  cemp^  M  éeote.« 
publiques ,  67  écoles  libres  ;  1  école  gratuite  dans  lM|ueli» 
soAtadmis  les  jeunes  orphelins  connus  sous  le  nom  d^enfants 
derEtoile,  récoleaflfoctéeauculte protestant  et  Técde  israéUte» 
3  classes  publiques  d*adultes ,  1  classe  publique  d*«pprentis 
et  6  écoles  libres  d'aduites; 

Les  établissements  destinés  à  Téducation  des  filles  se  par- 
tagent de  la  manière  suivante  :  ? 

20  écoles  publiques,  127  écoles  libresi  ^  école  entretenue 
par  la  Société  de  Bienfaisance  et  de  Charité;  1  autre  éçpie 
enirelenue  par  une  fondation  pieuse,  2  écoles  protestantes 
et  â  écoles  Israélites ,  4  classes  d*aduHes  dont  une  commu- 
nale et  trois  ly^res. 

Les'lS  établissements  autorisés  k  recevoir  des  enfants  des 
deux  sexes,  se  composent  de  2  écoles  mixtes ,  celle  de  St- 
Bariiabé  et  celle  du  Rouet  et  de  Ste- Marguerite ,  de  5  salles 
d'asile  communales  et  de  8  salles  tf  asile  libres. 

Parmi  les  écoles  publiques  de  garçons,  10  sont  dirigées 
par  les  frères  des  écoles  chrétiennes  ob  par  d'autres  ^'borpo- 
ralléibs  religieuses  et  10  par  des  instituteurs  latquès.  L'école 
granûte  dite  des  enfants  de  Ffitoile,  est  ténue  paf  les  frètes 
des  écoles  chrétiennes.  Les  classes  publiques  (PadtÂtes  sont 
paâ^ées  entre  les  frères  et  d^  instituteurs  laïques ,  et  les 
classes  libres  d'adultes  sont  tenues  par  des  instituteurs  lav- 
ques.  •• 

Les  écoles  publiques  de  filles  sont  toutes  confiées  à  def^ 
eongré^atiotis  religieuses^  à  Texception  d'une  seule  itjui  est 
tenue  par  une  institutrice  laïque  (1).  Quant  aux  écoles  li-' 
bres  de  IHIes ,  on  en  compte  149  qui  sont»  tenues  par  des 
tanquieâ^lS  par  des  irrffgieuséSi  '  '  'î 

La  population  tdtate  des  divers  établiâ&etûèntâ  (jdi  tom- 
fRoeal  l'ensemliiletle  nos  mai^n^  ifédù'cMidu  p(fdt  fun  et 

(f )  L^éeole  delà  Capeletfe. 
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r«atre'-seze  esl^  conme  nous  l'avons  dit»  de  S0,748  élèves, 
ainsi  répartis  : 

Ecoles  publiques.    [    «^^^^^ *•"* 

*^^  t    filles.  . 4,0t2 

*  Ecoles  libres.  .  .       ^^^"^ '      "    3'*«* 

(    filles,  • 4,555 

Ecoles  gratuites  en-t    earcons 270 

tretenues  par  des  So-N     °„  ^^^ 

ciétés,  }    fi"«» ^^ 

Booles  protestantes,  i    ««^^^ ^^ 

>    filles. 18S 

Ecoles  Israélites  .  .  |    ««''^'^ ** 

(    filles 33 

Salles  d*asile  pu*  (  garçons  , 630 

bliques.  |  filles 450 

Salles  d*asile  (  garçons SM 

privées.  (  filles 490 

Classes  d'adultes  {  garçons 406 

publiques.  (  filles SOO 

Classe  publique  d*apprentis  ,  garçons 65 

Classes  d'adultes  (  garçons 137 

libres.  (  fiUes 75 

Totol 30,748 

Ce  ofaiflRne  dit  assez  haut  les  progrés  accomplis  par  Tédu- 
cation  de  Tenfance ,  durant  Fépoque  dont  nous  nous  occu- 
PQPS«  Il  dépasse  de  5,093  celui  de  1847  et  de  13,376  celui 
de  1829. 

Mais  ce  n'est  point  là  encore  le  nombre  réel  des  enfanta 
qui  participent  au  bienfait  de  l'éducation.  Pour  en  avoir  le 
total,  il  but  y  ajouter  ceux  qui  reçoivent  l'instruction  pri- 
maire dans  las  établisseinents  secondaires^ dans  la  maison 
paternelle,  dans  les  malsons  de  religieuses  cloitr«3es,  ou 
hors  de  Marseille.  Des  renseignements  recueillis  avec  taiis 
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les  soins  que  réGlftment  des  inTesMgatlofiS  de  cette  Datu^(^f 
permettent  d'évaluer  le  nombre  de  ces  enfants  à  S^SOS  gar^ 
f^nsBi  à  9,550  filles»  en  tout  5;0S8;  ce  qui  porte  le  tMal 
des  élèves  primaires  à  25,800. 

St  nous  comparons  ce  nombre  avec  la  pôpnîatioil  qui^ 
d*tt|icàs  le  dernier  recensement ,  est  de  233^817  âmes ,  nous 
trouvens  un  élève  par  9  babîtants,  résultat  qui  doit  éclair- 
eîr  considérablement  la  teinte  notre  dont  le  pinceau  de  Ch. 
DopiN  a   recouvert  le  département  des  Bouches>du-Rhôni% 
eùil  ne  trouva,  en  1837,  qu'un  élève  màlc  par  49  habitante. 
Eli  résumé ,  Téducation  de  Tenfance  a  acquis  chez  nous 
un  grand  développement  depuis  1847  et  surtout  depuis 
iaS9.  Le  nombre  des  élèves  est  aujourd'hui  quatre  fois  plus 
fort  qu'il  n^était  à  cette  dernière  époque.  Le  programme  de 
i*enseignemont  est  beaucoup  plus  étendu  ;  les  éludes  sont 
meilleures  ;  Vinstruction  religieuse  et  morale  repose  sur  des 
bases  plus  larges  et  plus  solides;  les  bonnes  méthodes.d'en- 
seignement  se  sont  propagées  dans  une  large  proportion  ei 
ont  pris  la  place  des  procédés  absurdes  de  la  vieille  routine: 
les  mauvaises  écoles  s'en  vont ,  tandis  ^ue  les  bonnes  ga- 
gnent de  jour  en  jour  plus  de  terrain.  L'amélioration  porte, 
surtout,  sur  les  écoles  puMiques  qui  s'accroissent  de  plus  en 
plo»  et  dont  renseigpeiiient  a,  en  général,  plus  d'étendue 
et  plus  de  force  que  daps  les  éeoles  libres*  Leur  entretien 
eziga  de  la  part  de^  la  ville  des  sacrifiées  qui  devîetisent 
d'aune  en  as^ée  plus  considérables,  puiscj^ue  le  tmdget  de 
rinstruction  i»imaire  qui  &'étai(  que  da  50,170  fr.  en  MS9, 
s'élevait  à  16(MS5  fr.  en  1857,  et  <Mpassera  165^000  fr.  ^ï' 
S858y  sans  compter  173,025  f,  (1)  de  crédits  extraordti^afre.^ 

f4)  Etablisseinent  projeté  r 

Am  l^enkvnt  des  Dames.  fr!  9$,V00'«' 

Achat  du  local  des  Garmelins S5»000  «  ' 

id.     de  la  maison  rue  l'Evéché  ,9.     .    .  48,025  « 

kd'éedle0no4tslruclibDè>4  'ruèdesPrioees.  3i,000  « 

Total .     m,6?5  « 
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votés  par  Je  conseil  muoicipel  pour  eonsIriiclioD  ou  «chat 
de  maisoDS  d'écoles  et  de  salles  d*asiie. 
.  Encore  quelques  aimées;  encore  quelques  eflbrlâ  de  If 
pari  des  autorités  chargées  de  la  aurveillanoe  ei  de  renooa-> 
ragement  de  Téducationde  Tenlance;  euoore  quelques  sa- 
criGces  pécuniaires  pour  la  commune,  et  renseignement 
élémentaire  s'élevant  chez  nous  au  niveau  qu*il  a  aUeinl 
depuis  longtemps  dans  d'autres  parties  de  la  France ,  pren- 
dra tous  les  développements  qu'il  doit  avoir  dans  une 
grande  ville ,  et  répondra  pleinement  aux  besoins  de  notre 
population. 


Aperçu  statistique  sur  les  Aliénés  et  les  étilblissemenu  qui 
leur  sont  consacrés  dans  les  BoiÊches-^u-RhAne  ;  lee- 
iure  faite  à  la  Société  de  Statistique  de  Marseille^  dans 
fa  séance  du  14  décembre  1857,  par  M.  L.  MsHAan, 
membre  actifs  Directeur  des  Prisons  des  Boucheê-du- 
RhAne ,  ancien  inspecteur  départemental  du  service  des 
mliènés^  etc. 

La  loi  du  90  juin  1838  8«r  les  aliénés  a  hUroduit  dans  nos 
inaliloftions  un  de  ces  progrès  dont  une  nation  peut  à 
juste  titre  éprouver  qudque  orgueil. 
*  Antérieurement  à  la  promulgation  de  cette  loi^oncherdiaH 
vainement  dans  la  législation  desdispositîenB  tatélaires  pour 
la  aooiété  et  l'individu  menacés  H  dWgés  ensemUe  par  la 
plus  affreuse  infirmité  qa\  puisse  frapper  Tespéee  bumaine. 
Cest  en  1790  et  1791  senlemept  que  les  aliénés  sont  smh* 
mes  dans  nos  lois  ;  nos  codes  en  ont  depuis^  parlé  qpelque- 
Ma,  mais  ils  ne  Font  fait  que  pour  définir  la  responsabiJHé 
de  oeua  qui  les  laissent  en  état  de  nuire,  tracer  les  formes  et 
les  conditions  derinterdiction,  et  aosurer  ^fuelquas  gaimutfeg 
i*  la  liberté  individuelle. 


Bien  que  quelques-una  d«8  préjugés  du  moyen  âge  se 
fiwenlaflaîUîB  ^os  leB  classes  supérieures,  il  n'y  ayait,  pour 
TaliéDé^  jusqu'au  oontmenoement  de  ce  stèeie,  que  IlnditR^ 
vente  pitié,  ou  la  risée  publique  selon  qUe  sa  folie  était 
calme  ou  eitravagante,  les  chaines,  le  cabanon,  la  réclusion 
dius  ce  qu'on  appelait  les  maisons  des  fous  le  plus  souvent 
mémo  dans  les  prisons  au  milieu  des  rebuts  de  la  société,  si 
sa  folie  devenait  dangereuse. 

Sous  ^inspiration  d'un  homme  que  Ton  peut  appeler  à 
juste  titre  Tundes  bienfaiteurs  de  l'humanité»  lui  qui  le  prc-' 
raier  fit  tomber  les  chaînes  des  aliénés  et  chercha  avec  un 
noble  édat  à  retrouver  dans  le  fou,  l'homme»  la  créature  de 
Dieu;  sous  i'mspiratîon  de  Pimbl,  la  science  entra  hardiment 
dms  une  aârie  de  patientes  études  et  consacra  les  grands 
principes  du  traitement  et  de  la  curabilité  des  affections 
mentales;  des  établissements  se  formèrent  od  les  théories 
noaveUes  forent  mises  en  qpratique  et  expérimentées  avec' 
Mooès.  Il  follait  à  ces  réformes  l'autorité  de  la  loi  pour  être' 
réellement  efficaces  pour  le  bien  de  tous  ;  ce  fut  alors  que 
Tadministration  entra  dans  la  voie  et  ne  craignit  pâs  de 
Mider  courageusement  cette  plaie  sociale  que  les  conti'^tes 
d'une  rapide  civilisation  ,  de  progrés  toujours  croissants 
vendaient  chaque  jour  plus  hideuse  ;  elle  se  fit  rendre  un 
oompte  exact  de  la  situation,  et  la  loi  de  1888  jaillit  quel* 
qnes*  anaàae  après  de  cette  solennelle  enquête  ,  à  laquelle 
entre  tous  un  homme  éaûnent  dans  la  science  et  dans  Tad* 
■mialratimi ,  le  docteur  Feaiius»  a  eu  l'honneur  d'attacher 
eM  Mtn. 

La  loi  de  1838  cotisacrè  définitivement  les  grands*  prin-' 
ctpes  suivants  : 

L'existence  obligaleire  d'établissements  publics  en  nom- 
bre suffisant  pour  le  traitement  des  aliénés  indigen^; 
Taction  de  f Etat  dans  ces  établissements  ;  sa  surveillance 
dans  les  établissements  privés. 
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.  ÏHq  ouvrit  aux  aliép^  les  portes  des  prisons  et  :déii»dit 
de  les  y  enfermer  à  ravepir.  EUe  régla  le  mode  de  plao^*- 
meut  d^  malades,  de  manière  à  cgnoilter  toutes  les  garanties 
de  la  liberté  individueUe  avec  celles  que  réclament  la  sùrel* 
des  personnes  et  la  société»  et  en  cela ,  ses  dispositions  sool 
tellement  combinées  que  si  Terreur  ou  la  malveillance  pou- 
y^it  occasîoner  une  séquestration  non  motivée  il  serait  im^ 
possible  de  la  prolonger. 

Enfin,  la  loi  en  instituant  les  établissements  publics,  les 
dota  convenablement  et  en  repartit  les  charges  sur  les  inté* 
réssés,  savoir  :  Tindividu*  la  famille,  la  commune,  le  dép«ii^ 
tementt  en  maintenant  celles  qui  avaient  été  créées  par  dea 
fondations  antérieures  d*hûspices. 

En  dernier  lieu,,  la  loi  compléta  son  œuvre  lutéUire  en 
assurant  à  Taliéné  séquestré  dans  les  établissements  public»; 
la  bonne  administration  de  ses  biens  en  attwdant  Taccom-:. 
plissement  des  formalités  habituelles  de  la  procédure  GiyilA,: 
Elle  édicta  des  peines  suQisaates  pour  sanctionner  tous  le^ 
principes  ainsi  établis. 

On  comprend  que  cet  acte  législatif,  complété  etdéYelo|ipé 
par  Tordonnance  du  18  décembre  1839,  s^it  dû  être  suivi  de 
faits  administratifs  d*une  haute  importance  :  des  étd^iiaio- 
iQonts  publics  créés  et  organisés,  de  nouvelles  dépenses 
publiques  inscrites  aux  budgets,  enfin  toute  une  populatkm 
intéressante  placée  sous  la  main  ou  sous  la  proCoctieu  4o 
Tautorité  publique,  tels  sont  les  principaux. 

Il  noua  #  paru  de  quelque  intérêt  d'étudier  ces  eSsta  au 
point  de  vue  de  notre  département.  Cest  Tobjet  du  travail 
dastatiilique  administrative  qui  va  suivre. 

Population  et  dépensée. 

ta  Statistique  du  département  des  Bouches-du-Rhéne 
Qoos  fieiît  connaître  que  de  1820  à  1824  la  moyenne  dea 
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aUénôs  reafermés  dans  los  établissements  de  ce  département 
était  de  343.  Ces  malades  étaient  repartis  dans  rhospîce  d<i 
St-Lezare  à  Marseille,  Thospice  d*Aix  et  les  établissements 
privés  des  docteurs  Guiaud  et  MsacuRiN  »  à  Marseille  et  é 
St-Remy.  1025  aliénés  avaient  été  traités  dans  ces  établisse- 
ments pendant  la  période  quinquennale  dont  il  s'agit.  C'était 
répoqae  où  les  questions  relatives  aux  aliénés  commen- 
çaient à  préoccuper  vivement  la  science  et  Taduinistration; 
aussi  dès  ce  moment  les  statisticiens  qui  ont  rédigé  leremar-* 
quable  recueil  que  nous  citons  ,  constatent-ils  dans  les 
etaMiasements  spéciaux  la  tendance  à  Taugmentation  de  la 
population  des  aliénés  soumis  à  un  traitement  régulier  et 
humain»  Futilité  do  la  prompte  séquestration  des  malades 
pour  arriver  à  la  guérison.  On  verra,  dans  les  tableaux  que 
noosprèsaatons,  se  formuler»  d'une  manière  frappante  ^  les 
bit9  qui,  dèâ-lors,  se  faisaient  jour  et  auxc[uels  la  nouvelle 
législation  a  permis  de  prendre  tout  leur  développement. 
Nous  présentons  dans  le  tableau  N<>  1  le^  mouvement  géné- 
ral de  la  population  dans  ces  dix  dernières  années.  U  com- 
prend  les  deux  établissements  publics  de  Marseille  et  d'^x 
et  les  établissements  privés  qui  se  sont  succédés  et  dont  un, 
seol  subsiste  ai^ourd'hui. 

On  remarquera  que  le  nombre  des  entrées»  pour  Tannée 
ttSft,  est  de  454  malades  (non  compris  944  restants  de  Tan- 
née précédente)  tandis  que  la  moyenne  des  entrées  pendant 
b  périodequinquennale  de  ISM)  à  1824  est  de  146  seulement . 
Le  cfaiffire  moyen  de  la  population  s*élève  de  343  à  970. 
Hàtons-nous  de  dire  qu*il  ne  faut  point  attribuer  en  entier 
œtle  augmentation,  soit  à  Textension  de  la  maladie  dans  nos 
eontrées,  loit  à  la  vigilance  de  Tautorité  ou  à  Tempressement 
desiâmilles  à  faire  donner  des  soinsà  ceux  qui  en  sontatteinte. 
Les  diiffires  que  nous  donnons  représentent  plus  que  le  con- 
tingent normal  de  la  population  des  Boucbes-du-Rh6ne«  La 
loi  en  imposant  aux  départements  Tobligation  de  placer 


leurs  atiénés  dans  les  aâîles  spéciaux,  leur  a  laissé  le  choix 
d*en  créer  eux-mêmes  ou  de  traiter  avec  les  établissements 
!$îtués  dans  d'autres  départements;  c'est  à  ce  titre  que  le  Var, 
là  Corse»  TAlgérie  placent  leurs  malades  dans  nos  asiles  et  y 
constituent  ainsi  une  population  étrangère  dont  il  faut  tenir 
compte  ;  il  liaiut  également  prendre  en  considération  les  élé- 
ments introduits  par  une  population  flottante  aussi  considé- 
rable que  celle  de  Marseille  et  qui,  s'ils  ne  séjournent  pasd4- 
Anitivement  dans  rétablissement»  contribuent  néanmoins  à 
en  augmenter  feflectif.  On  trouve  dans  le  tableau  n«  4- 
IWgIne  des  aliénés  existant  au  i*'  janvier  t85ï  et  cette 
répartition  fera  comprendre  Kmportancede  l'élément  étran- 
ger daas  les  chiffres  que  nous  avons  présentés  au  tableau  n^  1 . 
La  juste  proportion  des  aliénés  appartenant  à  la  population 
fixedes  Bouches-du-Rhône  est  indiquée  par  le  chiffre  des  alié- 
nés indigents  à  la  charge  du  département  et  dont  le  domicile 
de  secours  a  été  sérieusement  discuté.  Leur  nombre  s*élëvé 
en  moyenne,  pour  1556,  à  500. 

Le  tableau  m  2  fait  connaître  la  manière  dont  Hutervén- 
Xïùn  directe  de  Pautorité  publique  s'est  exerce  pendant  la 
période  que  nous  examinons.  Nous  récapitulons  dans  ce  ta-  ' 
bleau  les  placements  dits  d'oiBce  et  ceux  qui  ont  été  effectués 
volontairement  par  les  particuliers ,  pai^nts  ou  amis  des 
aliénés.  L'action  tutélaire  de  la  loi  se  révèle  dans  les  chiffres 
de  ce  tableau.  Ils  nous  apprennent  que  le  nombre  des  pla- 
cements ordonnés  d'office  est  double  des  placements  volonr- 
taires ,  c'est-à-dire  que  deux  fois  sur  une  l'autorité  intervient 
pour  faire  séquestrer  l'aliéné  et  lui  faire  donner  les  soins  qui 
lui  sont  dûs,  et  que»  dans  ce  cas ,  il  s'agît  presque toujoun» 
d'individus  dangereux  pour  la  sûreté  et  l'ordre  publies. 

Ce  rapport  que  nous  faisons  ressortir  sur  Tensemble  des 
placements,  est  plus  ^nsidérable  encore  dans  les  étabfiB80> 
menis  publics;  ce  n'est,  on  le  conçoit,  qu'aocidenleHement 
que  des  placemenis  d'office  ont  Heu  daib  tes  étaMiiBMMitSr 
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privés.  Bs  ne  Cgureni  qoe  pour  39  individus  dans  la  période 
décennrie  qae  iHms  analysons.' 

Les  plaoements  dV^ffloe,  à  de  rares  eatceptionsprès,  portent 
presiioe  tons  sur  des  aliénés  indigents  ;  les  familles  aiséss 
n'alleiident  pas  oe  mojren  extrême  pour  mettre  leurs  mala- 
des hors  d*élat  de  nuire.  Cest  donc  en  comparant  le  chîOire 
de  œs  plaoemeiits  arec  ceux  que  nous  retrouvons  dans  la 
pérnxfe  de  1819  à  1821  que  nous  lisons  en  même  temps 
Taclion  t^ienfiiisante  de  la  loi ,  se  présentant  avec  ce  résultat 
immense  :  queles  hospices  avaient  reçu  et  secouru  334  aUé** 
nés  en^S  années,  tandis  que  la  seule  année  18S6  nous  donne 
une  popoiation  moyenne  de  800  malades  indigents  traités 
dans  les  meilieures  conditions  et  objets  des  soins  les  plus 
eciaires. 

Nous  complétons  les  renseignements  statistiques  qne  nous  * 
venons  de  donner  par  le  tableau  d9  3  qui  fait  connaître  le 
nombre  de  sorties ,  par  décès ,  gùérisons  ou-  autres  causes. 
D  en  résulte  que  sur  3,791  aliénés  sortis  daùs  la  période- 
décennale,  1,384  sônl  décédés ,  i,m6  ont  été  guéris ,  099 
sontsortis  pour  causes  diverses,  retirés,  transféréSr  rapatriés,  ' 
etc.  Notre  but  n'est  point  de  faire  ici  une  statistique  médi- 
cale des  aliéués;  cette  oeuvre  est  celle  des  hommes  spéciaux; 
elle  a  été  déjà  faite  une  première  fois  pour  Tasile  de  St- 
Lazare  par  M.  le  docteur  LAerAao,  pour  oeluide  St-I^errepar 
le  docteur  AobanÊl  qui  continue  cet  utile  travail  en  en  recueil-  • 
lant  joumeliement  les  éléments.  Notre  but  étant  d^étudfèr 
seulement  la  question  au  point  de  vue  administratif,  nous  ' 
croyons  devoir  borner  là  Texamen  delà  population  propre-  ' 
ment  dite.  Nous  devons  maintenant  dire  un  mot  des  dépen-  ' 
ses  qu'occasioniie  ce  service  en  ce  qui  regarde  les  aliénés 
indigents. 

n  est  intére»ant  d'observer  de  quelle  manière  elles  6tït  ' 
progressé  depuis  le  fonctionnement  régulier  de  la- loi,  e*esl^ 
à-dire  depuis  1899.  Le  tableau^n»  5  en  donne  le  ehiSî'è  et 
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la  réparUtioD;  il  s*e9l  élevé,  en  ISaus,  de  189,000  à  311,^000  (r. 
c'est  presque  le  double.  Le  département  des  Bouches-dn- 
Rbône  et  la  ville  de  Marseille  ont  en  grande  partie  supporté 
celle  lourde  charge  qui  a  été' créée  presque  en  entier  pour  le 
département  par  la  loi  de  1838,  puiaqull  ne  faisait  figurer 
antérieurement  au  budget  que  quelques  allocations  volon- 
taires, que  nous  voyons  s'élever  seulement  pour  2»261  f .  34  c. 
ea  1837,  tandis  que  le  compte  de  1836  accuse  une  dépense 
de  88,567  fr.  18 cent.  Oo  ne  saurait,  du  reste,  regretter  une 
pareille  dépense.  La  législation  nouvelle  n*a  point  créé  d'alié- 
nés, elle  leur  a  reconnu  des  droits ,  elle  a  imposé  l'obliga* 
tioD  de  les  rechercher ,  de  les^traiter ,  de  préserver  la  société 
du  danger  dont  ils  la  menacent.  Il  ne  saurait  être  question  ici 
de  luxe  ou  de  prodigalité;  une  dépense  qui  répond  à  des 
besoins  d'ordre  public  et  d'humanité  ^st  une  dépense  utile 
nécessaire. 

Nous  avons  maintenant  à  faire  connaître  les  établisse- 
ments consacrés,  dans  le  département,  au  traitement  des 
maladies  mentales.  Nouacommenoerons  par  le  plus  impor* 
tant ,  oeitti  de  liarsetUe. 

Aiile  de  Ma$*mUe. 

L'asile  do  Marseille,  dit  de  8t-Pierre,  doit  son  origino  à 
l'anden  hôpital  des  f6us  de  St^Laxare  ;  on  a  fait  rhistoriqne 
de  œt  hospice  et  il  est  intéressant  de  lireà  ce  siiyet  le  travail 
trèsp-oompiet  de  feu  M.  le  docteur  Lautard.  On  sait  que  les 
bâtiments  de  St-Lazare  oonstituaieut  l'ancienne  léproserie 
de  oe  nom  ;  ils  furent  omvertis  en  hospice  d'insensés  en 
1609.  Ils  reçurent  d'abord  quelques  aliénés ,  devenus  trop 
nombreux  pour  un  modeste  local  où  les  avait  réunis  un 
vénérable  prêtre,  l'abbé  Antoine  GiaNUER,  auquel  ap])artient 
llmuftur  d*avoir  le  premier^  à  Marseille,  songé  à  améliorer 
la  position  de  ces  malheureux. 
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Vwr  appMcaUon  de  TordènDance  de  1899»  Thospice  de  St- 
.  Laiara  dut  cesser  de  &ire  parité  de  Fensemble  des  établis- 
semento  hospitaliers  de  la  commune  pour  être  érigé  en  asile 
public.  La  maison  prit  ainsi  y  selon  le  vœu  de  la  Id ,  cette 
indîTîdaaUté  propre  qui  doit  appartenir  aiix  asiles  d'aliénés, 
iodividoriité  qui  est  el  sera  la  cause  principale  de  leurs 
dévetoppements  et  de  leurs  progrès. 

Hais  qn*était  la  personne  civile  ainsi  créée^  Il  nous  sufflra 
poiur  en  avoir  une  idée  de  jeter  un  coup  d'œii  sur  les  ruioes 
delà  vieîlle  l^oserie  si  longtemps  placée  aux  perles  de  h 
ville  de  Marseille  comme  une  tâche  hideuse  au  front  de  la 
cité.  U  fallait  présager  un  triste  avenir  à  Tinstitution  nou^ 
vaile.  Heureusement  depuis  plusieurs  années  réditiléœar^ 
seiUaise  s*était  émue  de  la  situati<Mi  déjdoraUe  des  mdades 
renfermés,  tant  dans  cet  édifice  que  dans  sa  succursale, 
roMsien  hospice  de  St  Joseph,  et  ses  actes  depuis  1837  avaicBi 
préparé  au  nouveau  service  un  établissement  plus  di(^ 
d'une  yiBe  q[>ulaàte  dont  on  vante  à  bon  drcHt  l'esprit  d^hu- 
maaité.  CéCait  Tasile  actuel  de  St^Pierre,  qui»  en  vei  tu 
d^ne  ordonnance  royale  du  30  octobre  1843,  fut  cédé  à 
Tasile  des  alitoés  en  échange  des  bÀtiments  de  St^Lazare. 
Une  aile  seulement  de  cet  édifiée  était  achevée  lorsqu'on 
1844,  sous  Fempire  d'une  urgence  extrême,  il  dutétre  occupé 
par  la  population  de  St-Lazare  menacée  d'être  engloutie 
90B8  les  mines  du  vieil  hospice.  Ce  tai  une  amélioration  - 
poor  les  malheureux  aliénés,  mais  une  amélioration  bien 
ineemplèle  que  leur  transiérementdans  cette  moitiéd'édifioe  ; 
nous  Pavons  inspectée,  en  1849,  et  nous  avons  constaté  et 
sigmdé  à  Tautorité  une  situation  déplorable  à  tous  égards; 
ph»  de  êSù  malades  étaient  là  sans  classification  réelle  : 
promenoirs  vitrés,  chauflbirs,  passages ,  pas-perdus,  tout 
était  transformé  en  dortoirs  où  les  lits  présentaient  seule* 
ment  respecement  nécessaire  pour  permettre  le  passage  dii 
maiadequi  devait  Toccuper.  Et,  cependant  le  médecin  habile, 
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plaDéàla  tète  du  aer^ke  médical»  taïUaii  de  toutes  les fM«es 
de  la  soieiioe  pour  atténuer  un  pareil  étal  de  cboaes  et  l'on 
pouvait  voir  aux  résultats  obtenus  dans  ces  conditions»  que 
d'avenir  il  y  avait  dans  une  dtuation  régulière. 

D*autre  part  les  constructions  eUes*inènes  laissaient  tout 
à  désirer.  Conçu  dans  tes  Idées  d'EsiKinoL  prises  dans  leur 
sens  le  plus  absolu,  le  bâtiment  semblait  avoir  élè  créé  pour 
en  idre  une  amère  critique;  entièrement  construit  à  ras- 
déchaussée,  sans  aucune  des  précautions  indiquées  par 
rbygièm,  il  présentait  de  plus  undéveloppemeni  de  surftMse 
hors  de  proportion  avec  la  population  qu'il  devait  reoéveir,' 
tout  en  un  mot  indiquait  un  agrandissement  indispensable, 
un  remaniement  générai.  Nous  ne.dirons  peint  par  qoeHas 
phases  nombreuses  a  passé  la  question  d'achèvement  ainsi' 
soulevée,  comment  le  principe  de  l'obligation  de  fhfapshi* 
dépeiise  a  été  discuté  pendant  de  longues  années.  DisaiiS 
seulement  que  sur  l'initiative  d'un  magistraiémineiit  auquel 
llarseilla  doit  la  rigoureuse  impulsion  dont  elle  cemmeiioe 
aiÛQurd'httî  à  ressentir  les  heureux  eSets,  disonsque,  grèee  à' 
rinitiattve  de  M.  le  vicomte  de  SuLSàU,  Préfet,  èrinflueneerde 
H.  le.  comte  deCaAMTBRAC,  Maire,  la  question  reçut  enfin  urne 
sqlutien.  Le  conseil  municipal  de  Marseille,  achevant  l'csuvre 
deses  devMciers  de  1887»  vota  tous  les  fonds  nécessaires  à 
cel  entier  achèvement  et  dota  ainsi  la  cité  d'un  établisse- 
ment modèle  qu'elle  peut  montrer  avec  orgueil  aux  étraa- 
gsw. 

Une  heureuse  combinaison  financière  permit  de  pousser 
les  travaux  avec  activité;  l'aile  nouvelle  entière  s'adieva 
avec  rapidité  d'après  les  idéesdeMM.  Fbrsos  et  AOBàNSL.  M. 
Mautui,  architecte  du  départeo^ent»  réussit  avec-un  rare  beft- 
heur  è  transformer  l'aile  ancienne  de  manière*  à  la  meltK 
en  harmonie  avec  les  nouveaux  travaux ,  en  sorte  que  de» 
St-Pierre  aujourd'hui  terminé,  il  ne  reste  plus  que  le  bèti- 


ment  d'admintstration  qui  appartienne  à  l*édifice  primitif. 
H  aYiit  bVn  trente  années  pour  que  cette  aSàîre  arrivât  à 
bonne-fin. 

L'arile  de  Marseine  présente  deux  grands  corps  de  bÂti- 
ments  distincts»  destinés  à  séparer  complètement  les  deux 
sexes;  ces  bâtiments  sont  reliés  entr'eux  par  celui  de  Fadmi- 
nistratîon. 

(%aque  quartier  est  divisé  lui-même  en  cinq  division^ 
consacrées  aux  diverses  catégories  de  malades.  Quelqu^babh* 
tué  que  Ton  soit  à  visiter  les  établissements  d'aliénés,  on 
éprouve  toujours  une  impression  sérieuse  à  parcourir  ainsi 
successîvetnent  tous  les  degrés  do  la  folie  méthodiquement 
classés,  à  assister  k  cet  afi&iblissement  graduel  de  la  raison 
humaine.  Lia,  du  reste,  est  le  secret  de  Tordre  qui  règne  dans 
un  asile  bien  tenu.  J>*un  des  éléments  de  succès  les  plus 
ftconds  pour  le  traitement,  c*est  la  classification.  Chaque 
division  a  une  cour  plantée  d'arbres  et  ouverte  vers  la 
campagne,  un  promenoir  couvert,  un  réfectoire,  un  ouvroîr, 
un  cbauffoir,  des  dortoirs  où  tout  respire  la  propreté,  le  con- 
fortable même.  De  vastes  infirmeries  reçoivent  les  malades 
atteints  d'affections  accidentelles.  Chaque  division  .présente^ 
de  plus  les  modifications  exigées  par  sa  population  spéciale^ 
suivant  qu'il  reçoit  des  épileptiques,  dos  aliénés  egi(^  epi. 
les  malheureux  réduits  è  une  condition  inférieure  à  celle,  de 
la  brille  et  que  Ton  a  nommé  gâteux.  On  peut  dire^  en  un 
mot,  que  rétablissement  renferme  dix  asiles  spéciaux^  çba-; 
que  degré  de  Taliénation  dans  les  deux  sexes. 

Cette  ordonnance  est  complétée  par  les  services  généraux 
installés  d'après  les  dernières  données  de  Vexpériep<^^:  cyai-^ 
sines,  bains,  lingerie,  buanderie,  etc.  Au  quartier  des  hom- 
mes est  annexée  une  division  spéciale,  destinée  aux  pen- 
sie^nnaîrcâ^  htaimes  et  distribuée  avec  étégance  et  confort. 
(Nous  dirons  plus  tard  un  mot  de  cette  combinaison  en  par- 


vaiià  le  but  cdB8tabl<|u*on  s'y  {iropoae.  Ce  n'eel  qu'alis  der- 
nière éégeéB  de  la  démenoei  eu  dans  les  eioès  d'une  fUie 
fàiieiise,  qu*il  ne  reste  pas  à  un  aliéné  une  portion  d'mteOi- 
genee  qui  ne  puisse  être  GonvenaMeasent  eroidoyée  ^  et 
apporter  un  contingent  utile  à  réconomie  générale  de  la  md. 
9on^  On  ne  nous  demandera  point  Ténumération  des  travaux 
aus^fUds  les  malades  sont  affectés  ;  du  trayail  de  bureau  k 
celui  dès  champs ,  de  Tœuvre  la  plus  délioate  de  l'aigulile 
MDE  plus  grossières  occupations  du  ménage ,  tous  les  dégrés 
sent  occupés.  Toutes  les  professions  payent  leur  tribut  à  la 
erueite  infirmité  qui  conduit  à  l'asile  et  toutes  les  professions 
y  reirouvent  les  labeurs  de  la  vie  libre.  Le  travail  y  dis- 
pute Taliéné  à  la  folie  et  le  maintient  le  plus  longtemps 
possible  à  son  rang  d*homme  en  le  rendant  utile. 

Voilà  ce  qu*est  Tasilede  Marseille  sousFempire  d'une  légis^ 
lation  tutélaire.  Voilà  ce  qu*ept  devenue  l'antique  léproserie 
de  St-Lazare  avec  ses  reclus  demi-nus  et  chargés  de  chaînes; 
c?mi  une  des  gloires  de  notre  cité  qu*un  triomphe  aussi  com- 
plet de  la  science  et  de  la  civilisation  se  soit  accompli  dans 
son  Sein. 

AêilettAix. 


Otk  lisait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  sur  la  façade  de  PasHe 
fAix  ^  cette  inscription  :  Eoipiee  des  tnêensèi  1691.  Là  loi 
n^a  voulu  pour  les  aliénés ,  ni  prisons ,  ni  hospices,  elle  leur 
a  ouvert  des  Asiles^  L'inscription  a  dû  être  remplacée,' et 
rétablissement  a  pris  le  nom  d'Asile  de  ta  Trinité^  mais  11 
ne  hn  a  pas  été  donné  jusqu'à  ce  jour  de  se  transformer 
sdivant  Pespritdes  asiles  modernes,  et,  à  bien  des  égards,  il 
donserve  encore  à  Hntériéur  IsT  date  incrustée  sur  sa  fiiçade. 
Ifous  retrouvons  idans  i^usieurs  quartiers  de  cet  établisfie- 
meni  1è  cabanon  tel  qu'il  nous  a  été  légué  par  les  siècles 
passés;  les  deux  grandes  divisions  des  seies  existent,  mais 
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ia  di8{}0sUion  des  subdivisions  rend  le  classemenl  fort  fm- 
pa  liait. 

Hàton^^noos  de  jeter  un  voile  sur  tout  ce  qui  appar- 
tient à  rancienne  construction  pour  dire  que  deux  quartier* 
édifiés  dans  ces  dernières  années ,  se  présentent  dans  dof^ 
conditions  très^convenables  et  quMIs  ont  été  conçus  d'a- 
près les  principe^,  de  manière  à  servir  db  jalon  pour  Téta^ 
blissement  d*un  asile  régulier. 

L'asile  d'Aix  relève  de  l'administration  des  hospices  de 
cette  ville.  Il  doit  cette  situation  à  une  fausse  application  de 
la  loi  de  1838  qui  maintient  sous  l'autorité  des  commissions 
les  quartiers  d'hospices  aifectés  antérieurement  au  traite- 
ment des  aliénés.  Or ,  l'asile  d'Àîx  n'est  point  un  quartier 
mais  bien  un  établissement  distinct  ;  il  y  a  plus  :  dot6  par 
la  munificence  du  président  Lebret  et  de  Mgr.  de  Cosanke  , 
archevêque  d'Aix ,  il  avait  à  son  origine  ses  biens  propres , 
son  administration  spéciale,,  et  la  loi  de  1838  devait  lui  ren- 
dre cette  individualité  qu'il  avait  perdue  sous  le  régime  de 
ia  loi  du  26  vendémiaire  an  V.  Nous  estimons  que  c'est  au 
fait  de  la  fiction  légale  dont  nous  parlons  ,  qu'est  dû  en 
grande  parlie  l'état  d'infériorité  dans  lequel  se  trouve  cet 
établissement:  à  ce  sujets  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  citer 
Qoti^mème,  nous  le  ferons  avec  d'autant  plus  de  liberté 
que  notre  opinion  a  eu  la  bonne  fortune  d'être  appréciée 
par  un  administrateur  d'une  haute  expérience,  M.  le  mar- 
quis de  CiiEVECQBUR,  qui  voulut  bien  la  reproduire  dans 
un  de  ses  rapports  au  Conseil  général.  Nous  disions  en 
18Se: 

€  Privé  de  l'individualité  qui  appartient  aux  établisse- 
s  mentB  d'aliénés ,  fondu  pour  ainsi  dire  dans  Texistence 
>  collective  des  établissements  hospitaliers,  l'asile  d'Aix  con- 
9  tinue  à  subir  lés  conséquences  d'une  constitution  im- 
»  parfaite ,  le  progrès  s'y  accomplit  lentement  malgré  les 
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t)0UQes  iikteutions  de  ceux  qui  présideut  à  son  adminis^ 
Cration ,  l'autorité  n*y  est  pas  suffisamment  définie,  l'ini- 
tiative flotte  entre  les  administrateurs  et  le  médecin  en 
chef  préposé  responsable.  Le  plan  d'ensemble  fait  défaut, 
ce  qui,  an  point  de  vue  du  service  spécial  des  aliénés,  es^ 
d*une  gravité  extrême.  Alors  que  tous  les  asiles  spéciaux 
dans  les  temps  ordinaires  se  suffisent  non-seulement  à 
eux-mêmes,  mais  s'améliorent  par  leurs  propres  res- 
sources ,  Tasile  d'Âix  participe  à  la  situation  gênée  des 
hospices  auxquels  il  rapporte  certainement  plus  qu'il  ne 

coûte 

»  Il  me  parait  démontré  que  si  Ton  D*a  pas  mieux  fait 
dans  Tasilë  avec  tout  lé  désir  qu'on  parait  y  avoir  ap-^ 
porté,  avec  Tamour  du  bien  qui  est  évidemment  dans 
Tesprit  des  administrateurs,  c'est  qu'il  y  a  un  vice  radical 
qui  s'oppose  aux  'progrès  du  bien.  Ce  vice  est  dans  la  na- 
ture même  des  choses,  dans  l'organisation.  > 
Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  pour  venir  à  l'appui  de  cette 
critique;  c'est  qu'il  est  notoire  que  si  quelques  améliora- 
tions ont  été  réalisées  dans  l'asile  d'Aix ,  on  les  doit  en 
grande  partie  à  l'initiative  de  l'un  des  administrateurs  agis- 
sant personnellement  comme  délégué  de  la  commission.  Si 
le  bien  a  pu  jaillir  de  cette  combinaison  irrégulière,  que 
n'eût  on  pas  fait  avec  une  individualité  fortement  cons- 
tituée I 

En  l'état,  l'asile  d'Aix  est  administré  par  la  commission  des 
hospices;  à. sa  tête  est  placé  un  médecin  en  chef  chaîné 
en  même  temps  de  la  responsabilité  légale  définie  par  la 
loi  (1);  un  élève ,  10  sœurs  hospitalières,  21  employés  ou 
infirmiers  des  deux  sexes  en  forment  le  personnel,  il  peut 
contenir  250  malades.  On  retrouve  le  mouvcmeat  de  sa  po- 
pulation dans  les  tableaux  que  nous  avons  déjo  présentés. 


(4)  M.  le  docteur  Ponna. 
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Le  prix  cle  la  journée  y  est  réglé  à  raisoa  de  1  fr,  15  c. 
et  i  fr.  50  c.  pour  les  indigents,  1  fr.  90  c.  pour  les  pen- 
sionnaires. Ses  dépenses  et  ses  recettes  sont  comprises 
dans  ie  budget  général  des  hospices. 

Malgré  les  conditions  défectueuses  de  rétablissement ,  la 
vie  en  commun  est  la  règle,  le  cabanon  Texception,  pen- 
dant le  jour  du  moins.  Le  travail  a  été  convenablement  or* 
ganisé  chez  les  femmes ,  il  est  nul  chez  les  hommes  qui 
sont  encore  livrés  à  tous  les  inconvénients  du  désœuvre- 
ment. On  retrouve  avec  peine  parmi  eux  les  Arabes  placés 
par  les  provinces  de  TAIgérie ,  et  auxquels  co  séjour  ne 
peut  qu*ètre  funeste  au  point  do  vue  de  la  santé  physique 
et  sans  avantage  pour  le  traitement  mental. 

En  résumé,  les  saines  doctrines  ont  pénétré  dans  Tâsile 
d'Âix,  il  leur  suffirait,  pour  se  développer  avec  fruit,  de 
quelques  améliorations  matérielles  et  d*une  organisation 
forte  et  régulière,  nous  ne  pensons  pas  que  cet  établisse- 
ment soit  sans  avenir  et  doive  disparaître.  L*asile  de  Mar- 
seille nous  parait  avoir  acquis  un  dévelop{)ement  au  delà 
duquel  il  se  trouverait  dans.des  conditions  moins  favorables 
pour  une  bonne  administration.  Dût-il  perdre  par  la  cons- 
titution de  nouveaux  asiles  départementaux  une  partie  de 
sa  population  étrangère ,  la  rapide  extension  de  notre  po- 
pulation remplira  promptement  les  vides  et  Tasile  d'Âix 
amélioré  convenablement  existera  toujours  évidemment 
comme  une  succursale  utile  à  Fimportant  service  des  Bou- 
ches-du-Rh6ne% 

Eiahlisseiittnts  privés. 

Le  département  comptait,  il  y  a  quelques  années ,  trois 
établissements  privés  consacrés  au  traitement  des  maladies 
mentales ,  deux  ont  disparu ,  Pun  fermé  par  un  acte  de 
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juste  sévérité  de  Pautorité  administrative  ,  l'autre  par  la 
volonté  de  ses  propriétaires.  La  bonne  organisation  des 
asiles  publies  :  la  création,  dans  ces  maisons  ,  de  quartiers 
de  pensionnaires  destinés  surtout  aux  aliénés  de  la  classe 
moyenne  qui  y  retrouvent  sans  trop  de  dépenses  une  partie 
de  leurs  habitudes,  doit  avoir  pour  résultat  la  fermeture 
des  établissements  privés  de  second  et  de  troisième  ordre. 
Ceux-ci  ne  sauraient  offrir  aux  familles  que  le  mot  d'hos- 
pice n'effraie  plus  ,  les  mêmes  garanties  que  nos  asiles , 
sagement  administrés  ,  dotés  de  secours  médicaux  donnés 
par  d*homraes  de  la  plus  haute  expérience ,  et  où  Tesprit 
de  spéculation  n*a  pas  la  place  qu'il  occupe  dans  une 
industrie  privée.  Aussi  voyons-nous  que  le  chiffire  total  des 
entrées  ayant  augmenté  dans  la  proportion  de.  296  k  tëk 
de  Tannée  1847  à  Tannée  1856 ,  est  néanmoins  descendu  de 
45  à  30  pour  les  établissements  privés  dans  la  même  pé- 
riode. 

n  n'y  a  donc  plus  de  place  aujourd'hui  que  pour  les  mai- 
sons de  santé  de  premier  ordre,  dirigées  par  des  spécialistes 
distingués  et  s'adressant  aux  familles  riches  ;  à  ce  point  de 
vue  la  clôture  de  Tancien  établissement  du  docteur  Guiaud 
près  Marseille,  laisse  une  véritable  lacune  à  remplir  pour 
l'industrie  privée.  Nous  sommes  persuadés  que  si  ses  der-- 
niers  propriétaires,  aulieu  de  l'abandonner,  Teussent  trans- 
formé en  vue  des  exigences  nouvelles ,  ils  eussent  répondu 
à  un  besoin  réel. 

Nous  ptnsons  qu'un  établissement  de  premier  ordre  aurait 
une  clientelle  assurée  dans  la  population  de  Marseille,  dans 
les  étrangers  qui  de  tous  les  points  du  littors^l  viennent  en 
France  demander  des  soulagements  à  la  science ,  dans  les 
malades  de  l'intérieur  que  ne  manquerait  pas  d'attirer  la 
beauté  de  notre  climat.  Il  y  a  là  une  veine  féconde  et  utile 
à  exploiter. 


-  IQl  - 

L'établissement  de  St-Paul,  à  St-Remy,  le  seul  qui  ail  sur- 
vécu dans  notre  département  »  a  été  fondé ,  en  1802 ,  par  le 
docteur  MercurIiN  qui  le  dirigea  longtemps  d*une  manière 
brillante ,  et  auquel  appartient  Thonneur  d'être  entré  des 
premiers  dans  la  noble  carrière  ouverte  par  la  science  mo- 
derne. 

Le  corps  principal  de  bâtiment  est  un  ancien  couvent  de 
franciscains ,  qui  reçut  autrefois  des  malheureux  atteints 
d'aliénation  mentale.  Admirablement  situé  près  de  ces  mo- 
numents si  étrangement  jetés  sur  remplacement  de  Tanti- 
que  Glanum,  cet  édifice  d'une  étendue  considérable,  entouré 
de  vastes  jardins,  domine  une  plaine  riante  et  fertile.  Si 
Taspect  de  la  nature ,  d'un  beau  ciel ,  un  air  pur  et  salubre 
peuvent  avoir  quelqu'idfluence  sur  les  aliénés,  on  ne  saurait 
leur  assigner  un  asile  plus  convenable  que  celui  dont  nous 
parlons. 

Autorisé  régulièrement  depuis  deux  années  seulement  en 
conformité  de  Tordonnance  de  1839 ,  l'établissement  de  St- 
Paul  réunit  les  conditions  légales  de  classification  des  ma  - 
lades.  Les  aliénés  y  sont  soumis  au  régime  de  la  vie  en 
commun ,  ou  logés  dans  des  appartements  séparés  confor- 
mes à  leur  position-  sociale. 

Les  fonctions  dont  nous  avons  été  revêtus  et  le  caractère 
purement  privé  de  cette  maison,  nous  font  un  devoir  d'être 
sobre  de  détails  sur  son  organisation  et  son  régime  inté- 
rieur y  nous  ajouterons  seulement  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  qu'elle  renferme  habituellement  80  à  100  malades  des 
deux  sexes ,  que  deux  médecins  sont  placés  à  sa  tête,  Tun 
comme  directeur,  l'autre  comme  médecin  en  chef»  et  qUe 
des  soeurs  de  l'ordre  de  St-Vincent-de-PauI  sont  chargée> 
de  la  surveillance  du  quartier  des  femmes  et  de  réconomic 
des  services  généraux. 


Nous  avons  dit  aussi  succinctement  que  possible  la  siloa- 
lion  du  service  des  aliénés  dans  notre  département.  On  le 
voit,  elle  est  telle  qu'on  peut  s'en  montrer  fier  et  dussions- 
nous  npus  répéter»  nous  dirons  que  l'on  doit  bénir  une  lé- 
gislation qui  produit  de  tels  effets.  S'en  suit-il  qu'en  dehors 
même  de  Tamélioration  progressive  des  asiles,  de  la  régu- 
larité et  de  la  promptitude  des  placements ,  il  ne  reste  riea 
à  faire  pour  les  aliénés.  Telle  n*est  point  notre  pensée ,  et 
n^us  croyons  devoir ,  en  terminant ,  insister  sur  deux  points 
qui  nous  ont  souvent  frappé  dans  notre  pratique  du  service 
des  aliénés*. 

La  loi ,'  en  plaçant  ces  malheureux  sous  le  patronage 
de  l'administration ,  a  fait  une  œuvre  utile  parce  qu'il  est 
notoire  que  ta  sollicitude  de  leurs  familles  leur  fait  le  plus 
souvent  défaut. 

Mais  il  y  a  plus ,  la  loi  est  peut  être  restée  en  arrière- 
pour  sauvegarder  leurs  intérêts;  Toubli  et  l'indifférence  des 
familles  se  traduisent  le  plus  souvent  par  Texiguité  des  sa- 
crifices qu'elles  s'imposent  pour  leur  donner  une  somme 
suffisante  de  bien  être  qui  soit  en  rapport  avec  leur  for- 
tune. 

On  se  désafectionne  promptement  d'un  aliéné,  lessym-- 
pathies  qu'il  a  pu  exciter  ne  tardent  pas  à  s'éteindre , 
faute  d'aliment ,  le  malade  restant  le  plus  souvent  indiffé- 
rent au  monde  extérieur  s'il  ne  lui  est  hostile.  Les  sacri- 
fices que  l'on  s'impose  pour  lui ,  la  portion  de  ses  revenus 
qu'on  affecte  à  ses  besoins  diminuent  progressivement ,  fi- 
nissent par  s'arrêter  au  strict  nécessaire.  Ceci  s'applique 
surtout  aux  placements  volontaires  d'aliénés  non  interdits , 
et  nous  pourrions  citer  à  ce  sujet  des  faits  scandaleux.  Il 
nous  paraîtrait  convenable  qu'un  jugement  intervint  d'of- 
fice toutes  les  f<»s  qu'il  y  a  séquestration  d'un  individu,  pour 
fixer  la  portion  de  ses  revenus  qui  doit  être  appliquée  à 
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80D  iraitemenl  et  à  ses  dépenses  personnelles  Cette  mesure 
compléterait  Tœuvre  de  protection  que  la  société  exerce  sur 
Taliéné. 

Un  dernier  bienfait  reste  à  accomplir  :  le  peu  de  sympa- 
thie qu'excite  Taliéné  dans  la  famille  »  la  crainte  dont  il  est 
l'objet  5  raccompagnent  le  plus  souvent  à  sa  sortie  de  Tasile; 
3'il  est  indigent,  sa  position  est  affreuse;  mieux  vaudrait 
pour  lui  n*avoir  pas  été  guéri  ;  si,  comme  on  le  voit  si  sou- 
vent, les  chagrins  domestiqués  sont  la  cause  de  la  maladie, 
la  rechute  ne  se  fait  pas  attendre  sous  l'empire  des  circons- 
tances qui  Tout  déjà  produite.  Ici  encore  nous  avons  eu  sous 
nos  yeux  de  bien  tristes  exemples. 

Il  [faut  conséquemment  qu'une  main  amie  vienne  au 
seuil  de  l'asile  secourir  l'aliéné  guéri  ;  il  faut  qu'une 
part  suffisante  lui  ait  été  réservée  sur  les  produits  de 
son  travail  dans  la  maison ,  et  qu'un  utile  patronage  sou- 
tienne ses  premiers  pas  dans  une  société  qui  le  voit 
rentrer  avec  méfiance  dans  son  sein.  Cette  institution  est 
Tapanage  de  l'avenir.  Puisse-t-elle  prendre  naissance  dans 
notre  cité  et  compléter  pour  le  plus  grand  honneur  de 
l'humanité  Tœuvre  tutélaire  dont  nous  venons  d'analyser 
les  efTets. 


Tableau  N"  1.  Mouvement  de  la  populatian  des  Àliéni*»  placés  dat 


DËSIGNATION 


dei 


ÊTÂBLISSBIIENTS. 


ASILE  DE  UARSEILLI. 

ASILE  D'AIX 

ÉUbU8iem«ntg  frivéi 


Totaux. 


443 
488 
436 

737 


Année   1847. 
à 


475 
76 
45 

296 


451 
85 
54 

287 


437 
479 
430 

746 


487 

82 
46 

345 


480 
57 

42 

279 


444 
204 
434 

782 


496 
77 
54 

324 


498 
88 
46 

332 


442 
493 
439 

774 


Innée   tWf. 


498 
77 
86 

364 


474466 
67  203 
54  474 


292 


843 


Aoiél 


Siû  11 
il 


31S 


i 


Tableau  N*»  2.  Nature  des  plarenH 


DÉSIGNATION 

ÉTABLIS  f  ■lIBirTf. 


Asile  de  Marseille.  .  . 

Asile  d'Aix 

Établissemeots  prîTés 


Totaux. 


1847 


425 

74 

4 


417 


99 


475 
76 
45 


296 


1848 


408 

75 

4 


484  434  345 


487 
82 
46 


18  W 


420 

74 
3 


497  427 


496 
77 
54 


324 


1850 


434 


34 


67 


65    42 


55 


227  434  364 


49S 
77 
86 


4Si 

84 


24S 
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^    les  EiabUssemenis  cks  Bouches-du  Rhùne  de  1846  à  1857. 


Ati^c  iius. 


. 


M      m 


64 


S86 
4SI 
406 


Ml{|7i 


62S 
104 


Anne*    ISIS. 


255 

406 

Sa 


936  386  374 


<§ 


U4 

98 
29 


633 
24  8 
400 


954 


▲inéo    ISM. 


t98 

407 

24 


Î67 

438 

28 


426  433 


664 

487 

93 


944 


Innée     18BS. 


9 


29*7 
93 
45 


270 

446 

49 


694 

464 

89 


Année  ltl«. 


300 

435 

49 


294 

440 

20 


405  405  944  454  424  974    4697     371^3 


697 
489 

88 


TOTAUX     JM—^fint 
^_de    IS47    A  18W. 

II 

sa 


n 


2938 

4208 

554 


I 


2244 

4049 

463 


I 


697 

489 

88 

974 


/ 

1   éa  1"  Janvier  1847  au  31  Décembre 

1857. 

» 

1852 

1853 

1854 

1855 

1856 

TOTAUX  GBRiÉllAUX       1 
de  1S47  à  18S7.          | 

9 

ô 

d 

6 

0) 

i  ^ 

d 

•1 

• 

i2 

S 

u 

S 

.fa 

5 

d 

1 

H 

a 
1 

1 

1 

1 

ê 

g 

o 

3 

f 

O 

1 

o 

1 

5 

1 

1 

t  >■ 

H 

O 

> 

H 

O 

> 

H 

Q 

> 

H 

Q 

> 

^ 

b 

>- 

H 

I*  » 

379 

185 

70 

255 

242 

86 

298 

244 

86 

297 

238 

62 

300 

4783 

742 

2525 

1     9 

472 

84 

22 

4  06 

94 

46 

407 

77 

46 

93 

117 

48 

435 

904 

449 

4020 

1   63 

64 

4 

24 

25 

a 

24 

24 

4 

44 

45 

9 

^\ 

49 

39 

376 

445 

MM 

€45 

270 

146 

3i^6 

303 

423 

426 

289 

416 

405 

355 

99 

454 

2723 

4237 

3960 
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Tableau  N^  3.  Causes  des  sorties  du  i^  janvier  iSVJ  au  31  décembre  J856 


DÉSIGNATION 


ITULISSEUETIIS 


AiLlt  de  MArMLU«.  .  . 
j,tï\ê  d'Ail 

TûUux.         .  .  ." 


1847 


99  Ui 


m 

z 

9 

< 

;  ^ 

H 

50 

15t 

49 

ft5 

5 

51 

44 

S87 

1848 


I 


lOÎ 
33 


<06  158    15 


42 


4S49 


33 


Î79   1Î7  fTfif  30  33ï 


498 
88 
46 


4850 


76 
45 

446 


8^ 
41 

30 

460 


414 

fi7 
a4 


f 
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(restant  compris.) 


ISSl 


^8ÔS 


*853 


«0 

I 


1S5i 


4855 


I 

I 


I 


M 


477 
78 
74 


420 
35 
24 


448 

420 

76 


286 
482 
406 


447 
4» 
20 


244 
98 
29 


426 
9d 
44 


422 

36 

5 


49 

7 

42 


267 

438 

28 


402 
74 

7 


430 

33 

4 


38 
42 

8 


270 

446 

49 


m 


so 


326 


84 


476 


344 


574 


445 


207 


49  374 


232 


463 


38 


433 


480 


467 


58 


405 


^^deHarseiMe.   .  . 

^  d'AvL 

îi^issements  privés. 

Tt^ttiiï  généraui.   . 
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Ta&lba(j  no  4. 


Origine  de$  Aliénés 

exilant  dam  les  établissemefUs  des  Bouches-du^RhôfiCy  au 
l«r  janvier  1857. 


Lieux  d'origine. 

Asile 
de 

Mar- 
seille. 

Asile 
d'Aix. 

Asiles 
privés. 

Total. 

Bouches-du-Rhône  .... 
Autres  départements.  .  . 
Algérie 

327 
335 

C 

30 
5 

48 

101 

21 

19 

C 

24 

63 

C 

1 

C 

399 

499 

21 

50 

5 

Etrangers 

Origines  inconnues.   .  .  . 
Totaux 

697 

189 

88 

974 
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Tabuàu  n°  5. 


Dépenses  des  Aliénés  Indigents, 
Dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  depuis  1838. 


R^PARTITIOIf  PBS  GHARGB8  BKTRE  LES 

Exercices. 

""**     ■ 

1  Département 

Total. 

Familles. 

Hospices. 

Commnnes 

des 

Mnehei-ta-Mi. 

fr.  c. 

fr.  c. 

fr,  c. 

fr.  C. 

fr.  c. 

1839 

5624  46 

127153  06 

1692  56 

5454  44 

139924  52 

1840 

> 

119850  . 

1308  > 

33775  23 

154833  23 

1841 

5306  22 

119184  13 

2645  46 

13701  47 

140737  28 

1M2 

4500  28 

220827  16 

2931  13 

20'i36  68 

148495  25 

1843 

16923  35 

119428  37 

3385  87 

16801  75 

156539  34 

184» 

18778  67 

121257  71 

4044  62 

19158  22 

163239  22 

18&5 

20668  87 

12836  13 

89035  45 

42894  40 

165434  45 

1846 

24386  89 

14220  9(! 

•87024  93 

44904  48 

170537  26 

1847 

29208  67 

14460  46 

87736  77 

45745  28 

177151  18 

1848 

8459  56 

13752  40 

90439  87 

46966  53 

159618  36 

1849 

9202  24 

14554  89 

81228  47 

52494  26 

167479  86 

1850 

9450  59 

14283  31 

76252  53 

53787  42 

153773  85 

1851 

•9604  67 

11562  85 

84087  53 

62116  41 

167371  46 

1%2 

10531  83 

11657  50 

91259  95 

66109  08 

179558  36 

1853 

10976  69 

12307  78 

95342  18 

71522  73 

190149  38 

1854 

11800  22 

10747  15 

105577  08 

74619  99 

202744  44 

1855 

12275  33 

10664  53 

106280  07 

76457  13 

205677  06 

1856 

11379  06 

11464  12 

117729  43 

83567  18 

224139  79 
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ÉTAT-CIVIL. 

CONSOMMATIOMS. 


Ûhervations  sur  Vapprovisionnement  et  le  nouveau  nwde 
de  la  vente,  en  groSj  du  poisson  au  marché  de  la  place 
VivauXjà  Marseille;  par  M.  Sapet,  membre  actif  et 
annotateur  de  la  société  de  statistique  de  cette  ville  ; 
lecture  faite  dans  la  séance  du  14  décembre  1857. 

Le  principe  de  la  liberté  du  commerce  est  un  princijHj 
VivifiaDt  qui  produit  les  meilleurs  résultats.  Livré  librement 
à  sou  instinct ,  guidé  par  ses  intérêts  et  par  son  expérience, 
agissant  à  ses  risques  et  périls ,  sachant  que  les  nations  s'a- 
limentent et  vivent  pour  ainsi  dire  par  lui ,  le  commerce 
travaille  sans  cesse  au  perfectionnement  de  ses  procédés  et 
finit  presque  toujours,  avec  le  temps ,  par  trouver  le  moyen 
le  plus  propre  à  lui  faire  réaliser  des  bénéfices  légitimes  , 
tout  en  concourant  au  développement  de  la  fortune  publique, 
tlu  bien-être  des  masses,  de  Tintérèt  général. 

Tout  gouvernement  éclairé  doit  donc  proclamer  Iji  liberté 
commerciale  et  ne  poser  aucune  borne,  ne  tracer  aucune 
limite  dans  le  vaste  champ  de  la  spéculation.  Toute  mesure 
de  réglementation  ,  tout  moyen  violemment  imposé  ne  réus- 
siraient qu'à  effrayer  le^  intérêts ,  à  provoquer  la  résistance, 
à  gêner  Tesprit  d'initiative  et  à  entraver  l'essor  du  génie 
commercial  d^une  nation.  laissez  donc  Tarmateur  charger 
son  navire  de  proiluits  nationaux  et  l'envoyer  aux  confins 
du  monde  ]X)ur  en  njpporter  dos  f:rainsd'or,  de  riches  four- 
rures ou  des  parfums  précieux.  Aux  tristes  jours  de  disette* 
ce  même  navire  fera  voile  pour  un  port  qui  regorgt;  de  blé 
et  en  reviendra  bientôt  avec  une  cargaison  qui  eui[)êchera 


peul-^tre  quelques  malheureux  de  sentir  les  douloureuses 
atteintes  de  la  faim.  La  liberté  doit  donc  être  le  pivot   du 
commerce  et  de  l'industrie  qui  s*y  lie  d'une  manière  si  étroite. 
Sans  doute ,  toutes  les  tentatives  ne  seront  pas  heureuses  , 
tous  les  essais  ne  réussiront  pas  et  plus  d'un  spéculateur 
trop  hardi  supportera  la  peine  de  ses  fautes  et  rencontrera 
des  déboires  et  des  déceptions  là  où  il  croyait  trouver  un 
succès  certain.  Mais  si  ces  individualités  sont  froissées  dans 
leur  étroit  intérêt,  ce  qui  est  toujours  fâcheux,  ce  ne  sont  en 
d^oitive  que  quelques  soldats  perdus  de  Tarmée  du  com- 
merce et  de  Tindustrie.  Il  arrive  après  eux  des  spéculateurs 
plus  habiles,'  mieux  avisés,  qui  profiteront  de  Texpérience 
du  passé,  de  telle  sorte  qu'en  commerce  et  en  industrie,  les 
Innovations  avantureuses ,  malheureuses ,  les  fautes  même 
tournent  à  Favantage  de  l'avenir.  Dès  lors,  il  ne  faut  pas,  sous 
le  prétexte  d'éviter  des  échecs  Isolés,  mettre  des  entraves  à 
la  liberté  et  enrayer , si  non  faire  reculer  les  affaires  dans  la' voie 
de  progrès  où  elles  sont  engagées.  Tous  les  économistes,  tous 
les  esprits  éclairés  sont  aujourd'hui  d'accord  là  dessus,  et  aucun 
gouvernement  en  France  n'est  entré  plus  résolument  dans 
cette  voie  de  liberté  que  le  gouvernement  actuel ,  parce  que 
jusqu'à  présent  aucun  ne  s'étaitautant  préoccupé  des  grands 
intérêts  matériels  des  masses.  Aussi,  grâce  à  la  paix  dont  jouit 
le  mond^  civilisé  et  aux  sages  tendances  du  gouvernement, 
voyons-nous  s'accroître  chaque  jour  la  fortune  publique  par 
^ite  du  développement  incessant  d^  notre  commerce,  de 
notre  industrie;  et  peut-être  pouvons-nous  espérer,  sans 
trop  de  présomption,  que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  la 
France,  tout  en  continuant  à  marcher  à  la  tête  des  nations 
guerrières,  rang  que  lui  assurent  à  jamais  les  brillants  suc- 
cès de  ses  armes^  quoiqu'en  dise  le  patriotique  ministre  d'un 
peuple  voisin,  luttera  avec  avantage  contre  ce  peuple  riche 
etpuissanty  sur  le  pacifique  champ  de  bataille  des  intérêts 
matériels. 


--  ll;i  - 

Ce  début  vous  fiaraitra  peut-être,  Messieurs,  bien  soltîn- 
nel,  à  propos  de  quelques  observations  que  nous  allons  vous 
présenter  sur  Tappro vision nement  et  la  vente  du  poisson,  à 
Marseille. 

Mais  cette  question  a  été  et  est  encore  aujourd*hui  telle- 
ment controversée,  les  mesunes  prises  par  l'autorité  munici- 
pale ont  été  et  sont  l'objet  d'une  critique  si  acerbe  et  si 
passionnée  de  la  part  de  quelques  intérêts  individuels  frois- 
sés, des  esprits  inquiets  ou  malveillants  cherchent  tellement 
à  égarer  l'opinion  publique  au  sujet  des  causes  qui  influent 
sur  la  cherté  du  poisson ,  et  Von  invoque  si  perfidement  le 
principe  de  la  liberté  commerciale  pour  attaquer  les  actes 
de  notre  édilité^  en  faire  suspecter  la  légalité  et  en  atténuer 
les  effets  bienfaisants ,  que  nous  ,  qui  avons  pu  apprécier 
ces  effets ,  nous  avons  cru  bon  et  utile  ^  en  dehors  de  toute 
polémique ,  de  vous  soumettre  quelques  observations  cons- 
ciencieuses sur  la  matière. 

Et  d'abord ,  comme  vous  venez  de  le  voir ,  nous  sommes 
aussi  partisan  que  qui  que  ce  soit  de  la  liberté  commerciale. 
Mais  TOUS  ne  voudrions  pas  que  l'on  prostituât  ce  principe, 
en  l'invoquant  à  tout  propos,  hors  de  propos,  et  en  en  tirant 
des  conclusions  forcées  pour  maintenir  des  abus  contre  les- 
quels s'élevait  le  sentiment  public  et  pour  empêcher  l'au- 
torité municipale  de  détruire  ces  abus ,  dans  l'intérêt  des 
producteurs  et  des  consommateurs ,  comme  c'est  son  droit 
-et  son  devoir. 

Ces  préliminaires  posés,  nous  entrons  en  matière. 

Depuis  long-temps  Ton  se  plaint  à  Marseille  de  l'élévation 
des  prix  du  poisson  aux  halles  de  détail ,  et  il  ne  serait  pas 
nécessaire  de  retourner  bien  loin  en  arrière  pour  trouver 
dans  certains  journaux  qui  critiquent  aujourd'hui  les  me- 
sures prises  par  l'autorité  municipale  et  les  accusent  d'être 
une  violation  flagrante  du  principe  salutaire  de  la  liberté 
commerciale,  pour  trouver,  disons-nous,  dans  ces  journaux 
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des  articles  signalant 'un  état  de  choses  sur  lequel  il  était, 
étrange  que  Tédilîté  fermât  les  yeux ,  qui  appelaient  son 
intervention  au  nom  du  bien  public  et  dont  les  condusibn^ 
invariables  étaient  le  fameux  eaveant  Cùvuuleê. 

L'opposition  faite  par  les  intérêts  individuels  froissés  aux 
dernières  mesures  prises  par  Fautorité  municipale ,  s'expli- 
que naturellement ,  mais  quant  à  celle  qui  émane  de  cer- 
tains organes  de  la  presse,  nous  ne  pouvons  nous  en  rendre 
compte  qde  par  cette  raison  ou  plutôt  par  cette  déraison 
vieille  comme  le  monde  :  Popposition  systématique  doit  t<iu- 
jours  exclure  la  bonne  foi. 

Quoiqu'il  en  soit ,  à  différentes  époques ,  l'autorité  supé- 
rieure s'est  occupée  à  rechercher  les  causes  qui  produi- 
saient hk  rareté  du  poisson  et  partant  l'élévation  des  prix 
dediiaiL 

La  première  cause  signalée  a  été  la  diminution  de  la  pèche 
sur  les  cétes  de  Provence.  IL  faudrait  faire  un  grand  volume 
,  rien  que  pour  rappeler  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur 
hs  causes  de  la  dépopulation  de  notre  golfe.  Sans  remonter 
bien  loin,  nous  pourrions  vous  parler  de  l'enquête  de  1850^ 
de  la  foi  du  9  janvier  1852 ,  des  divers  mémoires  adressés 
à  H;  le  ministre  de  la  marine  par  les  propriétaires  des  ma- 
dragues du  département  des  Bouches-du-Rhône  «  etc.,  etc^ 
Mais  l'examen  de  toutes  ces  questions  nous  ferait  sortir  de 
notre  cadre  étroit  et  nous  entraînerait  trop  loin.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  rappeler  que  le  prix  du  poisson  s'est  accru 
considérablement  pendant  ces  dernières  années  ^  1»  à  cause 
de  sa  rareté  sur  nos  côtes ,  3f^  parce  que  l'industrie  de  la 
pèche  ne  procurant  pas  aux  malheureux  pécheurs  un  sa- 
laire suffisamment  rémunératoire  de  leurs  durs  et  pénibles 
travaux,  a  été  abandonnée  en  partie»  9^  parce  que  les  le- 
vées extraordinaires  de  marins  nécessitées  par  la  guerre  d'O- 
rient ont  encore  diminué  le  nombre  des  pécheurs,  4^  parce 
que  certains  intermédiaires  désignés  par  Topinicm  publique 
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prélaviiieiit  un  large  bt'néiicd  sur  les  produits  de  la  pècbe^ 
au  détrimeat  du  pôcheur  et  du  consommateur ,  ^  enfin 
parce  que  les  prix,  de  cet  objet  d'alimentation  ont  subi , 
comme  les  prix  de  toutes  choses»  l'influence  de  la  dépré- 
ciation de  la  valeur  monétaire.  Tous  les  bons  efi>prits  recon- 
naissent aujourd'hui  qu'il  serait  aussi  impossible  de  se 
procurer  le  poisson  aux  prix  d'autrefois  que  de  trouver  à 
se  loger  pour  le  même  loyer  que  Ton  eût  payé  il  y  a  dix 
ans. 

Mais  est-ce  à  dire  qu'il  n'y  eût  rien  à  faire  ;  qu'il  fallût 
laisser  les  choses  dans  le  slaiu  qiio^  Non  sans  doute.  A.  une 
époque  comme  la  nôtre  où  tout  en  fesant  sonner  bien  haut 
le  principe  de  la  liberté  commerciale,  on  tourne  toujours 
les  yeux  vers  le  pouvoir,  soit  dans  les  jours  de  disette,  soit 
lorsque  le  prix  d'une  denrée  atteint  un  chiffre  trop  élevé  , 
à  une  époque  où,  comme  nous  l'avons  écrit  ailleurs,  certains 
esprits  voudraient  que  l'autorité  s'occupât  de  tout  princi- 
palement en  ce  qui  concerne  les  objets  d'alimentation  pu- 
blique, et  la  rendraient,  volontiers  responsable  de  la  cherté 
du  pain,  de  la  viande,  du  poisson,  du  vin,  etc.,  et  pres- 
que des  récoltes,  de  là  pluie  et  du  beau  temps,  à  cett« 
époque,  disons-nous,  l'autorité  municipale  eût  failli  à  se» 
devoirs ,  si  dans  les  limites  de  ses  attributions  définies  par 
les  lois  sur  la  matière  et  notamment  par  celles  des  16râ4 
août  1790  et  19-22  juillet  1791,  elle  n'eût  pas  étudié  la 
question  et  donné  satisfaction  à  .l'opinion  publique  en  pre- 
nant des  mesures  pour  détruire  ceux  des  abus  signalés 
qu'il  était  dans  son  droit  et  dans  son  pouvoir  de  fairo 
cesser. 

Rappelons  ici  succinctement  ces  abus  ;  nous  dirons  ensuite 
les  mesures  administratives  qui  ont  été  priâes  successive- 
ment pour  les  détruire,  nou$  examinerons  après  les  résul- 
tats du  nouveau  système  et  nous  espérons  vous  prou- 
ver ,    Messieurs ,   que  bien  que  le  poisson  soit  et  doive 
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iTiaiheureusemcQt  èire  toujours  ciier ,  ces  résultats  ne  sont 
pas  négaiiCs  au  point  (te  vue  de  l'approvisionnement  et  de 
ta  baisse  des  prix. 

Les  abus  de  l'ancien  système. 

Un  corps  aristocratique  de  riches  poissonnières  dites  Ca- 
canes,  avait  toujours  monopolisé  et  monopolisait  encore  il  y 
a  deux  ans  la  vente  en  gros  du  poisson.  Tout  le  produit  de 
la  pèche  lui  était  adressé.  Le  poisson  porté  à  quai  était  im- 
médiatement dirigé  vers  les  magasins  des  Cacanes.  Là ,  il 
était  trié,  pesé  par  les  peseurs  publics- et  adressé  ensuite 
par  chaque  Cacane  à  ses  revendeuses  affiliées  des  halles  ^ 
qo*elle  appelait  ses  abonnées  et  à  qui  elle  fesait  une  part 
proportionnelle  du  poisson  qu'elle  avait  reçu,  mais  sans  fixa- 
tion de  prix-  Les  quantités  et  les  qualités  du  poisson  va- 
riaient selon  la  clientèle  de  la  revendeuse.  Quelques  jours 
après  (chaque  mardi)  lesCacanes,  en  assemblée,  fixaient  le 
prix  que  les  revendeuses  devaient  payer  aux  pécheurs  pour 
chaque  espèce  de  poisson  qui  leur  avait  été  livrée.  Ces  der- 
nières ne  pouvaient  dans  aucun  cas  débattre  le  prix  et  con- 
tester le  poids  du  poisson  que  leur  avait  adressé  les  Caca- 
nes ,  sous  peine  d*ètre  mises  à  Tindex  et  d'être  exclues  à 
Tavenir  du  partage  de  la  marée. 

Le  producteur ,  c'est-à-dire  le  pécheur  qui  se  trouvait  la 
plupart  du  temps  sous  la  dépendance  des  Cacanes  (  nous 
dirons  tout-à-rheure  pourquoi)  était  également  obligé  d'ac- 
cepter sans  contrôle  et  sans  vérification  le  compte  que  la 
Cacane  lui  fesait  du  produit  de  sa  pèche ,  compte  établi 
d'après  le  prix  de  la  vente  aux  halles  de  détail  déduction 
Élite  d'un  tant  par  livre  pour  frais  généraux  et  bénéfice  de 
la  reveiuleu^. 

Tous  ces  détails  sont  extraits  d'une  brochure  consacrée  à 
la  défense  de  Tancieii  système  de  la  vente  du  poisson.  Mais 
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ce  quiî  Taul^ur  de  la  brochure  D'à  pas  dit  el  ce  que  nous 
vous  prions  de  remarquer,  Messieurs,  c*esi  que  le  prix 
payé  au  pécheur  était  basé  sur  celui  de  détail ,  non  pas  aux 
halles  des  quartiers  riches,  mais  à  la  halle  de  la  poisonnerie 
vieille,  quartier  presque  exclusivement  habité  par  la  popu- 
lation ouvrière  et  où  le  poisson  se  vend  toujours,  selon  sa 
qualité ,  à  25  c,  à  50  c.  et  quelquefois  à  un  franc  meilleur 
marché  qu'aux  halles  Puget ,  Charles  de  la  Croix  et  Porte  de 
Rome. 

N*y  avait-il  pas  le,  Messieurs,  une  atteinte  grave  aux 
intérêts  du  producteur  ? 

Vous  en  jugerez  dans  votre  sagesse. 

Maintenant  à  quel  chiffre  étaient  arbitrés  les  frais  géné- 
raux? Quel  était  le  bénéfice  alloué  aux  revendeuses  des 
halles  par  le  corps  des  Cacanes  dans  leurs  réunions  hebdo- 
madaires? Quelle  était  enfin  la  rémunération  légale  des  Ca- 
canes pour  leur  intervention  ?  Car  évidemment  ces  dames 
ne  travaillaient  pas  pour  rien.  Voilà  les  termes  înconnas. 
le  pot  au  noir  de  la  question. 

Pour  nous  renseigner  à  ce  sujet,  nous  allons  revenir  à 
Topuscule  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  opuscule  qui 
parut  le  23  novembre  1855 ,  c'est-à-dire  moins  d'un  mois 
après  la  réglementation  de  la  vente  en  gros  du  poisson  et 
de  Touverture  du  marché  de  la  place  Vivaux. 

Disons  en  passant  que  ce  délai  était  bien  court  pour  per- 
mettre à  Tauteur  d'apprécier  (sainement ,  de  bonne  foi ,  et 
sans  parti  pris,  les  avantages  et  les  inconvénients  du  nou- 
veau mode  de  vente. 

Dans  cet  opuscule  où  l'auteur ,  tout  en  rendant  hommage 
aux  bonnes  intentions  de  Fautorité  municipale ,  termine  6a 
disant  que  les  effets  des  mesures  récemment  mises  en  pra- 
tique seront  désastreux,  au  point  de  vue  de  Tapprovision- 
iiement  et  des  intérêts  des  Cacanes ,  qu'elles  sont  ponrtmai 
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propriétaires  de  presque  tous  les  iMiteaui  de  pèche,  qu'il 
existe  entre  elles  et  les  pêcheurs  des  contrats  en  vertu  des- 
quels ces  derniers  pourraient  être  expropriés  de  leurs  ba-< 
féaux  et  engins ,«  ce  qui  priverait  la  population  d*une  den- 
rée sur  laquelle  ropose  une  partie  de  son  alimentation  »  si 
Ton  ne  revenait  pas  à  Tanoien  ordre  de  choses  »  dans  cet 
opuscule,  disons-nous ,  nous  avons  trouvé  le  foc  êimUe^nu 
compte  de  Cacane  à  pécheur  qui  jettera  peut-être  un  rayon 
de  lumière  sur  la  question. 

Voici  ce  compte  dont  les  calculs  sont  faits  en  livres  et  en 
sols,  mais  dans  lequel  on  aperçoit,  en  outre,  un  système 
particulier  de  numéi^tton,  en  chiffres  qui  ne  sont  ni  arabes, 
ni  romains,  que  les  pêcheurs  savent  lire ,  à  ce  qu*il  parait 
(c'est  l'auteur  qui  parie)  ;  mais  auquel  il  n*a  rien  compris**. 
et  nous  non  plus. 

905  kilog.  de  poisson  péchés  par  le  patron  X ont  été 

vendus  ou  payés  par  les  revendeuses ,  après  la  vente  au 
détail,S50fr.  9  8ols. 

Frais. 

Gulard 30  fr.  »  sols.    \ 

Commission  ....    15       3    » 

Voiture 6      11    .       .««,,. 

n^  4        •  ^    69fr.9s. 

Pesage 1       3    > 

Plomb.  .......      6.    12    » 

Pour  le  patron.  .  ,.    10       »    » 

Reste 18tfr. 

Pais  des  X  à  profusion ,  des  barres  horizontales  et  per- 
pendiculaires, 6  groupes  de  zéros  superposés  sur  3  ou  3 
rangs,  des  signes  hiéroglyphiques  devant  lesquels  Cuampol- 
uoK  de  savante  mémoire  aurait  à  coup  sûr  jeté  sa  langue 
aux  chiens. 

Une  partie  de  ces  205  kilog.  de  poisson  étant  venue  des 
Mariigaes,  par  terre,  dit  Tauteur  de  Topuscule ,  mais  sans 
préciser  rimprtance  de  cette  partie  »  il  a  faHn  payer  au 
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voiturier  6  livres  11  sols.  Les  1  livre  3  sols  de  pesage  pu- 
blic n'onl  pas  besoin  d'explication.  Les  6  liv.  12  s.  de  flomh 
i-eprésentent  un  ad^t  de  plomb  pour  les  filets,  payé  pour 
compte  du  patron.  Les  10  liv.  du  patron  représentent  un 
à-compte  de  somme  égale  donné  à  ce  patron ,  lors  de  son 
passage  à  Marseille.  Nous  croyons  tout  cela  comme  on  croi^ 
à  un  article  de  foi.  Reste  la  commission  de  15  liv.  3  s.  sur 
une  somme  de  250  1.  9  s.,  soit  de  6 1. 05  p.  0;0.  Cependant 
cette  commission  atteint  quelquefois  un  chiffre  plus  élevé. 
Son  maximum  est  de  7  1;2  p.  0;0;  son  minimum  est  de  * 
6  p.  0}0  pour  les  patrons  pécheurs.  Sa  quotité  s'établit  ^ 
chacun  le  devine  d*après^la  position  plus  ou  moins  obérée 
du  patron.  (Cest  Tauteur  qui  vient  de  parler  jusqu'ici.) 

Hélas  I  ils  sont  tous  obérés.  Aussi  la]  plupart  d'entr*eux 
quittent-ils  leur  ingrat  métier ,  témoin  cette  colonie  de  Ca- 
talans établie  de  temps  immémorial  à  Tanse  de  ce  nom,  qui 
alimentait  nos  halles  du  produit  de  sa  pèche  et  dont  nous 
ne  voyons  plus  aujourd'hui  les  membres  dispersés  on  ne 
sait  où. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  en  admettant  la  scrupuleuse  fidélité 
de  Mesdames  les  Cacanes  dans  leurs  rapports  avec  les  pé- 
cheurs et  la  bonne  foi  des  explications  qu'elles  ont  fournies 
à  l'auteur  du  mémoire  au  sujet  des  diverses  dépenses  et 
avances  qui  figurent  dans  le  compte  ci-dessus ,  reste  une 
commission  qui  variait  de  6  à  7  1/2  p.  0/0  et  qui  était  prise, 
non  pas  sur  la  valeur  vénale  du  poisson ,  mais  sur  la  somme 
totale  du  compte,  même  sur  les  30  liv.  du  gulard. 

Mais  qu'est  ce  donc  que  le  gulard  ?  Ecoutons  la  réponse 
de  l'auteur  de  l'opuscule  en  question. 

Un  homme  intelligent  et  fait  au  dur  métier  de  la  pèche 
a  l'intention  de  devenir  patron.  Il  va  trouver  une  Cacane 
qui  le  commandite  et  lui  achète  une  barque  garnie  de  ses 
apparaux  et  engins.  Car  c'est  toujours  la  Cacane  qui  a 
l'argent.  Un  contrat  est  passé  pardevant  notaire»  par  lequel 
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'  donne  en  garantie  son  bateau  même,  plus  tout  ce  qu'il  pos- 
sède, mais  il  il  ne  possède  rten;  il  ne  paiera  aucun  intérêt 
annuel  pour  la  somme  prêtée,  il  se  libérera ,  avec  le  temps, 
an  moyen  d*un  à-KX)mpte  que  la  Cacane.  pourra  retenir  et 
qui  servira  à  Tamortissement  du  capital  dû;  cette  retenue 
est  d'après  la  règle  de  10  p.  OjO;  mais  dans  la  pratique 
elle  varie  selon  les  résultats  plus  ou  moins  heureux  de  la 
pécbe,  sans  qu'elle  s'éloigne,   en  somme,  beaucoup  du 
(/maxtwn  que  nous  avons  indiqué. 
Voilà,  Messieurs,  ce  que  c'est  que  le  gulard. 
Disons,  en  passant,  que  sur  un  ciiiffre  de  250  liv.  9  sols 
montant  du  compte  du  patron  X....,  la  Cacane  a  pourtant 
retenu  un  gulard  de  30  fr. 

Cet  à-compte,' reprend  l'auteur,  est  mentionné  sur  un 
petit  billet  à  part.  Quand  le  patron  a  pour  une  somme  im- 
portante engulards,  il  les  rassemble,  les  échange  contre 
un  reçu  de  la  Cacane ,  en  un  mot  il  régularise  sa  position. 
Il  peut  arriver  ainsi ,  si  les  événements  le  favorisent ,  ù 
s'sxonérer  en  totalité  de  sa  dette. 

Mois  comme  la  pêche  enrichit  peu ,  il  parait  que  jamais 
aucun  pécheur  n'a  pu  se  libérer  vis-à-vis  des  Cacanes  , 
puisque  de  l'aveu  même  de  l'auteur  de  l'opuscule,  tous  les 
pêcheurs  sont  plus  ou  moiits  obérés,  et  que  ces  dames,  pri- 
vées, de  leur  honnête  et  laborieux  commerce  par  l'arrêté 
municipal  du  mois  de  septembre  1855,  pourraient  les  expro- 
prier presque  tous  de  leurs  bateaux ,  en  vertu  des  contrats 
existants.  Dès-lors  la  population  aurait  été  privée  de  poisson. 
Ceoî  était  écrit ,  nous  l'avons  déjà  dit ,  le  23  novembre 
tSSS,  moins  d'un  mois  après  l'ouverture  du  tnarché  de  la 
piaee  Vivant;  mais  la  menace  n'a  pas  eu  d'effet. 

En  résumé ,  on  voit  que  les  Cacanes,  toujours  en  admet- 
tant la  fiâ6lité  de  leurs  rapports  avec  les  pêclieurs ,  fidélité 
sur  laquelle  lautorité  municipale  uc  pouvait  exercer  aucun 
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contrôle  sous  les  halles  ni  aillenrs  »  quoique  la  loi  sur  la  po- 
Koe  des  mardiés  lui  en  fiasse  une  obligation ,  on  voit,  disons- 
nous  ,  que  les  Cacanes  prélevaient  sur  la  vente  du  poisscm 
une  commission  variant  de  6  à  7 1;3  p.  Qfi^^  sans  compter- 
|e  gulard  et  antres  choses. 

Marché  de  la  place  Vivaux^ 


Voyons  maintenant  comment  fonctionnait  dans  le  prin* 
cipe  le  marché  de  la  place  Vîvaux ,  comment  il  fonctionne- 
aujourd'hui  i  d*après  le  dernier  arrêté  municipal ,  et  quels 
ont  été  les  résultats  de  cette  création  au  point  de  vue  de 
l'approvisionnement  et  des  prix* 

Le  premier  arrêté  municipal  portait  que  ïout  le  poisson 
arrivé  à  Marseille  serait  envoyé  au  marché  en  gros  de  la 
place  Vivaux  pour  y  être  inspecté  par  un  agent  ad  hoc 
et  vendu  à  la  criée  par  les  soins  d*nn  bcteur ,  moyennant 
une  commission  de  S  p.  0|0. 

Plus  de  gulardsy  plus  de  comptes  en  chiffres  inconnus  , 
une  commission  de  8  p.  0;0  et  voilà  tout.  Le  patron  mar- 
seillais retifeit  immédiatement  après  la  vente  le  produit  de 
sa  pêche;  le  patron  des  Martigues,  de  Cette,  de  Cassis» 
d^Agde,  etc.,  pouvait  également  bire  retirer  de  suite  œ 
produit  par  un  fondé  de  pouvoir,  si  mieux  il  n'aimait  qu'il 
lui  fut  adressé  par  les  soins  du  facteur. 

Mais  la  vente  à  la  criée  obligatoire  gênait,  disaitnm,  la 
liberté  des  transactions  (  lisez  :  le  monopole  exercé  jusqu'à^ 
lors  par  les  Cacanes),  et  d'un  autre  cété,  ajoutait^n,  le» 
revendeuses  des  balles,  pour  avoir  du  poisson  à  vendre,  le 
poussaient  jusqu^à  des  prix  exagérés  à  l'avantage  du  pê- 
cheur ;  d'où  la  conséquence  que  le  public  le  payait  |dos 
cher  qu'auparavant ,  sous  les  halles  de  détail.  De  là  des; 
plaintes ,  dn  récriminations  »  des  pétitions  sans  nombre  de 
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U  part  (tes  Caioaues  et  autres  intéressés.  Et»  chose  singu- 
lière ,  il  y  avait  égaleinent  des  plaintes  de  la  part  de  quel- 
ques pécheurs  et  revendeuses ,  bien  que  les  Cacanes  et  au- 
tres intéressés  au  maintien  du  monopole  dont  ils  étaient 
dépossédés  ,  prétendissent  que  les  pécheurs  retiraient  un 
meilleur  produit  de  leur  industrie ,  puisque  le  poisson  leur 
était  payé  plus  cher  à  la  criée  obligatoire  et  que  les  reven- 
deuses réalisaient  de  leur  c4té  un  ptus  grand  bénéfice  dans 
la  vente  au  détail.  Tachez  de  concilier  tout  cela  par  la  lo- 
gique. 

A  entendre  les  Cacanes ,  elles  étaient  les  seules  victimes 
de  la  r^lementatton  de  la  vente  en  gros  du  pdsson  »  qui 
les  privait  de  leur  honnête  et  laboriem;  commerce  ^  et  les 
nouvelles  mesures  ne  profitaient  qu'aux  pécheurs  et  aux 
revendeuses.  Il  en  sera  toujours  ainsi  :  aux  gueux  la  besace. 

Et  pourtant  il  est  vrai  que  des  plaintes  étaient  formulées 
par  quelques  pécheurs  et  par  des  revendeuses.  Mais  n'ou- 
blies pas.  Messieurs,  que  tous  les  pécheurs  se  trouvaient 
sous  la  dépendance  des  Cacanes>  parce  qu'ils  sont  teus  leurs 
débiteurs  plus  ou  moins  obérés ,  et  que  naguère  encore  les 
<  revendeuses  étaient  saisies  d'une  juste  frayeur ,  (  nous  re- 
«commandons  Tadjectifà  vos  méditations)^ lorsque  le  redou^ 
«  table  tribunal  des  Cacanes  allait  fixer  le  prix  du  poisson.  > 
Cest  le  dâtenseur  des  riches  Cacanes  qui  a  dit  tout  cela  dans 
sa  brochure. 

Eb  bien  1  cette  frayeur  qu'inspire  toujours  le  créancier 
au  débiteur  et  qu'inspirait  depuis  longtemps  la  Cacaoe  au 
pécheur  et  à  la  revendeuse/  ne  pouvait  pas  être  dissipé» 
iostantanément  par  la  création  du  marché  de  la  place  Vi- 
vaux,  et  elle  a  permis  plus  tard  à  l'autorité  d'apprécier  la 
valeur  de  bien  des  plaintes,  de  bien  des  signatures  de  com«* 
jifaôsance  arrachées  surtout  à  la  misère  de  ceux  qui  portent 
k  besace,  c'est-à-dire  des  malheureux  pécheurs  voués  aux 
plus  durs  et  aux  plus  pénibles  labei^rs  de  la  pèche  ^  qui 
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voyaient  la  plus  large  part  de  leurs  bénéfices  recueiltie  par 
les  opulents  intermédiaires  du  commerce  du  poisson. 

Hais  par  un  récent  arrêté»  la  vente  à  la  criée  d'obliga- 
toire qu'elle  était ,  est  devenue  facultative.  C'était  ce  que 
voulaient  les  intéressés  à  l'ancien  ordre  de  choses.  Ils  espé- 
raient que  les  pécheurs  s'affranchiraient  de  ce  qu'on  appe- 
lait mal  à  propos  une  entrave  à  la  liberté  commerciale  et 
qu'ils  déserteraient  la  criée  obligatoire  pour  se  remettre 
sous  le  joug  des  Cacanes  qui  les  avaient  pressurés  si  long- 
temps. Erreur  !  les  faits  sont  venus  donner  un  éclatant  dé- 
menti à  leurs  prévisions  et  à  leurs  espérances.  Les  pécheurs» 
mieux  avisés,  revenus  de  leur  prévention  contre  un  sys- 
tème qui  rompait  avec  leurs  habitudes  routinières ,  mais 
dont  ils  apprécient  aujourd'hui  les  bienfaits ,  continuent  li- 
brement et  volontairement  à  se  servir  du  ministère  du  fac- 
teur. Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  quantité  de  poisson  qui 
passe  par  la  vente  libre  est  à  la  production  totale  importée 
sur  le  marché  en  gros  comme  1  est  à  7  1/3 .  ainsi  que  nous 
le  démontrerons  tout-à-l'heure  par  des  chiffres,  et  cela»  bien 
que  le  dernier  arrêté  sur  la  matière  ait  élevé  de  S  à  3  l}S 
p.  OjO  la  commission  dn  facteur»  Est-ce  à  dire  que  les  pé- 
cheurs vendent  leur  poisson  plus  cher  sur  le  marché  «n 
gros?  Non.  Cela  ressortira  bientôt  des  chiffres  que  nous 
poserons  ci-après.  Mais  au  moins  ils  voient  clair  dans  leurs 
atbires  quj  sont  réglées  immédiatement  dans  des  comptes 
nets  et  précis ,  et  ils  ne  sont  astreints  qu'à  une  commission 
de  2  1;S  p.  O7O»  bien  moins  onéreuse  que  la  commission  de 
7  i}2  p.  0/0  qu'ils  payaient  jadis  à  leurs  riches  intermé- 
diaires, en  supposant  même  mal  fondés  certains  autres 
griefa  dont  beaucoup  de  gens  prétendent  que  les  pêcheurs 
pourraient  charger  la  conscience  des  Cacanes. 

Tout  le  monde  reconnaît  que  plus  une  denrée  est  abon<- 
dante  moins  elle  est  chère,  et  vice  versa.  Voyons  mainte- 
nant si  l'établissement  du  marché  de  la  place  Vivaus ,  soit 
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avec  la  criée  obligatoire. ,  soit  avec  la  criée  facultative,  a 
nui  ou  poussé  à  rapprovisîannement.  Nous  parlerons  en- 
suite des  prix  de  gros  et  de  détail. 

Les  quantités  de  poissons  inspectées  sous  les  balles  en 
1855 ,  avant  et  après  rétablissement  du  marché  central,  et 
constatées  par  les  peseurs  publics,  s*élevaient  à  l,24i3,4tt 
kUog.  Mais  comme  les  peseurs  reconnaissent  que  tout  le 
poisson  adressé  aux  Cacanes  n'était  pas  soumis  à  leur  pe- 
sage, et  ce ,  par  suite  des  prélèvements  légaux  ou  non  faits 
par  ces  dernier^,  il  est  difScile  de  préciser  le  chifire  exact 
de  Tapprovisionnement.  Toutefois  en  arbitrant  ces  prélève- 
ments à  un  dixième,  d*après  les  renseignements  que  nous 
avons  pris  auprès  d'un  bpmme  compétent  ^  nous  ne  devoas 
pas  nous  écarter  sensiblement  de  la  vérité. 

La  production  totale  de  1855  aurait  donc 
été  de kil.  1,356,786 

En  1856,  les  quantités  vendues  à  la  criée 
obligatoire  s'étant  élevées,  d'après  les  re- 
gîstres  officiels  à kil.  1,863,^42 

Et  celles  de  1855  à ,  .  .  .  .  1,356,786 

n  résulte  en  ferveur  de  l'approvisionne- 
ment de  1856  un  excédant  de kil.     506,156 

soit  37  pour  cent. 

Comparons  maintenant  Tapprovisionnement  de  1857  avec 
edm  de  1856. 

Du.l«'  janvier  au  31  octobre  1857,  il  a 
été  vendu  à  la  criée.  .  , kil.  1,607.142 

La  vente  libre  a  porté  sur 256,977 

Plus  le  poisson  invendu  iiaute 
d'<^re  de  prix  et  jeté  à  la  voirie,  k.    8,32& 

Jeté  à  la  voirie  pour  cause  de  |  29448 

corruption 21,124    ; 

Total kil,  1,893,867 
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Report kil.  1,893,667 

La  production  totale  de  1856  ayant  été  de         1,863^2 

Les  10  premiers  mois  de  1857  présentent 
déjà  sur  les  12  mois  de  1856  un  eicédant 
d'approTÎsionnement  de. kil.       30,325 

Nous  atteindrons  certainement  en  1857  le  cbiffiré  de 
2,200,000  kilog.;  de  teHe  sorte  que  Tapptovisionnement  gé- 
néral dépassera  de  400,000  kil.  environ  celui  de  1856  et  de 
près  d'un  million  celui  de  1855.  En  deux  ans,  c'est-à-dire 
depuis  la  création  du  marché  en  gros  de  la  place  Vivaux , 
Tapprovisionnement  aura  presque  doublé  (1). 

Voilà  des  chiffres  dont  les  raisonnements  les  plus  captieux 
des  intérêts  individuels  froissés  par  une  mesure  d'utilité 
publique  ne  sauraient  aflEaiblir  la  portée  et  la  haute  signi- 
fication. Le  poisson  se  divise  en  trois  catégories  : 

La  première  comprend  les  poissons  de  luxe ,  tels  que  la 
sole,  le  rouget,  le  loup,  le  merlan,  le  pageau,  le  turbot,  etc. 

La  seconde  se  compose  des  qualités  intermédiaires  parmi 
lesquelles  nous  citerons  les  sardines  et  les  thons  qui  jouent 
un  grand  rôle  dans  Talimentation ,  soit  à  Tétat  frais ,  soit 
comme  salaison. 

Dans  la  troisième  classe  entre  tout  le  poisson  de  qualité 
inférieure  I  qui  est  généralement  consommé  par  la  popula- 
tion pauvre. 

Nous  manquons  de  données  statistiques  peur  appréder 
le  poids  de  chaque  catégorie  formant  Tarrivage  du  poisson,^ 
en  1855,  avant  la  réglementation  de  la  vente  en  gros. 

Disons  en  passant  que  cette  absenoe  de  tout  document 
oi&ciel  sur  la  matière  était  déjà  une  lacune  regrettable  qui 
a  été  comblée  par  la  création  du  marché  de  la  place  Vivaux, 
où  Ton  peut  maintenant  se  rendre  compte  jour  par  jour  ,. 

(4)  JVbIf  ée  l'anUeur.  Les  arrivages,  au  34  décembre  4S5T..  ont 
dépassé  le  chiffre  de  2,250,000  kil.  (septembre  485S). 
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et  par  catégorie,  de  la  quantité  totale  des  arrivages  ainsi 
que  des  prix  de  vente  en  gros. 

Mais  Tezamen  des  cbifires  qui  ont  passé  sous  nos  yeux 
BOUS  a  oonvaincu  que  Tarrivage  des  poissons  de  luxe ,  tout 
en  augmentant  dans  une  proportion  relative  ,  ne  s'est  pas 
considérablement  accru  dans  cette  période  de  trois  ans, 
parce  que  le  bon  et  le  beau  sont  toujours  choses  rares ,  et 
que  Texcédant  de  production  en  1857  sur  1856,  et  en  1856 
sur  1855  a  porté  principalement  sur  le  poisson  de  deuxième 
et  de  troisième  qualités. 

Diaprés  la  division  officielle  des  qualités  en  1856  et  1857 
que  nous  avons  adoptée  pour  base  de  nos  calculs  en  ce  qui 
concerne  1855 ,  nous  trouvons  que  les  1,356,786  kilog.  de 
poisson  formant  les  arrivages  de  1855  se  divisent  comme 
suit  : 

Première  qualité  ,  / kil,    131,810 

Deuxième  qualité 405,650 

Troisième  qualité 819,326 

Total  égal kil.  1,356,786 

Il  va  sans  dire  qu*il  faut  défalquer  de  ce  chiffre  le  poisson 
jeté  à  la  voirie,  faute  de  vente  ou  pour  cause  de  corruption, 
qui ,  en  prenant  pour  base  de  nos  calculs  les  29,448  kilog. 
jetés  à  la  voirie  dans  les  dix  premiers  mois  de  1857  sur  un 
arrivage  de  1,893>567  kilog.,  donne  approximativement 
pour  1855,  20,000  kil.  sur  1,3S6J86  kil. 

Les  arrivages  de  1856  se  décomposent  de  la  manière 
snivante  : 

Première  qualité ,  .    kil.     181,375 

Deuxième  qualité 557,351 

Troisième  qualité 1,124,516 

Total kil.  1,863,2&B 

Jeté  à  la  voirie  pour  cause  de  corruption*    kiL      27,888 
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Les  arrivages  des  10  premiers  mois  de  1867  se  répar- 
tissent ainsi  : 

Première  qualité kil.    187,175 

Deuxième  qualité. 638,834 

Troisième  qualité. 1,167,558 

Total kîl.  1,893,567 

A  déduire  pour  jet  à  la  voirie  29,448  kilog.  soit  1  lj2 
pour  Ojo  sur  le  total  des  arrivages. 

Si  maintenant  nous  ajoutons  aux  chiffres  ci-dessus  les 
arrivages  présumés  des  deux  derniers  mois  de  1857 ,  pour 
compléter  nos  études  en  ce  qui  concerne  cet  exercice,  nous 
trouvons  que  la  production  se  divisera  approximativement 
comme  suit,  sauf  les  variations  de  qualités  et  de  quantités 
que  présente  la  pèche  dans  les  diverses  saisons  de  Tannée. 

Première  qualité kil.    224,609 

Deuxième  qualité 646,600 

Troisième  qualité 1,401,068 

Total  approximatif.  ...  kil.  2,272,277 
L*excédant  des  arrivages  que  nous  avons  déjà  fait  con- 
naître dans  Vensemble  pour  1856  relativement  à  1855  et 
arbitré  approximativement  pour  1857  en  comparaison  avec 
1856 ,  sans  craindre  que  la  clôture  de  Texercice  courant 
vienne  contredire  nos  calculs  d*une  (manière  sensible ,  cet 
eioédant ,  disons-nous ,  ressortira  encore  du  tableau  sui- 
vant en  ce  qui  concerne  les  qualités  totales  et  celles  afféren- 
tes aux  3  qualités  de  poissons  pendant  les  années  qui  f6nt 
Vobjet  de  notre  travail. 

Arrimges  par  qualili. 

1855.  1856.  1857. 

l-*  qualité.       131,810  kil.  181,375  kil.  224,609  kil. 

»  qualité.       405,650    *  557,851    »  646,600    > 

3«  qualité.       819,326    >  1,124,516    >  1,401,068    > 

Total.    1,356,786    >     1,863,242    »    2,272,277    > 
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L^encédani  de  la  prodaction  a  donc  été  de  ^  pour  0}0  en 
1856,  reiatîvemeQt  à  1855  ;  il  sera  de  291  p.  0/0  en  1857 
comparativemeot  à  1856  et  de  67  1;2  p.  0;0  en  1857  sur 
1855.  Dans  Tespace  de  deux  ans ,  c'est-à-dire  depuis  l'éta- 
blissement du  marché  en  gros  de  la  place  Vivaux  >  Tappro- 
visîonnement  en  poissons  de  toute  espèce  s'est  [donc  accru 
dans  des  proportions  énormes  ^  et^  à  coup  sûr  ,  le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  nous  le  verrons  s^éiever  au  double  de 
ce  qu'il  était  en  1855. 

Et  maintenant  nous  demanderons  à  tous  les  hommes  de 
bonne  foi,  si  en  présence  d'un  pareil  résultat  en  ce  qui 
c<Micerne  la  production ,  les  craintes  anticipées  des  spécula- 
teurs du  commerce  du  poisson  dépossédés  de  leur  mono- 
pole ont  été  justifiées  et  ce  qu'on  doit  penser  des  diatribes 
plus  ou  moins  intéressées  qui  se  font  entendre  contre  les 
actes  de  l'autorité  municipale.  La  réglementation  de  la 
vente  en  gros  d'une  denrée  alimentaire ,  qu'il  ne  faut  pas 
considérer  comme  une  atteinte  à  la  liberté  commerciale  et 
qm  dans  certains  cas  protège  même  ce  salutaire  et  grand 
principe  contre  le  monopole  des  accapareurs ,  cette  régie- 
oientation»  disons-nous,  a-t-eile  nui  pu  profité  à  l'approvi- 
sîonnemeut?  La  conscience  des  honnêtes  gens  désintéressés 
dans  la  question  répondra .  Abordons  maintenant  la  ques- 
tion des  prix  de  la  vente  en  gros. 

Nous  avons  déjà  dit ,  vous  vous  en  souvenez ,  Messieurs^ 
que  bien  que  la  vente  à  la  criée  d'obligatoire  qu'elle  était 
Ali  devenue  facultative  par  suite  do  dernier  arrêté  sur  la 
matière ,  le  poisson  écoulé  par  la  vente  libre  ne  dépassait 
pas  la  proportion  de  1  à  7  1/3  relativement  à  celui  adressé 
ail  fecteor.  Et  pourtant ,  chose  étonnante ,  et  qui  condamne 
radicalement  l'ancien  système  en  en  fesant  deviner  si  non 
leaeber  ao  doigt  tous  les  abus,  le  pécheur  vead  aujour- 
d'hui son  poisson  moins  cher  sur  le  marché  de  la  jrface  Vi- 
vaux qu'il  ne  le  vendait  par  l'intermédiaire  des  Cacanes. 


Refcire-t-tl  pourtanl  'davantagd  du  produit  de  sa  pèche  ? 
Nous  le  croyons.  Sans  cela  pourquoi  continueraH-il  a  adres- 
ser son  poisson  au  bcleur  j  depuis  que  la  vente  à  la  .criée 
n*est  plus  obligatoire  et  pourquoi  ne  voudrait-il  plus  passer 
comme  jadis  sous  les  fourches  caudtnes  des  Cacanes  f 

A  défaut  de  renseignements  précis  sur  les  prix  que  le 
pécheur  retirait  de  sa  marchandise  avant  rétablissement 
du  marché  de  la  place  Vivaux,  époque  oil  tout  était  mystère 
dans  le  commerce  du  poisson ,  nous  trouvons  dans  le  mé- 
moire que  nous  avons  déjà  cité  maintes  fois  le  compte  du 
patron  X....  Ses  205  kilog.  de  poisson  de  diverses  qualités 
ont  été  vendus  2SiO  liv.  ^  sols,  ce  qui  (ait  ressortir  le  Ul. 
à  1  fr.  32  cent. 

Voyons  à  présent  quel  a  été  le  prix  de  vente  en  gros  en 
1856  et  en  1857. 

En  1856,  les  l|869y242  kilog.  vendus  par  le  ministère  du 
lecteur  ont  produit  1,834,659  fr.  Ce  qui  fait  ressortir  le 
prix  de  tout  le  poisson  à  98  c.  1^2  le  kilog.  En  Ï857 ,  les 
1,607,101  kil.  nets  vendus  par  le  facteur,  soit  à  la  criée  , 
soit  à  Tamiable ,  ont  produit  1,413,858  fr.  86  c,  ce  qui 
donne  le  prix  moyen  de  87  c.  1}2.  Mais  il  est  un  poisson 
qu*il  faut  compter  à  part ,  parce  que  son  prix  ordinaire 
dépasse  la  moyenne  de  la  marée  en  général  et  qu'il  n^en 
figurait  pas  dans  le  compte  du  patron  X...* 

Dans  les  1,863,242  kilog.  chiffre  de  rapprovisionnement 
total  de  1856,  figurent  9,349  thons  qui  ont  pesé  169,645  k, 
soit  en  moyenne  18  kil.  environ  chaque  et  ont  produit  à  la 
vente  à  la  criée  265,995  fr. 

Le  prix  moyen  du  kilog.  de  thon  a  donc  été  de  1  fr.  54  c 
La  moyenne  de  tous  les  autres  poissons  fins ,  moy^is  et 
grossiers  est  descendue  dès  lors  à  92  c.  5^10  le  kil. 

Enfin,  la  quantité  totale  de  la  production  de  1856  s'éle- 
vant  à  1,863,242  kil.  et  repartie  en  trois  classes,  les  thons 
compris  dans  la  deuxième,  donne  : 


KLk. 
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liU. 

produit 

prix  moyeih 

Première  classe 

181,375 

619.303  f.  86c. 

SF.  i2c.'Iek. 

Deuaème  id. 

559,351 

797,012    64 

1    43    — 

Troisième  id. 

1,124,516 

4i8,34a   21 

.     37 1/10  k. 

iwJei1?.eîTp7<5'  1,865,242  1,834,659    71 

En  1857  (10  premiers  mois)  les  prix  ont  baissé. 

Vente  à  la  criée,  du  1"'  au  31  octobre,  1,607,101  kil.  qui 
ont  produit  brut  fr.  1,413,858  8G  c;  ce  qui  donne  pour 
tout  poisson  le  prix  moyen  de  87  c.  1/2  le  kil. 

En  défalquant  de  1,607,101  kil.  107,543  kil.  applicables 
au  poids  de  5,250  thons,  reste  1,&99,558  kil.,  de  poissons 
divers  qui  ont  produit  l,S44,780Jr.  Alors  le  prix  ;moyen  de 
vente  en  gros  de  tous  les  poissons,  les  thons  exceptés,  des- 
cend à  83  c.  2}3.  Les  107,543  kil.  de  thons  ayant  produit 
161,618  fr.  ont  donc  été  achetés  à  raison  de  1  fr.  50  c,  1;3 
le  kîlog. 

Enâh  le  total  de  la  vente  à  la  criée  et  son  produit  dans 
les  10  premiers  mois  de  1857  doit  être  établi  comme  suit  : 
kil.  produit  prix  moyen 

Première  classe  161,909'  519,727f.89c.  3f.21c.lek. 
Deuxièrhe  id.  464,469     559,685    15      i    20 1/2  » 

Troisième  id.  980,723     334.445    82  34 

ToUl  d«  rapproT.  _. ,      ..........«....^^ 

Z\m^'::i'luZ    1,607,101   1,413,858    86 

Comme  on  le  voit\  rapprovisionnement  augmentant ,  il 
y  a  une  baisse  progressive  et  sensible  dans  les  prix  de  la 
vente  en  gros. 

Mais,  entendons^nous  dire  tous  les  jours,  comment  se 
foit-il  que  le  poisson  se  vende  à  bon  compte  au  marché  de 
la  place  Vivaux  et  qu'il  soit  si  cher  sur  le  carreau  des  hal- 
les? Loin  de  diminuer,  les  p^ix  de  détail  paraissent  avoir 
encore  augmenté  depuis  la  réglementation  de  la  vente  en 
gros.  La  mesure  municipale  n'a  donc  pas  produit  les  eifets 
qu'elle  en  attendait,  etc. 

TOME  XXI.  9 
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Bien  que  nous  n'ayons  ni  Ja  mission,  ni  rintoniion  de  dé- 
fendre rautorilé  municipale  qui ,  sans  prêter  l'oreille  à  des 
clameurs  intéressées,  a  agi  sagement  en  faiisant  presque  dou- 
bler rapprovisionnement  par  la  création  du  marché  de  la 
place  Vivaux,  nous  demanderons  d'abord  de  quel  poisson 
on  veut  parler ,  en  disant  qu'il  est  hors  de  prix  sur  le  car- 
reau des  halles  au  détail.  Est-H:e  du  poisson  de  luxe ,  de  la 
qualité  intermédiaire  ou  du  menu  fretin  ? 

Pour  celui  qui  a  étudié  la  question^  il  est  évident  que  hiea 
qu'il  y  ait  un  écart  sensible  entre  le  prix  de  gros  et  celui  de 
détail ,  en  ce  qui  concerne  le  poisson  ordinaire ,  le  prix  de 
cette  catégorie  n'est  pas,  quoiqu'on  en  dise,  sensiblement 
élevé  relativement  à  celui  du  poisson  de  luxe.  Sans  doute  la 
poissonnière ,  la  revendeuse  prélève  un  bénéfice  par  fois  un 
))eu  trop  élevé  sur  le  produit  de  la  vente  de  ce  poisson.  Mais 
il  (aut  [qu'elle  trouve  dans  son  travail ,  dans  son  industrie,, 
d'abord  ce  qui  devra  suffire  à  ses  frais  d'exploitation  et  en- 
suite le  nécessaire  pour  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de 
sa  famille.  Cependant,  nous  le  répétons ,  le  prix  du  poisson 
de  qualité  intermédiaire  n'est  pas  sensiblement  trop  élevé. 
Quant  au  poisson  de  troisième  qualité ,  le  poisson  du  pau- 
vre, qui  arrive  en  grande  quantité,  il  est  toujours  à  bon 
marché  ;  aussi  les  classes  nécessiteuses  ne  se  plaignent-*elles 
pas  de  l'élévation  des  prix.  Reste  le  poisson  de  luxe.  Mais 
qu'estrce  que  le  poisson  de  luxe?  Nous  l'avons  déjà  dit.  Cest 
la  soie ,  le  rouget,  le  merlan,  le  loup,  la  4orade,  etc.  Qui 
le  consomme?  Cest  vous ,  c'est  moi ,  c'est  le  riche,  c'est  la 
classe  intermédiaire,  c'est  la  population  ouvrière  qui,  grâce 
au  développement  du  commerce  et  de  l'industrie,  vit  à 
Marseille,  dans  un  état  d'heureuse  prospérité;  c'est  tout  le 
mcmde  enfin.  Or,  si  tout  le  monde  veut  consommer  du  pois- 
son de  luxe  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  soit  cher,  car  la  pro- 
duction en  est  très-restreintc. 
Nous  avons  vu  qu'en  1856  l'approvisiounement  en  poisson 
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de  luxe  n'a  été  que  de  181,375  kil.  Or,  comme  il  y  a  à  Mar*^ 
seiUe  une  population  de  près  de  250,000  habitants,  sans 
compter  cette  population  floltanle  qui  encombre  nos  bAtels 
et  à  laquelle  il  font  du  poisson  à  tout  prix ,  saves-vous  que 
si  chaque  ichthyophage  était  réduit  à  la  portion  congrue,  il 
ne  reviendrait  guère  par  an  à  chacun  que  3^  de  kil.  pour 
sa  consommation. personnelle? 

Dès  lors,  qay  a-t-il  d'extraordinaire  èce  que  le  poisson  de 
luxe  qui  coûte  déjà  3  fr.  42  c.  au  marché  de  gros ,  soit  en- 
levé sur  le  carreau  des  halles  à  4  et  à  5  fr.  le  kil.?  On  nous 
dit  :  le  poisson  de  choix  ne  pourra  plus  être  consommé 
bi^citôt  que  par  les  classes  riches.  £&  I  sans  doute  :  il  en 
sera  comme  du  saumon  qui  nous  arrive  par  le  chemin  de 
fer  et  que  nous  avons  vu  affiché  il  y  a  quelques  jours  chez 
an  marchand  de  comestibles  à  5  fr.  le  1}2  kil.  Puisque  le 
poisson  de  luxe  est  rare  et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de 
Taptorité  municipale  d*en  augmenter  Tapprovisionnement  à 
Yolcmté ,  il  ne  fout  pas  que  tout  le  monde  ait  la  prétention 
de  vouloir  en  manger  à  bon  marché ,  si  cela  est  impossible; 
les  classes  intermédiaires  pour  lesquelles  cet  aliment  est 
trop  dier ,  doivent  se  résigner  à  le  laisser  à  la  disposition 
des  classes  riches  qui  peuvent  le  payer  à  sa  valeur,  comme 
s*il  s'agissait  du  foisan,  du  chevreuil ,  etc. 

Voilà  ce  qu'il  fout  dire  aux  masses ,  parce  que  c'est  la  vé- 
rité, au  lieu  de  se  livrer  à  une  critique  inintelligente  et 
passionnée  des  actes  de  Tautorité,  de  ne  pas  lui  tenir  compte 
du  bien  que  ces  actes  ont  produit  et  de  lui  imputer  la  cherté 
d'une  denrée  alimentaire,  qui  résulte  de  la  force  des  choses, 
qui  est  indépendante  de  sa  volonté  et  qu'il  n'est  pas  en  son 
pouvoir  d'empêcher. 

Le  devoir  de  la  municipalité  d'une  grande  ville  est  de 
pousser  à  l'approvisionnement  des  denrées  aUmentaires. 
L'édilité  marseillaise  a  rempli  te  devoir  et  elle  a  atteint  son 
but,  nous  l'avons  déjà  démontré^  en  fesant  presque  doubler 


—  132  — 

rapprovisionnemeiU  du    [X)isson  et  en  attironl  môme  sur 
notre  marché  la  pèohe  de  rOcéan. 

Et^pourtanty  un  partisan  quand  même  de  la  liberté  com- 
merciale, qui ,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  critiquait»  au 
nom  de  cette  liberté,  le  maire  d'une  ville  du  Midi  pour  avoir 
pris  un  arrêté  prohibant  Tachât  des  cerises  de  sa  commune 
ailleurs  que  sur  le  marché  central,  pour  permettre  aux  habi- 
tants de  s'y  approvisionner,  avant  qu'elles  ne  fussent  achetées 
dans  les  campagnes  par  de^  spéculateurs  qui  les  dirigeaient 
vers  le  Nord  de  la  France,  et»  pourtant,  disons-nous,  ce 
partisan  quand  même  de  la  liberté  trouvait  étrange  ces 
jours-ci  dans  un  journal  de  la  localité,  que  notre  marché 
fut  alimenté  en  partie  par  la  marée  de  TOcéan  et  disait 
(]ue  nos  pécheurs  marseillais  ne  devaient  pas  être  beaucoup 
encouragés  par  cette  concurrence  anormale  ! 

Est-ce  là  de  la  logique?  Est-ce  là  de  la  bonne  foi  "^  Non  » 
c'est  une  contradiction  inqualifiable. 

Que  signifient,  d'ailleurs,  ces  apports  lointains?  Nous  allons 
vous  le  dire.  Les  populations  maritimes  qui  vivent  sur  les 
ûétes  de  TOcéan  sont  pauvres  et  généralement  éloignées  des 
grands  centres  où  elles  pourraient  écouler  leurs  produits 
avec  avantage.  La  pèche  est  leur  seule  ressource  et  elles  ne 
retirent  pas  un  fort  salaire  de  leur  pénible  métier.  A  Mar- 
seille, au  contraire,  ville  riche  et  puissante  où  le  dévelop- 
pement du  commerce  et  de  Tindustrie  occupe  tant  de  bras* 
et  avait  fait  abandonner  par  une  partie  des  pécheurs  leurs 
ingrats  labeurs ,  les  produits  de  la  pèche  tendaient  à  dimi- 
nuer tous  les  jours,  quoique  par  suite  de  la  pi^ospérité  gé- 
nérale ,  le  poisson  pût  s'y  payer  plus  cher.  Laissez  donc  les 
pécheurs  de  l'Océan  nous  envoyer  du  poissoa ,  laissez  notre 
facteur,  qui  n'est  pas  seulement  un  préposé  aux  ventes,  se 
créer  des  relations  pour  alimenter  son  marché,  laissez  enfin 
augmenter  l'approvisionnement,  parce  ([ue  cette  augmenta- 
tion peut  seule  amener  le  bon  marché. 
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Nous  terminerons,  Messieurs,  ces  simples  aperçus  par 
un  résumé  que  nous  croyons  de  nature  à  frapper  Vos 
esprits. 

Les  produits  annuels  de  la  pèche  peuvent  être  évalués  à 
environ  2,200,000  kil.;  représentant  en  moyenne  2,000,000 
fr.  Sur  cet  ensemble  3S0  ou  400,000  kil.  de  thons  ou  de 
sardines,  représentant  une  valeur  moyenne  de  600,000  fr., 
sont  livrés  à  la  salaison,  au  marinage,  et  perconséquent  ne 
passent  pas  par  les  mains  des  revendeuses  qui  sont  au 
nombre  de  plus  de  300 ,  soit  sous  les  halles,  soit  dans  les 
rues.  Cest  donc  sur  une  valeur  de  1,500,000  fr.  environ 
que  ces  300  revendeuses  doivent  réaliser  un  bénéfice  qui 
leur  permette,  comme  nous  Tavons  dit,  de  couvrir  leurs 
frais  d'exploitation  et  de  suffire  aux  besoins  de  leurs  fa- 
milles. 

Nous  avons  vu  quil  se  vend  annuellem^t  ou  se  vendra 
bientôt  en  moyenne  près  de  1,400,000  kil.  de  poissons  de 
troisième  qualité,  achetés  par  les  revendeuses  à  35  cent,  le 
kil.  Cest  le  poisson  du  pauvre,  et  évidemment  ia  reven- 
deuse ne  peut  guère  prétendre  à  réaliser  sur  cette  qualité 
*  un  bénéfice  de  plus  de  10  à  15  cent,  par  kil. 
soit  environ P.     210,000 

Le  poisson  de  la  deuxième  qualité  com[>re- 
nant  tes  thons  et  les  sardines  dont  une  grande 
partie  est  employée  par  les  saleurs,  figurent 
dans  Vapprovisionnement  pour  650,000  kil. 
environ.  En  admettant  qu'il  Caille  défalquer 
de  ce  chifiVe  environ  850,800  kii.  représen- 
tant le  poisson  salé  ou  mariné ,  il  passe  par 
les  mains  des  revendeuses  à  peu  près  300,000 
kil.  qu'elles  achètent  an  prix  moyen  de  1  fr. 
50  c.  le  kil.  Accordons  leur  un  écart  de  50  c. 

A  reporter ,  210,000 
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Report Fr.    2iO,0(K> 

entre  l'achat  en  gros  et  le  prix  de  détail,  elles 

gagneront 150,000 

La  production  du  poisson  de  la  première 
qualité  doit  varier  en  moyenne  entre  200  et 
220,000  kilog. 

Ce  poisson,  ainsi  que  vous  Tavez  vu,  est 
payé  par  elles  en  moyenne  de  3  fr.  25  à  3  fr. 
50  c.  le  kil.  En  admettant  qu'elles  le|  ven- 
dent à  4  fr.  50  c.  le  kil.  (  et  en  moyenne  le 
prix  de  détail  n'est  pas  plus  élevé)  elles  au- 
ront une  prime  de 220,000 

Total F.    680,000 

En  chiffres  ronds é  .         600,000 

Soit  2,000  francs  pour  chacune  d'elles. 

De  ce  chiffire  de  bénéfice  il  iaut  défalquer  les  frais  d'ex- 
ploitation qui  ont  été  évalués  à  2  fr.  par  jour  dans  le  mé- 
moire déjà  cité.  Nous  croyons  qu'ils  sont  exagérés.  Il  reste 
à  chaque  revendeuse  un  boni  annuel  de  1,500  fr.  environ. 
Ce  n'est  pas  trop  sans  doute.  Mais  il  faut  remarquer  que  . 
les  revendeuses  sont  trop  nombreuses.  Le  prix  du  poisson 
au  détail  pourrait  certainement  baisser ,  si  la  vente  était 
moins  disséminée  et  si  chaque  revendeuse ,  tout  en  réali- 
sant un  bénéfice  journalier  de  4  à  5  fr.  comme  aujourd'hui» 
vendait  une  plus  forte  quantité  de  poisson.  L'autorité  mu- 
nicipale sait  cela.  Mais  comme  il  s'agit  de  l'existence  de 
plusieurs  centaines  de  familles,  on  comprend  qu'elle  hésite  à 
déposséder  de  leurs  places  sous  les  balles  un  certain  nombre 
de  poissonnières  qui  se  trouveraient  réduites  à  la  misère. 
Elle  ne  veut  procéder  que  par  extinction  Ce  moyen  sera 
long  sans  doute  pour  taire  manger  le  poisson  un  peu  mdns 
cher  aux  consommateurs  riches  ou  aisés.  Mais  nous  pen- 
sons qu'en  cela  elle  agit  sagement  et  avec  humanité* 
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En  résumé ,  la  création  du  marché  en  gros  de  la  place 
Vivaiix  est  une  mesure  bonne  et  utile.  En  détruisant  le 
monopole  des  riches  Cacanes ,  cette  mesure  a  produit  le 
meilleur  résultat  désirable ,  puisqu'elle  a  fait  augmenter 
rapprovisionnement  de  presque  du  double,  et  que  loin 
d'avoir  contribué  à  Télévation  des  prix  de  détail ,  elle  a 
empêché  e(  empêche  encore  une  hausse  dans  les  prix  du 
poisson,  hausse  qui,  en  Télat  de  la  rareté  de  cet  article 
d'alimentation  ,  devenait  de  jour  en  jour  plus  alarmante. 


FINANCES. 


yotke  sur  le  Crédil  foncier  de  Marseille  ;  par  M.  Segon  d- 
.  Cresp  ,  membre  actif  de  la  Société. 


Que  la  prétention  involontaire  de  ce  titre  ne  vous  eifraie 
pas  trop;  nous  ne  venons  points  Messieurs,  discuter  devant 
vous ,  les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  une  pareille  ins- 
titution ;  nous  ne  voulons  pas  davantag.e  yous  faire  Thistori- 
qae  de  la  législation  des  établissements  de  cette  nature  ,  soit 
à  réiranger  qui  nous  a  devancés ,  soit  en  France  où  nous 
avons  tenté  de  les  copier. 

Nous  laisserons  encore  à  d'autres  le  soin  de  vous  décrire 
Texistence  de  ces  Sociétés  hypothécaires ,  créées  à  Marseille 
soit  pour  l'arrondissement  de  la  Cour  d'appel  d'Àix,  soit  pour 
l'Algérie;  elles  vécurent  de  bien  courtes  années,  pour  aboutir 
à  de  bien  longues  liquidations  et  furent  les  ancêtres  de  celle 
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Société  du  Crédit  foncier  de  Marseille ,  dont  nous  allons  vous 
entretenir  un  instant.  Hier  encore^  institution  locaie,  aujour- 
d'hui fusionnée,  avec  dé6ance,  dans  le  Crédit  foncier  de 
France,  elle  a  cessé  de  vivre  de  sa  vie  provençale,  pour  res- 
susciter au  mouvement  fiévreux  de  la  bourse  parisienne. 

À  nous  de  vous  donner  quelques  éléments  de  cette  fiction 
qu'on  appelle  histoire  officielle ,  quelques  dates  y  quelques 
chiffres;  votre  intelligence  pratique  des  hommes  et  des 
choses  suppléera  à  notre  laconisme,  à  notre  obscurité. 

À  peine  apparaissait  le  décret  du  28  février  1852  »  que 
déjà  les  hommes  éminents  de  la  cité  ,  qui  avaient  pris  part 
à  la  direction  des  diverses  Sociétés  hypothécaires  de  notre 
ville ,  se  disposaient  encore  à  doter  Marseille  d'un  établisse- 
ment de  Crédit  foncier. 

Le  dix-neuf  avril  1852,  une  réunion  préparatoire  avait 
lieu  chez  M.  Fmmo,  receveur  général  des  finances,  qui  en 
acceptait  la  présidence  et  que  M.  DELUiL-MABTimr  assistait 
comme  Secrétaire. 

Dans  cette  assemblée ,  qui  comptait  les  Paranque  ,  les 
Raynouard,  lesDfiRotJX,  les  Dbi^uil-Martinv,  lesEtEMOiiT-Luc, 
les  Clappibr,  les  Delpugbt,  les  Canaple  et  tant  d'autres  dont 
il  serait  trop  long  de  vous  redire  ici  les  noms ,  M.  Firiko 
appelait  l'attention  sur  l'élan  général  qui  portait  les  prin- 
cipaux centres  de  population  à  organiser  des  institutions 
de  Crédit  foncier. 

U  ajoutait  :  que  M.  Raynouard,  notaire,  «  qui  avait  fait 
«  une  étude  particulière  de  cette  intéressante  question  et 

<  préparé  un  projet  de  Statuts,  allait  le  communiquer  à 

<  l'assemblée,  avec  quelques  explications  préliminaires,  >  ce 
qui  eut  lieu  immédiatement. 

Après  une  discussion  approfondie ,  l'assemblée  c  procé- 
c  da  à  la  nomination  d'une  commission  de  neuf  membres  » 
«  chargée  de  s'occuper  de  la  rédaction  définitive  dos  Statuts 
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«  et  de  suivre  auprès  du  gouvernement  la  constitution  do 
«  la  Société  anonyme.  > 

Les  noms  des  hommes  marquants  qui  avaient  pris  part  à 
cette  réunion ,  te]s  que  les  Raynouard^  les  Paranque,  les 
Dkmont-Luc,  les'CLAPPiBiy  formaient  la  majorité  de  celte 
commission. 

Les  notaires  de  Tarrondissemefit  de  Marseille ,  avec  cette 
intelligence  des  affaires  et  cette  appréciation  des  hommes  qui 
les  caractérisent ,  se  préoccupèrent ,  eux  aussi  ,  de  l'établis- 
sement du  Crédit  foncier. 

Dans  un  rapport  du  24  mai  18iS3,  ils  donnaient  haute- 
ment leur  approbation  au  travail  si  remarquable  que  M. 
Cadvet  avait  présenté  sur  un  plan  de  Société  mutuelle,  entre 
propriétaires  emprunteurs. 

Ils  disaient  naïvement  que  pour  se  confcnrnier  à  la  pensée 
gouvernementale,  Ton  devait  rendre  la  condition  deTem- 
prunteur  meilleure  et  non  pire. 

«  Et  que  Ton  aurait  le  regret  de  voir  après  te  règne  des' 
«  hauts  barons  de  la  finance,  commencer  te  règne  des  hauts 
«  barons  du  notariat.  » 

La  commission^  nommée  chez  M.  Firino,  poursuivait»  en 
sQence  et  avec  zèle ,  le  mandat  qui  lui  était  confié  et  ne 
répondait  à  ces  sages  observations  que  par  la  prompte  pu- 
blication des  Statuts. 

En  effets  le  28  août  suivant ,  la  Société  du  crédit  foncier 
de  Marseille,  était  constituée;  un  acte  reçu  dans  les  minutes 
de  M«  RATNOtiARD,  notaire,  et  son  collègue  M<  de  Gasquet,  réa- 
lisait cette  puissante  création,  c  dont  la  condition  avantageuse 
«  de  l'emprunteur  dev^wt  être  le  premier  besoin.  » 

Ces  Statuts ,  habilement  rédigés  y  attestent ,  chez  leurs  au- 
teurs ,  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain  et  une 
haute  appréciation  de  Tun  de  ses  plus  puissants  mobiles. 

La  Société  dont  le  sièpe  est  à  Marseille ,  est  contractée  pour 
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99  ans  y  sous  la  dénominatioD  de  Société  de  crédit  foncier  de 
Marseille. 

Le  fond  social ,  fixé  à  F.  3,000,000 ,  est  divisé  en  6,000  ac- 
tionsde  SSOO  francs  chaque. 

Une  l^*  série  de  2,000  actions ,  fut  seule  émise  pour  le 
moment  et  repartie  entre  les  souscripteurs,  dénommés  dans 
l'acte.  t 

Ces  souscripteurs  ,  parmi  lesquels  ne  figure ,  nous  le 
croyons,  aucun  membre  actif  de  la  Société  de  Statistique, 
sont  au  nombre  de  cent  cinquante-huit. 

La  souscription  la  plus  forte  est  de  fr.  50,000. 

Les  plus  faibles  sont  de  fr.  500. 

La  moyenne  des  souscriptions  donne  un  chiffre  de  6,3119. 

Cinquante-deux  souscriptions  de  fr.  10,000  et  au  dessus» 
représentent ,  à  elles  seules  ,  les  2}3  environ  du  capital 
souscrit  dans  Tacte. 

Prévoyant  la  hausse,  on  établit  que  les  porteurs  des 
'  actions  émises,  auront  un  droit  do  préférence  à  la  sous- 
cription au  pair  des  actions  A  émettre, 

Pour  faciliter  le  placement  des  actions,  elles  sont  au  por- 
teur et  se  transmettent  par  simple  tradition. 

Le  paiement ,  ce  terrible  quart-d'heure  de  Rabelais  ^  est 
admirablement  bien  combiné  pour  donner  le  moins  possi- 
ble ,  et  cependant  c*est  une  Société  qui  doit  prêter  à  tous 
ceux  qui  lui  demanderont. 

On  versera  :  un  quart,  dans  la  quinzaine  du  décret  d'au- 
torisation; un  quart,  deux  mois  après;  et  Tautre  moitié,  à 
l'époque  qui  sera  .déterminée  par  le  Conseil  d'administra> 
tion  et  un  mois  après  l'avis  public  qui  en  sera  donné  aux 
souscripteurs. 

Au  moment  de  la  signature  des  statuts,  on  souscrit 
1,000,000  et  Ton  verse  zéro. 

Le  Conseil  d'administration,  qui  a  les  pouvoirs  les  plus^ 
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éieodus ,  est  nommé  par  rassemblée  générale  deâ  action* 
naîres,  d'après  Tarticle  24,  mais,  par  dérogation,  le  premier 
Conseil  d'administration  se  trouve  tout  composé  dans  Tar-* 
ticle  33. 

La  plupart  des  noms ,  qui  avaient  figuré  dans  la  réunion 
préparatoire  et  dans  la  commission  y  occupent  les  pre- 
mières places;  les  FuuNo,  les  Canàple,  les  Pararque  ou- 
vrent la  liste. 

Dans  leur  haute  prévoyance ,  les  Statuts  portent  nomi- 
nation : 

Du  Directeur ,  du  Sons-Directeur ,  du  Caissier. 

La  Société  ne  prête  que  sur  première  hypothèque.  Le 
mcmtant  du  prêt  ne  peut  dépasser  la  moitié  de  là  valeur  de 
l'immeuble  hypothéqué. 

Les  obligations  foncières  appelées  plus  tard,  lettres  de 
gage ,  Tune  des  variétés  nouvelles  des  nombreuses  espèces 
du  numéraire  fictif,  dont  vous  pouvez  constater  tous  les 
jours  l'immense  développement,  sont  de  miUe  franos;  elles 
peuvent  être  subdivisées  ea  coupons ,  dont  le  moindre  est 
de  cent  francs  »  elles  sont  nominatives  au  porteur. 

Des  lots  et  primes  peuvent  être  attachés  aux  obligations 
remboursées. 

Les  numéros  sortis  sont  affichés  au  siège  de  la  Société  et 
insérés  dans  deux  journaux  de  Marseille. 

Le  titre  VIII  est  celui  qui  a  du  le  plus  sourire  à  la  sotte 
cupidité. 

n  est  intitulé  partage  des  bénéfices. 

c  MM.  FiRiifo ,  Pararqob  et  Caraplb  furent  constitués 
«  mandataires  de  tous  les  intéressés ,  à  Teffist  de  suivre 
<  Tobtention  du  décret  approbatif  de  ces  Statuts  5  >  que  les 
rédacteurs  d'actes  de  Société  anonyme  ne  sauraient ,  trop 
^luvent ,  prendre  pour  types. 

L'acte  est  présenté  à  Tenregistrement  y  à  Marseille ,  le 
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deux  septembre  1852  et,  le  douze  du  même  mois,  un  dccreC 
du  Président  de  la  République ,  contre-signe  par  M.  de  Per- 
siGNV ,  le  Conseil  d'Etat  entendu,  approuvait  les  Statuts  de 
la  Société ,  tels  qu^ils  sont  contenus  dans  Tacte  passé  devant 
M««  Raynouard  et  de  Gasquet. 

Il  serait  difficile,  peut-être,  de  trouver  beaucoup  d'wLem- 
ples,  dans  l'histoire  de  Tadministration ,  d*une  pareille 
promptitude. 

Le  21  septembre  185S ,  à  trois  heures  et  demie  du  soir, 
le  télégraphe  du  ministère  de  Tintérieur  mandait  à  M.  le 
préfet  : 

<  Vous  pouvez  instituer  immédiatement  la  Société  du 
«  crédit  foncier  de  Marseille,  qui  a  été  autorisée  par  décret 

<  du  la.  > 

Le  vingt-deuxy  M.  le  préfet  communiquait  cette  dépêche 
à  la  Société!. 

Le  2S  septembre,  en  présence  du  Conseil  d'administra- 
tion ,  avait  lieu  la  séaiice  d'installation  de  la  Société  du  cré- 
dit foncier  de  Marseille,  dont  le  directeur ,  M.  DELPOsrr  ^ 
ouvrait  la  séance  par  un  rapport  où  il  rappelait  que  les  pre- 
mières bases  de  cette  institution  furent  jetées  <  sur  TinteUi- 

<  gente  initiative  de  H.  Raynouard  et  sous  le  patronage 
€  de  M.  FiRiifO.  » 

c  Le  gouvernement  a  considéré  notre  place,  disait  Tbono* 

<  rable  directeur,  comme  un  des  points  qui  devaient  oBrir 
«  les  chances  les  plus  favorables  au  fonctionnement  du 
c  crédit  foncier  et  il  n*a  pas  hésité  à  préférer  Marseille  pour 
«  l'honneur  de  la  première  expérience  en  province.  » 

Permettez-nous ,  Messieurs ,  de  vous  citer  encore  quel- 
ques passages  de  ce  rapport  si  remarquable ,  qui  vous  in- 
diqueront des  travaux  statistiques  auxquels  vous  seriez 
heureux  d'applaudir  ,  s'ils  citaient  soumis  à  vos  d(4ibéra- 
tions. 
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«  Je  De  dois  pas  vous  taire  que  déjà  el  âVdnt  Diéme  de 

<  coDDaiire  la  pensée  réalisée  à  Paris ,  de  conccrl  avec 

<  M.  Raynouard^  nous  nous  sommes  livrés  à  un  travail  de 

<  Statistique,  destiné  à  faire  connaître  de  la  manière  la  {dus 
«  exacte  et  la  plus  positive,  la  situation  hypothécaire  de 
c  nos  trois  départements,  ainsi  que  le  mouvement  des  opé- 
c  rations  annuelles  qui  touchent  à  la  propriété  foncière , 
«  dans  tout  le  ressort  de  notre  Société.  Ce  travail ,  qui  s*a- 
€  cbève  pour  les  Bouches-du-Rhône ,  sera  prochainement 

<  mis  sous  vos  yeux  et  servira  d'utile  introduction  à  celui , 

<  plus  considérable  ,  que  s'est  chargé  de  faire  et  de  conti- 
c  nuer  notre  Comité  de  statistique  immobilière.  » 

Notre  infatigable  Secrétaire^  à  qui  rien  n'échappe^  a  du 
correspondre  avec  ce  Comité  de  statistique  immobilière , 
dont  je  suis  heureux  de  vous  révéler  Texistence. 

Le  23  octobre  i8S2 ,  le  directeur  adressait  une  lettre  cir- 
culaire à  tous  les  maires  des  communes  du  ressort  de  la 
cour. 

«  ^r  les  instructions  reçues  de  Paris ,  nous  avons^  disait- 
«  il  9  établi ,  dans  notre  organisation  intérieure ,  un  bureau 
«  central  de  statistique  ^  destiné  à  recueillir  tous  les  rensei- 
«  gnements  propres  à  établir  la  valeur  relative  des  diver- 

<  ses  natures  d'immeubles  dans  chaque  commune.  Ces 
«  documents  doivent  éclairer  les  opérations  des  sociétés  et 

<  former,  avec  le  temps,  dans  toute  la  France,  une  sorte 
«  de  grand  livre  de  la  propriété  foncière.  Vous  comprenez 
«  }a  portée  de  cette  création.  » 

Dans  une  lettre  du  30  novembre  1852,  la  chambre  des 
notaires  de  Marseille ,  venait ,  au  nom  et  comme  organe  de 
la  Compagnie  qu'elle  représenté ,  réclamer  du  Conseil  d'ad- 
ministration ,  l'adoption  de  quelques  mesures  destinées  à 
sairv-egarder  les  intérêts  du  notariat,  à  assurer  à  la  nouvelle 
institution  l'appui   de  son  concours  et  de  son  influence; 
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nous  croyons  que  la  compagnie  tfobliût  poini  ce  qtfeUe 
demandait. 

Les  prévisions  de  son  intelligent  rapporteur  se  réali- 
saient. Une  lutte  semblait  s'engager  entre  les  deux  notaires 
pi:ivilégiés  du  crédit  foncier  et  leurs  collègues. 

Le  pouvoir  suprême  consulté,  se  prononça  pour  la  grande 
loi  de  l'égalité  et  une  dépêche  télégraphique  vint  apaiser 
ces  légitimes  appréhensions  du  notariat. 

Le  premier  décembre  1852,  M.  le  directeur  annonçait 
aux  souscripteurs  primitifs,  rémission  de  2,000,000,  solde 
du  capital  social,  et  leur  rappelait  qu'ils  avaient  un  droit  de 
préférence  pour  la  nouvelle  souscription.  Nous  ne  pouvons 
vous  indiquer  le  nombre  de  ceux  qui  profitèrent  de  cette 
faveur. 

Le  traité  Mirés  devrait  occuper  une  place  importante 
dans  cette  rapide  analyse  ;  mais  privé  de  pièces  publiques , 
privé  même  d'une  date  certaine,  nous  ne  pouvons  vous 
l'indiquer  que  pour  mémoire ,  il  en  est  de  même  des  fluc- 
tuations de  notre  bourse  et  de  sa  coulisse  pour  le  cours 
des  actions  du  Crédit  foncier  de  Marseille  ,  nous  n'avons 
pu  obtenir  encore  aucun  document  officiel  quant  à  ce ,  mais 
nous  croyons,  cependant ,  qu'elles  atteignirent  un  instant  le 
chilSre  de  900  fr. 

Le  huit  octobre  1853,  c'est*à-<lire  après  une  année  à 
peine  d'existence,  le  crédit  foncier  de  Marseille  représenté 
par  MM.  Clappier  ,  Pascal  et  Ratnouard  ,  frappait  à  une 
seconde  porte  pour  emprunter  ;  il  obtenait  de  son  frère , 
le  Crédit  foncier  ,de  France ,  l'ouverture ,  dans  la  limite 
déterminée  c  d'un  crédit  pour  lui  fournir  les  sommes  qu'il 
<  placerait  sur  hypothèque  dans  les  trois  départeigaents  qui 
€  forment  sa  circonscription.  Six  millions  par  a»»^lm  fi*" 
c  rent  promis.  »  V 

Dans  une  circulaire  des  17-23  octobre  1853,  adress^  a^* 
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notaires  étrangers  à  ia  résklence  de  Marseille  «  M.  le  Direc- 
tear  réclamait  lear  concours ,  en  échange  duquel  ils  perce- 
vraient la  moitié  des  honoraires  attribués  aux  actes  de  prêt 
qui  seraient  passés  à  Marseille  par  les  notaires  de  la  Société; 

<  Nous  nous  sommes  eatelidus,  à  ce  sujet ,  avec  Messieurs 
c  Ratnooard  et  de  Gasqubt,  notaires  de  la  Société ,  qui  se 

<  sont  empressés  de  déférer ,  pour  cette  communauté  d*ho- 

<  noraire,  au  désir  du  Conseil  d*administration.  » 

Le  15  décembre  1853 ,  une  assemblée  générale  extraor- 
dinaire ratifiait^  à  Tunanimité ,  les  accords  conclus  avec  le 
Crédit  foncier  de  France. 

Nous  ne  mentionnerons  que  pour  mémoire  les  modifica- 
tion qu'elle  proposait  à  divers  articles  des  Statuts. 

Jusquà  ce  moment,  lesopérations  les  plus  importantes  que 
nous  ayons  pu  noter,  sont  des  efiforts  incessants  pour  em- 
prunter; mais  nous  approchons  de  la  fin  de  Tannée ,  et  nous 
pourrons  trouver  dans  le  bilan  et  Tétat  des  demandes  d'em- 
prunt pour  le  premier  exercice  (celui  du  l«'d*oclobre  1852, 
an  31  décembre  1863)  quelques  chiffres  à  vous  offrir. 

Sur  un  capital  de  3>000,000,  le  Crédit  foncier  de  Marseille 
06  versa  dans  sa  propre  caisse  que  fr.  494>5Q0,  un  peu 
moins  du  sixième  de  son  fond  social,  mais  par  compensation, 
il  emprunta  du  Crédit  foncier  de  France.  .  Fr.  716,500 

145  particuliers  lui  adressèrent  des 
demandes  d'eoiprunt  représentant  un  chiffre  de  4,231 ,100 


57  actes  définitifs  de  prêt  furent 
consentis  pour  une  somme  de 960«700 


49  emprunteurs  du  département  des 
Bouche^u-Rhéne,  obtinrent 585,700 
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L  on  accorda  à  huit  propriétaires 
du  département  du  Var 375,000 


Les  Bassès-Alpes  avaient  demandé 
187,000  francs  ;  elle  reçurent.      ^  Néant 


Pour  l^exercice  du  premier  janvier  au  trente-un  dé- 
cembre 1854 ,  nous  sommes  moins  heureux  et  n*avons  pu 
nous  procurer  qu*ane  seule  pièce  publique,  c'est  une  lettre 
du  15  septembre  iS&k  ,  adressée  aux  actionnaires  pour  les 
prévenir  que  conformément  à  Tesprit  de  la  délibération 
de  rassemblée  générale  du  25  janvier  1854,  le  Conseil  d'ad- 
ministration a  décidé  qu*il  sera  payé  aux  actionnaires  de  la 
Société.  t 

i^  Un  divictende  de  5  p.  0^0  sur  Texercice  de  1853 ,  soit 
par  aciion l Fr.  12  50  c. 

S»  Un  dividende  de  2 1/2  p'  0/0,  imputable 
au  premier  semestre  échu  de  rexercice  1854 , 
soit  par  action Fr.    6  25  c. 

En  tout.  .  .  Fr.  18  76  c. 


Aucun  autre  chiffre  précis  n'a  pu  être  recueilli  par  nous 
dans  les  journaux  de  la  localité  ou  dans  les  brochures  que 
nouii  devons  à  Tobligeance  de  nos  amis;  nous  croyons,  cepen- 
dant, qu'au  moment  de  terminer  son  éphémère  carrière  ,1e 
Crédit  foncier  de  Marseille ,  qui  n'avait  pas  encaissé  un  sou  de 
plus  sur  son  fond  capital ,  avait  obtenu  de  nouvelles  avances 
du  crédit  foncier  de  France  et  consenti  encore  19  actes  de  prêt 
représentant  un  chiffre  de  Fr.  740,000. 

Telle  fut ,  Messieurs,  la  courte  existence  de  cette  institu- 
tion locale ,  mort-née,  que  nous  résumerons  en  deux  mots  : 

Elle  emprunta  beaucoup  trop ,  et  ne  prêta  pas  assez . 
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TABLBTTFS  STATISTIQUES!.    —   STATISTIQliE     ll>ilVERSCLLE« 


Bapporl  de  M.  ie  Marquis  de  Bausset-Roquefort,  délégué 
^  de  la  Sodéié  de  statistique  de  Marseille  j  sur  les  Ira* 
vaux  de  la  2»«  session  du  Congrès  international  dé 
Statistiqaej  tenu  à  Paris  au  mois  de  septembre  18S5. 

L'usage  des  relevés  statistiqaes  remonte  aux  temps  les 
plus  reculés  ;  les  récits  de  la  Bible  sont  remplis  de  détails 
statistiques  sur  la  population,  sur  la  généalogie  des  patriar*- 
efaes^  sur  le  pays,  sur  le  culte,  etc.;  Moïse  fit  deux  dé- 
nombrements du  peuple  juif:  le  premier  après  la.  sortie 
d'Egypte  (1),  et  le  second  avant  la  conquête  de  la  terre 
]Nromise,  pour  servir  de  base  au  partage  de  cette  terre  entre 
les  tribus  et  les  familles  (2).  Vers  Tépoque  de  la  naissance 
de  Jesus-€hrist ,  César-Auguste  ordonna  le  dénombrement 
des  habitants  de  toute  la  terre  (3).  Dans  tous  les  temps  , 
Ions  les  gouvernements  ont  dû  recueillir  des  renseignements 
sur  le  territoire  et  sur  la  population ,  en  vue  de  Tadminis- 
tratioD ,  de  la  répartition  des  impéts  et  de  la  levée  des  trou- 
pes ;  les  historiens  ont  rassemblé  les  documents  épars  sou- 
^eni  incertains;  les  progrès  dans  les  sciences,  dans  les  arts, 
dans  le  commerce,  dans  l'industrie ,  ont  commencé  par  Fé* 
iiade  des  notions  déjà  acquises» 

(4)  Bibtia  sacra libêrnumeri.  cap.  I.  n.  4  et  seq.  -—cap.  (111. 
a.  15  et  seq. 

fH)  Biblia  sacra  liber  mmeri,  cap.  XXVI,  n.  t  et  seq,  63  et  seq* 
f3>  EvangeHum  9eefméhm  tuemn,  cap;  II.  n.  4  et  seq. 
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L:i  Stiilistique  cin^onsorite  à  1  enregistrement  des  faits  a 
été  appelée,  av<?c  une  granife  vérlré,  le  budget  des  ehoêes. 
Mais  j  chaque  jour ,  en  perfectionnant  et  en  complétait  ses 
cadres,  pour  offrir  toute  rutîlité  possible,  elle  est  entraînée 
de  plus  en  plu^»  dans  Tobservation  Mstorique,  scientifique  ^ 
mùTÈiéi  économique  des  causes ,  des  effets  i  des  moyens. 

L'économie  politique  a,  d*abord  ,  contesté' la  valeur  et 
Tutititédes  recherches  statistiques  ;  mais,  aujourd'hui,  les 
économistes^  commue  les  autres  savants,  reconnaissent  lea 
avantages  d'une  Statisliquo  développée  qui  rendra  la  plus 
vive  lumière  sur  toutes  les  branches  des  services  publics  » 
sur  les  sources  de  la  production,  sur  les  besoins  de  la  con- 
sommation, sur  les  moyens  de  prévenir  les  disettes,  sur  le» 
«auses  prijQfiip<iles  de  la  loisère,  du  vke  et  des  cnidés, 
sur  les  i^tituitfioQs  les  plus  propres  à  réaliser  ramélieraiiiki 
flMrale ,  îAteUeeluelle  et  matérielle  des  peuples. 

I/imperfeclioa  des  statistiques  et  les  méprises  des  pr«4att^ 
du8ata4istMefl6  ontfWMtivé  des  critiques  quelquefois  fondée^ 
maif ,  la^  méthode  de» 'redtorches  et  du  classement^  Uèn 
jttttoe  encore,  devient,  dans  tous  les  pQy%  l'objet  des  étoadts 
les  phlA  sérieuses.  Les  réuMuns  internationales  dea  bomnMB 
les  phis  versée  dans,  les  travaux  statistiques  metteBi  tn 
cMMUtta  tes  observations  (ailes  dans  les  condilisas  Istf  pUii» 
dmvaesdelégidation^  de-  mœur»,  de  foroies  f^wnsfuet*- 
ofteiiUdes;  ce  conomirs  iittîtvrsd  de  lumières  et  d*exp6^ 
risDces  m  peut  onilquer  ds  hérCeir  l'adoption  générflts  dtt» 
nnyeiis  les  phis  propres  k  feetltier  les  rechsfehes,  â  g»- 
rantH"  l'aiactitQck  des  renseîgpemenAs ,.  à  repTodoir*  le^ 
éttments  d'une  faoMM  statistique  coaiparait.T«. 

Les  cadres  statistiques  cooiflétés  par  des  MKitteis  Itiiii»! 
ques,  par  des  appréciations  scientifiques,  économk|ues  et 
raorsles  sur  les  faits  sociaux  e4>nstatés ,  présenteront  un 
état  général  de  situation  sociale. 

La  Statistique,;  sans  couleur  politique  «  aanf^  cgraetère 
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spéeialck  nationaliié,  él rangera  à  tout  syslème  réligieUK  bit 
phyosophkittev  oonsiataol ,  sans  discussions ,  la  présence  #u 
rabfienee  de  la  morale ,  de  la  religion ,  de  Tinstruction  dans 
ksîDatiiations,  dans  les  actes  humains,  dons  le  bien  et  dans 
le  mal,  éclairera  les  gou^rnements  sur  les  besoins  des  peii« 
pies,  montrera  aux  peuples  les  avantages  de  Tordre  sodal  si 
audacîeusement  calomnié  par  les  utopistes  et  les  ambitieux  \ 
mettra  en  évidence  la  solidarité  humaine ,  même  dans  la 
distribution  inhale  de  la  richesse  entre  les  individus  et 
dans  Texcès  ou  Tinsuffisance  des  produits  nécessaires  à  la 
subsistance  dans  les  différentes  contrées.  Lé  Statistique 
est  appelée  à  produire  dans  Tordre  gouvernemental  et  dans 
Téconomie  sociale  la  transformation  que  les  nouvelles  voies 
de  communication  opèrent  dans  le  commerce  et  dans  Tin- 
dostrie.  Les  chemins  de  fer ,  la  navigation  à  la  vapeur ,  la 
télégraphie  électrique ,  en  reliant  les  villes ,  les  provinces^ 
les  Etats,  réalisent  une  association  universelle  de  la  vie  ^ 
des  progrès,,  de  l'intelligence,  de  Tactivité  des  peuples; 
cette  associatioa  est  dautant  plus  puissante  qu'elle  naît 
de  )a  force  irrésistible  des  choses.  Le  concours  universel 
des  arts  et  de  Tindustrie,  à  Londres  et  à  Paris ,  les  récom- 
penses décernées  par  les  jurys  internationaux  prouvent  que^ 
àé^ ,  les  préjugés  et  Tantagonisme  ont  fait  place  aux  seo* 
Umeats  de  fraternité  et  d'émulation  entre  les  nations.  Le 
Congrès  international  de  statistique  ^  qui  a  réuni  enJBdigi-^ 
que  et  en  France  les  délégués  officiels  des  gouvernements  et 
oeiix  des  sociétés  savantes  de  tant  de  pays  y  manifeste  bien 
I^QS  encore  cette  associatioii  universelle,  en  proclamant 
battlment  le  besoin  d'unité  dea  poids,  des  mesuros,  des 
monnaies,  des  lois  commerciales,  d'une  langue,  etc.  Le  con- 
flit dtiS  grandes  ftaiionjp'civiliséeâP  porte  pj^idMiîéllemànt 
les  progrès  de  Id  civilisation  an«  lieux  que  fe  fatâlisf/ie 
^0lil6laft  vouer  éternellement  à  lâr  barbarie  statiotlUaife  ,-^  le 
conlaet  des  sectes  les  plus  antipathiques  efface  lés  j^r^ju^s  ; 
la  vérité  religieuse  es(  aussi  appelée  h  Tunifé. 
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La  preiiiièiv  |)easéo  cl*un  Congrès  int«^rtia(ioiiiil  de  stati?^ 
liqae  fui  émise  en  France  (1),  comme  le  seul  mo^'en  d*<rf)- 
tenir  des  statistiques  comparatives.  En  1847 ,  le  Congrès 
historique  des  Etals  aUemands  forma  une  section  spéciale 
de  statistique  pour  la  session  de  fannée  suivante  (2)  ;  les 
événements  politiques  de  1828  empêchèrent  la  réunion  du 
congrès.  La  convocation  d*un  Congrès  international  de  staii»-' 
tique  fut  décidée  à  Londres^  pendant  l'exposition  de  1851  (3); 
)a  commission  centrale  de  statistique  de  Bruxelles  en  arrêta 
le  programme  ;  la  session  fut  ouverte  le  19  septembre  18SS 
et  dose  le  32  du  même  mois,  après  quatre  séances  géné- 
rales. Il  y  eut  321  adhérents  à  cette  réunion  dont  111  étran- 
gers et  110  belges;  les  membres  présents  fnrent  au  nombre 
de  153  dont  65  étrangers  et  87  belges. 

La  deuxième  session  du  Congrès  international  de  statistî  - 
que  a  eu  lieu  à  Paris  du  10  au  15  septembre.  L'exposition 
universelle  des  arts  et  de  Tindustrie ,  à  la  même  époque  , 
a  contribué  à  .rendre  cette  réunion  plus  complète  par  le 
concours  â*un  grand  nombre  de  savants  éminents  venus  à 
Paris  de  toutes  les  parties  du  monde,  soit  comme  exposants, 
soit  comme  représentants  de  leurs  gouvernements  et  des 
sociétés  savantes ,  ou  attirés  par  l'étude  des  merveilles  do 
monde  civilisé.  Le  programme  des  travaux  avait  été  pré- 
paré par  une  commission  supérieure  de  28  membres,  insti- 
tuée et  présidée  par  le  ministre  du  commerce,  de  ragricul- 
ture  et  des  travaux  publics.  Les  membres  de  cette  com- 
mission appartenaient  tous  aux  grands  corps  de  TEtat,  aux 
grandes  administrations  ou  à  TlnsiKut. 

lies  réunions  générales  ont  eu  lieu  dans  la  salledes  séances 

(4)  M.  FsaaT,  IHcUmmairê  ai  Im  CtHMuruiHçm  ei  44  Im  l«c- 
iMrtf ,  Paris  «838,  (oon.  ILIX,  verbo  sUtistique. 

(5)  Zeitâchift,  (Urdie  gesameote  staabmssenscharft,  Tubingt , 
in-8»anoée4di8,  pag.  130. 

W  Par  MM.  |}i7ÉfBLaT,  Viscasas  et  autre». 
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4m  Gof  |i»  Mgisilaiif  y  sous  la  présîdenee  du  uimislre  du  ooiii- 
r ,  .912  peraomies  étaient  invitées  d<mt  S8i  firaurai» , 
I  ont  pris  {Mit  aux  travaux  ;  savoir  :  SU6  français  ai  IM 
étrangers.  Dans  la  première  séance,  le  projet  de  règlemeot 
a  été  approuvé,  te  bureau  provfeoîre  maintenu  et  les  déié- 
gnésofficiels  des  principaux  BtatA  ont  été  nommés  vice*prégi« 
dents  honoraires.  Le  ministre  président  a  dit,  en  ouvrant  In 
session  du  Congrès,  que  le  gouvernement  français  avait  été 
henreux  de  réunir  à  Paris  le  Ciongrès  de  statistique  en  boe 
dB  la  double  exposition  de  rindustrie  et  des  beaox-arts, 
e^itinnant  ainsi  les  grandes  choses  de  la  paix ,  parallèle* 
ment  à  une  grande  guerre ,  avec  une  confiance  qui  venait 
d*éire  justifiée  magnifiquement  par  un  immense  succès  et 
une  gloire  Impérissable.  Il  a  remercié,  au  nom  du  pays, 
les  gouvernements  qui  ont  envoyé  des  représenlanls  offi- 
ciels et  les  nations  qui  ont  fourni  des  collaborateurs  volon- 
taires; puis,  expliquant  le  but  du  Gongrès,  le  ministre  a 
ajouté  :  «  Le  but  du  Gongrès  international  est  de  rendre 
M.  comparables  entre  elles  les  statistiques  de  tous  les  pcu- 
«  pies.  La  diversité  des  langues,  des  lois  cl  surtout  des 
«  mœurs  rend  Tunité  impossible:  mais  il  suffit  que  chaque 
«  statistique  nationale  puisse  être  rapprochée  d'une  mesure 
«  commune  pour  obtenir  une  sorte  d'universalité.  La  Sta- 
«  tîstique  tend  toujours  à  mettre  en  évidence  les  lois  gê- 
«  nérales  qui,  après  les  augustes  enseignements  de  la  rc- 
«  ^igion  ,  sans  laquelle  rien  ne  serait  efficace,  peuvent  aider 

<  à  rendre  les  hommes  meilleurs  et  plus  heureux.  Los  tra* 
«  vaux  statistiques  ont  pour  mobile  un  sentiment  éternel 

<  comme  Tamour  de  Dieu ,  Tamour  du  prochain.  * 

'   A:  rissue  de  la  première  séance,  les  membres  du  Gongrès 
se  sont  divisés  en  sections  conformément  au  règlement*.  Le^   - 
dbcuff^ons  dans  les  sections  ont  été  sérieuses,  très-*intéres« 
santés,  quelquefois  fort  animées,  mais  il  n'en  est  i*esté 
que  les  rapports  très-succincts,  confiés  goncralemcnt  «lut 


f6fiicbm  1^  nttribatioiis  dasquM^ls^reDivttieal  les  qne9lîew  é 
iniitMr.  Cea  ra^porls  font  conoatlire  les  résultais  des  «HsoBs^ 
siooa  >  pIttMt  que  les  q>ioions  diacutées.  Pùur  tàaaégat  Ut 
eemple  rendu  des  travaux  du  OoDgrés  et  pour  le  rendre- 
pins  précis ,  j'exposerai  sucotucfeement  Tétat  de  la  Statistique 
éfiï»  les  pays  représentés  au  Congres ,  d'après  les  iûfor- 
floatiuns  données  par  les  représentants  eux-mêmes  de  ees 
poi|B»  sans  suivre  Tordre  du  jour  de  chaque  séance  ;  j*iudi^ 
querai  ensuite  la  série  des  rapports  discutés  dans  les  see- 
tioQs  et  présentés  aux  réunions  générales  ;  enfin,  je  rap^  - 
porterai  le  texte  des  vœux  formulés  par  le  Congrès. 

£W  de  la  StiUistique  dans  U$  pays  repréietiiiê  att 
Congrès. 

(tes  représentanls  de  trente  Etats  différents  ont  donné  des. 
renseignements  au  Congrès  de  Bruxelles,  ou  a  celui  de 
Paris ,  sur  les  progrès  de  la  Statistique  dans  leurs  pays. 
Partout ,  Tautorilé  dirige  les  recherches  ;  chaque  départe^^» 
m^it  ministériel  recueille  ,  coordonne  et  publie  les  doou* 
sients  relatifs  à  ses  attributions,  avec  le  concours  des 
{onstionnaires  publics  de  son  ressort.  Des  bureaux,  ou  des 
commissions  centrales  de  statistique  générale  ont  été  fon^^ 
dés  par  les  gouvernements  de  la  France  en  1833,  de  la 
Qolgique  en  1831 ,  de  TA^utriche  en  1828 ,  de  la  Prusse  eu 
1810,  des  Pays-Bas  en  1826,  du  grand-duohé  de  Bade  ea 
tSAO,  du  Wurtemberg  eu  1820,  du  MecUembourg  en  1851, 
du  Hanovre  en  1848,  des  Villes  libres  en  ....  du  Danemarck 
en  1833,  de  la  Suède  en  1756  »  de  la  Norvège  en  ....  de  la 
Toscane  en  1849,  du  duché  de  Parme  depuis  ptusieucs  aorv 
nées ,  des  Etats  sardes  au  oorameocement  du  règM  é^ 
GiAiiLes-ALBEaT ,  des  Deux-Sicties  en  1851 ,  de  la  Grèce  «a 
VKk. 
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tal  'Midter  l'orgaidBaliMi  dote  M«lî«ih|iiê  «li 
France  et  ea  Belgique  el  sont  représenléBi  dans  les  Congru?, 
fèt  dm  slatisilciono  éorfaeni».  ùû  peut  citer  dams  cette  toic 
férftobie«ie&l  progrceeive  :  rAngieterre  »  le  Portugal ,  la 
Sotae ,  l'feipagna,  les  Etats  de  PEgltee ,  la  Bavière,  la  8èxe  y 
tadacbé  de  Col^ontg^Giotha,  le  dàché  de  Modèle  »  l«  pro- 
vinees  ip«&bardo-»véaitteQiies^  Costa-Rica ,  rUaion  améH- 
eateoa 

Vingt  {inys  publient  dnmietiemebt  le  cefntHo-rendu  efll- 
àol  de  leur  commerce  :  la  France  depuis  1818;  VAngletèrTe, 
depuis  ISKO;  la  Belgique,  depuis  1831;  les  Pays^-Bas  depnis 
I8Î6;  TAutricfae^  depuis  1810;  Tassociation  allemande,  d^ 
(mis  16t2;  (es  vill^  anséaliques,  depuis  1849;  la  Suisse,  de- 
pus  tftid;  la  Russie,  depuis  tS^;  ta  Sue  Je,  depuis  1841;  le 
Panemarck^  depuis  1842;  TEspagne,  depuis  1840;  le  PôtMth- 
gll,  depuis  18i2;  les  Etats  sardes,  depuis  18&2;  U^^ais 
ftwmins,  depuis  1851;  les  Etats-Unis,  depuis  1819;  lo  C^hiii, 
depuis  1845;  Cuba  et  Porto-Kioo,  depuis  18 W  ;  V^^ii^ézueia-, 
dcpiûi  1812;  Java  et  Madura,  depuis  1831. 

lg$  puissances  qui  iVoût  paé  encore  publié  un  labirau  cJn 
«;e»âieree  sont  :  en  Europe ,  les  Deux-^Sictles  et  la  Turquie; 
«É  Afriqoê,  i*Egypte  et  les  Etats  Barbaresques  (Maroc  €t 
Tsnis); «n  Amériqul^^  ie  Brésil,  le  Mexi^iné,  les  Etats  de  ki 
Hâta  (Confédération  A^rgentine)  et  Urugay^la  Nouvelio  Giifi- 
nide«  etc.»  Quoique  la  Statistique  ait  conservé  dans  tous  iés 
pays  un  caractère  gouvernemental  et  ofiiciei ,  les  tra\^«4t 
de»âoeiélés  levantes  et  des  particuliers  sont  toujoai^  kc^ 
ciiwllieîaveo  tuiegrande  Caveur  et  cotnlribuent  puissaintnèflt 
'^.^f^9HI^  '^  ^ud^e  dtetistiques ,  à  faciliter  Us  i-echtrebe», 
^ :|Ntrfa0tiofH»af  le^  méthodes  de eiassehient  et  de  pubii*- 
oiéon^*  t^ss  f^ott'vtnvifnents  cfadisfsseiht  péttéfaleinent  tr's 
ekif^  dt*  lNi«V4H)i  dt^  5yia4iDfrqtiio  purint  les  ^onimrH.li!9fikn 


JmiiMifrt»  .dans  ce»  bç»pU»  de  travaiutr  T<hi9  Us$  tMt^és 
officiels  au  Congn^.iitaieat  las  sUtisitcûans  les  plus  coOÊiàé- 
;r^bl§s  de  leurs  pays  ;  oa  comprend  l'utilité  d'un  tel  oonosiir» 
de  lumières  et  d*expérienoe.  ,  i 

Oq  voit  que  les  comiBissioDS  ceotrales  et  les  buraauxila 
statistique  se  Ijornent  à  puiser  les  éléments  des  statisiiquas 
générales  dans  les  comptes  rendus  des  divers  mioistéte^  • 
sans  s'immiscer  dans  les  recherches,,  dans  le  choix  et  .dans 
le  classement  administratif  des  documents  que  chaque, branr 
che  spéciale  du  service  public  juge  à  propos  de  reQueilUr 
pour  les  besoins  de  son  service  particulier  et  de  publier,  ou 
de  renfermer  dans  ses  archives.  Cet  état  de  choses  est  uft 
girand  obstacle  au  perfectionnement  des  méthodes ,  à  la  re- 
cherche et  à  la  publication  de  tous  les  éléments  utiles  ;  en 
un  mot,  à  la  confection  d'une  statistique  complète  dans 
chacune  de  ses  parties  et  comparative  par  runiforoûté  des 
procédés* 

.  La  direction  des  gouvernements,  telle  qu*elle  existe,  écarta 
la  diversité  des  systèmes ,  des  formules  et  des  appréciatkma 
individuelles  ;  mais  elle  laisse  subsister  les  appréciatioiui , 
les  formules  et  les  systèmes  de  chaque  Etat  et  de  chaque 
administration  ;  il  en  résulte 'que  les  différentes  parties  de 
la  statistique  générale  ne  présentent  ni  Tharmonie  néces- 
saire pour  que  leur  réunioa  forme  le  tableau  fidèle  de  la 
vie  sociale ,  politique ,  morale ,  intellectuelle  et  matérielle  ; 
ai  runiformité  indispensable  pour  comparer  entr*elles  las 
statistiques  des  villes,  des  provinces,  des  contrées  et  daa 
Etats. 

Pùur  qoe  la  Statistique  put  devenir  complète  et  coœpa* 
rative ,  le  bureau  qui  la  dirige  devrait  centraliser  les  tra^ 
vaux  et,  tout  en  lespectaat  Tadministration  intérieiura  de» 
diverses  branches  du  service  public,  combiner  avec  les  cheli» 
des  administrations  le  mode  des  recfaerdies,  la  nature  des- 
doeuments  à  recueillir ,  les  détails  quMl  convient  de  pubUer 
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fes  fofniùtes  du  ctassement  et  ta  méthode  d^exposition.  Le 
concours  des  sociétés  savantes ,  des  chefs  d'établissement , 
de  tous  ceux  qui,  par  leurs  études  où  par  leur  position  , 
sont  à  tnème  de  fournir  des  renseignements  ne  parait  pas 
moins  désirable  pour  rendre  aussi  exact  et  aussi  complet 
qa*il  est  possible  le  déaombrement  dos  faits  sociaux  et  Te 
compte-rendu  de  Tétai  social. 

En  Autriche!  le  bureau  de  statistique  réclame  de  tous  les 
miosstèrés^  et  fait  recueillir  par  eux»  les  matériaux  et  les 
données  dont  il  a  besoin;  tout  récemment,  le  aouvertvi 
même  a  ordonné  au  ministre  de  la  justice  de  se  mettre 
d*aocord  avec  celui  du  commerce»  d*où  relève  la  statistique^ 
pour  recueillir  les  éléments  d'une  statistique  judiciaire.  Ce 
renseignement  a  été  rapporté  par  M.  le  baron  CzoBRffM» 
directeur  de  la  statistique  administrative  è  Vienne. 

Les  réunions  internationales  de  statistique ,  qui  rappro* 
cbent  les  chefs  des  administrations,  délégués  officiels  des 
gouvernements  de  tous  les  pays,  permettront  de  s'entendre 
sur  tout  ce  que  peut  assurer  Texécution  d'une  bonne  sta* 
tistique,  dans  l'intérêt  de  l'administration  comme  dans  celui 
de  l'humanité, 

France  ei  Belgique. 

Les  pays  les  plus  avancés  dans  les  travaux  statistique» 
sont:  la  France  et  la  Belgique;  la  plupart  des  autres  Etats 
viennent  y  étudier  l'organisation  administrative  ,  les  modes 
de  recherches,  les  formules  des  tableaux,  etc.  Le  bureau  de 
statistique  généraîe  de  la  France  est  dans  les  attributions  du 
ministre  des  travaux  publics,  du  commerce  et  de  Tagricul- 
tore.  Des  commissions  cantonales  et  des  sous-commissions 
communales  ont  été  créées  en  1852.  Les  préfets  transmettent 
les  documents  par  l'intermédiaire  du  ministre,  le  bureau 
de  statistique  recueille  aussi  les  renseignements  fournis  par 
fes  sociétés  savantes  et  par  les  particuliers. 


Le  biiraitt  de  «tatiftiique  de  la  Belgigne  dipead  d»  mi- 
iM9tr9  de  riotérieor,  il  dirige  la  rédactioo  et  la  pubUQalkm. 
Une  oeomissioQ  centrale  est  chargée^  depuis  lAU*  de  diri- 
ffie  les  travaux;  des  oommîssioDs  provinciales  ont  été  placées» 
en  1842,  sous  la  présidence  des  gouverneurs*  LaFranct^t 
le  Belgique  ont  publié  un  grand  nombre  de  documeois  im- 
portants. 

^    FayS'Bas. 

Les  documents  statistiques  reoueitlis  dans  les  P^ys-Bas , 
mnontent ,  pour  la  population ,  à  1801  ;  pour  riostructioa 
publique,  à  1815;  pour  la  justice  civile  et  criminelle,  h 
tSCr.  Un  annuaire  contenant  le  mouvement  de  la  popida- 
tien  et  celui  des  pHsons  ont  été  publiés  depuis  1826.  Les^ 
gouverneurs  des  provinces  ont  fait  des  recensements  géné- 
raux en  18i9  et  1840 ,  un  troisième  recensement  général  a 
été  publié  de  18i9  à  1853,  en  douze  volumes  in-folio:  un 
volume  pour  chacime  des  onze  provinces  et  le  douzième- 
volume  pour  la  récapitulation.  Les  rapports  annuels  sur  tes 
finances  sont  fournis  aux  chambres  législatives,  les  inspec- 
teurs des  maisons  d'aliénés  publient  des  rapports  annuels  ; 
le  ministère  des  Colonies  donne  des  rapports  détaillés  sur 
les  établissements  hollandais  aux  (ndes  orientales  et  occi- 
dentales. 

Angleterre. 

L'Angleterre  possède  beaucoup  de  documents  statj^tiquee^ 
mais  elle  n*a  rien  de  déterminé  pour  la  centralisation  de6 
documents,  pour  la  forme  de  Texposition,  ni  pour  l'époque 
des  publications;  elle  ne  possède  pas  encore  la  statistique 
agricole  ;  les  fonctionnaires  des  diverses  cours  de  justice  et 
de  police  fournissent  les  statistiques  criminelles. 

La  Grande-Bretagne  a  adopté  un  système  général  d'enre-- 
gistrement  des  naissances ,  des  mariages  et  des  décès  ap- 
pliqué d#^puis  plusieurs  années  à  PAnglptcrrc  et  au  pays  do 
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éiBiwoUei ,  l6»  siaiiftiqu^  cùmmrckAw  «ml  bit^B  »wn 
f0ia«  sur  ]9  iMdèle  d«  cellts  de  Frano^,  UasystôiMd'é*- 
cbwgB  tnterDaUonal  dus  documents  stalistiquM  %é^  éUWi 
m  i9&U  tes  cbaoïbres  oni  ledrqîi  d«  deinander  d^  relevél 
italistiqaei  à  toutes  les  adfmioistraUoas  publiques  ei  de  ré* 
el^mer  des  reoseigneioeiits  auprès  des  davaiUs  et  d^  eoirss 
particuliers. 

Àtêirieke. 

L*Auiriche  a  porté ,  depuis  longtemps,  des  soins  particu'- 
Uers  à  la  réunion  et  à  la  publication  des  notions  statistiques 
relatives  à  la  population,  à  Tagriculture ,  à  Tindustrie  ,  au 
oommerce ,  à  rinstinictton  publique ,  à  la  justice.  Les  auto- 
rités fournissent  à  la  direction  de  la  statistique  les  données 
qui  ressortent  de  leurs  attributions.  Le  travail  du  bureau 
de  statistique  est  divisé  en  quatre  sections  :  1**  toutes  les 
branches  de  radmînistration  et  de  l'économie;  2<>  commerce 
extérieur  ;  3<>  topographie  des  routes  et  voies  navigables  ; 
4*  journal  mensuel  des  communications  statistiques.  Une 
carte  fluviale  du  Danube  en  cent  vingt  feuilles  est  en  cours 
d'exécution.  La  troisième  section  publie  des  observations 
kjdrométriques  sur  le  niveau  des  rivières  navigables  et  sur 
h  formation  des  glaces  dans  le  Danube';  elle  s^occupe  aussi 
dHine  statistique  archéologique  ou  monumentale.  Le  buresiji 
de  statistique  publie  une  carte  ethnographique  de  la  mo- 
narchie ,  fruit  d*un  travail  de  quatorze  ans  et  reproduite 
par  la  chromolitographie ,  le  troisième  volume  est  sous 
pine^ise. 

Pru$$ef  j;o/verftfi« 

FiAUBUG-GuiLUUiiB  1*'  organisa  TadmiiMAtratiMi  wêHm 
^  Prwse  et  ordonna  d'établir  le  chifire  de  la  population  ; 
nuDoiic  H  fit  opérer  le  dénombrement  des  habitants  et  se 
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fit  remettre  tous  les  ans  le  tableau  de  la  popolaiiaa;  la  bif^ 
raaa  de  la  statistique  créé,  en  1810,  s'occupa  de  la  statistique 
générale,  des  actes  de  Tétat  civil,  des  églises,  des  écoles^  delà 
statistiqne  médicale,' des  métiers  et  des  fabriques.  Les  ren- 
seignements généraux  et  ceux  relatifs  aux  actes  de  TétatciTll 
sont  recueillis  tous  les  ans  ;  les  autres  tous  les  trois  ans.  On 
publie  les  observations  météorologiques  recueillies  sur  M 
stations.  Depuis  la  formation  du  Zolverein  en  1834,  les 
Etats  qui  en  font  partie  sont  obliges  de  faire  le  recensement 
tous  le^  trois  ans.  On  a  publié  trois  volumes  de  renseigne- 
ments sur  le  Zolverein  et  trois  sur  la  Prusse.  Un  journal 
statistique  parait  tous  les  quinze  jours. 

Saxe.  Saxe^Cobourg^Golha. 

La  Saxe  a  publié  trois  volumes  sur  la  population.  Oana 
les  duchés  de  Saxc-Cobourg  et  de  Gotha  ,  les  registres  de 
Tétat  civil  tenus  par  les  curés  sont  adressés  régulièrement 
au  gouvernement.  Depuis  que  le  Zolverein  embrasse  les 
duchés^  les  recensements  sont  appliqués  à  Tindustrie  et  au 
commerce.  On  prépare  Tarpentage  du  duché  de  Gotha  ,  on 
s*est  peu  occupé  du  cadastre  en  Allemagne. 
'  Deux  grandes  sociétés  d'assurances  contre  Tincendie  et 
sur  la  vie  fournissent  des  documents  intéressants. 

GrandnDuchè  de  Bide. 

Le  Grand-Duché  de  Bâde  est  le  premier  Etat  allemand 
qui  ait  publié  annuellement  la  statistique  criminelle  sur  le 
modèle  de  celle  publi^l'e  'en  France.  Depuis  le  CJongrès  de 
Bruxelles ,  les  travaux  statistiques  ont  été  avancés.  Le  pays 
est  divisé  en  quatre  cercles  ou  préfectures ,  70  sous-préfec- 
tures et  1670  communes  dont  les  archives  fournissent  les 
bases  des  documents.  Le  premier  dépotûUement  se  fail  à  la 
sou8*prèfecture.  Le  concours  des  perUcttiîers  n*est  pas  ad- 
mis ,  excepté  celui  de  |a  Société  d'acHoultore. 


Wurtemberg. 

Le  bureau  de  statistique  dU  Wurtemberg^  sous  les  ordres 
du  onioisire  des  finances,  a  publié  un  atlas,  une  carte  topo- 
graphique  et  une  carte  générale  du  royaume  ;  33  volume» 
de  la  description  par  arrondissements  administratib  ont 
déjà  paru.  On  publie  tous  les  ans  le  relevé  des  naissances, 
des  décès,  des  changements  de  domicile ,  des  incendies,  du 
produit  des  vignes  et  divers  autres  renseignements  agricoles; 
les  rapports  sur  les  mercuriales,  sur  les  ventes  du  blé  et  de  * 
la  laine.  Le  dénombrement  des  animaui  domestiques  parait 
tous  les  trois  ans  ;  les  observations  météorologiques  se  font 
dans  cinq  bureaux  télégraphiques. 

^  Bavière» 

Dans  la  Bavière^  les  divers  ministères  et  les  régences 
transmettent  les  renseignements  statistiques  au  ministre 
des  travaux  publics ,  la  cori*espondance  est  tenue  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères. 

Hanovre, 

li  y  a  près  d*un  siècle  qu*il  fut  instituera  Gottingue,  des 
foors  sur  les  conditions  des  Etats  principaux  de  TEurope  , 
relativement  au  territoire ,  a  la  population,  à  la  production 
et  au  commerce  ,  etc.,  cependant  les  publications  des  re- 
«hercbes  ne  datent  en  Hanovre  que  de  1848. 

Villes  Libres. 
Les  recensements  dans  les]ville3  libres,  sont  faits,  tous  tes 
six  Biois  par  les  officiers  de  la  garde  nationale,  en  vue  de 
iliDpât  et  du  ^rvice  de  la  garde  citoyenne  ;  ces  recense- 
nMDCs  sont  incomplets  d'un  cinquième.  Il  a  été  formé  une 
Sodéié  de  statistique  à  Hambourg  depuis  le  Congrès  de 
Bruxelles;  une  autre  société  plus  ancienne  est  organisée  à 
tobec.  On  publie  \(^  résultats  des  principales  branche»  de 
Tadministration. 


Danemarch. 

La  commîssioD^  centrale  de  statistique  a  publié,  hUi*  le  lia- 
nmiarck,  18  grands  volumes  de  tableaux;  le  bureau  de 
âffttiatique  centrale^  qui,  en  1819,  a  repipiace  la  commlsskm 
reçoit  des  chambres  un  crédit  annuel  de  35^000  fr.;  il  a 
pûMiè  dii  volumes  de  documents.  Il  n'existe,  dans  ce  pays^ 
MCofte  Société  de  statistique  ;  les  autorités  communales  se- 
^  cernant  peu  les  effets  du  gouvernement. 

Norwège, 

Les  préfets  de  la  Norwège  font  des  rapports  fous  les  cinq 
ans  sur  la  situation  économique  do  leurs  départements  et  le 
bureau  de  statistique  publie  un  aperçu  général.  I^  recen- 
sement de  la  population  se  fait  tous  les  dix  ans  ;  on  y  rat- 
facbe  le  dénombrement  des  animaux  domestiques  et  les 
principaux  produits  agricoles.  On  forme  aussi  des  tableaux 
sur  Te  cothmerce  et  sur  la  navigation  extérieure. 

Suède, 

La  Suède  fait  remonter  ses  travaux  d'arpentage  au  règpe 
de  Gustave-Adolphe.  Dès  le  commencement  du  siècle  actuel, 
un.  officier  du  premier  empire  français  organisa  militaire* 
ment  on  corps  de  typographes  pour  le  travail  de  la  trian- 
gulation. Six  cartes,  contenant  chacune  une  province ,  ont 
été  publiées  par  ce  corps  ;  les  savants  suédois  en  ont  publié 
d'autres;  le  prince  royal  s'occupe  lui-même  des  travaux 
flIitÂatîques;  les  observations  météorotogiques  sont  recuéîl- 
Kas  «Tec  beaucoup  de  soin.  D'après  la  loi  ecclésiastiqoe  de 
M86v  eoeere  en  vigueur»  le  clergé  tient  1^  regislvusf  de 
rétaVexvii ,  celui  des  émigrations  et  des  immigrations '61  m 
rpgiilr# spécial  de»  paroissiens  par  maisons,  par  méiiaga-; 
avMMOotation  des  phénomènes  et  des  aeddents.  La  foUlh 
\  du  budget  date  du  commencement  du  siècle;  en  IMII^ 


—  Il»  - 

•n  comment  b  publicaliMi  routière  des  tableaui  desim- 
ixvtatîoiis  et  des  exportations.  Dopui»  1890 ,  on  pubUt  la 
sCdUstniae  crimkielle,  les  rapporte  anniaeb  sur  le§  tabrkiiM» 
el  anr  les  maouiaciares.  Il  exista  des  decumenU  agricoles 
inédits  ^ui  remettteat  à  17S5. 

Italie, 

AucoBe  statistique  officielle  n'embrasse  toute  Tltalie  i  en 
trouve  des  documents  partiels  très-nombreux  sur  les  Etats 
de  rEglîse ,  la  Toscane ,  les  Duchés ,  les  Deuz-Siciles.  Mais 
tous  ces  documents  sont  anciens  et  insuffisants. 

Provinces  Lombardo- Vénitiennes. 

Quelques  publications  importantes  ont  été  faites  dans  les 
proviuces  lomlKirclo  -  vénitiennes ,  principalement  sur  la 
population. 

Etats  de  l'Eglise, 

Daas  las  Etats  romains  une  commi^ssion  a  ôlé  chargée 
spâoaksinent  d'explorer  Tétat  phyjdque,  môrâl-^  ée^neiM^ 
«p»  et  civil. 

Toscane, 

Une  Société  de  statistique  fut  formée  à  Florence  en  ISStt; 
daûs  la  Toscane ,  les  paroisses  fournissent  les  documents  de 
Tétat  civil  et  les  préfets  ocux  de  la  statistique  générale. 

FarMe. 

'  S.  A.  R.  Kf"«  la  duchesse  de  Parme  encoufaf;e  Tes  travaux 
statistiques  y  elle  a  établi  un  bureau  central  au  ministère  de 
la  justice  et  chargé  un  délégué  au  Congrès  d'étudier  les 
Bases  d'une  bonne  statistique. 

M9dène. 

Le  OiK^lé  de  tfodène  est  entraîné  par  la  tendance  dés 
méfîMs  progrès. 
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DeiAX-SieUeëi 

Dans  le  royaume  des  Deux-Sicîles,  la  commission  de  sta^ 
ttsiique  générale  dirige  les  commissions  des  provinces  et 
des  disiricts.  Les  documents  sont  classés  dans  quatre  divi- 
sions principales  :  !•  physique,  sur  le  territoire  et  le  climat; 
2<*  morale ,  sur  la  religion ,  Tinstruction ,  la  justice ,  les 
prisons,  etc.;  3**  économie  sociale,  comprenant  Tagriculture, 
rindustrie ,  te  commerce  ;  &^  gouvernement ,  concernant  les 
ministères ,  les  budgets ,  la  maison  royale. 

Sardaigne. 

Dans  les  Etats  sardes,  37  commissions^  établies  dans  les 
provinces  sous  la  présidence  des  intendants ,  font  recueillir 
les  documents  statistiques  par  les  curés  et  par  les  habitants; 
une  commission  centrale  publie  depuis  18U)  le  résultat  de 
ses  travaux. 

Suisse, 

Le  pouvoir  fédéral  de  la  Suisse  ne  peut  agir  sur  les  can- 
tons que  par  voie  de  recommandation ,  cette  organisation 
gouvernementale  est  un  obstacle  aux  progrès  de  la  sdenoe 
statistique  ;  cependant  les  comptes-rendus  des  cantons  et 
des  travaux  de  plusieurs  sociétés ,  offrent  des  documents 
très-intéressants.  On  a  une  statistique  delà  Suisse  en  langue 
Italienne  et  une  topographie  détaillée  de  tous  les  cantons. 
Le  pouvoir  fédéral  a  publié  le  recensement  de  18S0  ;  on 
imprime  maintenant  trois  volumes  sur  le  sol,  sur  if^  cultu- 
res, sur  le  mouvement  de  la  population. 

Espagne, 

L*Bspagne  possède  des  documents  statistiques  qui  remon- 
tent au  XV*  siècle,  on  exécute  une  carte  géographique,  géo- 
logique, minéralogique  et  agricole  de  tout  le  royaume.  Les 
observations  météorologiques  sont  recueillies  i  San- Fer- 
nando et  à  Madrid.  Il  nVxisie  ni  recensement,  ni  documents 
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>ur  la  producilon  »  ui  stalistiquo  irioralo;  ou  a  repris  la  pa- 
blicatioD  des  taLieaux  du  commerce  extérieur.  Les  budgets 
annuels  sonl  publk^s.  Le  progrès  est  plus  avancé  dans  les 
Colonies  espagnoles.  Cuba  a  publié  ^  en  1827 ,  des  tableaux 
délaiUês  sur  le  commerce;  cette  colonie  possède  une  série 
^e  documents  sur  la  population,  la  richesse,  sur  Tapplication 
4les  revenus  aux  dépenses  publiques ,  etc. 

Portugal. 

•  Les  recensements  du  Portugal  sont  faits  par  fe^x  et  par 
tète,  au  moyen  de  bulletins  distribués  aux  chefs  de  famille» 
On  a  quelques  publications  statistiques. 

Grèce^ 

Le  dénombrement  de  la  population  e^t  fait  tous  les,  tjois 
ans  en  Grèce,  séparément  par  les  maires  et  les  curés  ^  il 
indique  Tàge,  le  sexe ,  Tétat  civil,  la  classe,  rinduslrietetc; 
les  préfets  contrôlent  ces  travaux  et  rédigent  des  tableaux 
par  village,  par  ville ,  |)ar  section ,  par  circonscription  agri^ 
oole  des  communes.  Lo  tout  est  envoyé  au  ministre  de  Tin- 
térieur  ;  il  en  est  fait  un  tableau  résumé  qui  est  publié.  On 
publie  aussi  lesii^ble^iuxdu  commerce  extérieur  et  intérie^ir: 
H  n'ja  pa^.f^pcore  de  statistique  générale. 

Costa-Bica, 

Ijd  gouvernement  de  TAmérique  centrj^le.  présente  au  Con- 
pès.d«^  raj^rts  annuels  sur  radministration ,  sur  le^  re- 
venus, sur  la  dette  active  et  passive.  Le  petite  Etal  d^î 
Coçt^rJRica  offre  Texemple  d'un  progrès  romarquabio  (ïans 
les  sci€|pc^:^n(>nvqjLie'i* 

4sn  ITM,  en  vjje  d«^  l'iïnp*^^  ^}.  d.»  Lï.^roprésQutatirty  iiaiionalr: 
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uu  Congrès,  d^uprès  Ui  |)opuIatron.  On  distingua  les  Maoct, 
tes  esclaves,  li^  nègres  libres  et  ceux  des  Indiens  qui  étatenr 
imposés  ;  dans  les  recensements  ultérieurs ,  6n  ojouta  sue- 
eessivement  :  la  statistique  des  manufactures  importantes, 
la  population  des  étrangers,  les  esclaves,  rénuméraiion 
distincte  des  sourds-muets,  des  aveugles,  des  aliénés,  des 
tdiotà,  celle  des  collèges,  des  pensions,  des  écoles,  àes 
élèves  ,  les  renseignements  sur  Tagriculiure  et  sur  lea 
manufactures;  les  causes  de  la  mort ,  la  durée  des  mala- 
dies, les  remarques  sur  la  topographie,  le  sol,  le  clinKit , 
etc.,  etc. 

Rapparia  présentés  à  l'Assemblée  générale  du  Congrèi. 

Treize  rapports  ont  été  présentés,  au  nom  des  soctiens, 
à  rassemblée  géilérnle  du  Congrès,  sur  les  statistiques: 

Des  voies  de  comtnunicaiion  ^  par  M.  de  Franquevillc  ,• 
directeur  des  ponts-et-çhaussées  au  ministère  des  travaux 
t^ablics  ; 

Des  établissements  pénitentiaires  ^  par  M.  Bucquet  ,  ins- 
pecteur général  adjoint  des  prisons; 

Du  commerce  extérieur,  par  M.  Fleurt,  chef  de  la  divi- 
ssion  du  commerce  extérieur  au  ministère  du  commerce  ; 

Des  accidents  dans  les  usines  cl  sur  les  voies  de  commu- 
nication, par  M.  de  Boureuille,  secrétaire  général  du' mi- 
nistère des  travaux  publics; 

Des  accidenls  dans  les  usines  et  dans  lés  manufactures , 
par  M.  Penot,  professeur,  à  Mulhouse; 

Des  épidémies ,  par  M  Tholosan,  médecin  major  au  Val- 
de^Gràce,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  médicale; 

Dà' causes  des  decés,  par  M.  Marc  d'EpiNs,  médecin-, 
membre  du  conseil  de  santé,  à  Genève  ; 

De  taliénation  mentale,  par  M.  le  docteur  pARCRArM , 
inxpecteur-général  des  établissemenls  d*aliénés  ; 


—  IM- 
AC fagricèkUure ,  par  M.  Block  ,  sous-clief  dulHir^^Mi  d« 

b  statistique  de  la  France  ; 
Hes  grandes  villes^  par  M.  le  baron  Charles  Dupi;«,  uèou^ 

teur ,  vice-président  du  Congrès  ;  , 

.  Dii  la  ji/mUce^  par  M.  Daylc^Mouillard,  conseiller  à  bi 

Cour  de  eassatioti  ; 
Des  iiislUulions  de  prévoyance,  par  M.  Julien  ,  chef  de 

h  division   du  commerce  intérieur  au  ministère  du  corn.- 

merce  ;  ^ 

Dj  l'idioUsme  el  du  crêlinisnie,  par  M.  le  docteur  Boudin, 

jD^ecin  eo  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Rouie ,  à  Paris« 

Vœux  éniispar  le  Congrès. 

Indépendamment  de  la  discbssion  et  du  vote  des  conclu- 
sions proposée  par  les  rapporteurs,  au  nom  des  sections^ 
le  Congrès  a  formulé  les  vœux  suivants  : 

qu'an  système  uniforme  de  poids,  de  mesures  et  de  moi^ 
naies  soit  rois  en  vigueur  (1); 

qu'il  soit  préparé  les  moyens  de  s'occuper ,  dans  le  Coo- 
i;rès  prochain,  de  la  statistique  des  substances  alimentaires  ; 

que  y  dans  Chaque  Etat,  il  soit  constitué  une  commission 
centraie  de  statistique ,  composée  des  principaux  chefs  de 
services  et  d'hommes  pratiques ,  pris  en  dehors  de  l'admi- 
nistration ; 

que  dans  le  programme  des  travaux  du  futur  Congrès , 

(1)  Un  grand  nombre  de  membres  du  jury  de  Texposition 
VDiverselle  et  du  Congres  de  statistique,  présents  à  Paris  ,  se 
sont  réutf^s  le  2i  septembre ,  le  46  octobre  et  le  46  novembre, 
ésas  mie  des  salles  du  Palais  de  Tindustrie ,  sous  la.présidenoe 
éd  MM.  hf  baron  de  Roïschild  et  le  comte  d'AviL^,  à  VùWti 
d'organiser  1  associa^iop  iotei  nationale  pour  l'adoption  d'un.sys- 
lèflie  oaiforme.  de  poids ,  de  mesurer  et^e  monnaies.  Pe Béant 
é^'oa déUMrai|«  la  Soèda  adofit«y|t  laaysièn%a d^kivil. 


k\  soUi  in^iuré  une  nomenclature  complèU*  des  însYilutlanA 
ânaocières  des  divers  pays,  avec  des  tableatix  reîdlfTsà  t*as- 
stelte  des  Impôts,  aux  frais  de  perception  >  aux  sources 'des 
revenus  de  l'Etat,  aux  domaines  publics  et  gônéralix^  pro- 
vinciaux et  communaux,  à  la  dette  publique ^  à  i^motli»- 
sèment  ; 

que  les' idées 'autquelles'dn  dbit  tes  dcfnfèfès  félbfhies 
postales  dés  différents  pays  soient  'iât'roduites  dans  W 
•relations  postales  internationales ,  vœux  déjà  émis  par 'le 
cbBgr^  dé  Bruxelles.  Xe  Congtès  n'a  pas  cru  pôuVoîr^tâier 
ÎDcidémment  là  question  relative  à  une  s(£ttistiqûe''d!ri^V- 
vice  des  dépèches,  «i  importante  au  poiut  de  vue  adminis- 
tratif, économique  et  commeYcial;  maïs  il  a  décidé  qu*il  se- 
rait fait  mention  de  celte  lacune  pour  la  commission  du 
prochain  Cottgrès. 

"Sur  la  proposition  de'décidcr,  dès  à  présent,  que 'le  Obn- 
grès  international  dé  statistique  se  servira,  dani^ses'rèu- 
àrohs'ùltérieures,' en  quelques  ppys  qu'elles  aïeAI  Heu  « 
d*ane  langue  commune»  le  Congrès  a  pensé  que  la  Cbiiifdls- 
8i6tf  qui  aura  mission  de  préparer  lé  prochain  Congrès  ilc- 
vira  fixer  la  laïigue  qui  pourra  être  eiiiployée  plus  Utîteiirrent 
ààus  cette  assemblée.  La  commission  français  deihètire 
ciiargée,  comme  le  fut  la  commisérson  belge,  de  déterminer 
lélieu  eirépoque  de  la  troisième  session  du  Congrès Tnler- 
national  de  statistique. 

Une  réunion  de  siatîslîciens  offlciélsau  tniiiîstérè'des Vra* 
vaux  i)ublic8  a  Jeté  les  bases  d'un  bulletin  de  statisViqoo 
intêrpationale,  entièrement  consacré  à  la  bibliographie  histo- 
rique 4®  |8  statistique.  Paris  serait  le  centre  de  ceite  eolre- 
pri» ,  M.  Lbooyt  en  serait  le  rédacteur  en  chef.  Le  conpio 
rendu  do  la  deuxième  session  cooliendra  égalemeni'  une 
partie  bibNègrèphiqae  àA  ouvrages  sur  te  staii^lque. 

r«i  dû,  me  borner  à  Pindicaiion  de  l'objet  de  Oha<|tte  ap- 
port, et  Ottlesle  des  Vd^ux  formulée  ,^ni  énfréprAidre 


UNljaiii!»  iiMiyiBwitSt  Le  cornRt^-r^ndu  o.lBçiel  de  19^9^  ae$- 
sfop  4oQoerA  ^ms.  ()oule.tou9.  les  détails  utiles,  et  intéres- 
sants. 

Avant  de  se  séparer,  le  Congrès  a  voulu  exprimer  sa 
respectueuse  gratitude  au  gouvernement  de  Sa  Majesté 
TEmpereur  et  en  particulier  au  mtnistre  quia  présidé  les 
séances.  Des  retnercîemenls  ont  ensuite  été  votés  aux  délé- 
gués officiels  des  gouvernements  étrangers  et  à  M.  le  baron 
Charles  Dupm. 

M.  le  ministre  a  remercié  le  Congrès ,  en  ajoutant  que  Sa 
Majesté  TEmperour  avait  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  les 
travaux  do  rassemblée  et  qu Vile  aurait  Tbonneur  de  rece- 
voir ses  membres  aux  Tuileries. 

Le  13  septembre,  presque  tous  les  membres  du  Congrès 
ont  assisté  au  Te  Deum  cbanté  à  roccasîon  de  la  prise'  de 
S^bastopol ,  dans  la  métropole  do  Notre-Dame  où  des  places 
leur  étaient  réservées.  Le  jour  de  la  clôture  de  la  session 
3s  se  sont  réunis  dans  un  banquet  et ,  le  17,  ils  se  sont  re- 
trouvés dans  les  salons  du  ministre  du  commerce. 

H  résulte  de  Taperçu  succinct  des  travaux  statistiques 
dans  les  Etats  les  plus  progressifs  et  de  ceux  de  leurs  're- 
présentants réunis  en  Congrès  que,  depuis  longtemps ,  fa 
statistique  a  été  Tobjet  de  sérieuses  études  au  point  de  Vue 
gouvernemental  ;  quelle  est  bien  jeune  encore,  aii  point  de 
voe  moral  et  que  les  perfectionnements  qu'elle  reçoit  cha- 
que jour  tendent  à  la  faire  servir  plus  utilement^  non  plus 
seulement è  Tadministration,  mais,  surtout,  à  raméliora'tioo. 
intellectuelle ,  morale  et  matérielle  des  peuples. 

Les  discussions,  les  résolutions  et  les  iœux  de  la  2"*  ses- 


du  Congrès  ont  grandi  les  idées  sur  la  statistique , 
étendu  le  domaine  de  ses  recherches^  indiqué  desperfee- 
tioDoements  dans  les  cadres  d'exposition ,  signalé  les  prin- 
ripaux  obstaden  à  rexéçutioci  des  statistique^  comparative» 


—  i«6  — 
Be99erré  les  Keiis  de  cosflrateniité  entre  les  statistîeieiis  de 
loa»  les  pays,  encouragé  nhnulatîen  de  tous;  chaqne  nou- 
Ydlf»  session  apportera  des  perrectionnemeats  plus  complets 
À  IVxposé  de  l*élat  social. 


Bappoi'l  de  M.  le  Marquis  de  EvussET-RoQUEFonr,  délégué 
de  la  Sociélè  de sialislique  de  Marseille^  sur  le9  sémices 
du  Cofigrès  iniernalional  de  Charité^  réuni  à  ParU^  à  la 
pn  du  mois  de  juillet  1855. 

Il  existe  à  Paris  une  société  d'économie  cbarilable  fondée^ 
«n  1846,  dans  le  but  de  mettre  au  service  de  la  charité  la 
puissance  de  discussion  et  de  publicité.  Elle  compte  parmi 
ses  membres  les  hommes  qui,  par  leur  position,  par  leurs 
talents,  par  leurs  sentiments,  sont  les  plus  capiibles  de 
plaider  la  cause  des  pauvres  en  publiant  les  discussions  ei 
les  rapports  de  la  société  dans  une  revue  mensuelle  inti- 
tulée :  Annales  de  la  Cuaritê. 

L'exposition  universelle  des  arts  et  de  Tinduslne,  qui  de* 
vait  amener  à  Paris  Télile  des  nations ,  parut  h  la  Société 
d'économie  charitable  une  occasion  précieuse  de  convoquer, 
dans  la  même  ville,  une  grande  assemblée  internationale 
où  serait  exposé  tout  ce  qui  a  été  fondé  par  la  prévoyance 
et  la  charité  dans  tout  l'univers. 

Déjà,  au  Congrès  pénitentiaire  tenu  à  Bruxelles,  en  18i7» 
ou  avait  décidé  la  création  d'une  Société  internationale  de 
charité  dont  la  Révolution  de  18&8  dispersa  les  éléments. 

La  Société  d'économie  charitable  décida,  le  7  janvier  1855: 

i*  qu'un  appel  serait  fait  aux  hommes  qui ,  dans  toutes 
les  parties  du  monde  »  ont  concouru  d'une  manière  notabla 
à  la  fondation»  au  développement  et  à  la  propagation  des 
œuvres  de  prévoyance  et  de  charité: 


--  IC7  - 

2"  qu*iià  seraMAl  iovilés  à  âe  réunir ,  à  Piaris,  pendiiDl 
rcsposUiOQ  universelle  »  le  19  juillet  1855 ,  jour  de  la  fèie 
(je  SuVineent-Je-Paul,  à  porter  à  cette  réunion*  sous  forme 
de  roémoires  ou  de  rapports,  tous  les  documents  quMls  au- 
raient pu  recueillir  sur  les  œuvres  de  leur  pays ,  sur  leur 
origine ,  leur  mode  de  procéder,  les  résuIUits  obtenus  et  k 
donner  eux-mêmes  toutes  les  explications  et  tous  les  ren-* 
:»eignements  qui  pourraient  leur  èire  demandés  à  ce  sujet. 
•  Dans  la  môme  séance,  le  programme  des  questions  à  trai- 
ijv  fut  arrêté,  un  comité  fut  char.ijé  d*organiser  la  réunion, 
et  les  rapports  sur  les  principales  institutions  charitables  de 
France  furent  répartis  entre  les  membres  du  comilé. 

L*annonco  de  la  réunion  internationale  de  charité  provo- 
qua des  critiques  et  des  objections  ;  le  journal  TUpiiveiis 
exprima  la  crainte  de  voir  naître  des  discussions  stériles , 
soulever  des  questions  dangereuses  et  tendre,  comme  on 
on  accuse  la  publication  des  annales  de  la  charité  ,  à  sacri-^ 
fier  involontairement  les  intérêts  de  Téglise  et  les  droits  de 
la  charité  libre  aux  prétentions  de  Tassistance  publique. 

Il  fut  répondu,  dans  les  annales,  que  la  réunion  interna- 
tionale avait  pour  but ,  non  une  discussion  de  principes  , 
non  une  lutte  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire ,  mais  un  simple 
exposé  de  ce  qui  avait  été  fait  dans  tous  les  pays  pour  lu 
soulagement  de  la  misère ,  ce  qui  ne  pouvait  tourner  qu*â 
la  gloire  de  la  charité  catholique  et  à  la  propagation  de  ses 
principes  et  de  ses  méthodes. 

Quant  à  la  bienfaisance  publique,  si  la  société  d*écono^ 
mie  cbaritablo  lui  fait  une  place  importante  ,  c'est  qu'au* 
jourd'hui ,  avec  ses  ressources  et  sa  puissance ,  elle  exerce 
une  action  dont  il  est. impossible  de  ne  pas  tenir  compte. 
D'ailleurs,  l église,  dès  les  premiers  siècles,  l'a  inspirée 
aux  gouvernements  comme  aux  individus  ;  la  bienfaisance 
pabliquâ  vaul  mieux  en  Franct)  que  dans  beaucoup  d'au- 
tre» pays,   pnn'C  qu'cllr  y  a  mieux  conservé  l(*  '^aractère 
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cl)retion  ;  si  elle  a  trop  multiplié  les  rouages  et  les  frais  de 
son  organisatioD ,  il  Doserait  pas  juste  d*ouhtier  les  servi-- 
ees  gratuits  dé  ses  adnriinislratours  et  de  ses  commissaires  «. 
ei\  surtout,,  lé  concours' quelle  demande  aux  sœutls  de 
charité  pour  le  servies  'le  ses  maisons  "de  secours  et  dé  ses 
hôpitaux.  Tout  en  rendant  cette  justice  à  la  bienfaisance 
publique,  la  société  d'économie  charitable  serait  la  pre« 
mière  à  la  combattre  si  elle  prétendait  se  mettre  h  la  place 
de  la  charité  libre  et  religieuse  et  exercer  sur  elle  un  droit 
de  survdiilance  et  de  tutelle.  L*églisc  a  eu  Tinitiative  de 
tout3s  les  fondations  basées  sur  le  dévouement  individuel  ; 
l'exposé  de  tous  les  moyens  dont  on  se  sert  pour  secourir 
les  pauvres  ne  peut  que  pronter  aux  progrès  du  bien. 

J*ai  résumj  fidèlement  les  critiques  et  la  réponse,  elles 
ant  uns  grande  importance ,  en  dehors  de  la  circonstance 
qui  en  a  élé  Tocc^sion ,  au  point  de  vue  général  des  rap» 
ports  entre  Tassistance  publique  et  la  charité  privée. 

Dds  défiances  d'un  autre  ordre  ont  dû  préoccuper  aussi 
quelques  esprits  timides  ou  prévenus  à  l'égard  d'une  réu- 
nion d'hommes  de  divers  pays  et  de  cultes  dilTérents ,  ve- 
nant aborder  les  plus  hautes  questions  de  Péconomie  cha- 
ritable aussi  intimement  liées  à  l'ordre  social  qu'à  la  morale 
religieuse. 

Les  organisateurs  de  la  réunion  internationale  de  charité^ 
inspirés  par  le  dévouement  chrétien  et  soutenus  par  cette 
foi  vive  qui  propage  les  œuvres  à  travers  les  sentiers  épi- 
neux des  dinieultés  de  toute  nature,  n'ont  pas  hc site  un 
Mul  instant. 

Le  gouvernement  qui  honore  la  religion,  autant  quMl 
protège  la  société  et  qui  s'occupe  avec  une  sollicitude  si 
constante  des  améliorations  sociales;  confiant,  d'ailleurs» 
dans  la  sugessé,  la  prudence  et  les  principes  d'ordre  des  l.o- 
«orahles  vétérans  de  la  bienfaisance ,  ne  pouvait  manquer 


de  voir  avec  bienveillance  le  concours  uaiversel  des  œu- 
rres  charitables. 

Celle  sîioation  commandait ,  on  le  comprend ,  quelque 
reserve  dans  la  convocation  du  Congrèsr,  le  danger  pou- 
vait venir  de  Tadmission  des  utopistes  plus  désireux  de  faire 
du  bruit  que  d'opérer  le  bien.  Quelques  personnes  ont  cru 
qu'une  prudence  exagérée  n'avait  pas  accordé  la  publicitéT 
suffisante  à  la  convocation ,  ni  une  latitude  assez  grande 
aux  discussions  ;  ce  qui  a ,  peut  être  ,  privé  le  Congrès  des 
documents  précieux  qu'un  concours  plus  complet  aurait  pu 
lui  fournir  et  d'une  connaissance  plus  approfondie  des  obs- 
tacles et  des  objections  que  rencontre  ^  dans  diverses  con- 
trées ,  la  propagation  des  difTérenls  modes  de  bienfaisance. 
Il  serait  téméraire  de  blâmer  la  prudence  qui  a  présidé  à 
rorganisalion  du  Congres  et  à  la  direction  des  conférences  ; 
ma  seule  penséo  est  de  vous  transmettre  le  récit  fidèle  des 
laits  qui  se  sont  produits  et  des  appréciations  religieuses  et 
sociales,  manifestées ^  parce  que  ces  fdits  et  ces  apprécia- 
tions me  paraissent  d'un  ordre  élevé  et  mériter  une  atten- 
tion particulière* 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  transmettre  les  détails^  s^ 
intéressants  des  discussions  dans  les  sections  dont  il  ùù 
reste  généralement  d'autre  trace  que  les  rapports  portés 
devant  les  réunions  générales. 

Je  regrette  bien  plus  vivement  encore  d'être  forcé,  p&r 
les  limites  étroites  d'un  rapport  succinct ,  de  réduire  tes 
discutions  à  leur  plus  simple  expression,  d'en  retrancher 
rabondante  éloquence  des  sentiments  les  plus  généreux  et 
de  ne  pouvoir  vous  préionter  que  des  traits  bien  incom- 
plats  dj3  œuvrai  qu3  Tamiur  chrétien  revôt  de  formes  ad- 
mirables. Toutefois,  je  m'efforcerai ,  tout  en  résumant ,  de 
conserver  dans  la  bouche  de  ch<ique  orateur  ses  expreésioûS 
•t  son  caractère. 


Munion  internationale  de  Charilé. 

l«  Séance.  —  19  janvier  1855. 

La  séance  est  ouverte  û  quatre  heures  et  demie  ,  dans  la 
grande  salie  de  la  Société  d'encouragement  pour  Pindusirio 
nationale.  Plus  de  cent  personnes  représentent  divers  pays 
de  la  France  et  de  TEurope. 

M.  le  vicomte  de  Melun,  président  du  Comité  chargé  do 
l'organisation  de  la  réunion  internationale,  ouvre  la  séance. 

M.  le  marquis  de  Bausset-Koquefort  dépose  sur  le  bureau 
une  délégation  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  au- 
près du  Congrès  international  de  charité. 

M.  le  vicomte  de  Melun  expose  Tobjet  do  la  réunion  et 
rend  compte  des  travaux  du  Comité  d'organisation.  Le  but 
du  Comité,  dit-il,  a  été:  de  rapprocher  les  hommes  qui» 
dans  chaque  pays,  se  sont  le  plus  appliqués  à  développer 
Tesprit  de  prévoyance  et  de  charité,  afin  de  mettre  en  com- 
mun, pendant  quelques  jours ,  leurs  lumières  et  leurs  tra- 
vaux. La  présence  d'un  aussi  grand  nombre  de  personnes 
distinguées,  venues  de  divers  points  de  PEurope  et  de  lu 
France  «  atteste  que  l'appel  de  la  Société  d'économie  chari- 
table a  été  entendu. 

Le  Comité  d'organisation  a  pensé  que  le  but  de  la  réu- 
nion serait  atteint  1*  par  l'élude  comparée  des  questions 
ou  inslitulions  de  charité  d'après  les  observations  des  re- 
présentants de  chaque  nation  ; 

2''  par  la  visite  des  principaux  établissements  charitables 
de  Paris , 

3»  par  Têtu  le  de  l'oxposition  universelle  au  point  de  vgo 
des  besoins  les  plus  généraux  de  la  classe  ouvrière  ; 

4^  par  la  continuation  des  travaux  de  la  réunion  înter- 
DUtionalo  do  charifr. 
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Pour  arriver  à  ces  résultats,  le  Comité  a  commeDcé  par 
arrêter  le  règlement  pour  les  séances  de  la  réunion  înter- 
nalioûalc  et  le  programme  des  questions ,  ou  Ténumération  ' 
dçs.  institutions  cbaritabies  qu*il  a  divisées  en  cinq  sections. 

!»•  Seciion.  —  Protection  et  éducktion  de  Tenfance  et  de 
la  jeunesse,  comprenant  :  la  crèche ,  l'asile,  Técole,  le  pa- 
tronage, Tadopliou,  l'éducation  des  orphelins  et  des  eii- 
fanls  a!)andonnés; 

^ 'Seciion.  —  Secochs ,  comprenant  :  les  hôpitaux,  les 
hospices,  les  bureaux  de  bienfaisance ,  les  secours  à  domi- 
cile, les  institutions  en  faveur  des  aveugles,  des  sourds- 
muets,  des  aliénés;  les  établissements  et  œuvres  de  charité 
libre  ,  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes; 

3*  Section,  —  Extinction  de  la  mendicité  ,  émigration  , 
comprenant  :  les  dépôts  d^  mendicité ,  les  associations  pour 
Textinction  de  la  men^licité,  la  statistique  des  émigrations; 

4«  Seciion.  —  Prévoyance, ^comprenant  :  les  sociétés  de 
secours  mutuels,  les  cafsses  d'épargne,  la  caisse  générale 
de  retraite  ,  les  moals-da-Plété,  la  législation  ouvrière ,  les 
sociétés  d'ouvriers,  le  !o.>emjril ,  la  nourrituro,  Thygiène, 
les  objets  d'économie  domestique  à  Tusage  des  classes  ou- 
vrières ; 

5«  Seciion.  —Correction  et  réhabilitation,  comprenant: 
les  colonies  agricoles,  les  maisons  d'éducation  correction- 
oelte,  ie  patronage  des  jeunes  déttinus  cl  des  jeunes  lilérés; 

Des  exposés  ont  déjà  été  présentés  sur  les  principales 
questions  du  programme  ;  ils  ont  été  publiés  successive- 
ment dans  les  Annales  do  la  Charité ,  dans  Tordre  suivant  f 

Sur  les  crèches,  par  M.  Marbe.\u  ; 

Sut*  les  salles  d*asile,  par  H.  Cocqin; 

Sur  les  enfants  trouvés,  par  M.  Leherciir; 

Spr  les  monts-de-Piété ,  par  M.   le  prinœ  de  Chauis 
Pérîgord  ; 

Sur  la  législation  ouvrlt^rc ,  par  M.  Açdiganne  : 


Sur  Tes  hôpitaux  et  hospices  ,par  M.  Martin  d'OjSY  r 

S)xt  le&  secours  à  domicile ,  par  M,  MiAHai; 

Sur  les  coUeciions  d'o«3jets  d'économie  domesU.gae ,  ptr 

M.  Twining; 
Sur  les  institulions  de  chanté  da.os  les.  campagne^,  par 

M.  le  t)aron  dô  Mo.NTnBuiL  ; 
Sur  le  logement,  la  nourriture  et  Thygiène  de  >  ouvrifsra» 

par  M.  Véb; 
Sur  le  patronage  des  jeunes  détenus  et  desjeunes  iibéréSr 

par  M.  Jules  Lamarque  ; 
S.ur  les  institutions  de  charité  dans  la  Terre -Sainte,  par 

M.    BCTTEiNCOCRT  ; 

Sur  l'interdiction  de  la  mendicité  en  France ,  par  K. 
Marbeau. 

Su**  les  sociétés  de  secours  matuels,   en  France,,  par 
M.  Albert  Duboys  ; 

Sur  les  cercles  et  sociétés  d'ouvriers  Qt  les  bibliothèques. 
h  leur  usage  ^  par  M.  le  du(^  d'UzEZ. 

En  ce  qui-  concerne  les  visites  aux  établissementa  chari- 
tables de  Paris ,  des  membres  du  Comité  ont  été  spécjcilç' 
mc^t  chargés ,  dans  chaque  section  >  d'y  conduire  les  mem- 
bres de  la  réunion. 

Une  commissjou  spéciale  sera  chargée  de  chercher  les 
meilleursi  moyens  d^  constituer,  d*uoe  manière  défin^itive^ 
1100  société  internationale  qui  servirait  de  liec^  eqtrç  1^ 
hommes  charitable?  de^  divers  pays. 

h»  nomioalioQ  4qs  i^einii^res  du  i^uraau  4QtmÇ.idr^^Jta( 
Wiv^nt  : 

H.  le  vicomte  de  MsvH^^  pn^i4<;!Qt  àfi  Iq  SfiUlfiyè  4*^99^ 
miechdriI«)l^lQ; 

Vi^-PrésidqnJiê. 
MM.  Tabbé  Mollois  ,  premier  chapelain  ()fi  $.  14.  l*Eai- 

pi^reur  ; 


173  - 

VM.  Du<li>£TiAi'x,  lûspecteur  général  des '-établissementâ  d« 
liienràisiince  du  royaume  de  Belgique  ; 
Le  doctéui*  Charles  H£lm^  de  Vièniïc  (Autriche); 
TwiNiNG,  "Membre  du.cooseil  de  là  Sociélé  des  arts  da 

Londres; 
'AtlBANBt,  f^égûé  de  la  Société  geoéVoîse  d*utiin<  pu- 
blique ; 
'CôcBt.M,  Maire  du  10«  orrbadlsséxneot  de  Paris. 
Secrélûires, 
liXL'  Alexis  CbEVALiBR,  Secrétaire  de  la  Sdclélé  d*écon6mie 
charitable; 
Henri  Bstte.\'C0Urt  ,  Secrétaire  de  rOEiivre  de^pèîerî- 
nages  en  Terre-Sainte^ 
'  M.  le  Président  donne  la  parole  à  M.  Cocam. 
M.  CocHiN  développe  la  proposition  de  nommer  une  com- 
mission spéciale  dans  le  but  éminemment  charitable  de 
rechercher  si,  parmi  les  produits  de  Tex position  universelle» 
il  en  est  qui  conviennent  plus  particulièrement  aui  ou- 
vriers par  leur  utilité  usuelle  et  par  leur  bon  marché^  Cette 
penséj  est  déjà  accueillie  avec  empressement  par  Thono- 
rable  M.  Leplay,  commissaire  général  de  rExpositlon  ,  qui 
vient  de  publier  un  magnifique  ouvrage  sur  la  conditFon 
des  ouvriers  en  Europe ,  et  qui  bfirira  -à  la  commission  le 
eôricou'rs  de  tous  les  moyens  d'exécution  utiles. 

La  proposition  dé  M.  Côcuir  est  acaieillie  avec  le  plus 
VÎT  intérêt. 

M.  le  Président  invite  les  membres  présents  è  signer  la 
ienille  'de  la  section  aux  tra^1)U]^  de  laquelle  ils  veufeni 
prendre  part. 

La  parole  est  donnée  h  M.  de  Bauss£t. 
''M.  de  BAUàssr:  Messieurs,  le  pi'cmier  appel  dû  Comité 
d'organisation  de  la  réunion  internationale  de  charité  invi- 
tait tes  hommes  qui,  dans  toutes  les  parties  du  monde* 
s'occupent  dM  Tétiide  el  de  ta  prapagatita  des  œuvres  de 
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bienfaisance  à  porter  a  cette  réunion  ,  souit  forme  de  rap^ 
p^rts  ou  dj  ièihnoû'ôSfloas  les  documents  qu'ils  auraient  pu 
recueillir  sur  les  œuvres  de  leur  pays,  sur  leur  origine» 
leur  mode  de  procéJer,  les  résultats  quelles  ont  obtenus, 
etc.  D*aprè$  cette  invitation  j'ai  cru  lépondre  au  but  de  la 
réunion  en  préparant  un  mémoire  sur  les  établissements 
de  bienfaisance  de  la  vilie  de  Marseille ,  qui ,  ayant  reçu  la 
première,  en  France,  le  christianisme,  n  dû  être  la  pre- 
mière aussi  h  manifester  sa  foi  par  les  miracles  de  la  cba- 
*rité,  c'est  une  histoire  d'un  intérêt  général  dans  les  anuales 
de  la  charité.  Le  règlement  imprimé  qui  vient  d'être  dis- 
tribué ,  porte  que  tous  les  documents  doivent  èlre  remis 
à  la  section  qu'ils  concernent;  or,  la  bienfaisance,  à  Mar- 
seille, depuis  le  commencement  du  christianisme,  s'est  ma- 
Difostée  sous  toutes  les  formes;  elle  s'est  étendue  à  toutes' 
les  infortunes  ;  elle  a  secouru  toutes  les  misères  ;  elle  a 
offert  un  appui  à  toutes  les  faiblesses  et  à  toutes  les  erreurs, 
elle  appartient  à  toutes  les  sections  de  notre  programme. 
Cependant,  l'histoire  très-succincte  que  j'en  ai  tracée  ne 
me  parait  })as  susceptible  d'être  sé|)arée  par  lambeaux  pour 
èlre  distribuée  entre  les  sections.  D'un  autre  côté,  un  ar- 
ticle du  même  règlement  défend  d'introduire  une  question 
en  dehors  de  l'ordre  du  jour  sans  l'autorisation  du  bu- 
reau. Je  viens  donc  demander  l'autorisation  de  présenter 
moa  mémoire  ^  en  olTrant  de  le  communiquer  d'abord  au 
bureau  ,  ou  à  telle  section  qui  serait  désignée.  —  Marques 
générales  d'approbation. 

M.  le  Président  :  La  proposition  dont  il  s'agit  n'est  pas 
aussi  simple  qu'on  semble  le  croire  ;  elle  est  en  dehors  du 
r^lement  qu'il  importe  de  n;aiutenir  ;  on  pourrait  bien 
faire /entrer  dans  chaque  section  les  questions  qui  la  çoo- 
cernent* 

11.  de  Bausset  :  Je  pourrai  bien  prendre  la  parole  sur  di- 
verses questions ,  mais  je  ne  crois  pas  devoir  diviser  mon 
mémoire. 
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M.  Cocmi  :  J*e$père  qo^it  sera  possible  de  concîfier  'It» 
teroirs^du  règlement  avec  l'intérêt  que  mérite  le  mémoire 
doot  il  s'agit« 

La  Géaoce  est  levée  à  6  heures. 

Séance  duZOjuilleL 

PRéSIDBNCR  DB  M.   DE  MELUN. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal,  l'ordre 
du  jour  appelle  le  rapport  sur  les  crèches. 

M.  Marbeau  :  Ea  1774,  un  prèlre  de  Dijon  avait  eu  la 
pensée  dVmployer  les  vieilles  femmes  sans  ouvrages,  à  gar- 
der les  petits  enfants  pauvres ,  pendant  Tabsence  de  leurs 
mères;  au  commencement  de  ce  siècle,  M"*«  la  marquise 
de  Pastorbt  remarqua  ,  sur  la  place  Louis  XV,  où  se  trouve 
son  b6tef ,  une  petite  (ille  portant  un  enfant  attaché  à  son 
dos  et  se  reposant  contre  un  mur ,  c'est-à-dire  contre  l\3n- 
fant;  elle  délia  les  liens  qui  attachaient  les  deux  individus 
et  reconnut  les  traces  de  ces  liens  sur  renfanl,  malgré  son 
amaigrissement  et  celui  de  sa  sœur.  Leur  mère  était  blan- 
cbis^euso  et  ne  pouvait  s'en  occuper  pendant  la  journée. 
M««  de  Pastoret  eut  l'idée  do  la  crèche  qui  devait  lier  (a 
chanté  maternelle  à  la  salle  d'asile.  Dix  enfants  furent  con- 
fiés à  trois  femmes  qui  furent  bientôt  épuisées  et  l'œuvre 
ne  put  continuer. 

En  1844,  je  découvris,  dans  un  galetas,  un  enfant  que 
sa  mère,  blanchisseuse  aussi ,  avait  laissé  et  qui,  tombé  du 
Ui ,  en  son  absence ,  se  trouvait  baigné  dans  son  sang.  Ce 
fiiit  et  plusieurs  autres  excitèrent  mon  zèle,  j'ouvris  à  Cbail- 
lot  la  [M^mière crèche,  le  14  novembre  1844. 

Le  règlement  primitif  de  l'œuvre  a  servi  de  règle  par- 
tout (1). 

(t)  La  Crèche  est  ao  établisseviedt  eharitable  dans  leqiiel  op 
soigne  du  matin  au  soir ,  pendant  les  jours  non  fériés  ,   les 


La  deuxième  crèche  ^  été  celle  d(5  Sl-Loq;i&-4'Aiilhi ..  liie 
Si-Lazare,  148^  à  Paris  «confiées,  aux  sœurs  do  charité. 

Cette  institution  s*est  propagée  en  France^  en  Europe  , 
en  Amérique  et  jusqu'en  Chine.  Elle  est  égalomeni  utile  à 
la  mère,  à  Tenfant,  à  la  société >  à  la  moralité. 

La  mère  reçoit  des  soins  lors  qu^elle  vient  allaiter  son 
enfant,  elle  entend  des  paroles  d*encourageraent  et  de  bien- 
veillance, elle  reçoit.des conseils  spirituels; 

petits  enfants  trop  jeunes  pour  suivre  la  salle  d'asile.  On  n'y 
admet  que  les  enfaDts  non  malades  et  dont  les  mères  sont  obli- 
gées de  travailler  hors  du  logis.  On  y  reçoit  indislinctement 
les  f nfjnts  de  toutes  les  religions.  La  mère  paye  uhe  rétribu- 
tion qui  aide  à  défrayer  l*(Buvre.  Cette  rétribution,  est  à  peu 
près ,  le  dixième  du  salaire  que  la  pauvre  mère  peut  gagner 
pendant  qu'on  garde  son  enfant. 
.  Les  enfants  sont  gardés  et  soignés  par  des  femmes  d*une  mo- 
ralité sûre.  Une  surveillante  rieligieuse  ou  laïque  veille  sur  elles, 
«urles  enfants  et  sur  le  service  intérieur.  Une  des  dames  delà 
crèche  admet  les  enfants  et  pourvoit  à  la  dépense ,  les  autres 
Inspectent  la  crèche;  un  médecin  la  visite  chaque  jour.  Aucun 
enfant  n'est  reçu  que  sur  un  bulletin  d'admission  délivré  par 
la  directrice  et  visé  par  le  médecin.  Il  est  pourvu  aux  dépenses 
par  les  dons ,  les  sermons ,  les  fondations  de  berceaux ,  la 
contribution  de  la  mère. 

Il  faut  une  berceuse  pour  cinq  ou  six  nourrissons  au  plus, 
nais  elle  peut  suffire  à  dix  ou  douze  enfants  sevrés.  On  abaisse 
la  température  de  la  salle ,  à  l'heure  où  les  mères  viennent 
prendre  leurs  enfants ,.  on  leur  prête  de  quoi  les  bien  couvrir. 
Lai  plus  grande  crèchô  de  Paris  réunit  60  enduits.  Il  en  a  été 
fondé  26  è  Paris  et  dan^  sa.  bmUeue.  La  dépense  moyeime  j^ 
de  60  centimes  par  jour  et  par  enlant,  y  compris  la  rétribulioii 
maternelle  de  15  centimes  environ.  La  crèche  doit  avoir  7.mè- 
Ires  cubes  par  enfant  et  ,un  renouvellement  d'air  égal  â  Fair 

r.vi'it^,  La;.tefnpéra|ure  maSn^i^ue  à^{%  degrés  ^^entigr^es.  Le 

.{légîaac.dc.c^iarité  plutôt  qu^  de  rigueur. 
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« 

L'eubDl  u'est  plus  abandoDOé; 

La  santé  dès  enfants  est  un  bien  social  ; 

Les  mères  des  enfents  reçus  qui  vivaient  dans  le  désor- 
dre reviennent  souvent  à  une  vie  régulière. 

U  est  bien  entendu  que  la  crèche  n'est  faite  que  pour  la 
qière  forcée  d'abandonner  son  enfant  pour  aller  travailler. 

On  a  reproché  à  la  crèche  1»  de  favoriser  Toubli  des  de- 
voir de  mère;  9^  d'être  contraire  à  la  santé  des  enfants; 
3^  d'avoir  le  caractère  phiiantropique  plutèt  que  charitable; 
4«  d'offrir  quelques  inconvénients  par  la  réunion  des  deux 
sexes;  5«  enfin,  d'avoir  été  jugée  mauvaise  d'après  une 
enquête  administrative.  On  a  demandé  s*U  ne  vaudrali 
lias  mieux  assister  la  mère  avec  ce  que  coûte  la  crèche. 

U  n'est  pas  difficile  de  répoudre  à  ces  objections  :  1«  la 
ci^ècbe  n'existe  que  pour  les  mères  forcées  d'abandonner  ou 
de  négliger  leurs  enianls.  Elle  laisse  à  la  mère  robligalion 
de  nourrir  son  enfant,  tandis  que  le  nourrissage  si  commun 
Farrache  du  sein  des  mères  plus  fortunées  ;  elle  facilite  la 
solution  du  double  problème  de  vivre  et  d'allaiter  son  en- 
fant ,  c'est  un  moyen  de  prévenir  les  abandons,  d'obtenir 
la  légitimation  des  enfants  naturels,  et,  par  conséquent,  de 
resserrer  les  liens  et  les  sentiments  de  la  famille ,  elle  ne 
laisse  pas  le  prétexte  de  mendier  avec  son  enfant  ; 

2^  Les  enfants  de  la  classe  indigente  recevant,  tous  les 
jears ,  la  visite  du  médecin  ,  dans  la  crèche,  sont  assuré- 
ment mieux  soignés  pour  leur  santé  que  ceux  restant  ehez 
des  parents  négligents ,  pauvres  et  ignorants.  Le  local  des 
crèches,  garantit  les  conditions  hygiéniques  et ,  dans  le  caa 
«ù  Ton  voit  se  manifester  des  ophthalmies ,  on  ferme  là 
crèche; 

.  3*  La  crèche  n'est  pas'  une  théorie  phiiantropique  ;  elle 
est  une  œuvre  de  charité  pieuse ,  elle  ne  peut  être  laissée 
»n  règles  inflexibles  de  radroinistration,  partout  la  charité 
«chrétienne  a  présidé  h  m  fondation  ;  Grégoibb  XVI  et  Pie  IX 
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Tont  approuvée  «t  encouragée  en  lui  accordani  des  mdvU 
gences. 

tf*  La  réunion  des  deux  sexes  ne  peut  offrir  des  iBOon- 
vénients  que  par  le  défaut  de  surveillance.  Cet  inconvé- 
nient n'existe  pas  dans  la  crèche  surveillée  par  des  per- 
sonnes chrétiennes  inspirant  de  bonne  heure  aux  enfante 
le  sentiment  de  la  pudeur  ; 

S»  L*œuvre  des  crèches  croyant  avoir  suffisamment 
prouvé  son  utilité ,  avait  demandé  d'être  reconnue  d*utilil4 
publique ,  le  Conseil  d*état  émit  un  avis  favorable,  le  mW 
Bîstre  demanda  l'avis  du  Conseil  de  salubrité,  du  Conseil 
de  l'assistance  publique ,  de  la  commission  municipale  des 
deux  préfets  de  police  et  de  la  Seine.  Les  Comités  de  salu* 
brité  de  tous  les  arrondissements  de  Paris  furent  favorables; 
leutefois ,  il  s'éleva  dans  le  Conseil  municipal ,  des  opposi- 
tions dont  les  motifs  n'ont  pas  été  communiqués,  mais  qui 
étaient  dictés  par  des  préventions  administratives  qui  re- 
fusent tout  examen.  Les  objections  ne  peuvent  porter  qoa 
sur  le  devoir  des  mères  et  sur  la  salubrité,  on  y*a  déjà  ré- 
(londu.  L'opposition  du  Conseil  n'a  pas  empêché  le  gouver- 
nement de  continuer  sa  protection  aux  crèches  >  de  leur 
aecorder  des  subventions,  de  s'occuper  d'elles  dans  un  dé- 
cret ;  le  Conseil  général  et  la  Commission  municipale  elle 
illème  n'out  pas  cessé  d'accorder  des  secours. 

Eb  demandant  d'appliquer  à  secourir  la  mère  ce  que 
cotkte  chaque  entant  à  la  crèche,  on  ne  réfiéchit  pas  que 
ki  enlàntft  ne  viennent  è  la  crèche  que  les  jours  où  la 
mère,  ne  peut  pas  les  garder  ;  il  en  résolte  que  la  moyenne 
4es  présences  est  de  cent  jours  par  en  et  par  enfant;  la 
mère  devant  payer  par  jour,  de  deux  àtfuatre  sols,  garde 
l'foiani  toutea  les  fois  qu'elle  le  peut ,  la  moyenne  de  la  dé- 
imae  des  orèehes,  à  Paris,  est  de  70  cent,  et  même  de  1  fr. 
dent  la  mère  paye  i  sois,  c'est  donc  10  sois  à  la  charge  dk 
IVrovra ,  ou  50  ir.  par  an  pour  chaque  enfoi;àt.  Cette  somoM^ 
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payée  à  la  mère  ne  ferait  que  14  ceatimei)  par  jour  et  non 
Ifr.,  comme  on  le  croit.  Avec  un  secours  aussi  insuffi- 
sant! Tenfant  continuerait  de  souffrir,  la  mère  ne  recevrait 
aucun  soin  spirituel ,  ni  secours  médicaux  pour  son  enfant. 

M.  Tabbé  BouaGEOis  ,  de  Beauvais,  demande  jusqu'à  quel 
point  ou  peut  provoquer  la  création  des  crèches  dans  les 
villes  non  industrielles. 

M.  Marbeau  répond  :  il  est  inutile  d'établir  une  crèche 
s'il  n'ya  pas  huit  ou  dix  familles  d'ouvriers  à  portée  d'en 
profiter;  pour  qu'une  crèche  soit  dans  de  bonnes  conditions 
éeonomiques»  il  lui  faut  12  ou  20  enfants,  trois  femmes 
suiSsent  alors.  Trois  cfèches  de  20  enfants  chacune  valent 
mieux  qu'une  seule  de  60  enfants. 

Dans  la  paroisse  de  la  Magdeleine,  les  dames  patronnesses, 
sous  la  présidence  de  M"**  la  baronne  de  Makau  ,  ont  créé 
une  salle  d'asile  à  côté  de  la  crèche.  Il  y  a  30  enfants  à  la 
crèche,  70  dans  la  salle  d'asile,  puis  un  ouvroir.  La  crèche 
et  Tasile  donnent  la  liberté  à  la  mère;  l'ouvroir  donne  le 
travail. 

M.  le  docteur  Helh  :  j'ai  fait  une  statistique  des  crèches 
en  Europe,  d'après  laquelle,  il  y  en  a,  en  France,  500,  en' 
Angleterre  7 ,  en  Belgique  5 ,  à  Copenhague  I  ,   en  Alle- 
magne 29. 

H.  de  Bausset  ajoute  que  la  crèche  existe  à  Marseille. 

La  réunion  internationale  est  d'avis  que  les  crèches  fon- 
dées et  dirigées  avec  une  charité  religieuse,  suivant  les  bons 
principes  d'hygiène  ,  méritent  d'être  encouragées  ;  que  les 
inconvénients  signalés  sont  détruits  par  des  avantages  su-* 
périeurs,  dans  le  cas,  seulement ,  où  les  mères  qui  dépo* 
sent  leurs  enfants  sont  dans  l'impossibilité  absolue  de  les 
garder  et  de  les  soigner  elles-mêmes. 

M.  CocHiN  a  la  parole  sur  les  salles  d'asile. 

M.  Aug.  Cocam  :  les  salles  d'asile  ne  sont  pas  anciennes , 
les  principaux  propagateurs  ont  été  M""  la  marquise  de 
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Pastorbt  et  M.  Cochin  ;  elles  sont  aujourd'hui  répandues  à 
Rome,  à  Paris,  à  Vienne  et ,  partout ,  elles  obtiennent  une 
sympathie  unanime.  On  en  trouve  Véloge  dans  les  écrits  de 
M.  Rendu,  du  pasteur  Monnot,  de  Genève,  de  M.  Sai«vandy, 
de  M.  GuizoT  ,  de  M.  de  Falocjx,  et  môme  dans  les  ouvrages 
excentriques  des  pbalanstériens  ;  il  n'y  a  des  objections  que 
de  la  part  des  gardeuses  parce  que  les  salles  d'asile  ditTèreni 
des  gardeuses  comme  le  Crucifix  du  martinet. 

En  1833,  cinq  ans  après  rétablissement  de  la  première 
salie  d*astle  modèle  ,  dix  autres  étaient  fondées  à  Paris;  en 
1837 ,  il  y  en  avait,  en  France,  330  qui  recevaient  28,250 
enfonts  et  le  gouvernement  leur  consacrait  Tordonnance  du 
sa  décembre  1837.  En  1850  ,  on  en  comptait  1727 ,  dans 
1)085  communes,  réunissant  ensemble  157,000  enfants.  En 
1858,  il  yen  avait 

(  1,128  communales  |  g»  [ffiSsen 

*'***H    717ibres  U^  SS^^^^ 

(    717,ibres  )  226  Telfgieuses. 

Plus  de  97,000  communes  contenant  27  millions  d^babi- 
UnUi,  et  peut  être  un  million  d'enfants  pauvres  au  dessous 
de  7  ans,  en  sont  dépourvues. 

Le  nombre  actuel  est  évalué  à  3,000.  Partout  les  fonda- 
iioDs  ont  été  volontaires ,  dues  à  des  bienfaiteurs ,  ou  au 
sèle  d'administrateurs  éclairés.  Le  décret  du  16  mai  1851 
témoigne  qme  les  salles  d'asile  contribuent  de  la  manière 
la  plus  efficace  au  bien  être  moral  et  physique  de  Tenfancf . 
dans  les  familles  qui  demandent  leurs  moyens  d'existence 
h  des  travaux  qui  les  éloignent  forcément  de  leur  do- 
micUe. 

On  a  quelquefois  insinué  que  toute  institution  soumettant 
lee  enfants  à  une  éducation  collective  difaiblissait  Tespnt  d^ 
fnnille.  Si  ce  reproche  unique  était  fondé ,  la  salle  d'asile 
ne  serait  qu'une  pieuse  calamité,  il  faudrait  la  fermer  ; 
mais  la  salie  d'asile  n'épargne  à  la  mère  ni  les  premiers 
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80109  maleraels,  ni  sa  iiuri  dans  réducaiion  ;  elle  ne  garde 
l'enfant  que  peodani  les  lieures  du  travail ,  elle  permet  à 
la  mère  de  demander  son  pain  au  travail  et  de  refuser 
Taumône ,  elle  prévient  Ib  désespoir  de  la  misère.  Il  faut 
bien  qpie  la  mère  pauvre  quitte,  une  partie  du  jour,  ou  son 
enfant  ou  le  travail.  Ck)mment  faire  que  quatre  ou ^ cinq 
cent  mille  enfants,  abandonnés  dans  les  champs  oudaoa 
les  rues,  soient  propres  au  lieu  d'être  sales,  soignés  au  lien 
d*ètre  battus,  forts  an  lieu  d'être  scrofuleux,  et  apprennent 
que  le  nom  de  Dieu  est  une  prière  et  non  un  jurement? 
L*droour  de  Targent  a  inventé  les  gardeuses ,  Tamour  d^ 
Dieu  a  inspiré  les  Salles  d'asile. 

Une  garderie  est  une  prison  ou  un  magasin  d'enfanti^, 
mal  saine ,  rarement  aérée ,  chauffée 'à  l'excès ,  habitée  par 
une  femme  ignorante ,  insensible  et  mal  propre  dont  la 
méthode  est  une  verge  et  dont  les  brutalités  sont  payées. 

Une  salle  d'asile  est  un  bâtiment  simple  et  modeste , 
élevé  ou  réparé  par  des  hommes  de  l'art ,  oix  l'on  a  calculé 
ce  qu'il  faut  de  lumière ,  d'air  à  la  respiration ,  de  clialeur 
au  sang,  d'espace  aux  mouvements,  salle  ouverte  gratuite- 
ment  à  tous  les  petits  enfants  des  pauvres  et  fréquentées 
par  leurs  bienfaiteurs.  Ils  y  sont  reçus  par  une  femme 
dont  les  autorités  les  plus  élevées  ont  reconnu  l'aptitude 
et  dont  les  ministres  de  la  religion  ont  garanti  la  piété  et 
la  vertu.  La  journée  s'y  passe  sans  terreurs  ,  «ans  ennui  > 
abrégée  par  la  variété  des  exercices  et  par  les  artifices 
d'une  méthode  qui  est  un  mélange  de  la  plus  habile  expé-. 
rience  et  de  la  plus  exquise  tendresse. 

La  méthode  peut  être  définie  :  un  but  donné  au  moun»- 
ment  perpétuel  des  enfants ,  une  occupation  à  kur  désœu-< 
vrement ,  une  harmonie  à  leur  tumulte ,  une  protection  à 
leur  faiblesse,  une  direction  k  leurs  premiers  pas,  une  mère 
à  leur  abandon. 

L'œuvre  fut  essayée,  fl^s  1770,  eu  France ,  puis  en  181& 


6t  1S24  à  Londres ,  en  1826  à  Paris  ;  elle  existe  à  Bnixrtte 
depuis  1827;  à  Copenhague  et  à  Amsterdam  depuis-  ltt8: 
en  Italie  et  en  Suisse  depuis  1829  ;  en  Amérique  ddpuis 
1832;  à  Lisbonne,  Vienne ,  Munich ,  Berlin ,  St~Peterboorg 
depuis  1834;  en  Espagne  depuis  1838. 

Le  décret  impérial  du  21  mars  1835  laisse  encore  snb- 
llister  quelques  lacunes.  Toutefois ,  il  remédie  à  quelques 
"Vices  qui  étaient  signalés. 

1*  Il  assure  les  ressources  des  salles  d'asile ,  le  traite- 
ment et  la  pension  de  la  directrice  ;  il  introduit  sagemeoi 
le  principe  de  la  semi-gratuité.  (Art.  11,  12,  32,  33,  34.) 

2o  II  simplifie  les  autorités  chargées  d'examiner,  de  som- 
mer y  de  surveiller  les  directrices ,  il  entoure  les  salleç 
d'asile  d'une  émulation  salutaire  et  d'un  patronago  plus  effi- 
cace. (Art.  14,  15,  16,  17,  18,  23,  24,  27.) 

3*  Il  place  rinstruction  religieuse  sous  Tautorité  directe 
des  évèques ,  exige  que  le  Crucifix  et  l'image  de  la  Sainte- 
Vierge  soient  offerts  aux  respects  des  petits  enfants.  (Art. 
S  et  6. 

40  II  facilite  les  fondations ,  il  maintient  les  droits  des 
communautés  religieuses.  (Art.  8,  20,  21,  30.) 
Les  salles  d'asile  doivent  remplir  quatre  conditions  : 
1«  ne  pas  contenir  plus  de  120  élèves,  afin  de  conserver 
à  chacun  sa  pari  de  tendresse;  2<>  une  méthode  spéciale 
doit  être  suivie  avec  dévouement  et  ne  pas  remplacer  re- 
celé ;  3"  un  comité  de  dames  doit  maintenir  l'esprit  de 
charité  et  le  sentiment  maternel  ;  4*  la  salle  d'asile  doit 
être  dirigée  par  une  femme. 

On  a  remarqué  que  la  salle  d'asile  ne  se  propage  que 
dans  les  grands  centres  de  population;  cependant,  on  a 
pensé  qu'on  pouvait  autoriser,  lorsqu'elles  en  sontcapableç, 
quelques  directrices  d'écoles  des  campagnes ,  à  tenir  salle 
d'asile  en  été,  époque  où  les  écoles  des  campagnes  sent 
«rdtHalrvment  irldès. 
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M.  de  Tboguimdy  :  tl  serait  important  de  signaler  ki  con- 
diUoos  de  salubrité  des  salles  d'asile. 

M.  CoGHiN  :  il  existe  une  instruction  hygiénique  de  M.  Ps* 
clbt;  de  plus,  les  règlements  de  1838  et  de  1855  ontprévu 
tous  les  détails. 

M.  Tabbé  Gaillard  :  il  est  indispensable  que  les  s^es 
soient  séparés;  il  fuut  encore  que  la  récréation  soit  longue; 
enfin ,  il  ne  faut  pas  être  sévère  pour  les  vètemenls.  , 

M.  CoGHiN  :  la  séparation  des  sexes  n'est  pas  possible  le 
plus  souvent  dans  les  salles  d*asile  ;  elle  a  lieu  par  le  (aît 
puisque  les  garçons  sont  d*un  côté  et  les  filles  de  Tautre;  * 
dans  nos  familles,  après  tout,  les  enfants  ne  sont  pas 
séparés. 

M.  Tabbé  GAiLLAau  :  un  seul  enfant  vicieux  peut  corrom-t 
pre  toute  la  salle  ,*  rexpérfence  démontre  la  réalité  du 
danger. 

M.  de  Bausset  :  je  dois  ajouter  que  des  religieuses  oi^l 
refusé  de  prendre  la  direction  de  quelques  salles  d'asile , 
parce  que  leurs  statuts  ne  leur  permettent  pas  de  réunir 
les  deux  sexes  dans  la  même  classe ,  quelque  soit  Tàge  des 
enfants.  Le  recteur  de  TAcadémie  d'Aix  a  signalé  le  fait  au 
Conseil  général  ^  en  exprimant  le  désir  qu*on  s'entendit 
avec  les  chefs  d'ordre. 

M.  Martin  Doisy  :  ne  conviendrait-il  pas  d'exprimer  le 
VŒU  que  les  religieuses  fussent  autorisées  à  opérer  isolé- 
ment ? 

M.  H.  de  RiANCJiT  :  il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  im- 
miscer dans  les  statuts  des  ordres  religieux,  il  faut  s'en 
rapporter  à  la  prudence  et  au  zèle  des  supérieurs. 

M.  A.  DuBOYS  :  il  y  a  une  ville  où  la  sallo  d'asile  ne  re- 
çoit pas  seulement  les  enfants  pauvres,  mais  aussi  les  pe- 
lils  bourgeois;  des  mères  qui  pourraient  surveiller  leurs? 
eofants ,  se  dispensent  ainsi  de  ce  devoir  ;  on  pourrait 
bUmer  un  tel  ahu«. 
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M,  DiJCPBTfAUX  :  ce  que  M.  Duboys  signale  comme  un  abus 
me  parait  an  avantage  :  lo  bénéfice  de  la  salie  d*asile 
payante  suffit  souvent  à  l'entretien  de  la  salle  d'asile  des 
pauvres;  c'est  ainsi  que  nous  avons  fondé  les  écoles  gra- 
tuites de  Flandres.' 

M.  le  Président  de  Melun  :  comment  interdire  à  des  mères 
d'envoyer  leurs  enfants  à  un  établissement  d'éducation  H 
leur  convenance  ?  La  charité  a  fait  une  salie  d'asile  comme 
elle  a  fait  une  crèche  ;  elle  ne  sollicite  aucun  secours  |)our 
les  maisons  payantes,  mais  elle  ne  peut  trouver  mauvais 
pour  le  riche  ce  quelle  trouve  bon  pour  lo  pauvre. 

M.  DuBOYs  :  la  charité  n*a  rien  à  voir  dans  les  asfles 
payants. 

M.  de  Baussbt  :  la  charité  au  point  de  vue  moral  ne  sau- 
rait exclure  aucune  classe ,  riche  ou  pauvre  ;  les  élèves 
payants  participent  aux  bienfaits  de  Tinstitution  et  allègent 
les  charges  de  la  charité ,  c'est  un  double  bien.  Loin  de 
blâmer,  il  faut  désirer  que  les  classes  aisées  envoient  leurs 
enfants  à  Tasile  ,  au  lieu  de  les  livrer  à  des  bonnes  dont  la 
moralité  ,  la  brutalité  et  la  négligence  offrent ,  dans  les 
grandes  villes  surtout,  des  Inconvénients  bien  plus  graves 
que  les  gardeuses  dont  parlait  tantôt  M.  CocHm. 

M.  SoREL  Odibr:  en  Suisse,  la  législation,  ni  l'administra- 
tion no  s'occupent  des  œuvres  de  charité  ;  des  dames  cha- 
ritables président  à  l'institution  des  salies  d'asile  ,  avec  un 
Comité  de  patronage  très-nombreux. 

La  réunion  est  unanime  à  penser  que  la  salle  d'aaite  est 
ane  institution  éminemment  utile  aux  quatre  conditiODs 
suivantes,  indépendamment  des  mesures  et  des  règles 
d'hygiène  et  de  salubrité  : 

i*  ne  pas  contenir  plus  de  150  enfants  ; 

2*  être  dirigée,  de  préférence,  par  des  femmes  reli- 
gieuses ou  laïques: 

3«  être  soumise  à  la  méthode  spi»ciale  pratiquée  de 


flMQyière  à  ce  que  riiistructioo  reste  éiémentaire  ei  que 
l^asile  ne  dispense  jamais  de  l^école  ; 

Af  être  protégée  par  les  dames  pieuses  et  conserver  le 
cafractère  d'institutions  charitables. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

d^ Séance^  feSl  juillet  à  i  heure  après  midi. 

PAtelDENCB  DB   M.  de  MbLUN. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal  de  la  séance  pré- 
cédente. 

M.  Michel  a  ia  parole  sur  les  écoles  primaires. 

M.  Michel.  :  pour  répondre  à  voire  programme  ,  je  me 
suis  attaché  à  vous  présenter  le  tableau  de  Torganisation 
et  du  régime  des  écoles  élémentaires  et  la  part  de  la  cha- 
rité dans  ce.tte  grande  œuvre  régénératrice  à  laquelle  la 
reUgÎMi  eai  aussi  intéressée  que  la  société. 

Le  nombre  des  écoles  primaires  s'élevait ,  en  1852 ,  à 
M,579 ,  dont  &3,843  communales  et  16^736  privées.  Le 
nombre  doit  dépasser  aujourd'hui  6S,000.  A  la  même  épo^ 
que  de  1852,  on  comptait  39^390  écoles  de  garçons  et 
21,189  écoles  de  filles,  fréquentées  par  1,803,363  garçons 
et  1,532,^76  filles. 

Un  grand  nombre  de  communes  n'avaient  qu'une  seule 
école  pour  les  garçons  et  les  filles  et  la  plupart  de  ces  éco  • 
tas  étaient  dirigées  par  des  instituteurs.  La  réforme  de  cet 
état  de  chose  continue  chaque  jour  et  l'école  oommonale 
est  maintenant  confiée  de  préférence  à  une  institutrioe* 
Une  grande  partie  des  écoles  de  filles  est  placée  sous  la 
direction  des  sœars;  sur  21,000  institutrices  8  à  9,000 
appartiennent  à  des  congrégations  religieuses. 

En  1850 ,  les  écoles  mixtes  pour  les  catholiques  et  les  pro-' 
testants  étaient  au  nombre  de  1,218;  leç  écoles  distincti's 


pour  les  catholiques  étaient  aa  nombre  de  31497  ;  Im  jnt^ 
testants  en  avaient  928  ei  les  israélites  107. 

Les  écoles  communales  sont  fréquentées  par  2,600«MO  . 
élèves  et  les  privées  par  730,000. 

Dans  les  écoles  communales  les  filles  ne  figurent  que 
pour  689,000  et  dans  les  écoles  privées  pour  pi  us  de  S00«000. 

Le  nombre  des  iostiluteui-s  est  de  39,200 ,  celui  des  ins- 
titutrices de  21,39i,  dont  37,614  instituteurs  latques  et 
1,686  appartenant  à  des  corporations  religieuses  et  12,738 
institutrices  laïques ,  8,661  religieuses. 

Le  budget  de  rinstructiôn  primaire  s'élève  à  la  somme 
annuelle  de  41  à  42  millions  provenant  : 

Des  rétributions  payées  par  les  familles    39,000,000  fr. 

Des  dons  et  legs 200,000 

Des  allocations  communales 10,000,000 

Des  allocations  départementales  ....       2,430,366 

41,630,366  fr. 


Le  personnel  se  recrute  dans  les  écoles  normales  et  dans 
les  écoles  stagiaires.  On  compte  78  écoles  normales  pri- 
maire, dont  75  catholiques  et  3  protestantes.  Elles  renfer- 
ment 3,000  élèves  dont  le  noviciat  dure  trois  ans ,  excepté 
dans  24  écoles ,  od  il  ne  dure  que  deux  ans.  Les  mattres^ 
sont  au  nombre  de  700.  Les  dépenses  annuelles  des  écoles 
normales  s'élèvent  à  près  de  deux  millions  par  an  et  sont 
couvertes  1"»  par  la  rétribution  des  élèves  libres,  ou  n'ayant 
pas  une  bourse  entière ,  (350,000  fr.  environ)  ;  2»  par  les 
fentes  appartenant  aux  écoles ,  (50,000  fr.);  le  surplus  par 
las  allocations  de  TEtat,  des  départements,  des  communes, 
aous  la  forme  do  subvention  ou  de  bourses. 

Les  époies  normales  de  filles  sont  au  n<Hnbre  de  dix  et 
comptent  300  élèves.  Sept  sont  dirigées  par  des  religieuses 
el  trois  par  des  institutrices  lalOques.  33  cours  normaux 
préparatoires  sont  fréquentés  par  6  à  709  élèves  «  16  sont 


lUrigés  par  des  o^rporaUotifl  religiaiu^s  doÊA  fÀuàmûmAint 
ées  espèces  d'écoles  modèles. 

Les  écoles  stagiaires  oe  remoDtent  qu'à  la. loi  de  IMft, 
0»  sont  des  écoles  considérées  comme  modèles  pour  tormar 
des  candidats. 

La  loi  prescrit  Touverture  d^écoles  primaires  supérieures 
dans  toutes  les  communes  de  6,000  âmes  et  aurdessus.  Sur 
321  communes  de  cette  catégorie,  230  seulement  en  étaient 
pourvue  eu  1850.  Outre  ces  230  éco/es  obligatoires,  il  y 
avait  120  écoles  communales  établies  volontairement ,  83 
écoles  privées,  200  annexées  à  des  collèges,  en  tout  403, 
sans  compter  152  écoles  primaires  de  ûlles  toutes  privées. 
Las  633  écoles  de  garçons  contenaient  27,000  élèves.  Cet 
enseignement  intermédiaire  parait  appelé  à  prendre  une 
grande  place  pour  les  nombreuses  classes  auxquelles  Tins- 
Iructxon  élémentaire  ne  suffît  pas  et  auxquelles  Vinstruc- 
tion  classique  est  superflue.    . 

U  reste  2,000  communes  à  pourvoir  d'écoles,  les  ha- 
meaux isolés  des  communes  rurales  demeurent  sans  moyens 
d'instruction.  Le  département  des  Vosges  a  organisé  des 
écoles  de  hameau  qui  fonctionnent  d'une  manière  satis- 
faisante. En  Norwége ,  des  instituteurs  ambulants  vont 
vunter  chaque  hameau,  ou  chaque  groupe  de -maisons^ 
pour  y  organiser  une  petite  école  et  diriger  les  parents 
dans  réducaiion  de  leurs  enfants. 

Le  nombre  des  écoles  de  filles  et  des  maîtresses  est  in- 
suffisant, puisque  300,000  jeunes  filles  suivent  les  écoles 
des  instituteurs. 

Les  rapports  des  conseils  académiques  signalent  un  grand 
nombre  d'écoles  qui  n'offrent  pas  les  conditions  de  salu- 
brité, de  commodité  j  d'ordre ,  de  discipline  et  qui  ont  un. 
matériel  insuffisant.  L'annexion  d'un  jardin  à  l'école  per- 
metirait  à  Finstituteur  de  propager  les  bonnes  méthodes 
de  jardinage  et  de  taille  d'arbres. 
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Malgré  l'augmentation  des  écoles ,  le  nombre  des  jeunes 
soldats  sachant  lire  et  ^rire  est  loin  de  s'aocrott^  dans  la 
même  proportion.  Cela  peut  venir  de  deux  causes  :  ou 
renseignement  eitt  trop  incomplet ,  ou  les  élèves  suivent 
trop  peu  de  temps  les  écoles.  Pour  remédier  au  mal  ,  il 
fendrait  multiplier  les  écoles  du  soir  et  celles  du  dimanche, 
les  cours  pour  les  adultes,  la  formation  des  bibliothèques 
paroissiales ,  les  associations  pour  la  propagation  des  bons 
livres.  L'accord  du  curé,  do  rinstituteur  et  des  priilcipaux 
habitants  suffirait  pour  réaliser  cette  amélioration.  Les  dé* 
légués  cantonaux ,  représentants  de  la  famille  dans  Técole, 
sont  appelés,  surtout,  à  favoriser  ce  mouvement. 

M.  de  TocQUBViLLB  :  la  Société  d'agriculture  de  Compîè- 
gne,  que  j'ai  Thonneur  de  présider  depuis  15  ans,  a  eu 
la  pensée  d'introduire  l'enseignement  agricole,  et  le  bon- 
heur de  rencontrer ,  pour  accomplir  cette  mission  ,  un 
homme  dont  le  nom  est  vénéré,  M.  Gossin  ,  neveu  de  celui 
que  nous  avons  perdu  récemment.  M.  Gossin  joignait  une 
éducation  classique  forte  à  l'expérience  résultant  de  la  di- 
rection ,  pendant  quinze  ans  ,  de  la  ferme-école  la  plus  re- 
marquable. Il  professa  au  Collège  de  Compiègue,  au  Petit- 
Seminaire  et  à  l'Ecole  normale  primaire.  L'enseignement 
de  M.  Gossm  e^t  surtout  religieux  ;  il  fait  voir  le  lien  intime 
qai  existe  entre  la  profession  du  laboureur  et  les  grands 
préceptes  de  la  religion.  Plusieurs  départements  nous  ont 
demandé  des  professeurs  ;  le  frère  Menée  qui  dirigeait  ré- 
cite normale  de  Beauvais,  fut  chargé  d'en  former  par  l'en- 
seignement théorique  et  pratique  ;  le  gouvernement  accorda 
une  subvention  ,  le  préfet  se  mit  à  la  tète  de  l'œuvre , 
Tévéque  de  Beauvais  l'honora  de  son.  patronage,  le  person- 
nel enseignant  fut  ainsi  formé  : 

Agriculture  et  économie  rurale ,  M.  Gosstiv. 

Génie  rural .  M.  FAre  ,  ingénieur  en  chef  du  départe- 
ment. 
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Pbysique  et  chimie  appliquées  à  Pagricuiture,  Tabbé  Du- 
MRE^  professeur  au  Grand^Seininaire  de  Beauvais. 

Zootechnie,  ou  économie  du  bétail  y  M.  Dobos,  vétérinaira 
de  l'arrondissement. 

Sciences  naturelles  appliquées  à  Tagriculture,  M.  Delà* 
COUR,  juge  au  tribunal  civil  de  Beauvais. 

L'arpentage ,  la  comptabilité  agricole ,  les  sciences  moins 
élevées  sont  professées  par  les  frères. 

Les  cours  sont  théoriques  et. pratiques.  Une  troisième 
année  est  destinée  à  former  les  jeunes  gens  à  renseignement 
classique  de  l'agriculture. 

Déjà  des  conseils  généraux  ont  proposé  des  jeunes  gens 
pour  propager  Tinstitulion  dans  leurs  déparlomenls.  Tou- 
tes les  dépenses  de  pension  ,  d'instruction ,  d'enlretien  ont 
été  fixées»  d'accord  avec  le  fr^re  Philippe,  supérieur  général 
des  écoles  chrétiennes  j  à  la  somme  annuelle  de  600  fr. 

M.  CocHiN  :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  s'agit  de  pré- 
senter des  notions  d'agriculture  à  des  enfants  de  huit  à  dix 
ans,  dans  un  petit  jardin  annexé  à  l'école ,  au  milieu  de 
cultivateurs  qui  croient  en  savoir  bien  plus  que  ce  qu'on 
enseigne. 

ill.  de  TocQUEViLLE  :  le  point  le  plus  important ,  c'est 
d'introduire  l'enseignement  agricole  dans,  l'instruction  se- 
condaire ,  ce  qui  a  lieu  dans  le  département  de  l'Oise  où  il 
est  professé  au  Collège  et  au  Petit-Seminaire. 

M.  Rexdu  :  l'administration  supérieure  de  l'instruc- 
tion publique  se  préoccupe  de  l'enseignement  agricole;  h  la 
suite  d'expériences  faites  dans  une  quinzaine  d'écoles  dé- 
signées par  les  préfets ,  il  a  été  reconnu  que  le  meilleur 
mcfyen  de  répandre  les  saines  idées  er^agriculture,  serait  de 
fonder  on  cours-  i)i*atique  dans  les  76  écoles  normales  pri- 
maires de  France ,  afin  de  rapprocher  autant  que  possible 
Finstituteur  de  la  vie  des  champs.  Il  y  a  une  idée  féconde 
dtfns  l'enseignement  de  l'agriculture  au  prétra  ;  il  deyîevi 
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ipdtspensabte  que  Taction  da  clergé  soll  consacrée  par  tlti- 
telligence  positive  et  technique  du  système  d'études  et  de 
ses  détails.  Dans  les  pays  catholiques  d'Allemagne  »  11  y  a 
des  séminaires  d^instituteurs  qui  deviennent  les  inspecteurs 
(les  cercles. 

M.  Fabbé  Bourgeois  :  déjà  ,  dans  le  diocèse  de  Beau- 
VHÎs  dont  je  suis  grand-vicaire ,  des  cours  annexés  aux 
écoles  normales  primaires  sont  suivis  par  do  jeunes  ecclé- 
siastiques, le  clergé  a  donc  mis  en  pratique  Tidée  de  U. 
Rendu. 

M.  de  RiANCEY  :  existe  t-il  un  corps  d'inspecteurs  laïques 
dans  les  cercles  d'Allemagne  dont  parle  M.  Rendu? 

H.  Rendu  :  non  y  je  n'entends  nullement  proposer  la 
sftibstîtution  impossible  d'un  système  à  Tautre,  je  me  borne 
à  indiquer  un  état  de  choses  oïi  le  clergé  est  en  mesure  de 
prendre  une  part  utile  à  l'enseignement. 

M.  de  RiANCBY.  :  C'est  le  clergé  qui  nous  a  donné  l'itis- 
truction  primaire  comme  toutes  les  autres  ;  Tétablissemenl 
de  St-Jean  ,  en  Bretagne,  a  formé  des  contre-maîtres^  de 
même  l'orphelinat  de  St-I&idore  dans  le  Var.  La  loi  a  établi 
la  surveillance  du  curé  dans  l'école,  mais  ce  serait  une  exar 
gératioû  de  présenter  le  prêtre  et  Tinstituteur  comme  les 
deux  forces  dirigeantes  d'une  commune.  Laissons  l'instilu* 
leur  dans  les  conditions  premières  de  Tinstruction  et ,  au 
dessus,  le  curé  occupé  à  former  plus  que  l'honnête  homme, 
c'est-à-dire  le  bon  chrétien ,  sans  une  immixtion  qui  offri- 
rail  des  inconvénients  divers. 

M.  de  Bausset  :  avant  la  clôture  de  la  discussion  sur 
les  écoles  primaires^  je  demande  la  permission  da  faire 
taonnattre  leur  situation  dans  le  département  des  Bouchefir 
dD^RhAne  qui  est  un  des  plus  moraux  et  des  plus  reUgSenx. 
Oe  résultat  particulier  n*est  pas  sans  intérêt  comme  point 
de  coflsparMSoa  avec  le  rapport  général  sur  les  écoles  pri- 
de  la  France  entière. 


luts  eDfenU  à  la  iDamrtl^  sodI  reçus  ei  soifsnés  à  Ifmr- 
aeîUe  par  les  sœurs  de  chartié  dans  Tasile  de  la  Sainte- 
crèohe. 
Vingt-six  saUes  d'astte  reçoivent ,  dans  le  département, 

environ 3,05S  eaf. 

S89  écoles  primaires  de  garçons  sont  fré-/ 

quentéespar 18,574  éiàv.l 

8S   dasses  d'adultes  sont  )    fo^42|  , 

suivies  par 1,821   »      i 

1  éeole  normale  d*institu-  f 

^^^   teurs  primaires  réunit         89    >      ^ 

373 

342  écoles  primaires  de  filles  sont  fréquen- 
tées par 18,838  éîèv. 

S  classes  d'adultes  sont  sui-  ^ 

vies  par 495    »         19,373  » 

t  école  normale  d'institu-  / 

triées  réunit W    > 

348 

Lss  salles  d'asile ,  les  écoles  primaires  et  les 

écoles  normales  réunissent  ensemble  un  total  

de 42,852  é^^« 

28  écoles  publiques  de  garçons  et  16  do  filles  sont  en- 
tièrement gratuites. 

Parmi  les  écoles  de  garçons ,  61  sont  affectées  exclusîve- 
inent  au  culte  catholique  ;  2  au  culte  protestant  ;  1  au  culte 
Israélite  ;  225  sont  communes  à  plusieurs  cultes. 

Raorles  filles,  121  sont  affectées  au  culte  catholique;  3 
au  culte  protestant  ;  1  au  culte  Israélite  ;  217  sont  mixtes. 

La  proportion  des  enfants  fréquentant  ces  établissements 
relativement  à  la  population  totale  du  département  est  de 
f  élève  sur  10  habitants  environ. 


—  1«  — 

Depuis  la  mise  à  exécution  de  la  loi  du  15  mars  1850,  il 
y  a  eu  augruentalion  de  106  écoles  et  de  5,830  élèves. 

Les  écoles  de  garçons  dirigées  par  des  instituteurs  laï- 
ques.ont  perdu  ,  pendant  rannée  expirée ,  309  élèves. 
,  Celles  dirigées  par  des  ecclésiastiques  ou  des  religieux  ont 
gagné  857  élèves. 

Sur  les  42,852  élèves»  22,293  sont  confiées  à  des  institu- 
teurs et  institutrices  relfgieux  et  20,559  à  ^des  instituteurs 
et  institutrices  laïques. 

!330  institutions  laïques  ont  I 

ensemble     ll,842élèv. 
250  mstitutrices  laïques  ont  1 

ensemble 8,717    » 

i     43  instituteurs  religieux  ont  ( 

ifflj  ensemble 8,582   >    |  22,293 

(  124  religieuses 13,711    »     / 

747  Totaux 42,852 

\ucun  inslituteur  religieux  ne  reçoit  les  enfants  du  sexe 
féminin. 

Aucun  instituteur  religieux  n'a  encouru  une  peine  quel- 
conque. 

I^s  filles  adultes  ne  suivent  que  les  classes  tenues  par 
des  religieuses. 

Neuf  congrégations  religieuses  exercent  dans  le  ressort 
pour  les  écoles  de  filles. 

Les  frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  les  maristes  sont 
les  seules  congrégations  pour  l'éducation  des  garçons. 

Sept  asiles  sont  maL  dirigés  et  peuvent  être  classés  dans 
la  catégorie  des  écoles  gardiennes. 

Un  asile  privé  est  consacré  aux  enfants  du  culte  proies- 
taDt. 

Indépendamment  de  ces  asiles  et  écoles  primaires  ,  un 
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gi^nd  nombre  d*œuvres  eharitables  donnent  Téducatûm  à 
des  enlants  pauvres ,  orphelins,  mousses ,  savoyards ,  eto. 
La  réonîon  émet  le  vœu  que  le  clergé  se  mêle  à  la  sur- 
veillance des  écoles,  en  exerçant  Taction  et  TinOuence  dont 
la  bî ,  la  raison  et  la  justice  Tinvestissent  pour  le  bien  de 
ces  écoles  ^  des  populations  tout  entières. 

Patronage  des  afyprentis  et  jeunes  détentM. 

M.  de  Mblun  ,  président  :  M.  le  rapporteur  des  écoles 
iMMis  a  dit  que  Fenfant  perdait  les  notions  acquises  à  Fécole^ 
void  ce  qu'on  a  fait  à  Paris  pour  remédier  à  ce  mal  : 

On  a  OFéé  des  sociétés  de  patronage  dans  le  but  de  réunir 
les  jeunes  apprentis  et  les  jeunes  ouvriers;  six  écoles  du 
soir  réunissent  les  enfants  placés  en  apprentissage  et  dans 
les  manufactures  et  continuent  leur  instruction ,  en  mainte- 
nant i^influence  morale  et  religieuse  que  le  prêtre  ezer^it 
avant  la  première  communion.  La  société  de  patronage  in- 
tervient comme  intermédiaire  pour  placer  un  enfant  dans 
un  atelier  ^  débattre  ses  intérêts  dans  le  contrat  d'appren- 
tissage ,  sauvegarder  sa  moralité  et  sa  santé  ;  le  tuteur  in- 
tervient ensuite  au  contrat  et  le  comité  vi«te  fréquemment 
les  enfants  confiés  à  ses  soins. 

On  croyait,  au  début,  qu'il  fallait  aider  les  apprentis  par 
des  secours  pour  les  attirer;  l'expérience  a  prouvé  que  ce 
n'était  pas  un  bon  moyen  pour  obtenir  le  résultat  moral  et 
qu'il  valait  mieux  exciter  l'émulation  par  Testime'  et  par 
des  récompenses  ayant  un  caractère  de  satiirfaction  plutôt 
que  de  secours.  Arrivés  à  14  ans,  les  apprentis  devenaient 
des  ouvriers  et  cessaient  la  fréquentation  dos  réunions,  en 
exfMrimant  leurs  regrets»  Alors ,  on  a  proposé  à  ces  jeunes 
gens  de  former  eux-mêmes  une  société, d'être  leurs  propres 
Uiieiirs  les  uns  envers  les  autres.  Ils  se  sont  formés ,  dans 
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A%n^  <|uariiers  de  P^ri^ ,  en  doi^ze  sociq^és  dj^rlenaDi 
à  U^  mèBpiA^ijr^Uoa;  u^  trèr^  des  écoles  cbré^ieoiiçc;  f^  à 
leup  iè&iç.  Ha  qqntJiDi|ent  lei^rs  exercices  4e  pié(é ,  yisft#Qt 
cei|^  4m  3A!^I  malades,  procurent  de  Touvrage.  ^  çelijî  q^ 
en  II1AMU9  f  W  n«  Ww  deipande ,  et^  pjfa^iqij^  raliffeu|{|s» 
que  ce  qui  est  néce^ir^  pour  toute.  li|  vie« 

Vingt-quatre  sociétés  de  patronage  de  jeunes  filles  ont 
été  fondées  d*après  le  même  système  ;  elles  sont  dirigées 
par  des  sœurs  de  charité.  Ce  patronage  dure  plus  long- 
temps pour  les  jeunes  filles  que  pour  le^  garçons  ,  mais  il 
est  plus  difficile  à  obtenir,  si  on  ne  Ta  pas  prJs  au  soptîr 
de  Técole.  Les  jeunes  fiUes  sorties  de  rinfluenc^  des  sœam 
sont  plus  difficUes  à  ramener  aux  pratiques  religieuses. 

L'idée  de  fonder  des  sociétés,  pouit  continuer  le  patro- 
nage a  été  féconde  ;  la  Société  du  Bon  Conseil  du  faubourg 
St-Maretau  produit  des  œuvres  de  charité  admirables.  U  y 
a  aussi  des  Sociétés  dites  de  persévérance ,  ces  sociétés  «mi 
entièrement  libres.  Quatre  à  cinq  miHe  jeunes  gens  sont 
aussi  patronés  par  la  Société  de  St-Vincent  de  Faol.  Ces 
réunions  n^nt  commencé  que  depuis  S  ou  3  ans. 

H;  de  Baossbt  :  U  est  impossible  de  parler  dHme  cau-vre 
chrétienne  sans  en  trouver  ^a  réalisation  dans  ta  ville  chré- 
tienne par  excellence ,  trois  œuvres  dites  de  la  jeunesse , 
fondées  à  Uarseille,  sont  destinées  à  patroner  les  ouvriers  : 
on  les  réunit  pour  les  instruire,  lo  dimanche  après  les  offi- 
ces, le  jeudi  dans  l^près-midi  et  tous  les  soirs.  Les  œovres 
qui  s^oocupent  des  orphelins,  des  orphelines ,  des  do^mesti- 
quesy  des  jeunes  ouvriers,  exercent  sous  diverses  formes  mi 
véritable  patronage.  L'œuvre  de  la  jeunesse  pour  la  dasse 
ouvrière  fournit  des  apprentis  et  des  ouvriers  à  un  graiM| 
nombre  d^UKers  ;  dans  les  cinq  premières  années  de  sa 
fondation  elle  a  reçu  1,387  «niants  d'ouvriers  ,  plusieiinB 
paraiists  ont  des  aissodutions  dkniviners.  Une  œuvra  bien 
intéressante  aussi  est  destinée  spéciefoment  à  pratégar  les 
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de  la  Compassion  sous  le  patronage  des  dames  de  là  ville. 
Les  domestiques  çans  places  y  trouvent  un  asile  >  plus  de 
1,000  fiUes  passent  annuellement  dans  cette  maisop  et  n'en 
aort^At  que  pour  entrer  dans  des  maisons  respectablea ,  la 
mèma  œuvre  sera  complétée  en  formant  de  jennes  filles  aa 
service.  On  fait  des  instructions  les  dimanches  et  (es  fêtes 
pour  les  domestiques  qui  peuvent  venir  y  assister  ,  celles 
qu  sont  reçues  dans  la  maison  payent  SO  cent,  par  jour* 

La  réunion  internationale  pénétrée  des  avantages  de  Tina^ 
iraction  primaiie  ^  lorsqu'elle  est  profondément  reUgieuaç  » 
recommande: 

1»  la  diffusion  de  renseignement  agrioole  et  horUcole 
dans  les  écoles  normales  ; 

S*  la  multiplication  des  écoles  primaires  sup#ieure9  eA 
vue  de  l'enseignement  intermédiaire  ; 

3«  Ja  multiplication  des  écoles  de  filles  \ 

4*  la  fondation  d'institutions  charitables  destinées  à  cdm*" 
|déter  les  lacunes,  à  continuer  l'influence  et  à  suppléer  l'in*- 
suifisante  durée  de  l'instruction  primaire. 

La  commission  spéciale  chargée  'de  visiter  rezposition 
universelle  est  composée  de  MM.  AuniCANifB ,  le  marquis  da 
BADssvr,  Gocpui,  Albert  Dubots»  Michel  ,  Legentii  *  kum 
àe  KsaooRjLAY ,  Baupo^  i  Ducpetiaux  ,  TwifHSO,  Vunpe-Patrt 
«i  de  MfLVN. 

1^  9éanoe  ^  levée  à  6  bei^res  1/t. 

4«  Séance ,  le  23  juillet 

Présidence  de  M*  dp  Melun^ 

Lecture  çt  adoption  du  proc^-yerbal. 
L'ordre  çju  jour  a|>pelle  le  rapport  i|ur  le  travail  des  etl- 
f^fff  ^fif^  Icd  i|ianufeçt^re$. 
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M.  de  RiANCBY,  rapiiorleur  :  après  les  inslituliohs  consa- 
crées à  la  première  enfance,  viennent  celles  qui  inléressent 
les  app^^entis  et  les  enfants  employas  dans  ce  que  nos  pères 
appelaient  les  arts  et  métiers.  S*il  faut  respecter  le  droit 
des  pères ,  il  faut  aussi  empêcher  que  les  enfants  ne  soient 
exploités  par  l'industrie  ;  les  enquêtes  faites  en  Angleterre 
ont  relevé  des  faits  inouïs;  en  Prusse,  en  Autriche,  en 
Russie ,  les  lois  sont  intervenues  pour  protéger  les  enfants; 
en  France  ,  la  prohibition  du  travail  de  nuit ,  la  durée  du 
travail  selon  Tâge ,  le  vœu  de  Tinstruction  morale  et  du 
repos  du  dimanche  sont  les  points  principaux  de  la  loi  de 
1841.  La  loi  sur  Ta  ppren tissage  n*a  pas  été  exécutée,  malgré 
les  soins  des  parents  et  des  personnes  charitables;  la  loi 
sur  les  manufactures  est,  à  quelques  exceptions  près,  com- 
plètement inexécutée. 

La  loi  de  1841  laisse  un  certain  appel  à  faire  aux  hom- 
mes de  cœur  et  de  dévouement  ;  la  constitution  de  Tins- 
pëction  n^est  pas  dans  de  bonnes  conditions  ;  il  faut  que 
Tinspectton  soit  aux  mains  de  Tautorité  et  que  ce  qui  est 
de  conseil,  de  générosité,  de  patronage  soit  exercé  par  la 
charité.  Le  nombre  des  apprentis  surveillés  ne  s*élève  pas 
à  moins  de  cinq  mille.  Quant  aux  enfants  des  manufac- 
tures ,  le  résultat  est  à  peu  près  nul ,  excepté  dans  le  dé- 
partement du  Nord  où  des  comités  fonctionnent.  Quelques 
manutacturiers  ont ,  il  est  vr^i ,  ouvert  chex  eux  des  cours 
élémentaires  spéciaux  ;  les  curés  des  campagnes  ont  essayé 
d*atUrer  les  enfants  au  catéchisme ,  mais  ces  efforts  ne  sont 
pas  suffisants,  voici  la  résolution  que  j*ai  Thonneur  de  vous 
soumettre. 

La  réunion  internationale  exprime  toute  sa  soliicîlude  pour 
les  enfants  et  adolescents  employés  dans  les  ateliers  et  les 
manufactures;  elle  apprécie  les  services  considérables  ren- 
dus par  les  sociétés  et  œuvres  de  patronage  pour  les  ap- 
preotis  et  autres  ;  elle  émet  le  vœu  que  la  protection  ainsi 


-  197  — 

acG(Nrdc0  aux  jeunes  générations  ouvrières  arrire  aux  ré- 
sultats suivants  : 

!•  prohiber  le  tra^il  de  nuit  pour  les  enfants  au  dessous 
de  16  ans  ; 

^  limiter  la  durée  du  travail  de  jour  pour  les  enfants  et 
adolescents  jusqu*à  16  ans ,  et  dans  des  proportions  con- 
venables ; 

3*  obtenir  le  repoadu  dimanche  et  des  jour3  fériés; 

4»  obtenir  ^le  temps  nécessaire  à  Tinstruction  religieuse 
et  à  l'instruction  élémentaire  ; 

S*  obtenir  soit  des  communes ,  soit  des  manufactures  , 
rinstructîon  élémentaire  même  gratuite ,  si  les  parents  sont 
hors  d'étai  de  subvenir  à  la  rétribution  scolaire  ; 

€*  réclamer  rétablissement  d'une  inspection  confiée  aux 
agents  de  Fautorilé  chargés  de  faire  observer  les  lois,  rela- 
tives à  cet  objet,  et  armés  du  pouvoir  de  poursuivre  les 
contraventions; 

!•  entourer  partout  les  enfants  d'une  surveillance  et  d'un 
patronage  exercé  par  des  comités  ou  d^  associations  cha- 
ritables libres^ 

Après  discussion  la  proposition  est  adoptée  avec  TameuT 
dément  de  reculer  jusqu'à  18  ans  Tége  du  travail  de  nuit. 

La  parole  est  à  M.  Duboys,  sur  les  institutions  de  pré- 
voyance. 

M.  DuBOYS  :  les  corporatioos  anciennes  disciplinaient  l'ou- 
vrier,  lui  assuraient  des  secours  dans  lès  maladies  ^  du 
|iain  pendant  les  chômages  et  dans  ses  vieux  jours.  Pour 
remplir  cette  lacune ,  on  «  tenté  d'établir  les  sociétés  de  se- 
cours mutuels  qui  n'ont  eu  qu'une  existence  éphémère  à 
Paris  et  à  Lyon;  elles  se  sont  développées  et  subsistent  à 
Grenoble;. mais,  dans  renseroble  de  la  France  elles  n'ont 
pas  pris  un  grand  développement  jusqu'en  1853,  et  jusqu'à 
TadjonctioB  des  membres  honoraires.  En  1835,  il  n'y  ovait 
que  116  livrets  aux  caisses  d'épargne  ;  onic  ans  après,  en 
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i848,  il  y  ëH  avait  lé09.  La  charité  tiilië  à  la  prévoyance 
a  donné  à  des  sociétés  un  accroissement  immense.  La 
-législation  àe  18S0  prétendit  ériger  les  sociétés  de*:secours 
mutuels  en  établissements  publics  ;  mais  les  formatiiés  à 
rempHir  étaient  difficiles ,  on  ne  compte  encore  en  France 
^ué  sept  sociétés. reconnues.  Le  décret  du  26  mars  18SS 
provoqua  rétablissement  des  sociétés  de  secours  mutuels  ; 
H  y  eut  alors  des  sociétés  approuvées  ,  des  sociétés  recon- 
nues et  des  sociétés  libres.  Le  décret  reconnaît  le  principe 
des  membres  participants  et  des  membreà  honoraires. 

Les  sociétés  approuvées  reçoivent  les  legs  jusqu'à  concur- 
rence de  5,000  fr.;  les  diplômes  des  associés  peuvent  iservir 
de  passeport.  Les  préfets  ont  le  droit  de  dissoudre  ces  so- 
ciétés ;  une  commission  d'encouragement  est  instituée  pour 
donner  des  récompenses  honorifiques.  Cette  commission  est 
très-utile  comme  centre  de  renseignements.  La  simple  mu- 
tualité craint  que  le  malade  ne  dépense  trop  ;  la  charité' 
pBxhorte  et  Fencourage. 

Dans  Tes  campagnes ,  les  sociétés  de  secours  mutuels  sml 
plus  difficiles  à  propager.  Il  y  a  aussi  des  sociétés  eorporé- 
lives,  comme  celle  des  vignerons  de  la  Céte-d*Or  ,  H  y  en 
â  dana  les  usines  et  manufactures  où  le  mattre  peut  donn^ 
«ne  în^ruction  relfgieuse. 

Noos  proposons  à  1%  réunion  d'exprimer  sa  préfiSrerida 
pouir  les  sociétés  de  tecoura  mutuels  cimiposées  de  mem- 
irek  participants  et  dé  membre  honoraires  ;  pour  cènes, 
^i  suivent  des  instructions  religieuses,  des  conseils  d*éoo- 
nomie  domestique  et  des  leçons  d'hygiène ,  et  pour  les  as- 
socia tiens  spéciales  de  fetnmes,  sans  exclure  les  sociétés, 
mixtes  qui  admettent  aux  secours  les  femmes  et  les  enfants 
des  sociétaires.  Il  eist  nécessaire  que  la  réunion  engage  les 
sociétés  à  ne  pas  promettre  sur  les  ibnds  de'la  mutualité  ^ 
dès  pension^  de  retraite  à  teurèi  membres ,  M.  DusoTS  prie 
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ses  csUésues  dé  donner  ebx  fcnènié^  N»  KiiAi||Uieiimilà  war 
vB.ipà  se  pBsto  cba»  hors  pays. 

U.  de  fiumssr  :  pNt  de  vHIas ,  «a  France  y  {UMèduit 
autaoi  d'assoDÎàimis  d*euvrièrs  que  Marseilfe  ;  tes  aasocSh- 
tioQs  dites  de  secours  mutuels  réunissent,  seules,  (Mui  ée 
Wy^MotaTrien  fui  «esoreni  des  Mcrànt  à  ptiid  de  M^OOO 
persbBftes  en  y  -cbibpreBanl  les  fomtllcs  des  associés  ee- 
courus  au  moylen  d'Une  cotièatfon  mensuelle.  BeanisoÊip  de 
soâélés  de  seeStoft  è&isteni  elandesUneineDi  ;  eit  v  pei*mî 
celles  cjui  demandent  l'autonsatièn  am  meirc^  piùsieut«  fter- 
vteânenl  étidttile  à  se  oonduM  âvee  kidéflendaneé,  éludant 
teole  demande  de  renseigilements  t,  îl  fsbdhaiit  ifae  V9fMy- 
Mé  du  préfet  intervint  aussi  et  qu*àuc4hie  société  be  put 
se  réunir  sans  ragtémeni  du  grand  œnseii  des  soéiétés  de 
prévéyaMwe,  ear  plusieurs  éeheppent  à  la  àunreiUance  de  ce 
eènseil. 

lies  confréries  de  pénitents  éDnt  des  sociétés  qui  reinon- 
iMt  à  des  temps- reculés  ;  sou&  raâcien  régime^  cMésélaieat 
autorisées  par  des  lettréti  patentes,  ha  Hèvolutiéii  les  sup- 
prima eomoie  toutes  tes  institutions  pieuses,  elles  furent 
rétablies  par  les  évè^iues  après  le  G^nft^ordUt;  depuis  la  Reé- 
laaritfMA,  les  préfets  euttiometogué  leui«  réglem«ttto.  fiHés 
ent  prkiei|3Qlement  pour  objet  Vemétieration  ttierale  %  les. 
pfatiqubs  de  piété ,  Ito  benbes  œuvres  et  Tassletaiuse  mn- 
-laeile  deS  ttiembrès.  CbaquèiSKÉifrérie  se  piropode  titte  ëebne 
cduvf9  spéciale  «om me  d'ensevelir  les  morts  aux.hosijioesrt. 
eu  è  domîoile  ;  d'assister  1^.  condamnés  à  mort  ei  de  leur 
donner  la  sépulture  ;  de  secourir  les  prisonniers,  ete^  etc.. 
Isa  personnes  les  plus  distinguées  voilent  les  eeuvres  de 
ebarité  les  plus  dégoûtantes  sous  le  sac  de  pénitent.  La  plus 
aaeienne  confrérie  de  Rpme  est  celle  des  pénitents  blancs 
de  GonfatoB^  instituée  ea  1264  par  St^BoHAVsiiTuaB  et  que 
Gn^aoïRr  XIU  obarf^aa  du  rachat  des  captifs  ;  la  plus  an- 
rienae  de  France  fut  celle  des  pénitents   gris  d'Avignon 
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fondée  en  ià68.  Marseille  et  la  Provence  ont  leurs  confré- 
ries y  comme  elles  ont  aussi  leurs  congrégations  des  deux 
sexes.  Toutes  ces  associations  chrétiennes  exercent  une  in- 
fluence morale  dans  les  familles  et  perpétuent  la  foi  et  la 
oharité. 

Les  diverses  confréries  se  distî&^ent  en  pénitents  bboKs,  " 
Ueus,  noirs ,  gris ,  de  îSaint-Lazare ,  Carmelins ,  St-Jean- 
Bapiiste  y  Notre-Dame  de  Pitié ,  du  St^Esprit. 

La  confrérie  des  pénitents  blancs  de  la  Très-Sainte-Tri- 
aité  et  de  Notre-Dame  d*Aide  est  la  plus  ancienne  à  Mar- 
seiUe  ;  elle  y  fut  fondée  en  1906  par  les  RR.  PP.  Tnnitaires, 
dans  le  but  d'aider  cet  ordre  dans  rœuvro  de  la  rédemp-- 
tion  des  captîb*  On  Ut  dans  un  mémoire  imprimé  en  I68B 
que  :  des'/euks  auméneé  reçues  'eh  vilk  par  ces  pénileniêj 
on  avait  racheté ,  en  fort  peu  de  temps ,  600  captifs  ori- 
ginaires de  Marseille.  Le  8  juillet  1824,  la  confrérie  des 
pénitents  blancs  de  la  Ste-Trinité  racheta  à  Tripoli  un  captif 
marseillafs  et  assista,  selon  Tantique  usage,  à  la  procession 
<[ui  fut  la  dernière  pour  le  retour  d'un  captif  racheté.  CeUe 
société  a  contribué,  depuis,  ad  rachat  des  enfants  nègres, 
à  roauvrede  la  Ste-Enfance ,  et  à  d'autres  œuvres  charita- 
bles; elle  compte  maintenant  312  membres  (jui  ont  formé 
Bne  société  de  secours  mutuels.  Les  pénitents  blancs  de  la 
Ste-Trinité  se  distillent  toujours  dans  les  grandes  cala- 
mités. Pendant  la  peste  de  1720,  ils  perdirent  120  de  leurs 
membres  en  soignant  les  pestiférés;  Sl-Vincent  de  Paul  et 
beaucoup  d'autres  isaints  et  illustres  personnages  furent 
agrégés  À  cette  confrérie  qui  comptait  encore  plus  de  deux 
mille  membres  en  1792. 

M.  SoRBT  (de  Genève)  :  les  sociétés  d'assurance  mutuelle 
sont  très-nombreuses  en  Suisse  ;  en  général  les  associations 
de  charité  y  sont  libres  ;  il  y  a  tendance  à  se  faire  recon- 
naître par  le  gouvernement.  Les  domestiques  sont  ta  plu- 
part étrangers ,  un  comité  nombreux  de  dames  a  formé  à 
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CiBOève  une  âociélé  peur  ies  domealique»  Moiiiiiei.  Au  maifen 
tl'uoe  réiributioa  de  1  frane  par  hkhs^  les  sodéUnres  oit 
un  abri  en  cas  de  chômage  oa  de  maladie.  Le  comilé  les 
protège  et  les  place.  H  s'est  fMrméune  insUluikm  ponr  les 
jeunes  ouvrières  auxquelles  on  offre  le  travail  et  ie  ceueber. 

M*  i'abbé  CoâaousaflT  :  nous  avons  à  Ckambery  une  so- 
ciéié^dea  servantes,  qui  donne  des  secours  et  sauvegarde  la 
moralité  ;  nous  avons  également  une  association  pour  les 
bommes  dans  laquelle  on  admet  les  membres  honoraires. 

M.  DoePSTiAUx  :  la  Belgique  possède  un  grand  nombre 
ffinstitutions  de  prévoyaoïce;  la  foi  d*organisation  de  ces  so- 
oféCés  doit  être  rendue  dans  la  prochaine  session  ;  plusieurs 
de  ces  soeiétés  remontent  à  des  temps  anoiens  et  sont  dues 
aux  ancienBes  corporations.  Nous  avons  aussi  des  sociétés 
pour  les  marins  et  pour  les  mineurs,  tellement  prospères 
que  la  dépM»c  et  les  recettes  s'y  sont  élevées  à  plus  d'un 
aiiUîoa  l'année  dernière.  Les  ressources  sont  une  retenue 
de  S  pour  cent  sur  le  salaire  des  ouvriers,  une  dotation  du 
double  versée  par  les  exploitants  et,  enfin ,  un  subside  du 
gouvernement.  Une  des  branches  de  l'association  de  secours 
mutuels  est  l'achat  des  provisions  en  gros. 

Los  sociétés  reconnues  par  le.  gouvernement  soumettent 
lears  com|>tes  annuels.  Nous  avons  aussi  la  caisse  de  retraite. 

M.  de  RiAiiGBY  :  le  secours  en  cas  de  chômage  offre  de 
grands  dangers ,  je  voudrais  savoir  s'il  y  a  des  sociétés  ana- 
kguQS  en  Belgique. 

M.  DiK»KriAOX  :  en  Belgique ,  nous  avons  quelques  asso^ 
eialions  particulières  qui  ont  ce  but ,  mais  ce  n'est  pas  la 
condition  des  sociétés  de  prévoyance  en  général. 

M.  le  docteur  Hblh  :  en  Autriche,  un  grand  nombre  de 
soeiétés  donnent  des  secours  en  cas  de  maladie ,  mais  non 
en  cas  de  chômage;  ces  sociétés  sont  libres  ^  souvent  mal 
admotistrées ,  elles  n'ont  pas  de  membres  honoraires. 

M.  de  Mblon  :  les  sociétés  de  secours  mutuels,  en  France, 


poiaèdeat  one  riisrve  de  13  miiliops;  chaque  année  eeCli»- 
réserva  slHScroit  de  plus  d*UQ  mittièD. 

tes  coDolusiodÀ  de  la  cieininîaaioii  aiml  àdepléea. 

La  farote  eai  à  M.  d0  Teeo^BViUB  attr  iea  soeiélés  mli- 
mtetaîrês. 

M.  de  TecOUBYHiit  :  le  Imi  des  soetétés  aUmèntairés  eM  de 
(kNbbailre  la  ekerté  des  vivres  et  de  sopi^iner  ks  îMër- 
flsédiaires  ikiuliles.  La  première  de  ces  aeciéiéa  paraH  être 
née  à  Grenoble  en  1648.  Les  résultats  malértete  seul  :  b 
bonne  qualité  des  aliments  et  le  bon  marché.  Les  oUvHers. 
qui  dépensaient  40  Ir.  par  mois  »  pefuvent  se  nourrir  nete- 
tenant  au  prix  de  â2  fr.  50  c.  La  reserve  au  bout  de  deux 
ans  s*est  élevée  à  6|000  fr»  La  société  a  acquis  un  mobilier 
de  12^000  fr.,  et  sur  sa  réserve  ^  eUo  a  feit  aux  paawes 
un  don  de  1^000  fr.  On  a  établi  trois  réfectoires  :  Tun  peur 
les  ouvriers  célibataires  »  l'autre  pour  les  femmes  v  le  troi- 
sième pour  les  gens  mariés^  On  livre  aussi  pour  emporter  à 
domicile;  d'autres  villes  sont  entrées  dans  eeite  veie  :  L^obt. 
llarseiltot  Rouen,  Déle»  etc. 

La  distribution  deé  aliments  à  ixm  marché  mérite  d^Mre 
encouragée  ;  la  consommation  sur  place  h'est  bonne  que 
pour  les  céltfaetatres  ;  les  gens  mariés  ne  doivém  pas  uban- 
donner  le  foyek*  domestiquo»  A  Rouen  la  société  aUnealaîre 
i^ppfûdieet  confond  les  sexes»  sépare  les  ménages. 

Voici  les  conblusioti&  dé  la  section  : 

La  réunion  internationale  recommande  lès  époiétée  M- 
«aataircs  dans  les  deux  oondilions  suivantes  :  1*  dbtittm- 
tfoa  des  aliments  pour  être  consommés  k  dotmeile  4e  pré- 
férence; 2*  p^or  la  consommation  sur  {riace»  pâser  en 
prîneipe  la  séparation  des  aexes^  ou  la  réutiton  deti  tomiites; 
prévenir  les  abus  pérune  surveillance  morale  et  iuteHî- 
«Mte. 

M.  deRiAifCftt  :  la  sooiéié  pbtlantropique  fait  préparer  et 
disirtbtter,  pondant  rhiver,  des  rations  de  r\%  et  ite  teglNiie»^ 


ro  échange  de  bons  que  chacun  peut  se  procurer  pohir  5  c, 
lieftfournaiiz  de  la  société  de  St^Vincént  de  PiMd  foh(  le  jM 
au  féu  pendant  la  nait,  de  itianière  qu'il  doit  prêt  è  aii 
heures  da  matin  ;  il  y  a  des  rations  de  bottilleô,  iéfe  irlhudi^ 
de  légumes ,  à  10  et  30  cent,  pour  emporter  o«i  piaiùt  ctfit- 
softivier  sur  place,  mais  on  consomme  de  bout»  unà  Vbi. 

Les  résolutions'  proposées  par  II,  de  T\90Qemujr  east 
acsMMees- 

Lo  parole  est  à  M.  i^médée  Hbnncquih  sur  les  soeiélés  d*é- 
pavgtte  pocif  i*aehat  en  gros  des  denréte. 

M.  HiRif^um  :  il  y  la  dés  familles  aoicquelleÀ  ii  est  araal 
et  dérisi^re  de  dire  éjyargnez  ;  elles  Manquent  du  nétah- 
saire,  la  chanté  leur  vient  en  aide,  maiscolabien  pèur«- 
ftfient  pnMever  une  rbsérre  sur  le  fruit  dé  leur  travail^  on 
ne  saurait  trop  rappeler  tcette  maxime  de  Fraiiiui<  :  ai 
^mbfu'un  vow  M  tfuè  vow  pmvet  tx^u  entiekir  «H^ 
tremenî  que-par  le  travaii  et  téeanùtnie^  fie  Vieoviàti  pm^ 
t'mt  un  empoiaonneur. 

La  caisse  de  retraite»  la  caisse  d'éptaigne  »  la  saoiélé  de 
secours  mutuels,  semblent  t-éaKsor  un  système  coaiplet^ 
cependant  elles  laissent  une  lacune  qui  à  été  comblée  par 
les  sociétés  formées  d'abord  en  Prusse  ^  puis  date  dirarses 
parties  de  rAllemagne,  en  Angleterre,  en  Belgique  ^  Oja 
fcisse»  sous  le  nom  de  Sociétés  d'épargné  pour  rachat  daa 
proTUoUs  d'hlter.  Dans  ces  sociétés.  Tannée  a»  partafa  éb 
deitiE  périodes  t  Tété»  période  d%pargne»  IliiTer^  période  de 
eoBsemmation.  La  société  achète  en  gro^»  an  otaiptant^  eta 
feaipa  opportun ,  des  objets  de  oonsommation ,  des  denrées^ 
des  Ambustibies  qui  »  pendant  Vhiver>  sont  dtttrtbués  M 
j^rata  des  économies  faites  par  les  déposants  pendant  Télé« 
Quelques  sociétés  admettent  des  membres  honorairea 
souscôpteors  ou  acbninistraleurs  gratuits  »  ou  cautions  dé- 
sintéressées des  engagements  de  la  société. 

Les  membres   actifs  reçoivent    en  nature  réquivalent 


—  204  — 
de  leur  capital ,  plus  Tintéi'ét  dudit  capital ,  plus  le  bé- 
néfice de  racqaisition  en  groâ»  plus  une  prime  qui  double 
quelquefois  leur  mise,  selon  Fimportance  et  raffectaiion 
des  souscriptions  des  membres  libres  et  remploi  du  fonds 
de  roulement. 

AkOstende,  à  Gand,  à  Maiînes^  on  a  relî^  ei^raUe  uu(9 
aoeiété  de  secours  mutuels  en  cas  de  maladie  et  une  société 
d'épargne  pour  Tachât  des  provisions  d'hiver.  A  Genève 
dans  une  société  dite  de  prévoyance ,  pour  Thiver,  et  qui 
compte  600  souscripteurs ,  les  jeunes  membres  honoraires 
vont  recueillir  eux-mêmes  les  souscripticms  »  le  dimanche 
matin  ,  en  visitant  les  membres  actifs ,  en  Us  fortifiant  et 
en  les  aidant  de  leurs  conseils. 

Les  sociétés  d'épargne  pour  Tachât  en  gros  des  denrées 
ne  doivent  être  fondées  qu'en  faveur  des  gens  mal  aisés;  ai 
eUes  admettaient  tout  le  monde ,  elles  inquiéteraient  et  dé«- 
sorgadiseraient  le  commerce  libre  sans  pouvoir  le  rempla- 
cer; de  plus  9  elles  feraient  tomber  à  la  charge  de  la  charité 
les  clients  naturels  de  Tindustrie ,  et  tendraient  à  immobi- 
liser le  prix  des  salaires  par  la  différence  entre  le  prix  du 
travail  et  celui  des  subsistances. 

Ces  sociétés  se  sont  établies  librement  p  quelquefois  par 
Tinttiative  et  sous  le  patronage  des  administrations  commu- 
nales qui  ont  prêté  le  local  des  réunions  et  les  magasins 
d'approvisionnements.  Nous  proposons  le  vœu  suivant  : 

La  réunion  recommande  tes  sociétés  qui,  recevant ,  pen- 
dant Tété,  à  jour  fixe,  les  petites  épargnes  de  leurs  mem- 
bres, les  leur  restituent ,  pendant  l'hiver,  en  objets  de  pr&- 
niére  nécessité ,  et  iendent  ainsi ,  en  améliorant  la  subsis- 
tance des  sociétaires  ,  à  leur  démontrer  ,  chaque  j/aar 
l'avantage  de  la  prévoyance  et ,  par  conséquent ,  à  leur 
en  faire  contracter  une  habitude  générale. 

Cette  proposition  est  adoptée. 

La  séance  est  levée  ii  6  heures  l/i. 
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^*  Séance^  le  2\  juillet. 

Présidiovcb  de  m.  de  Melcn. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  esl  lu  el  adoplé. 
La  parole  est  à  M.  BlaiH^in  sur  les  caisses  d'épargne  et 
sur  la  caisse  générale  de  retraite  pour  la  vieillesse. 

Caisses  d'épcirgne, 

M.  Blamh!«  :  la  caisse  d'épargne  est  un  dép^t  puUîc  dans 
lequel  Vouyrier  prévoyant  apporte  ses  économies  pour  les 
retirer  à  volonté ,  grossies  par  les  intérêts  quelles  ont  pro- 
duit dans  rintervalle.  Elle  offre  deux  avantages  incontes- 
tables; modicité  desdépéts,  tacilité  des  retirements. 

Elle  fut  créée  en  principe  à  Hamboui^  en  1777 ,  reçue 
plus  tard  en  Angleterre ,  et  en  1818  à  Paris ,  d'où  elle  a 
passé  dans  presque  toutes  les  villes  de  France.  Tous  les 
départements  ont  des  caisse  d'épargne ,  il  n'y  a  que  tt 
arrondissements  «ur  377  qui  n'en  possèdent  pas.  Cette  ina- 
tittttiofi  a  triomphé  des  hésitations  et  des  difficultés  ^  des 
préventions  même.  Elle  est  réglementée  par  des  lois  et 
des  décrets  dont  les  principales  dispositions  sont  relatives 
à  fapprobation  des  statuts  par  le  chef  de  l'Etat ,  au  Consul 
des  directeurs  qui  surveillent  les  opérations  et  signent  les 
livrets  ,  aux  vérifications  des  agents  de  l'Etat ,  au  sysléfloe 
des  écritures  à  partie  double ,  à  Texamen  sévère  de  la 
comptabilité  par  la  cour  des  comptes. 

L'intérêt  a  varié  de  4  à  5  pour  cent ,  il  est  rétabli  à  4  et 
soumis  à  la  réduction  de  ijh  p.  0;0  obligatoire  et  de  1^4 
p.  OfO  facultatif,  à  raison  des  dépenses  de  gestion  ,  ce  qui 
le  réduit  à  3  1;2,  ou  à  3  9jh. 

Depuis  que  les  caisses  existent,  elles  ont  reçu  douze  ro«l- 
liaids  déposés  par  toutes  les  autres  nations;  leur  solde 
actuel  est  de  un  milliard  et  demi;  ce  qui  porte  à  un  huit^me 


de  la  totalité  le  produit  des  éconoiniei|.  ILi* Angleterre  et  la 
France  comptent  pour  I4OO  millions  et  {)088èdent  à  elles 
seules  plus  des  deux  tiers  de  ce  solde* 

L^abeissemeni  momentané  dans  les  dépôts  s'explique  ne- 
tuesUemeni  par  la  cherté  des  subsistances,  la  diminutiQu 
de  l'intérêt ,  les  emprunts  nationaux-  Au  reste,  si  les  som- 
mes ont  diminué^  le  nombre  des  déposants  a  augmenté. 

La  4"*  section  propose  la  résolution  suivante  qui  est 
adoptée  sans  discussion. 

La  réunion  internationale  exprime  ses  sympathies  pMr 
les  caisses  d'épargne  qui  ont  rendu  et  rendent  encore  Umt 
de  services  aux  classes  ouvrières. 

Caisses  de  reiratUs. 

!!•  BtAMNfi  :  la  caisse  des  retraites  ou  renias  vingèr^ 
pouff  k  vieillesse  forme  une  véritable  caisse  d'^épargQe  per- 
fectionnée, à  ierme  ei  à  rente  fixe^  ayant  trait  à  l'avoir 
bien  plus  qu'au  présent.  Elle  présente ,  à  la  dlCTérence  des 
tontines,  sans  mélange  de  chances  aléatoires,  une  convep- 
tion  par  laquelle,  en  échange  de  versements  une  tns  bits 
et  suocessiCB,  l'Etat  garantit  une  rente  proportionnée  à 
1^  du  déposant ,  à  la  qualité  des  dépét^ ,  à  l'ouverture 
dft  la  pension  fixée  entro  SO  et  60  ans  ;  c'ei^t  un  contrat  et 
tifm  m  aléaV 

La  rmt^  qui  ne  peut  dépasser  600  fr.  payables  p^  t^* 
mestre,  augmente  ou  diminue  suivant  qu'on  aliène  pu  qu'on 
réserve  le  eaj)itaL 

I<*a)Mtier  t  Ç*fist  rattri))tt^r  à  l'ïltat  pour  lequel  il  devient 
i|B  pniseapt  mpyen  d'amortir  la  dette  publique. 

Le  reserver  c'est  l'en  Eaire  dépositaire,  pour  qu'il  le  rende 
tana  iolMrts  h  oey^  à  qui  I9  nature  et  raffectipi|&,  sauf  )e 
cf9  ^ï^  ^teolpf»  néces^it^ ,  nous  fo^t  un  devoir  ^e  le  con- 
sm»r« 


Au  mcyra  de  tableaux  officiels ,  tout  déposani  ^ait>  4  a- 
vance ,  fe  it^Ble  qui  hî  sera  aUrltmèe  ;  it  aura  éfoh ,  km. 
de  ckaque  verseoae&l,  de  foira  îaserire  sur  son  lîwel  la 
reftie  eorrespoodani  à  sa  posiUoii. 

On  peai  rt^Hiter  le  retouc  en  cas  de  décès  du  donataiee, 
taol  poac  ^i  que  pour  les  enfanls ,  les  héritiers ,  m  ayaol 
dfo^  da  donataire. 

Ainsi  t  le  dépôt  antérieur  au  mariage  reste  pcofwe  au 
déposant  ;  mais  depuis  le  mariage^  il  devient  commun  aux 
dmÊX  époux ,  sauf  le  cas  d'absence  ou  de  sépfuration. 

L'incapac^  de  travail ,  même  avant  50  ans ,  donne  ou- 
vcortore  à  une  rente. 

Voûtes  les  opérations  sont  .effectuées  gratuitement  avec 
«samplion  de  timbre  et' d'enregistrement. 

Les  sociétés  mutueHes  sont  autorisées  à  déposer  dans  la 
caisse  des  retraites  et  à  foire  ouvrir  des  rentes  viagères,  è 
la  place  des  pensions  que  quelques-unes  font  k  leurs 
membres. 

L*assemblée  adopte  sans  discussion  la  proposition  sui«- 
vante. 

La  Eéunion  internationale  recommande  la  aàasù  de  re- 
traite de  b  vieillesse ,  de  pEéférence  aux  assurances  sur  la 
vîa^  essentîenemant  aléatoires,  et  encourage  4es  placements 
des  petits  capitaux  dans  cette  caisse  fondée  et  garantie  pac 
TEtai,  en  exprimant  sa  préférence  pouc  les  placements 
sans  aliâiatien  du  capital  et  demandant  IMnsertîon  deala- 
Mciiax  officîeis  sur  les  tivrets  de$  ouvriers»  comme  T'UU 
dise  nbsileura  moyenf  de  leur  faire  connaUn^.  ks  avantages 
et  les  ifésttUats  de  cette  institution. 

Mb  DniAia  la  parole  sur  les  œuvres  consacrées  aux  aveu* 
Sies  et  aux  sourds-muQts. 

Aveugles.  . 
If.  pvu^  '  1^4  aveugles -oçt  ?té  considérés  jusqu'il^,  ^i^le 
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dernier  comme  inutiles  et  seulemeui  dignes  de  commiséra- 
tion; la  religion -avait  inspîi^é  plusieurs  fondations  en  leur 
bvenr  ;  la  plus  ancienne ,  celle  des  Quinse-vingt  se  ratta* 
che  au  règne  d*un  saint  et  grand  monarque.  Lorsque  Thoa- 
pîoe  eut  acquis  des  ressources  suffisantôs,  on  ne  permit  plus 
à  ceux  qui  y  étaient  admis  d*aller  mendier.  Aujourd'hui , 
ses  revenus  sont  de  400,000  fr.  et  permettent  d'allouer  à 
aOO  aveugles  !•  375  fr.  par  an  ;  2»  612  grammes  de  pain 
par  jour  ;  3«  un  habillement  complet  tous  les  deux  ans ,  ce 
qui  fait  une  dépense  de  1  fr.  30  c.  par  jour  et  par  aveugle* 

Anciennement,  les  aveugles  admis  dans  Thospice  étaient 
astreints  au  célibat;  plus  tard ,  le  mariage  a  été  encouragé 
par  une  allocation  de  30  centimes  par  jour  en  faveur  du 
voyant  qui  épouse  un  aveugle ,  de  15  cent,  par  chaque  en- 
fant ,  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans ,  et  de  50  cent,  par  jour  aux 
veufs  ou  veuves,  après  cinq  ans  de  mariage.  Chacun,  céli- 
bataire, ou  marié,  a  un  logement  particulier  où  il  vit  à 
son  gré.  L'inconvénient  de  ce  système  est  Toisiveté  des 
aveugles. 

L'hospice  fait ,  en  outre ,  douze  k  l^SOO  pensions  de  100,  * 
150,  200  et  250  fr.  A  des  aveugles  logés  hors  de  l'hospice. 

Rien  d'analogue  n'existe  en  Europe,  ni  en  Amérique. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  Valentin  Haut  inventa  un 
système  d'instruction  spéciale  à  l'usage  des  aveugles  nés.  Il 
fut  le  fondateur  du  premier  établissement  ouvert  à  l'en- 
fance des  aveugles  j  aujourd'hui  désigné  sous  le  nom  d'Ins- 
Uiution  impériale  de  Paris.  Le  nombre  des  élèves  est  d'eor 
viron  180.  Les  jeunes  filles  comptent  pour  un  tiers  à  pou 
près.  Ces  enfants  sont  boursiers  de  l'Etat ,  des  départe- 
ments ,  des  communes ,  des  administrations  hospitalières  » 
des  œuvres ,  des  fondations  pieuses ,  ou  pensionnairea  des 
familles ,  presque  tous  appartiennent  aux  classes  pauvres. 
L'instruction  y  est  presque  exclusivement  primaire.  Elle 
ne  compend  pour  aucun  l'étude  des  langues  anciennes. 
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L'enseignetneui  est  {ténéralemeut  donné  par  des  professeurs 
aveugles  ;  la  musique  est  enseignée  dans  toutes  ses  parties 
avec  succès.  lie  mode  d'instruction  repose  sur  le  procédé 
de  relief  appliqué  aux  divers  signes  :  lettres,  chiffres^  note5> 
adaptées  au  doigt  de  Taveugle.  Le  professeur  Louis  Braille 
a  perfectionné  la  méthode  par  diverses  combinaisons  du 
point  saillant  et  palpable  qui  n'ont  pas  encore  été  admises 
dans  plusieurs  contrées,  parce  qu'elles  reposent  sur  des 
conventions  dont  il  faut  avoir  la  clef.  Le  travail  manuel 
forme  une  troisième  section. 

De  1848  à  1854,  en  cinq  années ,  sur  85  élèves  sortis  » 
34  avaient  pu  se  faire  une  position  comme  organistes,  pro^ 
fesseurs  de  musique ,  accordeurs  de  pianos  ;  12  avaient 
trouvé  des  ressources  comme  tourneurs ,  menuisiers,  bros* 
siers;  13  avalent  cherché  un  asile  dans  les  maisons  hospi-^ 
talièresy  ou  de  patronage;  26  étaient  rentrés  dans  leurs  fa- 
milles ;  aucun  n'était  retombé  dans  un  véritable  abandon. 

Deux  institutions  de  jeunes  aveugles  à  Lille  sont  dirigées, 
celle  des  garçons  par  les  frères  de  Si-Gabriel ,  celle ,  des 
filles  par  les  sœurs  de  la  Sagesse;  elles  contiennent  40  élè- 
ves; elles  admettent  des  sourds-muets  qui  forment  des 
sections  séparées.  Il  en  est  de  même  dans  Tinstitution  des 
sourds- muets  de  Rhodez ,  laquelle  compte  12  à  15  élèves 
aveugles.  Ou  en  trouve  aussi  quelques-uns  dans  les  insti-^ 
tutionsde  Soissons  et  de  Toulouse.  À  Nancy  ,  une  nouvelle 
institution  compte  12  aveugles.  En  résumé ,  250  enfants 
aveugles  sont  instruits,  en  France  ,  sur  1,200  qui  doivent 
être  en  âge  de  participer  au  bienfait  de  l'éducation. 

Dans  Tétranger,  on  compte  environ  80  institutions  d'à- 
venj^es  dont  quelques-unes  sont  dignes  d'un  grand  inté- 
rêt ,  telles  sont  celles  de  Vienne ,  de  Munich ,  de  Dresde , 
de  Berlin ,  de  Lausanne ,  de  Zurich,  de  Milan ,  de  Bruiel- 
les,  de  Bruges ,  d'Amsterdam ,  de  Liverpool ,  de  Londres , 
de  Otasoow ,  d'Edimbourg ,  de  Ne\v'-Yorck  ,  de  Boston ,  de 
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Philadelphie.  Ces  établissements  sont  en  géuéral  connus 
sur  le  plan  de  celui  de-Paris/c'est-ù-direquerenseîgnemeia 
comprend  les  trois  sections  de  rinslruction  intellectuelle  y 
de  la  musique  et  des  travaux  manuels. 

En  1841  ,  quelques  hommes  de  bien  formèrent  une  so* 
ciété  dite  dé  Palroïiage  et  de  secours  pour  les  av^ûgUs  en 
France.  La  société  ouvrit  un  atelier  aux  jeunes  aveugles 
sortant  de  Tinslitution  avec  une  instruction  industrielle; 
on  y  compte  20  adultes  occupés  au  rempaillage  des  chaises. 
On  a  fondée  sous  les  hospices  de  In  société,  un  asile  pour 
les  jeunes  filles  adulte^,  sous  le  nom  de  Société  de  Sœurs 
aveugles  de  Sl-Paul^  qui  forment  une  congrégation  vouée 
à  Tinstruction  de  jeunes  enfants  voyants  ou  aveugles. 

Le  patronage  des  aveugles  est  encore  à  Tétat  éiémentaire 
dans  notre  pays;  à  Vienne,  il  existe,  de|)uis  longtemps,  un 
bel  établissement  qui  procure  Tasile  et  le  travail  aux  aveu- 
gles sortant  de  Finstitution  ;  aux  E'ats-Unis  ,  on  préfère  les 
ateliers  où  les  aveugles  ne  viennent  que  {x>ur  travaiUer  ; 
à  Glascow ,  on  a  formé  un  établissement  qui  garde  les  an- 
ciens élèves  devenus  ouvriers. 

Sourdii'muc(b\ 

L'Abbé  de  l'épéb  eut  la  gloire  d'introduire  la  méthode 
dans  le  langage  des  signes,  jusqu'alors  arbitraire  et  confus 
et  de  rélever  au  rang  d'une  sorte  d'idiéoie  mimé  adapté  à 
la  condition  de  ceux  à  qui  manque  le  langage  articulé.  Ce 
langage  perfectionné  par  les  successeurs  du  célèbre  instit»* 
teur,  offre  un  puissant  secours  pour  le  développement  des 
facultés  intellectuelles  du  sourd-muet.  A  Taide  des  signes, 
il  exprime  ses  besoins  et  ses  sentiments ,  tandis  que  par 
les  yeux  et  par  récriture ,  H  connaît  ceux  des  autres. 

Comme  le  soufd-muet  possède  Torgane  de  la  parole,  qm 
la  surdité  lui  en  a  seule  été  Tusage,  que  par  fois  cette  sur* 
dite  n'est  pas  complète,  on  peut,  par  un  travail  in/jéaieux. 
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ftâbituer  ses  lèvres  à  proférer  des  sons  qu*il  ne  saurait 
enteniire,  et  ses  yeux  à  recueillir  sur  les  lèvres  de  ses  in- 
terlocuteurs, des  paroles  primitivement  faites  pour  Toreille* 
Ceci  forine  un  autre  objet  d'instruction  du  plus  haut  intérêt. 
Il  n'y  a  pas  encore  un  accord  partait  parmi  les  maîtres . 
ici ,  on  ne  s'occupe  guère  que  de  la  mimique ,  à  peine  iaît 
on  lire  et  écrire;  là,  c'est  l'étude  de  ridiôme  parlé  qui  pré- 
vaut; ailleurs,  renseignement  du  langage  articulé  joue  ub 
rôle  exclusif.  L'institution  do  Paris  a  adopté  un  sage  éclec«> 
tisme  en  attendant  le  résultat  de  l'expérience.  Ce  grand 
étatàisseinent  contient  100  élèves  des  deux  sexes  ;  la  pro- 
portion des  sourds-muets  appartenant  aux  classes  aisées 
est  bien  plus  forte  que  parmi  les  aveugles,  aussi  le  nombre 
des  pensionnaires  de  famille  y  est  plus  considérable.  L'ins- 
truction comprend,  avec  le  langage,  la  géographie ,  l'hîs*- 
toire ,  le  calcul  et  elle  est  donme  par  des  professeurs  sourds 
muets  et  pr.r  des  professeurs  parlant.  Le  dessin  forme  une 
section  qui  correspond  à  celle  de  la  musique  pour  les  aveo;- 
gles;  les  métiers  forment  une  3«  section. 

Sauf  le  mode  d'instruction  préféré ,  cinquante  établisse- 
ments se  sont  formés  sur  ce  plan.  L'institution  de  Bordeaux 
est,  comme  celle  de~ Paris ,  au  rang  des  établissements  gé- 
néraux de  bienfaisance  et  subventionné  par  l'Etat.  On  a 
demandé  que  Tinstruction  permit  atix  élèves  des  diverses 
institutions  de  se  mettre  en  rapport  ;  il  faudrait  pour  cela 
q[ue  renseignement  des  sourds-muets  fut  compris  dans  les 
attributions  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  que 
le  sourd-muet  fut  considéré  plutét  comme  un  être  intelli- 
gent à  élever  que  comme  un  infirme  à  secourir. 

On  estime  à  15  ou  1800  le  nombre  des  enfants  sourds- 
muets  admis  dans  les  institutions  spéciales' de  la  I^'rance. 

Des  dames  charitables  ont  fondé  un  oiivroîr  où  soot  re- 
rues ,  à  leur  sortie  de  l'institution,  traite  jwnes  filles  dont 
la  vie  se  partage  entre  le  travail  et  les  exercices  pieux. 
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Deux  autres  associalious  ont  été  formées,  en  1850^  pour  se- 
cx>urir  les  sourds-muets  et  les  maintenir  dans  la  voie  de 
l'instruction  et  du  travail.  Dans  les  contrées  qui  ont  des 
institutions  en  faveur  des  aveugles,  il  y  a  à  peine  une  cité 
importante  qui  ne  possède  pas  son  école  de  sourds-muels  * 
tandis  que  ce  n'est  que  dans  quelques-unes  qu'on  trouve 
les  institutions  d*aveugles.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  en- 
fant aveugle  dans  Técole  primaire  communale,  lesdfflcul- 
tés  sont  plus  grandes  pour  le  sourd-muet ,  elles  ne  sont  pas 
insurmontables.  ' 

Le  recensement  de  1851,  dans  lequel  se  trouvent  signalés 
pour  la  première  fois  les  sourds-muets,  compte  en  France  : 
aveugles  37>666  ,  sourds-muets  29,513.  D'après  les  mêmes 
données  statistiques  ,  le  nombre  des  aveugles  s'accroîtrait , 
à  mesure  qu'on  se  rapprocherait  de  la  ligne  équinoxtale;  il 
y  aurait  plus  d'aveugles  dans  le  Midi  que  dans  le  Nord  ; 
cependant ,  c'est  au  Nord  que  sont  concentrés  presque  tous 
les  établissements  des  aveugles. 

Les  sourds-muets  se  groupent  en  plus  forte  proportion 
dans  l'Est  delà  France,  auprès  des  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  cette  région  possède  de  nombreux  établissements. 

La  3*  section  propose  et  la  réunion  adopte  la  déclaration 
suivante: 

En  ce  qui  concerne  les  aveugles  :      - 

H  convient  !•  de  propager  l'instruction  par  la  créalkm 
d'institutions  spéciales,  notamment  dans  le  Midi  delà  France: 
&•  de  multiplier  les  moyen»  de  secours  en  faveur  de  l'aveo- 
gle  ouvrier ,  par  la  création  d'ateliers  des  indostries  les 
mieux  appropriées  à  la  cécité. 

En  ce  qui  concerne  les  sourds-muets  : 

Il  faut  1*  propager  l'instruction  par  la  création  d'institu- 
tions nouvelles  et  par  celles  qui  existent;  9f*  aviser  à  obtenir 
i'anité  entre  les  méthodea  des  divers  établissements. 

En  ce  qui  concerne  les  sourds-rouets  et  les  aveugles  . 


--  213  — 
Les  eofànls  en  bi»6  ége  ne  devraient  plus  èlre  exclus  dé 
Técole  oommune  et  devraient  être  mis  à  même  d'y  rccevoip 
les  preiniers  éléments  d'instruction. 

«^Séance,  leiSjuiliei^ 

Présidence  db  M.  m  MBLUff. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal. 

M.  le  Président  :  la  coramis»on  spéciale  chargée  de  visiter 
Texposit-on  universelle  s'est  mise  en  rapport  avec  le  com-^ 
missaire  général  de  l'exposition,  M.  Leplay,  dont  elle  a  reçu 
Taccueil  le  plus  bienveillant  et  qui  lui  a  offert  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir.  La  commission  s*est  divisée  en  trois 
sections  se  rattachant  à  la  nourriture ,  aux  vêtements,  aux 
ustensiles  et  aux  ameublements.  Les  travaux  de  cette  corn- 
missioo  exigeront  une  longue  étude  ,  pour  reconnaître  et 
réunir  les  produits  qui  intéressent  plus  particulièrement  lés 
classes  ouvrières  par  leur  qualité  et  leur  bon  marché. 

La  commission  a  chargé  spécialement  MM.  Cocam ,  de 
Baussbt  et  Michel  de  poursuivre  activement  ce  travail  et 
d'en  rendre  compte  par  la  voie  des  journaux. 

Après  cette  communication,  M.  Gossin  a  la  parole;  il  pro- 
pose et  développe  le  vœu  suivant  : 

Considérant  que  le  nombre  des  étrangers  qui  émigrent 
de  leurs  pays,  tend ,  chaque  année,  à  s*accro!tre  ;  que  dans 
ces  circonstances  ,  il  est  du  plus  grand  intérêt ,  tant  pour 
leur  gouvernement  que  pour  celui  dont  ils  ont  choisi  le  ter- 
ritoire, de  faciliter  leur  mariage,  afin  d'éviter  le  scandale 
d'un  honteux  concubinage  et  les  dangers  qui  résul^^nt  pour 
la  société  de  Textâtence  'd'individus  qui  vivent  en  dehors 
des  lois  civiles  et  religieuses ,  la  réunion  internationale  de 
charité  émet  le  vœu  : 

1"*  que  les  mesures  Icf^  plus  larges  soient  prises  par  les 
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divers  gouvernemeots ,  pour  accorder  à  leurs  nationaux  , 
qui  oui  émigré,',  la  délivrance  de  tous  les  actes  nécessaires 
à  leur  mariage  sur  le  sol  étranger  ; 

2«  que  cette  délivrance  ait  lieu  gratuitement ,  ou  à  peu 
près ,  toutes  les  fois  que  Tindigence  du  futur  époux  sera 
régulièrement  constatée  ;         '       . 

3"  que ,  conformément  à  ce  qui  a  lieu  en  France  et  en 
Belgique,  les  certificats  d^indigence  délivrés  par  les  autorités 
du  pays  où  le  mariage  doit  être  contracté ,  soient  acceptés 
par  le  gouvernement  auquel  les  actes  sont  demandés  et 
servent ,  è  (Instar  ^es  certificats  d*indigence  émanant  de 
ce  gouvernement  lui-même»  à  la  délivrance  gratuite  desdits 
actes.* 

M.  DuBQ^s  :  il  existe  en  Angleterre  une  école  ,  celle  de 
Maltus  p  qui,  au  lieu  de  faciliter  le  mariage^  tend  à  Terapè- 
cber  ;  en  suivant  les  principes  de  cette  école ,  la  population 
n'en  augmente  pas  moins ,  mais  Timmoralilé  s'accroit  en 
proportion.  ^ 

M.  DucpsTiAUx  :  il  n*y  a  aucun  empêchement  au  mariage 
en  Angleterre  ;  c'est  en  Allemagne  qu'il  existe  des  lois  pro- 
hibitives du  mariage ,  c'est  là  qu'on  a  constaté  un  accrois- 
sement énorme  de  naissances  illégitimes.  Maltus  a  proposé 
de  ne  se  marier  qu'en  y  apportant  la  plus  grande  prudence;, 
que  quand  on  est  sûr  de  pouvoir  soutenir  sa  famille,  mais, 
il  n'a  pas  autorisé  le  concubinage. 

M.  de  St-Aldin  :  l'œuvre  de  Si-'  François  Régis  existe  dans 
plusieurs  villes  d'Allemagne ,  d'Italie  et  de  Belgique^  je  pro- 
pose le  vœu  qu'elle  soit  propagée  par  les  soins  des  membres 
de  la  réunion  internationale. 

La  prijposition  de  M.  Gossi»  est  adoptée  "avec  ladditioa 
du  vœu  de  M.  de  St-Albix. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  sur  Tintordiction  do 
la  mendicité. 

Un  premier  rapport  très-remarquable  avait  été  fait  et 
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distribué  scparéinenl  par  M.  Marbbau,  ce  rapport  exiwsait 
la  queslion  ,.les  définitions  et  principes,  lanalysc  de  la  lé- 
gislation, les  moyens  de  reprimer  la  mendicité,  la  nature 
des  secours  nécessaires,  le  système  des  dépôts  de  mendicité 
ot  les  obstacles  ù  la  repression  de  la  mendicité  en  France  ; 
il  concluait  : 

!«  à  la  repression,  aussi  complète  que  possible,  de  la 
mendicité  dans  Tintérèt  des  véritables  pauvres  ; 

29  h\a  suppression  complète  de  la  mendicité  dans  toutes 
les  localités  où  cela  se  peut,  ))ar  le  concours  de  la  charité 
et  de  Tassistance. 

La  majorité  de  la  3«  section  ,  présidée  par  M.  Marbeau 
lui-même ,  après  un?  discussion  approfondie,  u*ayant  pas 
adopté  intégralement  toutes  les  conclusions  formulées  dans 
le  rapport  de  M.  Marbiau  pour  la  suppression  de  la  men- 
dicité, a  nommé  un  autre  rapporteur  dans  le  sens  de  la 
majorité.  L'analyse  du  nouveau  rapport  et  de  la  discussion 
animée  qui  l'a  suivi,  ne  saurait  redire  tous  les  arguments 
sérieux  qui  ont  été  produits  parles  opinions  diverses;  d'un 
autre  cété  les  bornes  limitées  du  présent  compte-rendu  ne 
permettent  pas  de  suivre  toute  cette  discussion  si  intéres- 
sante dans  ses  développements.  Je  joindrai  à  Tenvoi  de  ce 
compte-rendu  le  rapport  de  M,  Marbeau  qui  a  été  distribué 
séparément ,  je  vais  essayer  de  rendre  le  moins  imparfai- 
tement qu'il  n\e  sera  possible  ce  qui  s'est  passé  dans  la  réû- 
riioa  générale^ 

M.  Georges  Cadoudal  ,  rapporteur  :  la  majorité  de  la  3»« 
section  a  pQUsé  que  l'expérience  séculaire  démontrait  l'im- 
possibilité absolue  d'éteindre  la  mendicité.  Toutes  les  lois 
foi  tes  dans  ce  but  ont  rencontré  des  obstacles  invincibles- 
<ic  la  part  des  mendiants,  du  public  et  même  de  TsTutorité, 
Tous  les  efforts  successifs  de  tous  les  gouvernements  n'ont 
abouti  qu'à  créer  18  dépéts  de  mendicité  qui  ne  ()euvent 
parvenir  au  but  de  leur  fondation. 
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Frapper  d^uae  pénalité  le  malbeureui  qui  tend  la  matti, 
c'est  s'engager  à  fournir  la  subsistance  à  quiconque  man- 
que de  pain ,  à  donner  du  travail  à  tous  les  ouvriers;  c'est 
arriver,  selon  une  formule  commune  à  toutes  les  écoles 
socialistes,  à  substUuer  àl'aumàne  gui  dégrade^  l'assiskmce 
qui  fortifie ,  le  droit  au  travail ,  le  droit  à  Tassistance,  les 
ateliers  nationaux ,  la  taxe  des  pauvres.  Un  mendiant  se- 
couru enfanterait  des  millions  d'indigents.  Les  lois  romaines 
portaient  ce  texte  cruel  :  potius  est  inertes  famé  peràv , 
qîiam  in  ignavia  fovere.  Toutes  les  législations  de  l'anti- 
quité payenne  portent  Tempreinte-  de  Texécration  du  riche 
contre  le  pauvre. 

Le  Sauveur  du  monde  constitua  le  mendiant  lui-^mème 
en  éminente  dignité  dans  l'église;  le  mendiant  Lazare  cou- 
vert d*ulcères,  couché  à  la  porte  du  mauvais  riche  ,  fut 
porté  par  les  Anges  au  sein  d' Abraham;  Si-Pierre  ,  St-J^AH^ 
les  Pères  de  TËglise  ;  les  Papes,  les  Conciles  ont  formulé  la 
même  doctrine.  L'Eglise  a  consacré  et  béni  le  principe  de 
la  mendicité  par  la  création  des  ordres  religieux  de  men- 
diants. Au  point  de  vue  chrétien ,  il  est  impossible  de  for- 
muler un  anathème  contre  la  mendicité  ;  la  société  n'a  pas 
davantage  le  droit  de.  mettre  en  interdit  le  mendiant  dont 
le  seul  crime  est  de  n'être  pas  riche  et  d'avoir  les  même» 
besoins  que  les  autres  hommes.  Qu'on  punisse  les  vaga- 
bonds ,  les  escrocs ,  les  perturbateurs ,  les  misérables  qui 
mettent  à  la  torture  de  pauvres  petits  enfants^  ceux  qui 
simulent  des  infirmités ,  e^.,  etc.  Mais  il  existe  de  nom- 
breux cas  de  pauvreté  honnête.  On  érige  en  délit  la  prière 
et  Fimportunité  ;  on  punit  la  provocation  à  Tauméne,  tan- 
dis qu'on  tolère  la  provocation  à  la  débauche.  Les  dépôts 
de  mendicité  réunissent  les  deux  sexes,  les  âges,  les  simples 
mendiants,  les  vagabonds,  les  repris  de  justice.  Telles  sont 
les  principales  raisons  qui  ont  déterminé  la  majorité  de  la 
3«  section  A  admettre,  en  principe,  que  la  mendicité  n'est 


ni  un  détil ,  ni  uu  vice ,  ai  une  bonté ,  et  à  repousser  les 
formules  qui  auraient  pour  but  rabolition,  l'interdiction  ou 
Textinciion  légales  de  la  mendicité.  « 

Toutefois,  la  même  section  a  été  unanime  à  penser  que  la 
bcnlté  naturelle  du  pauvre  de  mendier  devait  être  forte- 
ment et  sévèrement  réglée  >  ^i  ne  pas  confondre  les  men- 
diants invalides  avec  les  mendiants  valides.  Tout  bomme 
incapable  de  travailler  doit  être  secouru ,  tout  homme  va- 
lide doit  travailler;  le  pauvre  invalide  a  le  droit  de  deman- 
der sa  vie ,  sous  la  surveillance  de  Tautorité.  Le  mendiant 
qui  élude  cette  surveillance  est  un  vagai>ond.  La  cbarité  et 
le  travail  sont  les  deux  grandes  lois  religieuses.  Reservons 
le  droit  du  pauvre ,  droit  séculaire ,  auquel  la  religion  a 
toujours  doùné  asile  sur  les  marches  de  ses  églises,  comme 
à  la  porte  de  ses  couvents. 

Mats,  dans  rintérèt  de  la  société,  dans  celui  des  bons 
pauvres;  le  droit  de  mendier  doit  être  réglé  et  circonsorit 
dans  les  lieux  où  le  pauvre  est  connu  ;  il  peut  même  être 
interdit  dans  les  centres  populeux  ,  dans  les  villes  où  la 
multiplicité  des  œuvres  et  des  secours  soulage  toutes  les 
misères.  L'autorisation'  de  mendier  pourrait  être  accordée 
dans  un  rayon  d'une  étendue  limitée.  Les  mendiants  vali- 
des,  honnêtes,  mais  sans  travail,  pourraient  recevoir  tem- 
porsûrement  une  autorisation  semblable ,  la  plupart  de  ces 
dispositions  ne  seraient  pas  en  harmonie  avec  les  lois  qui 
ressent  la  mendicité.  Aussi  la  3«  section  appelle  de  tous 
ses  vœux  la  révision  du  code  de  la  misère  dans  un  sens 
plus  évangélique. 

M.  Martin  Doisy  :  tout  ce  que  l'on  peut  demander ,  c'est 
que  le  brillant  paradoxe  que  vous  venez  d'entendre  soit 
mis  en  regard  des  sages  considérations  de  l'exposé  de 
M.  Marbbao  ;  l'extinction  de*  la  mendicité  n'a  jamais  eu  la 
prétention  d'être  l'extinction  de  la  misère.  Les  ordres  men- 
iiiants ,  comme  tous  les  ordres  religieux ,  ont  la  mission 
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crensoigner  i«i  i)erfection  ;  les  mendiants  ne  font  rien  ^i 
toutes  les  nations  ont  déclaré  qu'ils  étaient  dangereux.  La 
mendicité  peut  elle  être  une  profession  acceptée  par  la  so- 
ciété? Un  individu  peut-il  dire  :  je  choisis  le  rdle  de  pares- 
seux, je  vivrai  en  mendiant  ?  Le  brillant  rapport  qui  vient 
de  vous  être  présenté  ne  tend  qu^^  la  liberté  de  la  paresse. 
Le  dépét  de  mendicité  est  fait  pour  moraliser  le  mendiant, 
lui  apprendre  à  travailler ,  lui  amasser  un  pécule.  Quand 
un  individu  est  incorrigible  du  vice  de  mcndrcilé,  TAlgé- 
rie  ou  la  Guyanne  doit  le  recevoir  pour  le  moraliser.  La 
transportation  est  le  dernier  terme  des  peines  de  la  men- 
dicité. 

H.  DuBOYS  :  le  malentendu  qui  s*est  révélé  d'une  manière 
si  vive  porte  plutôt  sur  les  mots  que  sur  le  fonds  des  choses; 
on  est  d'accord  sur  deux  points  :  il  ne  faut  pas  punir,  le 
mendiant  honnête  ,  il, faut  réprimer  le  mauvais  mendiant; 
par  les  nK>ts  Imilalion  de  la  viendiciiê,  M.  le  rapporteur 
veut  seulement  indiquer  qu'il  ne  faut  pas  empêcher'  toute 
ynendicité]  le  rapporteur  ne  veut  pas  défendre  Tindustrie 
et  Texploitation  de  la  mendicité.  Il  me  suffit  d'avoir  pro- 
testé contre  la  protestation  de  M.  Martin  Doisy. 

M.  Martin  Doisy  :  je  regrette  de  voir  déployer  tant  d'ef- 
forts et  de  talent  au  service  d'une  mauvaise  cause.  On  croit 
soutenir  une  thèse  catholique ,  on  tombe  dans  les  idées  des 
économistes  qui  refusent  d'organiser  des  secours,  je  veux 
rester  plus  fidèle  au  véritable  esprit  du  catholicisme. 

L'Ëvangile  dit  :  il  y  aura  toujours  des  pauvres  parmi  vous, 
•parce  qu'il  y  aura  toujours  de  mauvais  riches.  Il  n'y  avait 
pas  de  mendiants  ches  les  juifs  d'après  l'historien  Josephb. 
Vous  vous  placez  sur  la  même,  ligne  que  les  disciples  de  Mal- 
Ttfos  si  vous  niez  les  secours.  Les  économistes  ne  veulent 
pas  accorder  des  secours  et  nous  croyons  que  c'est  un  devoir 
d'en  donner;  nous  croyons  possible  d'abolir  la  mendicité 
par  le  travail  et  le  secours.  Comment  !  Dans  une  sociétt^ 
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chrétiônnei  les  aveugles ,  les  boiteux,  les  infirmes  seraient 
condamnés  à  vivre  d'aumône  I 

M.  de  St-Albin  :  en  contestant  que  TEglise  ait  protégé  la 
mendicité  et  que  les  juifs  aient  eu  des  mendiants  f  il  fau- 
drait pourtant  ne  pas  oublier  Lazare  ,  ce  mendiant  porté 
par  les  Anges,  ni  fa  citation  dé  Si^ean-Chrisostome  qui 
prouve  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  la  plénitude  de 
PEgliso,  si. Ton  n'y  voyait  pas  des  mendiants. 

M.  Tabbé  Gaillard  :  il  pie  semble  que  la  discussion  jprend 
une  tournure  tbéologique.  L'Eglise  ne  demanderait  pas 
mieux  qu'il  n'y  eut  pas  de , mendiants  :  du  temps  de  Saint- 
ViNCENT-DE-  Paul  ,  il  y  avait  à  Paris ,  quarante  mille  men- 
diants qui  demandaient  rauméneTépée  à  la  main.  Saint- 
VfîccENT  fit  construire  le  grand  hôpital  de  la  Salpêtrière. 
Alors  il  fut  rendu  une  ordonnance  contre  ceux  qui  conti- 
nueraient à  mendier.  Qui  oserait  accuser  St-VmcENT-OE- 
Paul  d'avoir  violé  les  lois  de  l'Eglise!  St-PAUL  dit:  que  celui 
qui  ne  travaille  pas  ne  mange  point.  Vous  n'avez  pas  pris 
garde  que  le  quidam  Lazarus  de  l'Evangile  était  mendieus 
uUeribus  plenus  ;  voilà  donc  le  mendiant  invalide  auquel 
personne  ne  veut  refuser  le  droit  de  tendre  la  main.  Le 
dépôt  de  mendicité  peut  être  très-utile  dans  une  grande 
ville;  mais  je  vous  défie  d'abolir  la  mendicité  dans  les  cam- 
pagnes, je  connais  des  gens  qui  donnent  des  aumônes  en 
«bondance  mais  ils  ne  donnent  pas  un  centime  à  la  paroisse 
pour  les  pauvres.  Le  cantonnement  de  la  mendicité  otTri- 
rait  de  grandes  difficultés.  Mon  opinion  personnelle  est  de 
ne  pas  interdire  la  mendicité  d'une  manière  absolue,  mais 
de  la  réglementer.  L'Eglise  n'a  jamais  encouragé  les  mau* 
vais  mendiants ,  elle  ouvre  la  porte  de  ses  asiles  en  se  gar- 
dant de  condamner  à  la  prison  le  Lazare  couvert  d'ulcères. 

M,  Ducpetiaux:  en  1848,  une  partie  des  Flandres  s'est 
niée  sur  les  autres  provinces  ;  nous  avons  dû  appliquer  h 
ce»  troupes  de  mendiants ,  les  dispositions  du  Code  pénal; 
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une  commission  a  été  nommée  par  le  gouvernetneni  pour 
rechercher  les  causes  de  la  mendicité ,  voici  ses  réponses  : 

Nous  ayons  reconnu  que  la  mendicité  n*est  pas  punis- 
sable à  titre  de  délft  ;  cependant  nous  n'avons  pas  abpulî  à 
la  négation  de  toute  espèce  de  mesure;  nous  avons  distin- 
gué deux  classes  de  mendicité  :  celle  résultant  de  malheurs, 
et  celle  résultant  d'oisiveté,  de  vice,  de  paresse.  Nous  avons 
pensé  que  contre  cette  dernière  la  Société  doit  prendre  des 
précautions. 

M.  AcBANEL,  de  Genève  :  la  loi  chez  nous  a  déclaré  que 
la  mendicité  était  un  délit  et  il  a  été  impossible  de  Texécuter. 
Nous  avons  essayé  beaucoup  de  moyens  sans  succès  et  nous 
sommes  arrivés  à  cette  conviction  que  si  on  déclare  la  men- 
dicité permise^  nous  serons  débordés  et  de  la  mendicité  ou 
ira  au  vol  et  aux  autres  désordres. 

M.  de  Mblun  :  la  mendicité  érigée  en  institution  serait 
une  chose  funeste.  Je  ne  prendrai  pas  mes  arguments  ches 
M.  DucHATEL  qui  ne  considère  que  les  villes  et  les  intérêts 
des  riches  f  je  ne  dirai  pas  ayez  pitié  des  riches  ^  mais  ayez 
pitié  des  pauvres;  voilà  le  seul  côté  par  lequel  je  suis  hos- 
tile à  la  mendicité.  Il  n'y  a  pas  d'institution  plus  malheu- 
reuse pour  le  pauvre  que  la  mendicité.  Quand  un  enfont  a 
pris  l'habitude  de  mendier  dès  son  jeuue  âge,  je  défie  d'en 
tirer  quoi  que  ce  soit.  Je  ne  reconnais  pas  à  la  société  le 
droit  de  moraliser  un  homme  par  .la  prison  ,  avant  quelle 
ait  lait  ce  qu'il  faut  pour  le  mettre  à  l'abri  du  besoin.  La 
mendicité  est  un  mal ,  non  parce  qu'elle  obstrue  les  villes 
et  quelle  gène  les  riches ,  mais  parce  qu'elle  démoralise  le 
pauvre.  La  ^société  doit  combattre  ce  mal.  A  l'origine  du 
christianisme,  il  fallait,  devant  la  société  payenne^  réhabi- 
liter le  pauvre-;  mais  aujourd'hui ,  ce  serait  une  grande 
erreur  et  un  grand  mal  que  d'autoriser  et  de  recommander 
la  mendicité  ;  aux  bons  pauvres  la  charité ,  aux  ^mauvais 
pauvres  la  repression. 


M.  Martin  Doisv  :  les  presoripiions  gouvernemeiilales  , 
sur  la  question ,  se  réduisent  à  la  formule  que  voici  :  inter- 
dire la  mendicité  là  où  le  secours  a  été  organisé.  Jusqtt*en 
18S2  y  jes  départements  se  partageaient  en  départements 
où  la  mendicité  était  interdite  et  en  départements  où  elle 
ne  Tétait  pas.  Aujourd'hui  le  gouvernement  ne  permet  à 
aocon  Maire  d'interdire  la  mendicité  sans  sa  permission  et 
sans  que  les  secours  soient  organisés. 

M.  DucPETfAiix:  nous  ne  pouvons  avoir  la  prétention  d'ar- 
river à  une  solution  qui  puisse  satisfaire  à  tous  les  deside-  . 
raia  de  la  question ,  il  suffit  dlexprimer  quelques  principes 
très-larges ,  voici  les  conclusions  que  je  propose  a  titre  d'a- 
mendement. 

Lia  mendicité  doit  être  'prévenue  dans  tous  les* cas ,  sur- 
tout dans  rîntérèt  des  indigents  ;  elle  peut  être  interdite , 
lorsque ,  par  la  constitution  intelligente  et  complète  des 
secours ,  il  y  a  un  soulagement  pour  toutes  les  infortunes. 

Elle  doit  être  rèprinïèe^  chaque  fois  que  la  mendicité 
n'est  que  le  résultat  d'une  habitude  invétérée  d'oisiveté,  de 
vice,  de  désordre. 

L'amendement  ayant  la  priorité  est  mis  aux  voix  et 
adopté. 

7*  Séance ,  le  28  juillet.  ' 
Présidence  de  M.  de  Melun. 

Lecture  et  adoption  du  procès- verbal. 

La  discussion  sur  la  question  des  enfants  trouvés  a  été 
plus  vive  encore  que  celle  sur  l'extinction  de  la  mendicité, 
à  cause  des  opinions  opposées  en  France ,  sur  l'existence  ou 
to  suppression  des  tours ,  à  cause  aussi  de  l'appréciation 
différente  de  la  situation  des  filles  mères  dans  les  pays  ca- 
IhoFiques  et  protestants,  peut  être  la  prévoyance  de  ces  dé- 
bais avait  elle  fait  publier  le  rapport  de  M.  le  vicomte 
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ï.EMEnciEh  trois  mois  avant  la  réunion  du  congrès ,  dans  les 
Annales  de  laÇlkariiè  que  la  plupart  des  membres  de  la 
réunion  ne  connaissaient  pas.  Quoiqu'il  en  fut,  il  ne  res-^ 
tait  plus  que  deux  séances  avant  la  fin  du  Congrès  lorsque 
je  demandai  à  l'assemblée  générale  de  ne  pas  se  séparer 
sans  s'être  occupée  de  la  question  dos  enfants  trouvés  si  im* 
portante  dans  Téconomie  charitable  et,  de  plus,  ayant  un 
caractère  d'urgence  et  d'actualité  par  suite  du  projet  de  loi 
sur  la  matière  récemment  retiré,  de  celui  qui  se  prépare 
actuellement  et  des  tendances  administratives  à  introduire 
dans  ia  pratique  les  me3ures  combattues  au  nom  de  la  mo- 
rale chrétienne.  L'assemblée  mit  A  l'ordre  du  jour  la  ques- 
tion et  la  section  me  nomma  rapporteur. 

Un  résumé  de  la  discussion  ne  saurait  rendre  la  vivacité 
des  débats,  ni  la  tcnacilé  de  certaines  opinions  reproduites 
sous  diverses  formes.  Au  reste,  le  rapport  présentait,  d'a- 
vance, très-TidèJement ,  quoique  très-succinctement,  les 
faits,  la  législation,  les  systèmes,  les  objections  et  les  ré- 
ponses. 

Le  rapporteur  sur  la  question  des  enfants  trouvés  a  la 
parole. 

M.  deBAUSSET:  vous  avez  lu,  dans  le»  Annalei  de  la 
Charité  (4«  liv.  30  avril  1855),  le  rapport  si  lumineux  de 
M.  le  vicomte  Anatole  Lemercier,  sur  la  question  des  enfants 
trouvés,  orphelins  ou  abandonnés.  Nous  regrettons  tou& 
bien  vivement  qu'il  n'ait  pu  venir  lui-même  proposer  à  cette 
réunion  les  vœux  à  émettre  et  apporter,  dans  la  discussion 
qui  va  s'ouvrir ,  l'autorité  de  l'élude  spéciale  des  qoestîoDS 
qu'il  a  déjà  traitées  avec  tant  de  talent. 

En  obéissant  à  ia  section  dont  je  suis  l'organe,  je  dois  dé- 
clarer d'abord  qu'il  m'était  impossible,  dans  les  intervalles 
SI  courts  do  nos  réunions  en  sections  et  en  assemblée  géné- 
rale, de  préparer  un  rapport  complet  sur  les  questûms 
nombreuses  et  difficiles   ciue  préseute  le  sujet;  cependant 
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ia  Réunion  inleniaiionale  du  Cliaritè  ne  poQvait  se  séparer 
sans  s'être  occupée  de  ciîS  questions  importantes  de  l'écono* 
mie  chiirilabtey  qui  ont  un  caractère  d'actualité  et.  d'ur- 
gence, dans  Tattente  d'un  nouveau  projet  de  toi,  et  diaprés 
les  tendances  de  Tadministretion  à  introduire  d'avance , 
dans  la  pratique^  les  mesures  dont  l'adoption  est  combattue 
au  nom  de  la  morale  publique. 

Je  vois  parmi  vous.  Messieurs  ,  des  personnes  exercées 
depuis  longtemps  à  discuter  les  questions  que  je  vais  rap- 
peler; elles  suppléeront  à  mon  insuffisance.  C'est  en  m'ap- 
puyant  sur  le  rapport  de  M.  le  vicomte  Lemercier,  et  en 
rt3caeillant  mes  souvenirs  des  ouvrages  savants  et  cons- 
ciencieux de  M.  Tabbé  Gaillard  ,  ici  présent ,  que  j'ose 
prendre  la  parole.  Je  me  conformerai  au  cadre  déjà  tracé 
par  M.  Lemercîer  ,  en  no  i)arlant  que  de  la  France  et  on  ' 
évitant  les  chiffres  autant  que  possible. 

Vous  savez  tous,  Messieurs,  quel  était  le  sort  des  enfants 
pauvres ,  difformes  ou  malades  chez  les  anciens. 

Avant  que  la  charité  fût  descendue  du  ciel,  l'esclavage 
et  la  mort  étaient  les  seuls  remèdes  ù  la  misère  et  aux  infir- 
mités. Le  christianisme  réhabilita  la  dignité  humaine  mé- 
connue dans  le  malheur;  il  apporta  la  miséricorde  ;  il  con- 
sidéra l'avortement ,  l'infanticide  et  Tabandon  comme  des 
crimes;  il  promulgua  le  grand  commandement  de  l'amour 
dtt  prochain  qui  transforma  la  société. 

La  morale  chrétienne  introduisît  peu  à  peu  les  principes 
d'humanité  dans  les  institutions  des  peuples.  Dès  le  com- 
mencement du  IV«  siècle,  Constantin  défendit  l'infanticide 
et  pourvut  à  la  subsistance  des  enfants  abandonnés  ;  mais 
il  ne  put  les  soustraire  à  Tesclavagc.  Les  évèques  eux-mê- 
mes furent  obligés  d'abaftdonner  la  liberté  des  enfants  à  la 
cupidité  de  ceux  qui  ne  les  élevaient  que  pour  les  conserver 
comme  esclaves.  Un  demi-siècle  plus  tard,  la  loi  prononça 
la  peine  de  mort  contre  l'exposition;  mais  cette  loi  n'arrêta 
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pas  le  mal.  Lescouciles  des  premiers  siècles  do  rEglise  or- 
donnèrent de  [)orter  et  de  recevoir,  à  la  porte  des  églises , 
les  en&nts  abandonnés.  Enfin  ,  Jcstinien  garantit  la  liberté 
des  enfants  exposés. 

Lorsque  le  nombre  des  enfants  recueillis  augmenta  »  on 
les  réunit  dans  dos  maisons  appelées  Brepfiolrophia  ^  de 
deux  mots  grecs  signifiant  :.  Enfants  de  iiaissance  et 
nourrU]  plus  tard,  on  fonda  des  hospices  pour  les  recevoir. 

Remarquez  bien ,  Messieurs ,  que  la  charité  chrétienne 
en  venant  au  secours  des  enfants  abandonnés  «  respecta 
toujours  la  chasteté  et  Couvrit  d*un  voile  la  femme  coupa- 
ble ;  si  quelquefois  elle  lui  accorda  des  secours ,  ce  ne  fot 
qu'en  considération  de  sa  misère ,  malgré  sa  faute;  jamais 
à  cause  de  cetlti  faute ,  comme  on  veut  le  faire  aujourd'hui. 

Le  premier  hospice  connu  pour  avoir  reçu  les  enfants 
abandonnés ,  fut  fondé  ù  Milan  ,  Fan  787.  Les  Capitulaires 
répétèrent  les  recommandations  des  conciles  en  faveur  des 
pauvres  enfants  abandonnés.  L'hépital  du  Saint-Esprit,  fon- 
dé à  Montpellier  en  1180 ,  recevait  les  malades  et  les  en- 
fants exposés.  L'ordre  du  Saint-Esprit  fut  approuvé  par  le 
snint-siége;  GuiDo^  son  fondateur  ,  fils  du  comte  de  Mont^ 
pellior;  en  fut  nommé  grand-maitre ,  et  le  pape  iNNOCBirr 
in  lui  confia  la  direction  de  Sanla-Maria  in  Sassia ,  qui 
avait  à  Rome  la  nième  destination. 

La  plupart  des  villes  de  France  durent  leurs  premiers 
hospices  à  Tinstitution  de  Goido.  Il  ne  parait  pas ,  cependant, 
que  partout  les  hospices  aient  reçu  des  enfants  trouvés. 

Quelques  auteurs  ont  paru  croire  que  la  France  ne  possé- 
dait aucun  établissement  pour  les  enfants  trouvés  avant 
1696  ;  un  rapport  à  TAcadémie  des  sciences,  sur  Touvrage 
de  M.  Benoiston  de  Chatcaunecjf  ,  émet  le  doute  de  Pexis- 
lence  d'un  hôpital  à  Lyon  dans  le  XM«  siècle  ;  or-,  le  ser- 
vice des  enfentfl  trouvés  à  Marseille,  date  de  la  fondation 
de  rhépital  du  St-Esprît,  en  4188.  Depuis  1293,  plusieurs 
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actes  prouvent  qu*on  recevait  à  I*h6pital  les  enfants  aban-^ 
donnés  ;  qu'on  les  confiait  à  des  nourrices  ;  qu^on  en  ren- 
dait à  leurs  parents,  etc.  La  série  des  registres  du  paiement 
des  nourrices  commence  en  1306;  il  en  existe  peut-être 
'  de  plus  anciens.  Dans  les  comptes  que  les  recteurs  ou- 
vraient pour  chaque  nourrice  ,  on  trouve  le  nom  et  la  de- 
meure de  la  nourrice,  le  nom  et  la  sexe  de  Tenfant,  la 
date  de  la  remise,  les  sommes  payées ,  la  mention  du  re- 
tour, du  retrait  ou  de  la  mort  de  Tenfant ,  etc.  En  1434 , 
en  conserva  les  procès-verbaux  des  circonstances  de  Tex- 
position ,  qui  avait  lieu  le  plus  souvent ,  à  la  porle  de 
l'église  Saint-Martin.  11  existe  un  tableau  des  expositions 
depuis  1626;  le  re^qistre  clos  paiements  remonte  à  1604. 

En  1332,  il  y  avait ,  comme  aujourd'hui,  des  nourrices 
charitables  qui  gardaient  \cs>  enfants;  on  eut  des  nourrices 
internes  9  des  nourrices  externes ,  même  des  chèvres.  D'a- 
près le  règlement  de  1717,  on  attachait  au  cou  des  enfants 
les  armes  de  Thôpital,  empreintes  sur  un  morceau  de  plomb. 
Les  curés  étaient  chargés  de  veiller  sur  les  enfants.  On  four- 
nissait les  bardes;  les  mois  de  nourrice  étaient  de  4^  à  5  sols, 
qui  valaient  4  à  5  fr.  de  notre  monnaie.  A  douze  ans  ,  les 
enfants  étaient  présumés  pouvoir  gagner  leur  vie;  ceux 
rendus  à  Thèpital ,  étaient  confiés  à  une  dame  gouvernante  ; 
les  garçons  passaient  y  à  Tâga  de  cinq  ans ,  sous  la  direction 
d'un  précepteur.  La  religion  était  la  base  fondamentale  de 
réducation.  A  quinze  ans,  les  garçons  étaient  placés  en  ap- 
prentissage ou  embarqués  comme  mousses;  ils  pouvaient 
se  consacrer  à  Tétude  de  la  chirurgie  et  de  la  pharmacie 
dont  Fécole  était  l'H6tel-Dieu.  Les  filles  étaient  placées  com- 
me domestiques  ou  mariées.  Saint  Vincent  de  Paul  était 
YCQU  à  Marseille  à  la  suite  de  Pierre  de  Gondi  ,  général  des 
galères;  son  ardente  charité  loi  fit  observer  assurément  la 
perfection  du  service  des  enfants  trouvés  à  THôtel-Dieu  de 
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Marseille  ;  ce  modèle  qoi  foocUoaoait  depuis  plusieurs  siè- 
cles, dut  enflammer  son  zèle. 

M.  Remacle,  rapporteur  de  la  commission  du  corps  légis- 
latif, chargée  d'examiner  le  dernier  projet  de  loi  sur  les 
enfants  trouvés,  prétend ,  dans  son  rapport,  que  le  plus  an- 
cien règlement  connu  ,  sur  le  service  des  enfants  trouvés  , 
est  celui  de  Thôpital  de  Lyon  y  de  1552 ,  publié  de  nouveau 
en  1661  et  1720 ,  et  que  ce  règlement  imposait  Tobligatioa 
de  rechercher  d'où  étaient  sortis  les  enfants  et  par  qui  ils 
avaient  été  exposés ,  à  Teffet  de  les  faire  reprendre  aux 
mères,  si  elles  étaient  découvertes,  et  de  poursuivre  ea 
justice,  s*il  y  avait  lieu,  les  intermédiaires  de  Texposition. 
II.  RsMAGLS  ajoute  que,  dès  la  fondation  de  Thôpital  des  en- 
fiints  trouvés  de  Paris  par  saint  Vincent  de  Paul,  en  1670, 
un  arrêt  du  conseil  voulut  que  le  registre  où  Ton  écrivait 
le  nom  des  enbnts  fût  vériBé  sur  les  procès-verbaux  des 
commissaires  du  Chételet;  d*où  il  tire  la  conclusion  que  les 
expositions  étaient  Tobjet  de  procès- verbaux ,  et  les  admis- 
«ons  le  résultat  de  décisions.  Enfin,  le  rapporteur  cite  les 
lettres  patentes  de  fondation  de  Thépital  de  Bordeaux  de 
1714,  qui  défendaient  de  recevoir,  dans  ledit  hôpital ,  d'au- 
tres enfants  exposés  que  ceux  envoyés  par  deux  jurats^  qui 
signaient  le  billet  de  réception  et  les  statuts  dudit  hôpital  , 
portant  que  la  boite,  pour  les  enfants  exposés ,  n'a  pas  été 
faite  pour  autoriser  Texposition ,  ni  pour  inviter  les  pères 
et  les  mk'es  ou  ceux  qui ,  à  prix  d'argent,  exposent  les  en- 
fante, mais  seulement  pmir  les  conserver  et  empêcher 
Texposition  dans  les  rues  et  places  publiques,  etc.,  et  que  , 
si  Jas  pères  et  les  mères,  ou  autres  personnes,  sont  décoa- 
verts,  le  bureau  fera  remettre  les  enfants  au  père  en  à  la 
mère,  sans  préjudice  des  poursuites. 

Je  rappeUeces^tatiîous  parce  qu'elles  tendent  à  justifier 
la  suppression  des  tours,  les  admissions  à  bureau  ouvert  el 
les  informations  sur  la  maternité,  en  faisant  remonter  ces 
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aesureftauxtiisiiiatioas  éminemment  ciiaritableàdes  iern}» 
anciens.  Or,  puisque  l'existence  de  i*hôpita|  de  Lyon  au 
XVl«  siècle  est  douteuse,  comment  est-il  possible  d'invo- 
quer un  règlement  de  cet  hdpital  qui  aurait  été  en  vigueur 
en  1558?  Quant  aux  procès-verbaux  des  expositions,  à 
Pians  en  1670,  et  aux  décisions  ou  autres  formalités  des  ad- 
missions, soit  à  Paris,  soit  à  Bordeaux,  on  ne  saurait  en 
tirer  le  moindre  indice  de  la  recherche  des  mères ,  ni  des 
admissions  à  bureau  ouvert.  Alors,  comme  aujourd'hui,  les 
circonstances  de  Texposition  et  la  suppression  d'état  pou- 
vaient motiver  des  poursuites  criminelles,  indépendantes 
du  mode  général  des  admissions. 

Il  existe  des  actes  et  des  rt 'i^lements  bien  plus  concluants, 
dont  Texistence  ne  peut  être  révoquée  en  doute,  et  que 
M.  Rehacle  n'a  pas  cités,  quoi  qu'ils  appartiennent  aux  ar- 
chives du  département  où  il  a  son  domicile  :  ce  sont  les 
actes ,  les  comptes ,  les  tableaux  d'expositions  et  les  règle- 
ments de  THôtel-Dieu  de  Marseille,  dont  le  service  des  en- 
fants trouvés  remonte  ci  1188 ,  'et  les  actes  conservés  en 
1893.  Dans  une  suite  de  tant  de  siècles  et  parmi  tant  d'ac- 
168 ,  on  ne  trouve  aucune  trace  des  mesures  qu'on  prétend 
justMer  par  Texemple  des  temps  anciens.  Il  est  vrai  que 
liarwUle  fut  toujours  une  des  villes  les  plus  charitables  du 
monde  chrétien» 

Les  lettres  patentes  et  les  ordonnances  des  souverains 
défendirent,  dans  le  XV«  et  le  XVI^  siècle,  de  recevoir  les 
enfents  abandonnés  dans  les  hospices  ;  mais  jamais  eilto 
n'aaUMTÎsèrent  l'admission  à  bureau  ouvert ,  ni  les  seoours 
aux  fiUes  mères;  on  craignait  tellement  d'encourager  le 
viœel  les  abandon»,  ou  de  diminuer  les  charités  envers 
les  antres  infortunes ,  qu'on  laissait  les  pauvres  enfants 
abandonnés  à  la  charge  de  la  pitié  privée ,  et  qu'au  temps 
de  saint  ViNCBirr  de  Paul,  ou  comptait  jusqu'à  MO  eofants 
exposés ,  chaque  année,  dans  les  rues  de  Paris.  Ceux  qui 


)ae  périssaient  pas  étaient  ramassés  par  des  misérables  qui 
les  élevaient  au  crime,  ou  qui  les  mutilaient  pour  exploiter 
la  commisération  publique.  Le  grand  apôtre  de  la  charité, 
dit  M.  Lemercier  ,  fit  plus  que  les  édits  des  souverains  :  il 
trouva  des  mères  pour  les  pauvres  enfants  abandonnés,  en 
fondant  Tordre  des  Filles  de  la  Charité. 

La  fondation  de  saint  Vincent  de  Paul  eut  une  dotation 
importante:  elle  recueillit  312  enfants  en  1670;  elle  en  avait 
5  à  6,000  en  1779,  nombre  d'autant  plus  considérable  que 
les  deux  tiers  mouraient  dans  le  premier  mois. 

La  révolution  qui  renversa  toutes  les  œuvres  de  bien- 
faisance ,  chassa  les  Sœurs  de  Charité ,  créa  les  secours  aux 
filles  mères,  avant,  pendant  et  après  leurs  couches ,  aOn 
d'abolir  les  préjugés  de  la  vertu  et  donna  aux  enfants  trou- 
vés le  litre  pompeux  d'Enfants  de  la  patrie  que  le  gouver- 
nement consulaire  supprima. 

Le  décret  du  19  janvier  1811 ,  inspiré  par  les  idées  d'or- 
dre, de  morale  et  de  bien  public  qui  animaient  le  grand 
législateur  de  cette  époque,  institua  les  tours  discrets,  n'ac- 
corda plus  rien  aux  filles  mères  et  organisa  l'ensemble  du 
service  des  enfants  trouvés.  Ce  décret  est  encore  la  loi  de  la 
matière.  Tous  les  projets  de  loi  proposés>  depuis  quelques 
années ,  offraient  des  inconvénients  plus  graves  au  point 
de  vue  de  l'économie  charitable,  et  les  questions  les  plus 
controversées  n'ont  été  soulevées  que  par  suite  de  la  fausse 
application  ,  ou  de  la  violation  formelle  du  décret  de 
1811. 

Une  école  économiste  a  dit  :  le  pauvre  qui  ne  trouve  pas 
une  place  au  banquet  de  la  vie  doit  périr. 

Une  autre  école  d'économie  administrative  ne  veut  donner 
l'assistance  que  de  la  manière  la  plus  économique^  sans  tenir 
compte  de  la  valeur  sociale  de  la  morale  publique. 

Les  uns  veulent  secourir  l'enfant  directement ,  les  autre» 
veulent  accorder  les  secours  à  la  fille  mère. 
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Od  a  tnème  proposé  de  supprimer  tous  les  tours  et  tous 
les  hospices. 

Le  chrisUanisme  n'a  jamais  séparé  et  ne  séparera  jamais, 
les  deux  vertus  de  sa  devise  :  charité  et  chasteté. 

La  révf^utioQ  ayant  pris  les  biens  des  hospices  et  nHné 
leurs  bienfaiteurs  y  fut  obligée  de  venir  au  secours  des  en- 
fants trouvés,  qui  furent  compris,  en  1791,  dans  la  distribu- 
tion annuelle  de  quatre  millions,  pour  contribuer  aux  mois 
de  nourrice  et  aux  pensions.  Le  surplus  de  ces  dépenses 
lut  laissé  à  la  charge  des  hospices ,  ainsi  que  toutes  les  dé- 
penses intérieures  pour  la  nourdture  et  Téducation.  Diver- 
ses lois  ont  mis  les  dépenses  des  enfants  trouvés  à  la  charge 
des  départements  et  des  hospices ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  difficultés  qui  ne  sont  pas  encore  résolues ,  et 
oe  qui  a  foit  rechercher  tous  les  moyens  possibles  de  dimi- 
nuer ces  dépenses. 
En  1815,  le  nombre  des  enfants  trouvés  était  de  82,748 
En  1820,  —  —  101,158 

En  1825,  —  —  119,389 

En  1833,  —  —  130,946 

Depuis  1833,  le  chiffre  est  descendu  à  96,000  environ. 
La  dépense  du  service  des  enfants  trouvés  était,  en  1824, 
de  9  millions;  elle  dépassait  10  millions  en  1833. 

II  est  important  d'observer  que  la  différence  du  chiffre 
des  existences  entre  Tannée  1815  et  Tannée  1833  est  do 
48yi97 ,  tandis  que  la  différence  du  nombre  des  admissions 
entre  les  mêmes  années  n^est  que  de  4,945. 
Admissions  en  1815,  28,429 

—  en  1820,         32,197 

—  en  1825,         32,274 

—  en  1833,         33,374 

n  faut  donc  chercher  les  causes  principales  de  Taugmen- 
talion  du  nombre  des  existences  en  dehors  de  Taugmenta- 
tion  des  abandons,  dont  la  progression  n'a  jamais,  à  aucune 
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époque ,  suivi  le  mouvement  progressif  de  la  population 
générale.  La  proportion  des  enfants  trouvés,  en  1881,  était 
de  1  sur  890  habitants  ;  elle  n*était  plu3  que  de  1  sur  355 
habitants  en  1893. 

On  ne  peut  pas  davantage  trouver  une  cause  bien  impor- 
tante de  Faugmentation  du  nombre  des  enfonts  restant  dans 
la  diminution  des  retraits  annuels  puisque  ces  retraits  ont 
varié ,  à  des  époques  indéterminées  et  d*une  manière  irré- 
gttlière,  de  8,000  à  6,000;  ils  étaient  de  8,084  en  1815 ,  et 
de  3,937  en  1838. 

D'autres  circonstances  ont  concouru ,  avec  une  influence 
beaucoup  plus  grande,  à  l'augmentation  des  entants  trouvés: 

1«  raccroissement  de  la  population  après  les  guerres  de 
TEmpire  ; 

3<*  la  rentrée  dans  leurs  foyers  d'un  grand  nombre  de 
militaires  célibataires  ; 

S®  la  diminution  des  mariages  précoces  après  la  paix; 

4*  la  misère  pendant  les  années  de  disette  et  de  crises 
industrielles  ou  politiques  ; 

S*  la  diminution  de  la  mortalité  parmi  les  enfants  trou- 
vés, les  décès  qui,  en  1815 ,  étaient  annuellement  de  16  à 
17  p.  100  sur  la  totalité  des  existences  et  des  admissions , 
n'étaient  plus  que  de  11  à  13  pour  100  en  1833.  Il  est  donc 
inexact  de  dire  que  la  mortalité  était  devenue  excessive , 
puisque  c'est  précisément  le  contraire  qui  était  arrivé. 

Quoi  qu'il  en  fût ,  on  présenta  l'augmentation  incontes* 
table  des  dépenses  comme  compromettant  la  prospérité  des 
hospices,  et  Ton  voulut  diminuer  les  facilités  des  abandons. 

La  première  mesure  qu'on  inventa  pour  y  parvenir  fut 
le  déplacement  ou  échange  des  enfants  d'un  lieu  à  un  autre, 
afin  de  décider  les  parents  à  les  retirer  par  la  crainte  de 
perdre  leurs  traces.  L'essai  de  cet  expédient  commença  en 
i888,  mais  il  ne  fut  appliqué  avec  quelque  étendue  que  de 
1833  à  1837.  Le  premier  résultat  fut  de  faire  remonter  le 
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chiffre  de  la  mortatité  à  près  de  14  p.  100  en  1831.  Les 
retraits  furent  plus  nombreux  en  1835  et  1836^  on  réalisa 
une  économie  d*un  million  {  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir que  la  spéculation  n'avait  exploité  que  Taffection  des 
familles  nourricières  ;  que  peu  de  filles-mères  avaient  retiré 
leurs  enfants  ;  que  beaucoup  d'enfants  retirés  étaient  rap- 
portés à  l'hospice  après  l'exécution  de  la  mesure  ;  que  l'é- 
change n'avait  fait  qu'avancer  le  retrait  d'un  assez  grand 
nombre  ;  que  la  mesure  répétée  perdait  son  prestige;  que 
les  enfants  dépaysés  étaient  bientôt  oubliés  par  leurs  bien- 
faiteurs. Le  conseil  général  d'Ille-et-Viiaine  appela  la  me- 
sure immorale  et  illiuoire.  L'administration  y  renonça. 

La  seconde  mesure  employée  fut  la  réduction  du  notnbre 
des  hospices  dépositaires  et  des  tours,  contrairement  au  texte 
formel  du  décret  de  1811 ,  qui  exige  un  tour  dans  chaque 
faaq>ice  dépositaire. 

Avant  le  décret  de  1811,  tous  les  hospices  étaient  auto- 
risés à  recevoir  les  enfants  abandonnés,  l'article  k  du  dé- 
cret restreignit  le  nombre  des  hospices  d'admission  à  un 
mu  plw  par  arrondissement.  On  prétendit  que  les  termes 
de  un  au  plus  permettaient  de  réduire  le  nombre  des  hos- 
pices, ou  de  les  supprimer. 

Le  nombre  des  hospices^  qui  était  de  293,  fut  successive- 
ment réduit  à  152,  et  celui  des  tours ,  qui  était  de  236,  fut 
réduit  à  77.  Aujourd'hui  40  départements  n'ont  pas  de  tours 
et  reçoivent  les  enfontsà  bureau  ouvert;  17  font  surveiller 
les  tours ,  ce  qui  revient ,  à  peu  près ,  à  leur  suppression  ; 
39  départements  seulement  ont  conservé  32  tours  non  sur- 
veillés. 

Ainsi,  l'admission  des  enfants  a  reçu  depuis  1834  la  tri- 
ple restriction  de  la  réduction  des  hospices,  de  celle  des 
tours,  et  de  la  surveillance  de  quelques  tours  mainte- 
nus. 

Les  partisans  de  ces  mesures  fioutienneni  : 


Que  les  tidspioes  et  ieâ  tours  sont  un  stimulant  puîssfint 
dlmprévoyance  en  facilitant  les  abandons  ; 

qu'ils  grossissent  Timpôt  sur  les  gens  honnêtes,  au  gré  et 
au  profit  des  gens  vicieux  ; 

quMIs  compromettent  l*état  civil  des  enfants  ; 
.  qu'ils  sont  un  obstacle  à  leur'  régénération  ; 
-  qu'ils  causent  une  mortalité  considérable  ; 

que  toute  mère  doit  nourrir  son  enfant  ; 

que  les  tours  et  les  hospices  sont  déplorables  et  ne  soni 
pas  nécessaires. 

Les  défenseurs  des  tours  et  des  hospices  répondent  : 

Les  tours  et  les  hospices  ne  sauraient  être  considérés 
commetencourageant  Ti  m  prévoyance  et  facilitant  les  aban- 
dons ;  les  causes  réelles  des  abandons  sont  :  i»  Textrëme 
misère  obéissant  à  une  nécessité  douloureuse  ;  2<^  la  honte , 
dernier  refuge  de  la  vertu  qui  a  failli  et  dont  rexaltatîon 
ne  trouve ,  sans  les  tours ,  d'autre  ressource  que  l'avorte- 
ment  et  l'infanticide  ;  3<*  le  vice  qui  se  préoccupe  fort  peu 
des  facilités  ou  des  difficultés ,  du  secret  ou  de  la  publicité. 

L'impôt  est  indispensable,  à  moins  que  la  morale  et  Tor- 
dre social  ne  permettent  de  laisser  périr  les  enfants  aban-  > 
donnés  ;  cet  impôt  grossit  évidemment  avec  le  nombre  des 
enfants  abandonnés  ;  mais  l'augmentation  du  nombre  des 
enfants  trouvés  provient  des  causes  générales  déjà  signa^ 
lées  et  non  des  tours. 

Les  tours  ne  peuvent  compromettre  l'état  civil  des  en- 
fants légitimes  ;  ils  sont  faits  pour  assurer  le  secret  de  la 
faute  des  filles  mères  qui  ne  peuvent  pas ,  ou  qui  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  leurs  enfants.  L'abandon  des  enfants 
légitimes  n'arrive  guère  que  dans  le  cas  de  misère  »  il  a 
toujours  lieu  avec  la  pensée  du  retrait  ;  il  ne  s'élève  qu'au 
dixième  de  tous  les  abandons.  Les  facilités  des  admissions 
laissent  moins  de  motifs  à  la  dissimulation  de  l'état  civil. 

L'expérience  a  prouvé  que  les  obstacles  à  la  régénération 
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des  enfauts  viennent  principalement  de  l'inQuence  des  pa- 
rents. Les  enfants  n'ont  rien  à  gagner  auprès  d*ane  mère 
qu^ils  doivent  mépriser ,  s*ils  n'imitent  pas  sa  faiblesse  ou 
sa  dépravation. 

La  mortalité  des  enfants  trouvés  a  diminué  considérable- 
ment. Toutefois^  il  ne  faut  pas  oublier  qu*un  grand  nombre 
apportent  en  naissant  des  maladies  mortelles.  Comment  le 
tour  pourrait-il  être  une  cause  de  mortalité  ?  L'enfant  dé- 
posé est  secouru  aussi  promptement  que  celui  admis  à  bu- 
reau ouvert  ;  mais,  dans  tous  les  cas ,  Tabandon  peut  avoir 
été  précédé  du  défaut  de  soins  urgents.  Si  Ton  comparait 
la  mortalité  des  enfants  trouvés  avec  celle  des  enfants  na- 
turels gardés  par  leurs  parents ,  on  aurait  la  preuve  que 
les  hospices  donnent  des  soins  plus  utiles  que  les  parents 
naturels  eux-mêmes. 

Chez  tous  les  peuples,  les  liens  de  la  famille  ont  toujours 
été  consacrés  par  des  cérémonies  sans  lesquelles  la  morale 
publique  a  frappé  de  réprobation  le  spectacle  d'une  fille 
mère  nourrissant  son  enfant. 

Les  tours  et  les  hospices  sont  nécessaires  pour  prévenir 
les  crimes  d'avorlement  et  d'infanticide  ;  pour  secourir  les 
enfants;  pour  éviter  le  scandale  public  et  le  danger  de 
Texemple  ;  pour  sauver  l'honneur  des  familles  et  des  mal- 
heureuses qui  n'ont  pas  encore  renoncé  pour  toujours  à  la 
▼erlu  ;  pour  maintenir  le  respect  de  la  morale  religieuse, 
sociale  et  privée. 

Un  autre  procédé  économique  consiste  à  recevoir  les  en- 
fants en  plein  jour  ,  à  bureau  ouvert ,  et  à  faire  consentir 
les  filles  mères  à  garder  et  à  nourrir  leurs  enfants  moyen- 
nant une  pension  mensuelle. 

La  Convention  nationale  inventa  ce  moyen  d'assistance 
dans  les  jours  les  plus  néfastes,  pour  abolir  les  préjugés 
de  la  vertu  ,  alors  que  la  religion  était  bannie  et  que  la 
charité  était  décrétée  ennemie  du  salut  public. 


VainemenI  on  proteste  qu'il  ne  s'agit  plus  de  réaliser  la* 
pensée  de  93.  Les  motifs  sont  dîfiérents ,  sans  nul  doute, 
aujourd'hui  ;  mais  la  mesure  est  absolument  la  même ,  et 
ses  effets  les  plus  certains  ont  été  indiqués  par  la  Conireii- 
tion. 

La  misère,  dit-on>  étant  la  cause  la  plus  active  des  aban* 
^ns,  il  peut  y  avoir  utilité  à  secourir  la  mère  pour  qu'elle 
remplisse  le  devoir  de  la  nature ,  ce  qui  diminuera  les 
charges  de  la  société  de  9  années  sur  12. 

Cette  observation  n'est  pas  sérieuse.  Si  des  secours  sont 
accordés  aux  mères  indigentes,  toutes  les  réclameront; 
comment  refuser  aux  mères  légitimes  l'assistance  accordée 
aux  filles  mères  ?  Dans  l'impossibilité  de  secourir ,  même 
pendant  trois  ans  seulement ,  toutes  les  mères  pauvres  ^ 
n'est-il  pas  plus  juste  et  plus  moral  d'accorder  des  secours 
aux  mères  de  famille  respectables  ;  de  n'admettre  qu'au 
tour  les  enfants  des  filles  mères  dont  l'abandon  est  ordinai- 
rement un  bien  pour  leurs  enfants  ;  enfin,  de  n'assister  que 
la  misère  de  la  fille  mère  et  jamais  sa  turpitude?  L'assis- 
tance aux  filles  mères  est  la  mesure  la  plus  dangereuse  pour 
les  mœurs  publiques;  le  vice  de  son  origine  constate  suffi- 
samment la  nature  de  son  influence  -^  elle  produit  une  im- 
pression pénible  sur  les  populations  religieuses  ;  elle  démo- 
ralise les  petites  villes  et  les  campagnes  ;  le  décret  de  1811 
la  supprima  parce  que  l'expérience  avait  prouvé  ses  dan- 


Un  petit  nombre  de  conseils  généraux  a  émis  un  avis  sur 
les  secours  aux  filles  mères  ;  néanmoins ,  un  grand  nombre 
de  départements  accordent  ces  secours.  Voici  quel  a  été  le 
résultat  de  la  mesure  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhéne ,  dont  la  population  appartenant  au  pays  est  émi- 
nemment religieuse  et  morale. 

L'administration  du  département  a  signalé  comme  un 
proférés  : 
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i«  le  petit  nombre  des  expositions  au  tour  ; 

2*  le  grand  nombre  des  filles  mères  se  décidant  à  fure 
présenter  leurs  enfants  en  plein  jour  ^  à  bureau  ouwrl; 

9*  rangmentation  da  nombre  de  celles  qui  ont  consenti 
à  garder  leurs  eniants ,  moyennant  une  rétribution  men- 
sudle. 

En  effet,  pendant  Texercice  de  1853,  sur  959  admissions, 
il  n'y  a  eu  que  82  expositions  au  tour  ;  163  filles  mères  ont 
gardé  leurs  enfants,  en  stipulant  la  condition  d*une  pension 
de  8  fr.  par  mois  ;  60  autres  filles  mères  ont  profité  de  la 
prime  de  100  fr.,  accordée  par  S.  M.  FEmpereur,  à  Tocca* 
sîon  de  son  mariage ,  aux  mères  qui  retireraient  leurs  en- 
liants.  Ce  résultat  a  permis  de  constater  l'origine  de  la  plu- 
part des  enfants  et  le  domicile  de  secours  des  mères;  mais 
les  charges  n'ont  pas  diminué ,  puisque  le  chiffre  des  ad- 
missions a  dépassé  de  109  celui  de  l'année  précédente. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  j'ai  besoin  de  déclarer  que,  dans 
ma  oonYÎction  intime,  les  filles  mères  éhontées  présentant 
leurs  enfonts,  en  plein  jour ^  à  bureau  ouvert^  et  celles  qui 
les  nourrissent  publiquement ,  à  condition  qu'on  leur  paie 
une  pension  de  8  fr.  par  mois ,  ou  une  prime  de  100  fr., 
n'appartiennent  pas  à  la  population  de  la  ville  de  Marseille 
ni  aux  familles  honnêtes  du  pays.  Sans  doute ,  il  peut  y 
avoir  des  exceptions  a£Digeantes  dans  les  familles  les  plus 
honorables ,  mais  elles  sont  heureusement  fort  rares.  Les 
r^istres  de  la  Société  de  St-FiiAivçois  Régis  prouvent  que , 
furmi  les  unions  illégitimes  réhabilitées,  il  y  en  a  la  moitié 
entre  personnes  de  diverses  nations,  sans  compter  le  grand 
nombre  de  celles  qui  ne  sont  ni  de  Marseille ,  ni  des  autres 
villes  du  département. 

Dans  une  ville  maritime  et  commerciale  du  premier  or- 
dre ,  où  se  rencontrent  tant  d'étrangers  venus  de  toutes 
les  parties  du  monde ,  et  appartenant  à  toutes  les  religions 
connues,  on   comprend  qu'il  doit  se   trouver  un  grand 
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nombre  de  femmes  auxquelles  ni  la  famille ,  ni  la  religion^ 
ni  la  vertu  nUmposent  la  pudeur. 

Le  dépôt  de  mendicité  de  Marseille  offre  encor»  la  pFeuve* 
que  les  cinq  sixièmes  des  personnes  surprises  dans  le  vaga- 
bondage et  dans  le  désordre ,  sont  étrangères  au  départe- 
ment desBoucbes-du-Rh6ne. 

Le  progrès  dont  on  s*applaudit  n'est  pas  Teffet  d'un  re- 
pentir courageux ,  qui  se  soumet  au  mépris  public  pour 
accomplir  un  grand  devoir ,  il  n*est  que  le  résultat  de  Tin-^ 
fluence  signalée  par  M.  le  baron  de  Watteville,  inspecteur 
général  des  établissements  de  bienfaisance  :  Tinfluence  des. 
doctrines  qui  altèrent  si  profondément  la  Foi  dans  les  clas- 
ses crédules  et  ignorantes  et  qui  produisent  Teffironterie  du 
vice,  le  mépris  de  la  vertu ,  la  misère  morale  et  matérielle. 

L^opinion  générale  de  la  population ,  sur  cette  question 
bien  plus  morale  que  financière,  n*est  pas  douteuse.  M.  de 
WAiTEVUiLB  a  constaté  aussi  ses  tendances  à  refuser  des  se- 
cours aux  personnes  non  mariées.  Il  cite ,  à  ce  sujet ,  la 
Société  de  charité  maternelle  qui  ne  s*occupe  ni  des  filles 
mères ,  ni  des  enfants  naturels.  Le  sentiment  religieux  est 
froissé  par  le  spectacle  des  filles  mères  élevant  publique-^ 
ment  leurs  enfants  ;  la  morale  sociale  ne  peut,  sans  dom- 
mage, voir  le  vice  encouragé  à  se  produire  sans  honte  au 
grand  jour,  et  la  fille  abusée,  ou  pervertie ,  conviée  à  dé- 
poser toute  pudeur. 

Un  résultat  véritablement  utile  et  consolant,  est  celui  de 
Tinstruction  religieuse ,  donnée  à  915  enfants  trouvés ,  et 
de  la  fréquentation  de  Técole  primaire  par  364 ,  dans  le 
même  département. 

J*ai  reproduit  avec  exactitude  les  motifs  principaux  invo- 
qués pour  et  contre  les  divers  modes  d'admission  des  en- 
fants abandonnés  ;  je  n'ai,  pu  traiter  que  d'une  manière 
très-incomplète  les  questions  que  je  viens  d'exposer;  j'ajou- 
terai quelques  mots  sur  l'éducation  des  enfants  trouvés. 
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L'éducation  des  enfants  trouvés  et  abandonnés  est  une 
grande  question  sociale,  d'ordre  public,  de  morale  et  d'hu- 
manité. L'ignorance ,  la  misère ,  trop  souvent  la  dégrada- 
tion des  enfants  recueillis  par  la  société ,  démontrent  Tin- 
snifisaBce  du  système  actuel,  et  réclament  renseignement 
des  moyens  de  vivre  honnête.  Les  gouvernements  qui  se 
sont  succédé  ont  tous  cherché  à  résoudre  le  problème  de 
Téducation  et  de  l'avenir  des  enfants  pauvres  et  abandon- 
nés ;  la  société  n'a  pas  cessé  de  faire  de  grands  sacrifices 
pour  assurer  leur  subsistance  ;  une  infinité  de  travaux  ont 
été  publiés  sur  ce  sujet  important;  divers  plans  d'éducation 
ont  été  proposés  et  essayés;  cependant  jusqu'à  ce  jour  au- 
cun système  n'a  offert  les  avantages  et  la  possibilité  d'une 
application  générale,  qui  assure  les  moyens  d'existence  aux 
enfants  et  les  garanties  d'ordre  à  la  société. 

La  pensée  du  législateur,  en  ordonnant  le  placement  des 
enfants  chez  des  artisans  ou  des  cultivateurs ,  fut  de  leur 
procurer  une  famille  adoptive  et  l'apprentissage  d'un  état; 
une  longue  expérience  a  démontré  que,  sauf  de  rares  ex- 
ceptions, les  enfants  placés  en  apprentissage  deviennent 
Tobjet  d'une  spéculation  honteuse  qui  exploite  leurs  forces 
sans  les  faire  participer  aux  sentiments  de  famille ,  sans 
leur  donner  aucune  instruction ,  sans  leur  apprendre  un 
élat.  ^assistance  publique  donne  le  pain  du  jour,  elle  ou- 
blie la  nourriture  qui  ne  cesse  de  fortifier,  elle  néglige  trop 
rinstruction  morale  et  prdfessionnelle; 

Depuis  quinze  ans,  on  a  fait,  en  France  et  en  Algérie,  des 
essais  nombreux  d'éducation  agricole  et  industrielle ,  en 
réunissant  un  certain  nombre  d'enfants  trouvés  dans  des 
établissements  privés  fondés  à  l'imitation  des  colonies  péni- 
tentiaires. L'administration  a  facilité  et  favorisé  ces  essais , 
qui  tons  ont  évité  les  inconvénients  du  placement  des  en- 
fants chez  des  particuliers ,  et  réalisé  partiellement  l'éduca- 
lion  morale  et  professionnelle  ;  mais  ces  établissements 


particuliers  n*ODi  pas  offerl  la  stabilité  et  Tunité  nécessaires; 
ils  ont  coûté  trop  cher ,  ils  n^ont  pas  donné  des  garanties 
suffisantes  contre  les  abus  de  Texploitation  des  enfants  ;  ils 
n*ont  réalisé  qu*une  application  restreinte  et  précaire  ;  ils 
a*ont  pas  eu  le  caractère  public  d'institution  sociale  ;  ils 
échappent  trop  à  la  surveillance  indispensable  de  VEtai , 
etc.,  etc. 

D^aiitres  projets  sont  encore  à  Tétude  ;  des  particuliers  et 
des  ordres  religieux  s'y  appliquent  avec  persévérance.  Le 
gouvernement,  qui  s'occupe  avec  une  sollicitude  constante 
des  classes  souffrantes,  écoute  et  encourage  tous  les  travaux. 
En  attendant ,  le  service  des  enfants  trouvés  a  reçu ,  dans 
diverses  localités ,  des  améliorations  importantes,  notam- 
ment à  Paris.  La  surveillance  est  devenue  plus  efficace;  des 
indemnités  et  des  encouragements  intéressent  les  nourri- 
ciers et  les  maîtres  à  mieux  traiter  les  enfants  et  à  leur 
procurer  Tinstruction  religieuse  et  primaire.  Il  ne  faut  pas 
se  dissimuler,  cependant,  que  les  fonds  affectés  à  ce  service 
sont  insuffisants ,  et  que  tout  système  d'éducation  réelle  , 
soit  à  l'hospice ,  soit  chez  des  particuliers,  dans  le  système 
actuel  ou  dans  celui  des  colonies  agricoles,  exigera  une 
dépense  double.  Je  m'abstiens  d'indiquer  les  questions  éco- 
nomiques ,  sociales  et  financières  qui  se  rattachent  à  l'édu- 
caftîon  des  enfonts  trouvés,  elles  exigeraient  des  dévelop* 
pements  qui  ne  peuvent  trouver  place  à  la  fin  de  cette 
session.  La  tutelle  et  le  patronage  comporteraient  aussi 
quelques  expUcations;  mais  toutes  ces  questions  n*ont  pas 
le  caractère  d'urgence  de  celles  relatives  aux  modes  d'ad- 
mission des  entants. 

Avant  de  finir,  je  dois  rappeler  brièvement  les  tentatives 
faites  depuis  quelques  années  pour  réunir  dans  une  loi  nou- 
velle les  dispositions  réglementaires  du  service  des  enfants 
trouvés,  etcdies  du  décret  de  1811  qui  paraissent  devoir 
ètre  conservées. 
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Une  commission  nommée  en  1849  pour  préparer  un  pro- 
jet de  loi,  proposa  la  fermeture  des  tours  et  leur  remplace- 
ment par  des  bureaux  d^admission. 

£n  1850,  la  commission  d'assistance  publique  de  rassem- 
blée législative  demanda  que  chaque  département  eût  un 
toar  au  moins;  le  conseil  d'Etat  voulait  foire  dépendra 
ronverture  et  la  fermeture  des  tours  de  l'avis  obligatoire 
des  conseils  généraux  et  de  l'approbation  du  ministre  de 
l'intérieur. 

Au  commencement  de  18S3 ,  le  gouvernement  présenta 
un  nouveau  projet  de  loi  qui  proposait  de  faire  décider  la 
question  des  tours  par  les  arrêtés  des  préfets  soumis  à  l'ap- 
probation du  ministre  de  rintérieur.  Ce  projet  ne  résol- 
vait pas  les  grandes  questions  du  sujet,  il  alarmait  davan- 
tage les  susceptibilités  morales  et  religieuses  :  il  fut  retiré 
après  le  rapport  de  la  commission  et  avant  la  discussion 
générale. 

On  assure  qu'un  autre  projet  est  préparé  par  des  hom- 
mes éminents  dans  un  sens  plus  conforme  aux  principes 
de  la  charité  chrétienne  et  de  la  morale  publique. 

Dans  les  diverses  tentatives  législatives ,  il  a  fallu  com- 
battre, quelquefois  sans  succès,  les  tendances  administrati- 
ves à  la  suppression  des  tours  et  à  la  consécration  des  secours 
mai  Ailes  mères  ;  dans  cette  situation ,  les  défenseurs  de  la 
mecale  religieuse  et  sociale  se  demandent  si  le  voeu  le  plus 
utile  à  émettre  ne  doit  pas  se  borner  à  la  nouvelle  consé- 
craijoD  légale  du  décret  de  1811 ,  pour  l'exécution  rigou- 
reuse de  ses  dispositions  relatives  aux  tours  et  aux  hospices 
dépositaires ,  puisque  c^est  la  déviation  à  ces  dispositions 
qui  a  provoqué  tant  de  réclamatiens  au  nom  de  la  morale, 
et  soulevé  les  plus  vives  controverses. 

La  loi  prqMiséeen  185S  renfermait  des  améliorations  qui 
Mit  :(dt>le]iu  l'assentiment  unanime  ;  ces  améliorations  sont 
telati^es  à  la  faculté  de  continuer  la  pension  des  ^nfents 
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jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  à  rinstruction  religieuse ,  à  la 
fréquentation  des  écoles  primaires ,  à  la  tutelle ,  au  patro- 
nage et  à  la  surveillance  des  enfants.  Rien  ne  s'opposerait 
à  rintroductîon  de  ces  dispositions  dans  le  décret  de  1811 , 
ou  à  leur  application  par  voie  réglementaire. 

Le  vœu  modeste  de  Texécution  du  décret  de  1811  est  ce- 
lui dont  la  réalisation  semble  plus  facile ,  et  du  moins  il 
n'expose  pas  à  la  consécration  légale  des  mesures  que  la  re- 
ligion et  la  morale  réprouvent. 

D'après  ces  considérations ,  au  nom  de  la  section  chargée 
de  Texamen  de  la  question  des  enfants  trouvés,  j'ai  Thon* 
neur  de  vous  proposer  le  vœu  suivant  : 

La  Réunion  intei^nalionak  de  charité  émet  le  vœu  : 

Que  le  décret  du  19  janvier  1811  sur  le  service  des  en- 
fants trouvés  soit  exécuté  textuellement,  dans  ses  disposi- 
tions relatives  aux  tours  et  aux  hospices  dépositaires;  que 
tous  les  modes  d'admission  des  enfants  et  ceux  des  secours 
accordés  qui  ne  sont  pas  réglés  par  ledit  décret  soient  for- 
mellement interdits;  que  celles  des  améliorations  proposées 
par  le  projet  de  loi  de  1853  qui  ont  obtenu  un  assentiment 
unanime,  soient  réalisées  par  dispositions  additionnelles  au 
décret  de  1811. 

M.  DucPBTUUx  :  le  décret  de  1811  a  été  promulgué  en 
Belgique  comme  en  France ,  mais  il  n'a  jamais  été  exécuté 
dans  toutes  ses  parties.  £n  matière  de  bienfaisance ,  c'est 
l'anarchie  qui  règne  dans  notre  pays.  Le  gouvernement 
n'est  pas  intervenu  directement  dans  cette  question  ;  c'est 
l'autorité  municipale  et  l'autorité  provinciale  qui  ont  droit 
de  décider.  En  Belgique,  comme  en  France,  il  y  a  des  loca- 
lités qui  ont  des  tours ,  d'autres  qui  n'en  ont  pas ,  ils  ont 
été  établis ,  supprimés  ou  surveillés  à  volonté.  Les  opinioiis 
sont  très-divergentes.  Les  tours  sont  catholiques;  dans  les 
pays  protestants,  l'emploi  des  tours  est  pour  ainsi  dire  in- 
connu en  Angleterre,  en  Allemagne,  dans  tout  le  Nord  de 
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rBurope,  sauf  en  Russie  exceptionnellement,  il  n'existe 
point  de  tours.  On  les  trouve  en  France  ^  en  Espagne  ,  en 
Italie,  dans  les  provinces  italiennes  de  TAutriche.  Le  secours 
aux  filles  mères  n'existe  pas  officiellement  en  Belgique. 

M.  DuDovs  :  le  mode  d'admission  des   entants  trouvés 
doit  toujours  reposer  sur  le  secret. 

M.  de  Badsset  :  j'ai  dû  me  borner  à  exposer  l'état  de  la 
question  en  France ,  nous  sommes  tous  disposés  à  formulée* 
le  vœu  du  secret  de  l'admission  ,  si  ce  vœu  convient  à 
toutes  les  nations;  mais  il  faut  bien  comprendre  que  dans 
Topînîon  que  je  suis  chargé  de  soutenir  ,  le  secret  interdit 
la  recherche  de  la  maternité. 

M.  i'abbé  GAiLtARD  :  en  votant  le  maintien  du  décret  de 
1811  y  les  membres  français  seront  assurés  qu'ils  donnent 
une  force  aux  prochaines  propositions  du  gouvernement. 
Une  tiaissance  illégitime  est  toujours  un  désordre  social  ; 
aous  le  paganisme,  on  se  débarrassait  d'un  enfant  cqmme 
d'un  petit  animal  et  cela  existe  encore  en  Chine  ;  la  religicm 
chrétieiiBe  ne  peut  tolérer  de  pareils  moyens ,  le  recours 
au  crime  pour  couvrir  la  honte  est  plus  fréquent  qu'on  ne 
le  croit ,  l'habitude  s'en  répand  avec  la  suppression  des 
tours.  En  1848,  quand  il  y  a  eu  relâche  dans  cette  sévérité, 
il  y  a  eu  relâche  dans  l'in^nticide.  On  s'expose  au  crime 
eaJtormant  le  tour;  on  affiche  un  scandale  en  laissant  l'en- 
fitnt  à  la  mère.  Le  nombre  des  naissances  illégitimes  est 
I^ua  grand  en  Allemagne  que  chez  nous;  à  Munich^  le  nom- 
bre de^  naissances  illégitimes  suri)asse  celui  des  naissances 
légitimes;  à  Naples,  au  contraire,  pays  si  décrié,  il  n'y  a 
qoe  le  40"*  des  naissances  qui  soit  illégitime ,  il  en  est  de 
même  en  Sardaigne.  A  Rome,  les  tours  existent  et  la  per- 
sonne qui  dépose  Tirant  doit  exiger  un  billet  de  dépôt  de 
reniant.  Rome  offre,  relativement,  trois  ou  quatre  fois 
moins  de  naissances  illégitimes  que  les  pays  où  il  n'y  a  pas  . 
de  tours.  Le  secret  voile  le  scandale  et  respeUe  les  mœur^ 
Ton  XXI  16 
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pubtîqûes;  dans  les  pays  otr  les  enfentls  illégitimes  aonfc 
élevés  par  leurs  mères,  il  y  a  plus  de  crimes ,  plus  de  vi- 
ces, plus  de  corruption. 

M.  le  docteur  VARnEFCTRAPP  :  les  naissances  illégitimes  son! 
le  résultat  d'une  moralité  relâchée ,  j'en  conviens-,  mais  la 
différence  de  religion  n'y  foit  rien;  l'Autriche  et  la  Bavière, 
qui  sont  catholiques,  surpassent  en  naissanoesrillégiliittes, 
la  Prusse  et  le  Meklembourg  qui  sont  protestants.  Le  gran^ 
duché  de  Meklembourg,  dont  on  a  parlé,  est  le  plus  moral 
de  toute  TAUemagne;  c'est  un  pays  de  culture;  le  seigneur 
ne  permet  pas  qu'on  se  marie  sans  remplir  certaines  con- 
ditions >d'i^ge  et  de  fortune.  Il  résulte  de  cet  empêchement 
une  foule  d'unions  illégitimes ,  mais  ces  gens  vivent  abso- 
lument comme  s'ils  étaient  mariés.  Il  en  est  de  même  dans 
la  Bavière ,  où  l'usage  a  établi  des  obstacles  extraordinaires 
au  mariage  des  classes  pauvres.  L'augmentation  des  infanti* 
cides  ne  tient  nullement  à  la  question  des  tours ,  elle  a  iiea 
comme  celle  des  suicides.  L'opinion  des  médecins  en  AUeM 
magne  est  que  l'hospice  et  le  tour  augmentent  d'usé  ma- 
nière cffï*ayante  la  mortalité  des  enfants.  Le  tonr  déchire 
le  lien  le  plus  sacré  au  monde ,  le  lien  qm  peut  seul  seu** 
tenir  Tétat  social,  en  un  mot  le  lien  de  la- maternité.  £n 
Allemagne,  c'est  une  opinion  très-générale  qu'il  faut  venir 
en  aide  aux  pauvres  filles  abusées ,  on  en  voit  élever  leurs 
enfants  avec  toute  sorte  de  soins.  La  mère  a  plus  de  ehan«» 
ces  de  faire  vivre  son  enfant,  que  n'en  ont  les^  meiUeiirs 
établissements  publics. 

M.  l'abbé  Gaillard  :  on  a  tronv^  dans  les  prisons,  quatre 
fois  plus  de  détenus  enfants  naturels  élevés  par  leurs  mères 
que  d'enfants  élevés  par  les  hospioes^  cinq  fois  pins  de  filles 
élevées  par  leurs  mères  que  de'Alles  oosGéas  aux  faospîoes; 
dans  ta  prostHutien^  il  y  a  aussi  beauc'oup  plus  de  filles  na-* 
turelles  reconnues  que  de  filles  des  hospices* 
M.  Blandin  rdevant  Pinti^rfiT  dm  rnfwitn  nt  IsniirnnTfMMsnii 
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de  rinstitQtiôn ,  la  raison  ne  permet  pas  de  conseirvér  lés' 
tours. 

H.  le  comte  de  Tascheb  :  il  est  à  peu  près  établi  qu^il  y  a 
au  moins  doute  sur  la  proportion  des  infanticides  ;  la  mor- 
talité est  plus  considérable  dans  les  hospices  ;  souvent  la 
femme  qui  a  fait  une  faute  se  marie,  il  arrive  même  qû^elle 
épouse  un  autre  homme  que  son  séducteur  et  reniant  est 
légitimé  par  cette  union. 

Plusieurs  voix  :  c'est  un  feît  déplorable  1 

M.  de  Tascher:  au  point  de  vue  dé  Fenfant,  ce  n^est  pas 
déplorable. 

Plusieurs  membres  :  c'est  un  mensonge  I  • 

M.  de  Tascher  :  c'est  une  adoption  1 

M.  de  St-Albin  :  c'est  l'abus  du  mariage  I 

H.  de  Tascher  :  j'ai  été  surpris  d'entendre  dire  quNin  en- 
fant conçu  sans  l'autorisation  du  maire  et  du  curé,  était  sans' 
lien  avec  sa  mère  et  la  société  ;  il  me  semble  que  le  devoir 
existe  dans  la  nature ,  en  dehors  de  la  consécration  reli- 
gieuse et  civile^  Quant  à  là  moralité  publique,  il  ne  faut 
pas  l'exagérer  ;  les  mères  qui  gardent  leurs  enfants  sont 
celles  qui  savent  le  mieux  réparer  leur  faute. 

M.  de  Bausset  ,  après  avoir  rappelé  les  passages  de  son 
rapport  dans  lesquels  il  a  répondu  d'avance  aux  allégatiohs 
de  favoriser  l'abandon  par  les  tours ,  de  compromettre  la 
vie  et  l'état-cîvil  des  enfants  par  l'admission  dans  les  hos- 
pices et  par  le  secret  sur  l'origine,  ajoute  :  l'abandon  ded 
enfants  légitimes  n'est  presque  jamais  définitif,  il  cesse  avec' 
la  misère  qui  l'a  produit.  Je  n'ai  pas  parlé  des  infantiddôs' 
patce  que  les  chiffres  statistiques  soiit  contiestés  par  ceux 
qui  ne  les  connaissent  pas,  parce  que  ceux  qui  les  étudietit' 
contestent  la  cause  de  l'augmentation  des  infanticides  et 
surtout  parce  que  ces  chiffres  ne  donnent  que  lé  nombre' 
dlnfanticîdes  connus,  tandis  que  la  plupart  résteni  ignores! 
IMtiil-inonopmiôûV les  moyens  dé  fal^ë  mbui^if  l^'èntia^y 
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avapt  et  après  leur  Dai&$aQce ,  sont  pratiqués  bien  plus 
qu'on  ne  le  croit  généralement;  toutes  les  variétés  du  crime 
d'infanticide  sont  difficiles  à  constater  lorsqu'ils  sont  connus 
et  tous  ceux  qui  y  contribuent ,  ou  qui  en  ont  la  confidence, 
ont  le  plus  grand  intérêt  à  les  cacher.  Un  autre  moyen  très 
commun  de  commettre  l'infanticide ,  c'est  l'homicide  par 
imprudence  ou  par  négligence.  On  voit  donc  que  la  statisti- 
que est  bien  loin  de  faire  connaître  l'étendue  du  mal  ;  il  ne 
faut  donc  pas  attacher  une  trop  grande  importance  à  des 
chiffres  si  incomplets.  La  raison  suffit  pour  convaincre  toute 
personne  impartiale  dans  la  recherche  de  la  vérité  que  la 
suppression  des  tours  condamne  à  la  mort  tous  les  enfants 
dont  la  honte  et  l'honneur  de  la  famille  amènent  l'abandon. 
On  dit  que  le  premier  devoir  d'une  mère  est  de  nourrir  son 
en&nt  9  j'ajouterai  que  le  devoir  de  la  mère  se  confond  avec 
le  sentiment,  et  que  généralement  Tabandon  est  bien  pins 
le  suicide  désespéré  de  l'amour  maternel ,  que  la  froide 
combinaison  de  se  dispenser  d'un  devoir. 

J'ai  rédigé  avec  M.  Dubois  l'amendement  que  proclame 
le  principe  du  secret  pour  radmission  des  enfants  dans  tous 
les  pays,  j'espère  qu'il  obtiendra  l'assentiment  unanime. 

En  ce  qui  concerne  la  France ,  quels  que  soient  les  ter- 
mes du  vœu  qui  va  être  émis  par  cette  grande  union  cha- 
ritable,  il  est  indispensable  de  consacrer  le  maintien  des 
tours  et  de  prescrire  les  modes  d'admission,  ou  de  secours, 
que  la  loi  ne  saurait  sanctionner,  parce  qu'ils  offrent  les  plus 
graves  inconvénients,  parce  qu'ils  blessent  la  morale  publi- 
que ,  parce  qu'ils  froissent  les  principes  religieux  de  l'im- 
mense majorité  de  la  France.  L'exécution  rigoureuse  du 
'  décret  du  19  janvier  1811  sur  les  points  les  plus  contro- 
versés réalisera  ce  vœu ,  autant  que  possible. 

La  réunion  adopte ,  à  la  presque  unanimité ,  l'amende- 
ment  suivant  : 

La  réunioa  internationale  est  d'avis  que  rajdpûssion  dos 


-  245  — 

enfants  abandonnés  doit  toujours  reposer  sur  le  principe  da 
secret. 

Tous  les  membres  français,  à  Texception  de  deui,  adop- 
tent ensuite  la  proposition  de  la  première  section ,  dont  la 
rédaction  est  modifiée  par  M.  de  Riancey  de  la  manière 
suivante  : 

L^admissîon  des  enfants  dans  des  tours  non  surveillés  et 
le  maintien  du  décret  de  1811  sont  les  sçuls  moyens  d*as- 
surer  Tapplication  du  principe  du  secret. 

NoU  sur  tétai  actuel  de  la  Statistique  en  Espagne,  par  M. 
le  Comte  de  Ripaldà.  — Messieurs ,  après  avoir  eu  Tfaonneur 
d*ètre  admis  parmi  vous  à  faire  partie  de  la  plus  ancienne 
Société  de  France  qui  s*occupe  des  études  statistiques ,  je 
vous  dois  un  compte  rendu  de  Tétat  de  la  statistique  en 
Espagne  :  mais  je  regrette  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  travail 
digne  de  vous.  On  avait  de  tout  temps  reconnu  en  Espagne, 
qu'un  gouvernement  ne  saurait  bien  gouverner  sans  avoir 
un  inventaire,  le  plus  exact  possible,  de  ce  qu*il  administre, 
mais  les  moyens  manquaient  pour  dresser  cet  inventaire; 
Déjà,  en  1359,  le  roi  d'Aragon,  Piebre  ni,  dit  le  cérêmanietu^ 
fit  dresser  un  dénombrement  des  foyers  de  Catalogne,  dans 
lequel  on  ne  trouve  ni  le  nombre  des  habitants ,  ni  leur 
division  par  sexes  et  par  conditions.  Depuis  ce  temps,  quel- 
ques dénombrements  partiaux  ont  été  faits  et  oubliés ,  tant 
en  Aragon  qu'en  Castille.  .  ' 

Au  XVIII*  siècle ,  le  célèbre  comte  de  Floridablanca  fit 
&lre  un  recensement  général  de  la  population  d'Espagne,,  qui 
fut  publié  en  1787^Le  18  mai  de  1846,  on  en  publia  un  nou* 
veau  qu'on  rectifia  en  1854  et  il  servait  pour  la  conscription 
militaire  et  .pour  l'élection  des  députés  aux  Certes. 

Enfin,  le  gouvernement  présidé  par  S.  Ë.  le  duc  de 
Valence  reconnut  le  besoin  d'une  statistique  plus  exacte  et 
conçut  l'idée  de  faire  un  recensement  nouveau  pour  lequel 
CD  prévoyait  les  plus  grandes  difficultés. 
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.  Ces  diflicultés  furent  vaincues  et  le  91  mai  de  celte  ann^ 
eut  lieu  un  recensement  général  de  TEspagne^fait  au  moyen 
de  bulletins  laissés  à  domicile  et  avec  toutes  les  précautions 
possibles.  11  a  produit  15,518,516  au  lieu  de  12,162,872  que 
donnait  Tancien  recensement,  et  le  gouvernement  croit  que 
les  rectifications  relèveront  encore  à  plus  de  16  millions  d'ha- 
bitants, ce  qui  ferait  une  augmentation  de  31  pour  cent. 

Le  pays  possé  lait  des  statistiques  partielles  dans  chaque 
branche  de  Tadmlnistration  dont,  en  rendant  annuellement 
compte  à  son  chef,  le  Ministre  des  affaires  devait  nécessaire- 
ment faire  la  statistique  plus  ou  moins  détaillée.  Il  se  fera  des 
tableaux. généraux  de  toutes  ces  données,  et  on  a  publié  déjà 
la  statistique  des  impôts  par  le  directeur  général ,  M.  Rupita; 
celle  des  voies  de  communication  par  l'ancien  directeur  des 
ponts-et-chaussées,  M.  Miranda,  et  celle  des  postes  publiée 
dans  cette  même  année  par  M.  Marreza,  directeur  général. 

Vous  connaissez  la  publication  annuelle  sur  la  statistique 
commerciale  que  les  directeurs  des  douanes  publient  depuis 
quelque  temps  sous  le  titre  de  Balance  annuelle  du  com- 
merce extérieur  d'Espagne,  car  je  sais  que  vous  vous  êtes 
occupés  d^étudier  cette  publication. 

Voilà  donc  comment  nous  a  vous  profité 'de  votre  exemple 
et  des  excitations  des  congrès  internationaux  de  statistique 
de  Bruxelles  et  de  Paris. 

Je  crois  que  nous  sommes  en  bon  chemin.  Sa  Majesté  la 
reine  d'Espagne  porte  tant  d'intérêt  à  la  statistique  qu'elle 
Toulat  que  le  président  même  du  Conseil  des  Ministres,  M. 
le  duc  de  Valencia,  fut  le  président  de  la  commission  cen- 
trale, et  que  dans  toutes  les  commissions  départementales 
se  trouvassent  les  personnes  les  plus  notables  du  pays  sans 
égard  aux  opinions  politiques.  S.  lit.  eut  la  bonté  d'inviter 
à  diner  particulièrement  les  membres  de  la  commission 
centrale ,  lorsqu'ils  demandèrent  une  audience  pour  pré- 
aeoter  à  &  M*  le  résultat  du  nouveau  recensement. 


U  but  dire  aussi  que  le  pays  répondit  dignement  à  la 
confiance  du  gouvernement,  et  qu'au  lieu  d'opposer  les 
dUBcultés  qu'il  y  avait  lieu  de  craindre ,  non  seulement  il  a 
seopodé  les  intentions  du  gouvernement  de  S.  M.,  mais  dans 
quelques  endroits  il  e^  allé  encore  plus  loin. 

De  cette  confiance  du  pays  dans  le  gouvernement  résulta 
Tinstruction  que  S.  £.  le  duc  de  Valengia,  comme  président 
de  la  commission  centrale  de  la  statistique  générale  de  l'Es- 
pagne, transmit  le  23  juillet  de  cette  année,  aux  commissions 
permanentes  de  statistique ,  pour  recueillir  les  données  in- 
dispensables h  la  formation  de  la  statistique  territoriale. 

Vous  savez  9  Messieurs,  que  le  dénombrement  de  la  po- 
pulation et  l'exacte  connaissance  du  territoire ,  sont  pour 
aîasî  dm  les  deux.p^les  de  la  statistique  générale.  Sans  eux 
poflit  de  oomparaJaoQ  possible;,  point  d'étude  utile. 

Nous  avons  donc  commencé  par  ces  points  oerdmaux. 

ill  y  a,  en  Espagne,  depuis  quelques  années,  une  commis- 
sion composée  d'officiers  irés^istingués  d'artillerie ,  d'ingé- 
nieurs et  d'état-major,  laquelle  a  été  chargée  déformer  une 
carte  dïspagne;  meisiesroalliearsdu  pays  n'ont  pas  permis 
qa'mi  atloaàt  les  fonds  nécessaires  pour  une  entreprise  si 
importante. 

Pendant  que  oe  travail  se  fait,  le  gouvernement  a  demandé 
à  la  statistique  te  nombre  et  la  longueur  des  voies  de  oom-* 
muoicaftion  {générales,  départementales  et  vicinales;  les 
rivières  navigables  et  non  navigables ,  usages  pour  l'indus- 
trie et  l'agriculture  ;  nombre,  classes  et  qualités  des 
pools  ;  extension  superficielle  des  terrains  et  «es  di£Eéreu- 
eesy  comme  argileux,  marécageux,  etc.  ;  division  du 
temm  en  arrosé  et  non  arrosé,  et  dans  ses  usages  pour 
l'agrieiriture,  comme  terrain  à  blé,  terrain  à  huile,  terrain  à 
fruîls,  à  plantes  tinotoriaies,  etc.;  terrains  non  imposables, 
oamme  ceux  des  cberains,  des  rivières ,  des  m^ntag^eSf.etCw 
lu  astiVébjel  del^mstrueliondu  aSjuiltetde  oDtto^année. 
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Quand  toutes  ces  doQDées  seront  publiées  dans  un  tableau 
général,  vous  aurez  un  champ  tout  nouveau  ouvert  à  vos 
utiles  recherches  et  à  vos  savantes  observations ,  et  nous 
chercherons  dans  elles  les  conseils  des  hommes  qui  nous  ont 
devancés  et  qui ,  habitués  aux  grands  phénomènes  statisti- 
ques et  au  grand  mouvement  de  la  viIle*commerciale  et  la 
plus  animée  de  la  Méditerranée,  peuvent,  mieux  qued*au- 
très,  connaître  les  véritables  sources  du  bien  être  des  nations. 
Oh  I  que  je  trouverais  alors  heureux  mon  voyage  à  l'an- 
ciennc  capitale  des  Phocéens.  Ohl  que  je  continuerais  à 
vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  avez  bien  voulu  me 
dispenser. 

Rapport ,  par  M.  Casimir  BocjSQUfir ,  sur  un  Ouvrage 
dé  MM.  Anacharsis  et  Hyppolite  Gombes,  intitulé  les 
Paysans  français  considérés  som  les  rapports  histori- 
que^ économique ,  agricole ,  médical  et  administratif 
fVn  ix>lume  tfi-8<»  de  450  pages J. 

Messiburs  , 
Le  titre  de  Pouvrage  de  MM.  CJohbes  frères  suffit  pour 
vous  donner  une  idée  de  son  importance  et  pour  vous  eu 
faire  saisir  la  portée. 

Il  est  certain  que  si  j'avais  voulu  entrer  dans  tous  les 
détails  d'appréciation  que  comportait ,  disons  mieux,  que 
méritait  ce  livre ,  ce  n'est  pas  seulement  un  rapport  qu'il 
m^aurait  fallu  écrire ,  mais  un  volume  tout  entier. 

Les  Paysans]  voilà  un  mot  que  l'on  ne  rencontre  pas 
souvent  en  tète  des  publications  modernes  ;  voilà  une  classe 
de  citoyens  sur  laquelle  ta  plume  des  écrivains,  littérateurs 
ou  économistes  ,  s*est  rarement  exercée,  n'est-il  pas  vrai.? 
Et  pourtant ,  quel  intéressant  sujet  d'études  I  quel  rôle 
important  a  joué,  à  certaines  époques,  cette  portion  nom* 
breuse  de  la  France  I  Quel  réie  elle  est  appelée  à  jouer  eior 
oore,  si  Ton  sait  faire  pour  elle  tout  ce  qu'on  a  déjà  tenté 


dans  Fîntérét  des  classes  laborieuses  des  graiidas  villes* 

N*avez-yoiis  pas  remarqué,  comme  moi,  que  toute  la 
sollicitude ,  tout  Tintérèt,  toute  la  sym(4ithte  des  écrivains 
et  des  philanthropes  est  principalement  tournée  vers  l'ou- 
vrier de  nos  cités.  N*avez-vous  pas  observé  que  Ton  a  tou* 
jours  fait  peu  de  cas  de  ce  travailleur  rustique  sans  l'aide 
de  qui  nous  serions  privés  de  notre  première  nourriture  : 
le  pain. 

Je  me  trompe,  on  se  souvient  du  paysan,  mais  pour 
donner  à  cette  qualification  un  sens  injurieux  ;  on  se 
rappelle  Vhomme  des  champs,  mais  pour  le  mettre  au 
dernier  degré  de  Téchelle  sociale.  Oui ,  dans  ce  siècle  de 
présomption  aveugle  et  de  sotte  vanité ,  dans  notre  époque 
de  civilisation  où  abondent  tant  de  gens  incivils ,  et  qui, 
pourtant^  ne  sont  nâs  jpaysansj  selon  la  valeur  générale-', 
ment  donnée  à  ce  mot,  Thomme  qui  habite  dans  les  villa- 
ges, qui  cultive  la  terre  et  qui  sert  à  tous  les  ménages  de 
la  campagne,  le  paysan  enfin  ,  est  pour  les  citadins  un  être 
tout-à-fait  à  part,  auquel  on  n'attribue  ni  intelligence, 
ni  moeurs ,  ni  bons  sentiments. 

Un  instant ,  le  citoyen  voué  au  travail  de  la  terre  s'est 
vu  relevé  de  l'ilotisme  et  de  rabaissement  dans  lesquels  on 
le  condamnait  à  vivre  ;  mais  cet  instant  a  été  court  tout  en 
pouvant  devenir  funeste.  Vous  avez  compris ,  Messieurs , 
qtt*il  s'agit  de  1848. 

Or,  en  investissant  le  paysan  du  titre  et  des  droits,  de 
citoyen  ,  en  le  proclamant  l'égal  de  tous  dans  la  hiérarchie 
sociale,  vous  pensez  bien  que  la  révolution  agissait  à  son 
profit.  Je  sais  tout  ce  que  le  principe  démocratique  a  dû 
causer  de  joie  et  d'enivrement  à  ces  cœurs  si  longtemps 
méconnus ,  à  ces  natures  calomniées  ;  mais ,  en  vérité ,  je 
ne  pourrais  dire  ce  que  la  démocratie  a  fait  de  généreux  et 
d'utile  pour  cette  classe  si  intéressante. 
Et^  dans  cette  période  fébrile  où  Ton  avait  besoin  d'éveiller 


toutes  les  passkms ,  d'exciter  tous  les  amours-propnes ,  le 
paysan,  il  foui  le  reconnaîtra  et  le  dire  bien  baut,  -a  fait 
preuve  de  bon  sens  en  se  tenant  modeste  et  réservé;  il  n'a 
pris  que  ce  qu'il  devait  raisonnablement  prendre  de  la  pari 
que  lui  faisait  une  révolution  spontanée  et  dont  les  béné- 
fices ne  lui  paraissaient  pas  suOisammeut  démontrés. 

Devenu  électeur ,  que  lui  importait  ce  buUetinsécrit  de 
la  main  d*autrui  et  pour  lequel  il  commettait  une  infidélité 
à  sa  terre  I  VoteiM  Nommer  des  représentants  du  peuple 
aux  assemblées  constituantes  et  législatives»  la  belle  affi^re, 
ipa  foil  EstH^e  qu'en  révolution  des  législateurs  ont  le  temps 
de  soiiger  aux  populations  des  campagnes  ?••.•  Voilà  ce  que 
diaait  je  paysan» 

E^vocUoyen^  à  (abonne  heure  1  Vous  Tauriez  appelé  Jfî* 
hrd  ou  Monsieur  qu'il  n'aurait  pas  éprouvé  pluade  pUiaii?, 
lui ,  le  paria  de  la  société  ;  tant  il  sail  se  contenter  de  peu^ 
une  des  plus  nobles  vertus  du  paysaa»  c'esi  la  aobriélé. 

Aujourd'hui ,  tout  ee  qui  reste  dans  sa  mémoire  de  cas 
jours,  hélas  1  si  mat  employés,  tout  ce  qu'il  en  regffefcta  le 
plus,  c*est  ce  titre  respectueux  qui  l'arracha  un  m^weat  à 
son  obscurité,  à  son  triste  isolement.  Il  était  citoyen»  même 
pour  le  bourgeois  ;  le  voilà  redevenu  paysan. 

MM.  Anacharsis  et  Hyppolite  Coyass  ont  ealrepris  de 
réhabiliter  les  paysans  de  la  France.  Cest  la  première  iois» 
je  l'avoue,  qu'un  livre  de  ce  genre  me  tombe  souaia  main; 
et,  par  le  £ait,  je  me  réjouis  qu'il  soii  signé  du  mm  de  deux 
honorables  personnes  dont  Tune  appartient,  comme  membre 
correspondant,  à  notre  société. 

J*ai  hâte  de  vous  en  entretenir. 

L'ouvrage  de  ces  deux  éorivains  est  précédé  d'nne  briW 
lante  introduotion  historique  divieée  en  trois  parties;  sa- 
voir : 

1«  Les  paysans  depuis  la  dissolution  de  rfimpire  romaia 
jusqu'à  i'émaacipation  des  consmunesde  Brsnoe. 


.^  2M  — 

2^  Les  paysans  par  comparaison  de  leur  sort ,  avec  celui 
des  ouvriers  des  villes,  avant  et  jusqu^à  1789. 

3<>  Les  paysans  depuis  la  Révolution  française. 

Ensuite  les  auteurs  s'occupent  de  Thygiène  des  babiiacia 
des  campagnes;  ils  passent  en  revue  leurs  habitations; 
Qs  énumèrent  les  conditions  d'insalubrité  dans  lesquelles 
ils  vivent  en  général;  puis,  dans  un  chapitre  spécial  ,  ils 
indiquent  les  mesure5  hygiéniques  relatives  à  ces  mêmes 
habitations. 

Dans  une  autre  partie  de  leur  ouvrage,  MU.  Coudbs  frères 
traitent,  toujours  au  point  de  vue  hygiénique,. la  question 
des  vêtements ,  de  Talimentation  «  des  boissons  ;  et  ces  études 
se  font  remarquer  par  une  louchante  sollicitude  pour  la  classe 
des  paysans  si  délaissée  jusqu'ici.  Il  y  a  surtout  des  pages 
dans  lesquelles  sont  consignés  des  conseils  utiles,  des  ren- 
seignements précieux  pour  les  populations  rurales ,  pages 
inspirées  à  la  fois  par  un  sentiment  d'humanité,  de  patriolis. 
Dde,  et  que  je  voudrais  bien  pouvoir  reprodpire  ici^  au  moin^ 
partiellement. 

Puis  vient  le  .tour  des  travaux  auxquels  est  soumis  le 
paysan  ,  selon  qu'il  figure  dans  la  catégorie  des  métayers , 
des  mailres-valels  j  des  journaliers  à  la  /iâçhe^  etc.  ^ 
dont  MM.  GoMBES  frères  établissent  parfoiteroent  les  dil- 
férences.  Il  y  a  ici  des  détails  qui  dénotent  des  hommes 
pratiques  ,  en  matière  d'agriculture  ,  et  dont  l'expérience 
vient  corroborer  les  arguments  théoriques,  ce  quiajou^  en- 
core plus  d'attrait  à  un  livre  déjà  si  intéressant. 

Un  chapitre  est  consacré  à  la  physiologie  des  paysans  ;  ub 
autre  traite  de  leur  paihologip  et  de  leur  tbérapeutiqqe  :  ejt 
ce  ne  sont  pas  les  moins  curieux  de  l'ouvrage. 

La  dernière  partie  du  travail  de  MM.  Combes  a  rapport  a]i|X 
mesuresadministrative^  concernant  les  paysans.  Après  avoir 
soulevé  le  voile  qui  cachait  tant  et  de  si  profondes  misères , 
§$ip  écrivains  in^ligents  ne  pouvaient  ^vitef  d'ep  r^çjl^rc^r 
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les  remèdes.  Organisation  de  l'hygièn^publiquej  édacaiion^ 
assistarœe  et  seœurs^  tels  sont  les  moyens  que  proposent, 
en  les  développant  ^  les  honorables  auteurs,  afin  d'améliorer 
le  sort  du  paysan  et  de  lui  rendre  sa  condition  non  seule- 
ment supportable  mais  attrayante. 

Et  voilà  précisément  une  des  principales  tendances  de  leur 
livre  :  retenir  aux  champs  les  ouvriers  de  Tagriculture,  trop 
portés  à  accepter,  sans  les  voir  ni  les  connaitre,  les  servitu- 
des de  Thomme  d'industrie. 

«  Que  la  ville  est  brillante  !  Que  la  campagne  est  triste 
et  pauvre  I  >  disent  souvent  les  paysans  qui  viennent  voir 
la  ville  aux  jours  de  fête. 

Ils  ne  savent  pas  que  si  la  campagne  est  pauvre j  la  ville, 
avec  tout  son  éclat,  est  peut-être  plus  misérable  ! 

Peu  de  gens,  au  reste,  font  cette  distinction  ;  comment  la 
ferait-il,  lui. 

Aussi,  depuis  quelque  temps  surtout ,  c*est  une  épidémie, 
une  sorte  de  fièvre;  les  champs  sont  déserts;  bientôt  la 
charrue  reposera  immobile  sur  le  sillon  abandonné. 

Envain  la  ville  repousse  le  paysan  autant  qu*il  est  en 
elle,  par  des  octrois  terribles ,  par  Ténorme  cherté  du  prix 
des  vivres.  Assiégée  par  les  foules ,  elle  essaye  -ainsi  de 
chasser  Tassaillant.  Mais  rien  ne  le  rebute  ;  nulle  condition 
n'est  assez  dure.  Il  entrera,  comme  on  voudra,  domestique, 
ouvrier,  simple  aide  des  machines  et  machine  lui-même.  On 
se  rappelle  ces  anciennes  populations  italiques  qui  ,  dans 
leur  frénétique  désir  d'entrer  dans  Rome,  se  vendaient  com- 
me esclaves ,  pour  y  devenir  plus  tard  aiFranchis ,  citoyens. 
Nos  paysans  jouent  un  peu  ce  rôle. 

Ils  ne  se  laissent  pas  effrayer  par  les  plaintes  de  l'ouvrier, 
par  les  affreuses  peintures  qu'on  leur  fait  de  sa    situation. 

Us  ne  comprennent  pas ,  eux ,  qui  gagnent  un  franc  on 
deux ,  qu'avec  des  salaires  de  3.  4  ou  5  francs,  on  puisse 
être  malheureux.    «  Mais  Jes  variations  du  travail?  les 


chômages?»  QQMmyporte?  lis  économisaient  sur  leurs  faibles 
journées  »  combien  plus  aisément  sur  un  si  gros  salaire  ils 
épargneront  pour  le  mauvais  temps. 

Voilà  les  calculs  séduisants  que  fait  le  paysan  ,  mais.il  ne 
compte  pas  Taltération  ou  la  perte  de  ses  forces  physiques , 
il  ne  compte  pas  la  perte  de  ce  trésor  ,  la  sobriété ,  Tèpar- 
gne^  et  une  foule  d'autres  qualités,  qu*il  semble  secouer  à 
la  porte  des  villes ,  avec  la  poussière  de  ses  .(souliers. 

Ck>mbien  en  est-il  qui  ont  cédé  à  tant  de  prestiges  et  qui 
n^ont  pas  tardé  à  regretter  Tair  libre,  Tair  pur  des  champs 
et  le  parfum  d^  fleurs  ^  et  les  notes  perlées  de  Talouette 
matinale  ,  et  cette  enivrante  poésie  qu'il  leur  était  donné , 
heureux  privilège ,  de  savourer  à  pleins  bords  I 

Cest  pour  mettre  un  frein  à  cet  esprit  de  divorce  entre 
Tagriculteur  et  la  terre  que  MM.  Combes  frères  ont  surtout 
écrit  leur  livre.  En  attendant  que  leurs  efibrts  connus  et 
appréciés  du  gouvernement,  obtiennent  une  ^récompense 
plus  large,  je  crois  devoir  vous  engager ,  Messieurs,  puis- 
que notre  société  ne  peut  faire  d'avantage  dans  la  circons- 
tance 9  à  décerner *à  MM.  Anacharsis  et  Hyppolite  Combbs 
ane  mention  honorable. 

Bapporl ,  par  M^  H.  Allibert  ,  sur  une  brochure  ayant 
pour  litre  :  De  la  nécessité  d'une  réforme  dans  les  ira- 
vatue2statistiqiÀes  de  la  juridiction  consulaire  et  des 
tribunaux  civils  ,  par  M.  A.  Jaupfret  ,  greffier  près  le 
tribunal  de  première  instance  de  Philippeville. 

Messieurs  , 
La  statistique  a  pris  aujourd'hui  une  place  importante 
dans  les  travaux  du  gouvernement  ;  au  ministère  de  la  jus- 
tice, elle  est  pratiquée  depuis  longtemps  et  avec  soin;  on 
a  compris  les  lumières  puissantes  qu'on  pouvait  tirer  pour 
Tordre  moral ,  la  bonne  distribution  du  droit  et  raméliora- 
tion  des  lois,  de  la  coordination  de  tous  les  travaux  judiciaires. 
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Aussi  y  pour  n'en  citer  qu'un  exemple  en  fmatière  crimi- 
nelle 9  ît  n'existait  pas  de  trace  sûre  de  la  vie  des  hommes 
placés  sous  la  main  de  la  justice. 

On  a  organisé  les  casiers  judiciaires.  Au  lieu  de  la  nais- 
sance de  tout  coupable ,  un  registre  a  été  ouvert  où  sont 
inscrilss  ses  fautes  de  telle  sorte  que  chaque  fois  que  Thom- 
me  pervers  reparaîtra  devant  les  juges ,  il  leur  sera  facile 
de  savoir  quels  sont  ses  antécédents  et,  par  conséquent , 
quelle  est  retendue  de  la  peine  qur  doit  Tatteiodre. 

Quel  que  soit  le  soin  apporté  aux  cadres  de  la  statistique, 
il  est  certain  que  la  pratique  doit  toujours  faire  découvrir 
des  imperfections  plus  ou  moins  grandes. 

L'homme  s(u Jieux  et  attentif  à  l'importance  de  son  tra- 
vail se  fait  un  devoir  de  signaler  ces  défectuosités,  en  pré- 
sentant, en  même  temps,  les  changements  qu'il  croit  utile 
d'introduire  à  l'avenir  dans  la  combinaison  des  documents 
réclamés. 

Telle  est ,  Messieurs ,  l'origine  du  travail  que  M.  Auguste 
Jauppret  ,  greffier  près  le  tribunal  de  première  instance  de 
PhiHppeville,  a  soumis  à  votre  appréciation. 

Voici  le  cadre  de  son  ouvrage  intitulé  :  de  la  néces&Ùê 
dune  réforme  dans  les  travaux slalisliq%wsde  lajuridiclùm 
consulaire  et  des  tribunaux  civils.  L'auteur  signale  d'abord 
les^  lacunes  et  les  défectuosités  qui  se  rencontrent  dans  les 
actes  officiels ,  il  divise  ses  observations  sous  deux  cheb 
l^les  affaires  commerciales  ;  S»  les  affaires  civiles. 

Cest  surtout  dans  la  statistique  des  aflbires  commerciales 
que  M.  Jauffret  réclame  de  grandes  améliorations. 

D'abord  sur  une  indication  plus  exacte  de  la  nature  des 
affaires  qui  paraissent  à  plusieurs  reprises  dans  des  an- 
nées différentes  devant  le  même  tribunal  afin  d'évitei*  les 
doubles  emplois. 

Pm's,  il  réclame  des  détails  plus  complets  siùr  lanaturè  dés 


-an. 

aftires  jugées,  sur  la  nomenclature  des  avant  téift  droit  ^ 
sur  les  actes  du  grefle^ 

Il  demande  la  rectification  du  tableau  des  faillites  et  de 
quelques  autres  tableaux  importants. 

Quant  aux  affaires  civiles. 

Il  s'an-ète  sur  la  nécessité  de  rectifier  le  tableau  des  or- 
dres et  contributions,  sur  ce  qui  est  relatif  aux  adjudica- 
tions. 

Il  veut  un  tableau  particulier  contenant  la  nature  et  le 
nombre  des  procès-verbaux  et  actes  du  greffe. 

Enfin  rinstitation  d'un  état  récapitulatif  des  affaires  d'au- 
dience déterminant  Tensemble  des  combinaisons. 

Pour  rendre  plus  facile  l'appréciation  des  divers  change- 
ments par  lui  proposés  ,  Tauleur  a  fait  suivre  son  exposé 
d'un  atlas  statistique  réunissant  onze  nouveaux  tableaux. 
Chacun  d'eux  est  accompagné  d'une  note  analytique  qui 
vient  en  expliquer  l'esprit  et  justifier  l'utilité. 

II  serait  sans  avantage  d'entrer  dans  l'analyse  de  chacun 
des  tableaux  présentés  par  M.  Jauffaet  ;  il  y  a  là  une  foule 
de  détails  tous  spéciaux  du  métier ,  s'il  est  permis  de  s'ex- 
primer ainsi ,  dans  lesquels  le  rapporteur  et  son  auditoire 
risqueraient  de  s'égarer. 

Pour  nous  »  il  doit  suffire  de  reconnaître  l'utilité  du  but 
que  H.  Jauffret  a  voulu  atteindre  ,  de  rendre  justice  à 
son  esprit  d'investigation  et  de  voir  proclamer  que  son  tra- 
vail élaboré  dans  le  sens  du  progrès  et  des  lumières,  mé- 
rite d'être  consulté  pour  les  modifications  à  apporter  dans 
la  statistique  judiciaire. 

Cest  une  grande  satisfaction  que  nous  éprouvons  lorsque 
nous  rencontrons  dans  les  hommes  chargés  pour  ainsi  dire 
de  la  partie  matérielle  de  la  distribution  du  droit, .  le  sen- 
timent du  côté  moral  et  intellectuel  de  leur  mission. 


-286  - 

Bapport^  par  H.  Fbautiuer9  ëur  un  ouvrage  de  ià.  de  Fou- 
TEivAY ,  inlilulé  :  Manuel  de  C Amateur  de  jetons. 

Messieurs  , 
La  numismatique  est  Tune  des  branches  les  plus  intéres- 
santes des  connaissances  humaines.  (Test  Tune  de  celles  qui 
procurent  les  plus  douces  jouissances  aux  amis  des  arts  et 
surtout  des  sciences  historiques.  La  médaille,  c^est  Thistoire 
écrite  sur  le  métal  ;  c'est  le  monument  le  plus  durable  de  la 
splendeur  et  de  la  puissance  des  peuples.  Que  nous  reste-l-il 
des  nations  les  plus  civilisées  ;  des  villes  les  plus  florissantes 
de  Vantiquité?  Que  nous  reste-t-il  de  Rome  qui  soumit  à  ses 
armes  le  monde  entier  ;  d'Athènes  où  les  beaux  arts  et  la 
littérature  brillèrent  longtemps  d'un  si  vif  éclat  ;  de  Coria- 
the,  renommée  par  sou  commerce ,  ses  richesses ,  son  luxe , 
ses  colonies;  de  Thèbes ,  la  cité  la  plus  importante  d«  la  fé- 
dération béotienne?  Quelques  débris  de  temples,  de  théâtres, 
d*aqueducs,  des  statues  ,  des  colonnes,  quelques  autres  mo- 
numents plus  ou  moins  mutilés,  sont  seuls  parvenus  jas- 
qu*à  nous.  Plusieurs  villes  de  la  grande  Grèce,  Métaponte, 
Héraclée,  Thuriam,  Vélia ,  Camariua ,  Rhège,  si  célèbre  par 
ses  guerres  contre  Denys  ,  tyran  de  Syracuse ,  Taurome- 
nium,  qui  joua  un  grand  rôle  dans  la  l'*  guerre  des  esclaves 
de  Sicile,  ne  nous  sont  plus  connues  que  par  des  ruines  qui 
attestent  encore  leur  ancienne  puissance,  mais  qui  disparaî- 
tront bientét  complètement.  Et,  sans  aller  chercher  des 
exemples  loin  de  nous,  où  sont  les  monuments  de  notre  an- 
tique cité?  Où  sont  les  temples  de  Diane  et  d'ÂpoUon?  Qui 
nous  montrera  les  moindres  vestiges  de  la  puissance  et  de  la 
richesse  de  la  ville  phocéenne  ?  Le  temps  et  la  main  de 
Thomme  ont  tout  détruit.  Les  médailles  seules  ont  traversé 
les  âges,  triomphé  de  la  barbarie;  et,  seules,  elles  nous 
disentaujourd'hui  qu'elle  fut  la  splendeur  de  Témule  d*Athè- 
nesi  comme  elles  racontent  le  passé  de  tant  de  villes  qui  ont 
cessé  d'exister. 
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Dès  les  temps  les  plus  ancienSy  on  a  écrit  Thistoire  sur  le 
bronze  ;  nous  po^édons  de  riches  collections  de  médailles 
qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquilé ,  mais  ce  n'est  que 
dans  les  temps  modernes  que  Ton  s'est  livré  à  Télude  de 
ces  monuments  métalliques.  Vaillant,  Horbl,  Pelleriii» 
Bmimjei,  l'abbé  Kbll,  Haybrcamp,  ëcilbl.,  que  Ton  peut 
appder  le  père  de  la  science  numismatique,  Mionnet  ,  qui 
s'est  acquis  une  réputation  universelle  par  ses  immenses  tra- 
vaux»  nous  ont  laissé  des  ouvrages  qui  forment  ensemble  un 
corps  complet  de  doctrine  sur  les  médailles  grecques  et  ro- 
maines. Nous  avons  un  excellent  traité  des  médailles  bysan. 
tines  par  IL  de  Saulcy,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
fiiccio  a  publié 9  il  y  a  peu  d'années,  un  très-bon  ouvrage 
sur  les  médailles  consulaires  ou  familles  romaines,  Lelewel, 
dans  son  Type  gaulois^U.  de  Lasaussaye,  dans  sa  Numwna 
tique  de  la  Gaule  narbonaise  ,  ont  fait  de  savantes  investî- 
gatioDS  sur  les  médailles  gauloises,  qui  étaieol  avant  eux, 
Tobjei  d'un  injuste  mépris ,  et  qui  sont  aujourd'hui  recher- 
chées avec  empressement  par  tous  les  connaisseurs.  Fauris 
DE  St-ViiNCENT  ,  à  qui  la  ville  de  Marseille  est  redevable  de 
son  riche  cabinet  ^de  médailles  ,  nous  a  laissé  un  excellent 
mémoire  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Provence.  Ce  mé- 
moire e^  suivi  des  empreintes  des  monnaies  et  de  tables 
qui  indiquent  les  années  où  les  monnaies  ont  été  frappées , 
leur  poids,  leur  titre  et  leur  valeur.  Leblanc  et  Bouterone 
ont  les  premiers  appelé  l'attention  des  savants  sur  l'étude 
des  monnaies  françaises  dont  Conbrouse  a  publié  un  catalo- 
gue raisonné,  qui  est  un  chef-d  œuvre  d'exécution  et  dans 
lequel  on  ir^ow^e  de  bien  précieux  renseignements.  La  i?e- 
vue  numismatique  de  MM.  Cartier  et  de  Lasacssaye,  a  fait 
laire,  surtout  y  in  pas  immense  à  la  science,  en  publiant 
de  savantes  monographies ,  des  mémoire  ou  des  catalogues 
qui  nous  ont  fait  connaître  des  trésors  enfouis  jusques  là 
^ns  la  poussière  des  collections  publiques  ou  particulières^ 
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en  signala Qt  à  Taltcntion  des  amateurs  les  découvertes  faites 
sur  tous  les  points  de  la  France  et  à  Tétranger ,  en  appelant 
les  lumières  de  la  discussion  et  de  la  critique  sur  des  attri- 
butions douteuses  ou  hasardées,  et  en  excitant ,  parmi  les 
numismatistes,  une  émulation  qui  ne  pouvait  que  tourner  au 
profit  de  la  science.  D'autres  publications  récentes  /notam- 
ment celles  de  MM.DucHALAis,  de  Lagot,  Akerbian,  Chaudrik:, 
de  Cbazanj^e,  Jeufiiein  ,  A.  Barthélémy  et  Lambert  ,  ont  en- 
core répandu  de  nouvelles  lumières  sur  Télude  de  ces  restes 
précieux  de  l'antiquité.  Les  monnaies  et  médailles  modernes 
ont  eu  aussi  leurs  interprètes.  Bizot,  sens  le  litre  d'Histoire 
métallique  de  la  République  de  Hollande ,  a  donné  les  plus 
belles  médailles  de  Louis  XIV.  Le  P.  Ménéstrier  fit  pour  les 
enfants  de  France,  l'Histoire  de  LouiS'le-Grandpar  ks  mé- 
daille»^ et  Fleurimont  acheva  un  ouvrage  déjà  commencé 
sur  les  médailles  du  règne  de  Louis  XV.  Vers  la  fin  du  siè- 
cle dernier,  Tobiéser  Duby  publia  son  ouvrage   sur  les 
monnaies  baronales ,  qui  sont  devenues  ,  de  nos  jours  , 
l'objet  d'études  plus  sérieuses  et  plus  approfondies ,  et  sur 
lesquelles  nous  possédons  un  grand  nombre  de  monogra- 
phies, en  tète  desquelles  on  doit  placer  celles  de  M.  Cartier 
sur  le  type  chartrain  et  de  M.  A.  Barthélémy  sur  la  série  si 
importante  des  ducs  de  Bourgogne.  Enfin,  l'histoire  numis- 
matique de  la  Révolution  française  par  M.  Hennin  et  quel- 
ques autres  traités  qu'il  serait  trop  long  do  citer,  peuvent 
être  consultés  avec  fruit  par  les  amateurs  des  produits  dé 
l'art  monétaire.  En  un  mot,  nous  sommes  riches  en  livres 
de  médailles,  et  nous  pouvons  dire,  avec  raison,  que  la 
numismatique  a  fait,  de  nos  jours,  d'immenses  progrès. 

Mais  il  est  une  partie  do  cette  science  qui  ne  compte  en- 
core que  do  rares  adeptes  et  sur  laquelle. nous  possédons 
peu  de  documents  ;  je  veux  parler  des  pièces  auxquelles  on 
donne  le.'nomdeje/on^.  Duby,  que  j'ai  déjà  cité,  a  publié 
une  sériede  jetons  à  la  suite  de  son  ouvrage  sur  les  monnaies 
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des  barrons.  M.  Rossîgnol,  de  Dijon,  a  écrit  une  histoire  très 
intéressante  qui  a  pour  titre  :  Des  libertés  de  la  Bourgogne 
d*(iprès  les  jelpns  de  ses  Etals.  La  Revue  numismatique 
9*e6t  occupée ,  parfois,  de  Tétude  des  jetons,  et  Ton  trouve 
dans  ce  précieux  recueil  des  articles  fort  iptéressânt3  sur 
ces  sortes  de  monuments  historiques,  mais  les  ouvrages  les 
|^u&  complets  sont  ceux  qu'a  .publié  M.  de  Fontenat^  mem- 
bre de  rinstitut  des  Provinces  de  France,  secrétaire  perpé- 
.iuel  de  r^oadémie  éduenne  des  lettres,  sciences  et  arts. 
L'un  de  ces  ouvrages  est  intitulé  :  Fragments  d'histoire 
métalliques;  Fautre:  Nouvelles  études  de  jetons j  et  le  troi- 
sième :  Manuel  de  l'amateur  de  jetons ,  dont  vous  m'avez 
chargé  de  vous  rendre  compte.  J'ai  déjà  eu  l'honneur  cEe 
présçuter  un  rapport  sur  ces  deux  premières  publication^  : 
je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'en  ai  dit  ^  et  je  passe^, 
j^ans  autre  préambule,  à  rexamen  du  Manuel  de  t amateur 
jàid  jetons. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  chapitres  : , 

Le  chapitre  I**"  traite  de  la  définition  des  jetons  et  de  leurs 
trois  granfles  classes  ; 

Le  chapitre  II  est  consacré  à  leur  classement  ; 
.    Dans  le  chapitre  III,  Fauteur  s'occupe  de  jetons  du  Centre^ 
Est  de  la  France. 

Examinons  successivement  chacun  de  ces  chapitres. 

«  Les  jetons  sont  des'pièces  lé  plus  Souvent  rondes, 'téiV 
«  fées  quelquefois  à  huit  paris,  pârticuKèrettient  dams  la 
<  seconde  moitié  du  dix-huitîèmè  siècle  ;  leur  diamètre  est  ' 
«  à  peu  prèâ  celui  de  nos  soùis  aètctelë,  mais  ilâ  sont  gêné* 
«  ralement  plus  minces.  >  On  ne  doit  les  confondre ,  ni 
avec  les  médailles,  quoiquMIs  portent  souvent  la  tête  du 
souverain ,  ni  avec  les  monnaies,  bien  que  quelques-uns 
d['entr'eux  en  aient  Quelquefois  tenu  lieu.  Souvent  la  légende 


de  ces  sortes  de  pièces  suffit  pour  prévenir  la  confusion. 
Parmi  les  exemples  qu'en  donne  M.  de  Fontenat,  il  me  suf- 
fira de  citer  un  jeton  qui  oCTre  des  types  exactement  sem- 
blables à  ceux  de  l'Âgnel  iOr  de  St-Louis;  mais  qui^u  lieu 
delà  légende  :  Agnui  Dei  qui  loUiê  peccata  mundt,  miserere 
nobis  qui  caractérise  si  bien  les  sentiments  de  piété  du  saint 
roi,  porte  celles-ci  JE  NE  S  PAS  VRAI  ÂGNEIL  DOR,  JE  NE 
SVI  PAS  DARGENT.  Cest  parce  que  les  types  des  inonnaies 
ont  été  souvent  reproduits  sur  les  jetons  que  Ton  dit  pro- 
verbialement :  Faux  comme  un  jeton. 

Par  contre,  il  est  de  véritables  monnaies  qui  ont  Tappe- 
rence  d'un  jeton.  Telle  est  une  monnaie  irlandaise  de  cuivre, 
appelée  Farthing^  frappée  après  le  massacre  d*Ir1ande ,  eil 
1641,  époque  à  laquelle  Charles  1«S  pour  réduire  les  Pre$^ 
IfyUrmiSf  te  vit  forcé  de  convoquer  cette  trop  fameuse  a^ 
semblée  qui  prit  le  nom  dô  Long  parlement,  et  qui ,  bhi 
de  prêter  son  secours  au  roi ,  s'érigea  en  juge  contre  lai ,  el 
le  condamna  à  mort  quelques  années  après  (1649).  La  mon- 
naie publiée  par  If.  de  Fontenay  offre,  d'un  côté,  le  roi  David 
chantant  sur  la  harpe  et  représentant  le  monarque  angbis 
avec  la  légende  FLOREAT  REX.  Au  revers,  St-PATRicK  de- 
bout ,  tenant  la  double  croix;  derrière  lui  ,  une  église ,  et 
devant,  des  animaux  malfaisants  qu'il  met  en  fuite.  Légende 
QVIESCAT  PLEBS. 

If.  de  FoNTENAT ,  après  avoir  indiqué  à  quels  signes  on 
peut  reconnaitre  l'âge  des  jetona  antérieurs  au  règne  de 
Ubiuu  II,  qui,  le  premier  »  fit  r^ulièrement  inscrîro  le  miU 
iesime  sur  les  monnaies ,  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas  tou- 
jours se  fier  à  la  date  que  portent  les  jetons  ,  et  il  en  cite 
deux  sur  lesquels  la  prise  d'Utrecht  est  rapportée  à  Tannée 
1674,  bien  qu'elle  ait  eu  lieu  en  1672. 

Il  est  d'autres  jetons  sur  lesquels  on  lit  des  dates  diffé- 
rentes sur  chacun  des  deux  côtés.  Tel  est  celui  qui  fut  frap- 
pé pour  perpétuer  le  souvenir  du  traité  des  Pyrénées.  Ce 
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traité  fut  oonctu  dans  nie  des  FaisaDS»  en  1650,  et  le  ma- 
riage de  Louis  XIV  avec  l'infante  MARiK-THteÉsE  d'Autriche, 
fille  du  roi  d*Espagne,  fui  une  des  conditions  de  la  paix.  On 
voit  sur  Tun  des  côtés  du  jeton  une  colombe  ;  oiseau  de 
Cypris,  portant  dans  son  bec  une  branche  d^olivler,  em- 
blème de  la  paix ,  avec  la  légende  FERT  PACEM  amiDIS 
ALES ,  à  rexergue  :  1659. 

Au  revers ,  une  grue ,  au  moyen  de  laquelle  e«t  soulevée 
une  énorme  pierre  destinée  à  une  constructiou,  et  pour 
légende,  ONVS  ARTE  LEVATVR.  1638. 

«On  ne  peut  expliquer  ces  différences  de  date ,  dit  M.  de 
»  FoirrsNAT  ,  que  par  Tempressement  que  Ton  mit  à  frapper 
»  une  pièce  commémorative  du  grand  événement  du  jour. 
»  n  fallut  alors  se  contenter  d'un  revers.déjà  connu ,  qui , 
9  du  reste  ,  s'adaptait  parfaitement  au  sujets  en  faisant  voir 
*  que  Tart  de  la  diplomatie  avait  triomphé  des  difficultés  et 
9  quefunion  royale  aurait  pour  résultat  de  fonder  quelque 
»  chose  de  solide.» 

Après  ces  considérations  générales,  Tauteur  appelle  notre 
attention  sur  Tart  du  graveur  de  jetons.  Get  art  n'a  pas  en  , 
eomme  pour  ks  monnaies ,  une  physionomie  particulière 
aux  diverses  époques;  il  s*est  montré  capricieux,  parce 
qu'il  n'était  pas  soumis  au  monopole.  Il  existait ,  pourtant , 
un  atelier  royal  où  l'art  eût  pu  s'inspirer ,  si  la  gravure  des 
jetons  eût  été  réglementée.  Les  noms  de  nos  plus  célèbres 
graveurs  de  médailles,  Dollin  ,  Varin,  Mavblot,  so«s 
UNJis  XIV ,  DuviviBR ,  en  1739 ,  Bren ier  ,  sous  Louis  xvi ,  fi« 
gurent  sur  les  jetons  sortis  de  nos  hôtels  de  monnaies.  Depx 
arrêts  de  la  cour  des  Monnaies ,  en  date  des  18  février  et  10 
mars  1672 ,  portent  défense  de  fabriquer  des  jetens  ailleurs 
qu'au  balancier  du  Louvre.  Ils  oontiennent  des  dispositions 
sévères  et  défendent  l'entrée  dans  le  royaume  des  jetons 
de  fabrique  étrangère.  Mais  ceUe-cis'en  inquiéta  peu, et 
la   FVance  n'en  continua  pas  moins  à  être  inondée  de 
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Das»  les  Idmples  de  la  religion  réformée,  on  donnait  des 
méreatx  à  eeux  qui  devaient  participer  à  la  cène. 

Eb  Àngleterro ,  on  appliqua  largement  le  méreau  comme 
signe  eQHXventioDael  dans  Jes  entreprises  industrielles.  La 
légende  de  La  tranche  indiquait  les  eomptoirs  où  Ton  pou- 
vait exiger  le  remboursement.  Tel  est  celui  qu^apporta  Wa- 
usoN  quand  il  Y.int|)rendre  l^  d^i^^^^i^  ^^  i^  grande  usine 
métallurgique  du  creuzot ,  alors  à  sa  naissance.  Il  présente 
d'un- côté  »  i^eOigie  et  le  nom  de  Wililison  ^  et ,  au  revers , . 
un  forg^oa  présentant  sous.  Ip  marteau  mécanique  un  mor- 
ceau de  fer  qu*il  vient  de/tirer  du  fourneau;  à  Texergue  1717. 
Ces  sortes  de  pièces  avi|ient  encore  quelques  autres  usages. 

Mais  le  sens  qukmattaehe  plus  particulièrement  fiujour- 
d'hui  au  méreau  est  celui  de. pièce  de  chapitre  ou  de  fnoii- 
naie  conventionnelle  des  hommeê  d^église.  Les  chanoines  et 
autres  gens  d'église,  recevaient  des  méreaux  toutes  Içs  fois 
qu'ils  assistaient  aux  of&ces  ;  et,  à  des  époques  périodiques, 
ces  pièces  étaiept  rapportées  au  trésorier  qui  en  acquittait 
la. valeur  .indiquée  ordinairement  par  des  chiffres  placés 
dans  le  champ.  Mais  ^  pour  avoir  droit  aux  distributions»  il 
fallaîi  avoir -.été  présenta  la  cérémonie  religieuse  pendant 
toute  sa  durée;  ainsi,  à  Montbrison,  les  distributions 
a'avaientlîeil  qn'à  la  fin  de  Toffice  ;  ^  Saint-Omer,  en  lèSS» 
les  diapelains  ne  recevaient  des  méreaux  qu'autant  qu'ils 
étaient  arrivés  avant  la  fin  de  la  lecture  du  martyrologe  et 
qu'ils  ne  s'étaient  pas  retirés  avant  la  fin  de  la  grand'messe» 
En  i49A ,  il  était  ordonné  au  boursier  distributeur  de  ne 
remettre  ces  pièces  qu'à  ceux  qui  auraient  été  présents  dès 
e  gitnia  Palri.  Le  but  que  l'on  voulait  atteindre ,  c'était  la 
constatation  d'une  présence  complète  ;  et ,  pour  l'ordinaire, 
il  se  trouvait  toujours  dans  le  chœur  une  personne  chargée 
de  noter  les  présents ,  les  retardataires  ou  les  absents.  L'u-* 
sagQ  de  pointer  s'observait  encore  à  Paris ,  au  commence- 
ment de  la  révolution  française  ;  et  y  comme  je  l'ai  dit  dans 
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un  précédent  rapport ,  les  chanoines  étaient  obligés  de  ve- 
nir chanter  matines  à  minuit ,  et  de  se  présenter  en  bonnet 
de  nnit,  pour  prouver  qu'ils  n'avaient  pas  veillé  pour  at- 
tendre l'office ,  mais  qu'ils  s'étaient  levés ,  ohose  bien  pLva 
méritoire.  La  destination  des  méreaux  est  clairement  dé" 
montrée  par  les  légendes  suivantes  : 

DlSTRIBOTIO  PRO  BENEFICIATIS. 

(méreau  de  St-Martin  des  champs  de  Paris.) 

Probsentibus  DUBrruR  (méreau  de  Saini-Omer) 
Sur  d'autres  sont  indiquées  diflËrentes  prières  : 
Orate  devm  pro  vivis. 
Oratb  deuh  pro  deponctis. 
'  D'autres,  enfin ,  expriment  leur  but  pariicolier 
honeta  anniversariorum. 
Requiescant  in  page. 

Jetons  de  mariage. 
*  L*usage  des  deniers  matrimoniaux  {arrha  nufiMU^  re- 
monte à  l'origine  de  la  Monarchie  française.  Lorsque  Gums 
fit  demander  la  main  de  Clothilde,  les  ambessadeursenvoyés 
dans  ce  but  auprès  de  Gondbbaud  j  lui  remirent  un  âOH  H 
un  denier  pour  gage  de  Talliance  qui  allait  être  contraclée. 
Plus  tard,  on  frappa  des  pièces  qui  prirent  le  nom  de  je- 
tons de  mariage ,  et  cet  usage  s'est  continué  josqu'an  mx- 
septième  et  même  jusqu'au  dix-huitième  siècle.  M.  de  Fem*- 
HAT  n'en  a  publié  qu'un  petit  nombre,  parmi  lesquels  en  re- 
marque le  jeton  qui  fut  frappé  pour  constater  l'uniea  de 
Charles-le-téméraire  ,  duc  de  Bourgogne,  avec  GAiHBRniB  de 
France ,  fille  de  Charles  vu,  en  1439,  et  celui  du  mariage  de 
Henri  iv  avec  Marie  de  MÉDias ,  en  1600.  Void  la  descriplioa 
de  ce  dernier  jeton  qui  fut  répandu  avec  profusion  par  les 
augustes  époux  :  HENRI  IIII.  ROY.  D.  FRANCE  ET  D.  NA- 
VARE.  Ecussonaux  armes  de  France  etde  Navare. 

B/  ERVNT.  DVO.  IN.  CARNE.  VNA.  Hbiiri  iv  et  MARisde 
Médicis  debout  se  donnant  la  ma^n. 
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PassoDS  sous  silence  les  jetons  d'amour  et  les  jetons  reli* 
gieox  dont  M.  de  Fontenay  n'a  publié  que  quelques  spéet- 
'  mens  et  arrivons  à  la  deuxième  classe  des  pièces  qui  font  le 

sujet  de  son  livre. 

Jetoin. 
Les  noms  donnés  aux  jetons  s<mt  ceux  de  jeetoin ,  jel- 

toirs ,  jellmiars  ^  gieUj  gdê^  gUkms.  Tous  ces  mots  tiroa^ 
leur  étymologie  de  l'action  de  compter  en  jetantàjMii, 
el'désignent  des  pièces  dont  on  se  servait  pour  calculer ,  et 
^pie  l'on  appelle  communément  de  nos  jours  jeton$  dû 
compU.  c  Dans  les  administrations ,  dit  M.  de  Fonten ay  ,  la 
»  chambre  dAs  comptes,  par  exemple ,  chaque  conseiller  o« 
»  auditeur»  muni  d'une  bourse  de  jetons ,  suivait  attenti- 
B  vmnent  la  lecture  qui  était  faite ,  et  exprimait  les  chères 
9  en  jetant  devant  lui  dans  un  ordre  déterminé ,  les  pièces 
»  que  cMitenait  la. bourse.  Ensuite ,  il  faisait  Taddition,  d'est 
>  à-dire  qu'il  déjelait.  Cest  ce  qu^exprime  une  devise  : 
M  Poer  bim  jeter  ddijùUr  faui  bien  entendre  et  pa  parler 
9  e'estnà-4ire ,  pour  bien  compter  »  il  fiant  de  l'attention  el 
9  du  silence*  » 

Ce  qui  prouve,  du  reste,  que  les  jetoirs  servaient  A 
compter,  c'est  que  leur  usage  est  très-souvent  indiqué  par 
les  légendes  qu'ils  portent.  On  lit ,  en  efiet ,  sur  plusieun 
de  ces  pîèees ,  principalement  sur  les  plus  anciennes  :  En 
lendez^bien  et  loyaument  aux  comptée.  —  Gardez-vauê  de 
mes  comptée.  —  Gettee  eeulement  —  qui  bien  jettera ,  le 
compte  trouvera.  —  Au  jeter  saurai  si  le  compte  est  vrai* 

Le  jetoir  était  donc  un  instrument  de  calcul ,  et  cet  ins- 
trument était  iniaillible,  mais  pour  cela  il  bllait  connaître 
sa  valeur  ,  son  emploi ,  en  un  mot  la  manière  de  s'en  ser- 
vir :  Noscenda  est  mensura  sut,  nous  dit  un  jetoir  de  la 
ceur  des  comptes.  Au  surplus  ,  le  comptable  était  respon- 
sable de  ses  erreurs  ;  et  ce  qui  ne  permet  pas  d'en  douter  , 
c'est  encore  la  légende  d'un  autre  jetoir  :  aw  trésorier  le 
perd ,  c'es(rÀ-dire  la  perte  est  pour  les  trésoriers. 


CÏIAPITRE  IL 

*       /.  (  Classement  ) 

Âpr^  avoir  discuté  les  diflerenles  méthodes  qui  pour- 
raient être  adoptées  pour  |e  classement  des  jetons,  après 
eft  avoir 'f>dsé  avec  soin  les  avantages  et  lesâicooTteieDls  , 
É{.  da  Fdntehay  {iroj>os6  la  oiaasificatioiL  suivante  :  Il  yoq- 
^rait  qu'on  écrivit  i  par  provinces,  non  des  nùmisn^tiquet 
ou  des  hiâtoiras  monétaires ,  mais  des  histoires  métalliques 
c*estré^dîf^  des  histoires  comprenant  les  médailles,  \^ 
mojQoates  «t  ^  lea  jâtoas  r^iinia  et  classés  par  règnes.  D*après 
«on  idée,:  quelqtt'an.qtti  serait  oonvenaMemenl  plat)é  pour 
expbrerô  loiair.  les  cabinets  de  Paris,  se  chargerait  de  4a 
série:  4e»  jetons  eoneeinaot  lé  |)ays  tout  entier  ;  pais>  cfaa-« 
que  collectioûQQur  d*une  province  se  mettrait  à  l'œuvre 
poûr.décrik^é  ce  qu'il  possède,  ce  qu'il  connatt.  Les  pièces 
considérées  comme  provinciales  fourniraient  lé  sujet  du  V* 
ebapitre  du  catalogue  à  créer,  celles  de  ht  capitale  et  de  la 
province,  le  ^second  ;  et ,  successivement ,  les  villes ,  par 
ordre  alphabétiqne,  ou  par  ordre  d'importance,  oompléte- 
raient  ee  que  l'auteur  appelle  la  table  des  matières.  Qn  agi- 
rait pa^  rapport  aux  jvilles  d'une  manière  analogue  en  den- 
oant  le  premier  rang  aux  jetons  municipaux,  et  en  plaçanl 
ensuiCe  les  autres  selon  leur  degré  d'intérêt.  Pour  mfeuxfoire 
'iiomprendre  sa  pensée ,  M.  de  Fontbray  donne  une  série  de 
jèto0S  choisis  parmi  ceux  dont  les  sujets  n'ont  pc^s  été  re* 
produits  sur  les  médailles  et  les  classe  dans^l'ordre  suivant  - 
Prinees  et  |fflinistres,  ordres  de  chevalerie ,  enseignes  4e8 
cent  suisses ,  Etats  provinciaux,  administrations  et  juridk>- 
itons,  personnages,  corporations,  ordre  alphabétique  de 
villes.  Puis,  il  consacre  le  l''  chapitre  de  son  manuel  à  la 
série  des  jetons  du  Centre-E^t  de  là  France^  et  cite  dans  ce- 
lui^i  les  types  que  le  hasard  lui  a  fournis.  Tel  est  le  cadre 
proposé  par  M.  de  Fontenat  pour  la  collection  d'un  catalo* 
gue  systématique  des  jetons.  L'auteur  de  l'ouvrage  que 
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VOUS  m  avez  chargé  d'examiaor  a  acquis  la  convictîoo  que 
lorsqu'on  sera  [)arveDuà  former,  s'il  est  i)ossible,  la  collec- 
tion complète  do  jetons  ,  il  sera  facile  de  décrire  ,  par  lèui* 
moyen,  rhistôife  delà  France  pendant  plusieurs  siècles,  non 
seulemept  pour  les  faits  généraux ,  mais  encore  dans  ses 
moîodres  cléta'rls.  Les  figures  et  les  armoiries  des  personna- 
ges qui,ont  joué  un  ^éle  quelconque ,  les  devises  ^  les  em- 
blèmes ,  les  syinl)olè^  révéleront ,  sçioii  lui ,  des  faits  peu 
connus  ou  oubliés  ,  et' serviront  d'iiiustraCions  plus  întéres-' 
santés  et  plus  instructives  que  celles  qui  sont  puisées  dans 
rimaginatioç  ouXe  ca.ftrlc^  dqs  hidoriens  et  des  dessinateurs. 

L'importance  des  j,etQns  comme  *  documents  hisl6nc(ûes 
est  incontestable,  et  Ton  jugera  de  rintérèt'qui  s'attache  S 
ces  monuments  métalliques  par  les  citations  suivantes  : 

Philippj^  II,  ro|  d'Espagne,  ayant  voulu  introduire  Tinqûi- 
sition  dans  les  Pays-Bas ,  y  excita  une  violente  révolte  qui 
l'obligea  à  marcher  contre  fes  Cfantois.  Un  conseihsecrét  fut 
résolu  par  le  monarque,  kuY  Gomez  de  Silva  opina  pouf 
la  prudence,  la  douceur  et  la  coqciliation.  Le  duc  d'ÀLËE  fut 
d'un  avis  contraire;  il  exposa  que  l'indulgence  du  roi  envers 
les  Flamands  n'avait  eu  d'autre  résultat  que  d'encourager 
Içur  audace.  L^  cardinal  de  GrÂnvelle  parla  dans  le  même 
sens,  et  \^  résistance  fut  décidée.  ' 
,  'Le  jeton  frappé  ^  cette  occasion,  porte  à  l'envers  :  ANt* 
CARDINÀLIS  GRANDVELLANI.  Armoiries  du  cardinal  entou- 
rées des  insigpes  ecclésiastiques'. 

^  ^- revers  .-un  vaisseau  démâté  par  Ta  tempête  et  sur- 
monté du  mot  :  DVRATE  (Résistez.)  Ce  jeton  porte  la  date 
de  1584  ;  mais  M.  de  ForiTENAY  pense  ,  avec  rafson  ,  que 
c'est  une  restitution  de  celui  qui  fut  frappé  en  1567. 

La  guerire  fut  poursuivie  h  outrance.  Les  villes  de  Bois- 
le-duc  et  de  Valeuciennes  abandonnèrent  les  Etats  et  âë  dé- 
clarèrent pour  l'Espagne.  Une  assemblée  fut  tenue  à  Colo- 
gne ik)ur  régler  la  paix  des  Pays-Bas  par  la  médiation  de 
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RoDOLPHE  11^  Empereur  d'Allemagne.  Elle  eut  sept  mois  de 
reteatissement;  mais  comme  il  était  à  craindre  que  les  pro- 
positions de  l'Espagne  n'eussent  pour  résultat  que  de  river 
des  [fers  si  généreusement  brisés,  on  préféra  une  guerre  ou- 
verte à  une  paix  trompeuse.  Tel  est  le  sujet  du  jeton  que 
les  Etats  firent  frapper^  en  1580,  après  la  rupture  du  traité 
de  Cologne. 

USER  REVINaRI  tLEO  PERNE6AT.  Le  P&pe  el  le  roi 
d'Espagne  debout.  Celui-ci  présente  au  Lion  de  Belgique  une 
branche  d'olivier,  tandis  que  dans  l'autre  main  il  tient  un 
collier  qu'il  cache  derrière  lui. 

R/.  ROSIS  LEONEM  LOSIS  MVS  UBERAT.  Une  colonne 
au  haut  de  laquelle  est  la  statue  de  Ilnquisition  ;  au  pied  ^ 
est  attaché  un  lion  dont  un  rat  ronge  pe  ^collier  sur  lequel 
on  lit  :  INQVI. 

La  branche  d'olivier,  symbole  trompeur  du  roi  d'Espagne» 
déguise  le.  collier  que  le  monarque  astucieux  se  prépare  à 
passer  au  cou  du  Lion;  et  le  revers  indique  la  délivraDC6 
des  provinces  unies  des  rigueurs  de  l'inquisition. 

Nul  règne  n'offre  plus  de  jetons  historiques  que  celui  de 
Louis  XIV;  c'est  une  conséquence  des  nombreuses  médailles 
qu'il  a  produites.  J'ai  déjà  cité  le  jeton  frappé  à  l'oocaskm 
du  traité  des  Pyrénées ,  conclu  dans  Tile  des  Faisans  sur  la 
Bidassoa,  et  réglant  le  mariage  du  roi  avec  Finfante.  Ce  ma- 
riage fut  célébré  à  SaintrJean-de-Luz  ,  le  9  juin  IMO ,  et 
un  an  après ,  on  frappa  un  autre  jeton  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  alliance  ;  la  reine  y  est  symbolisée  par  ub 
arc-en-ciel  sillonnant  les  nuage^  :  la  légende  porte  :  Df  FOB» 
DERA  VENI  :  à  l'exergue,  1661. 

Les  ordres  de  chevalerie,  les  Etats  provinciaux  ,  les  ad- 
ministrations et  juridictions,  les  corporations,  qui  ont  joué 
un  grand  rôle  dans  les  derniers  règnes,  me  (burniraieni 
encore  le  sujet  de  nombreuses  citations;  mais  je  craindrais 
de  trop  abuser  do  votre  patience ,  et  je  termine  cet  aperça. 
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après  avoir  dit  quelques  mots  encore  de  la  partie  du  Manuel 
de  M.  de  Fortsiiat  qui  traite  des  jetons  du  Centre-Est  de 
la  France. 

CHAPITRE  III. 
.  téUm$  du  €erUre^Ssl  de  ta  Frtmee. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dird  sur  les  jetons  du  duché  de  Bour- 
gogne,  qui  ouvrent  la  série  des  pièces  du  Centre-Est  de  la 
France;  et  dont  M.  de  Fontenay  n'a  publié  que  trois  types 
appartenant  aux  deux  derniers  souverains,  Philippb-lb-Bon 

et  OuaLEft-LK-TâMÉRAmE. 

Mais  les  Etats  de  Bourgogne  méritaient  d'avoir  dans  le 
Manuel  de  Vamaiewr  de  jetons  la  large  place  qu'ils  y  occu- 
pent. On  sait  combien  les  Etats  de  Bourgogne  étaient  jaloux 
des  franchises  et  libertés  du  pays  qu'ils  étaient  appelés  à 
déiNidre.  Notre  èfte  est  au  service  du  royaume,  répondî- 
rem  iea  députés  de  Bourgogne  à  Jeur  duc  Robert  II ,  qu| 
voulaîi  y  établir  la  gabelle,  tnais  la  gabelle  est  uneinnovo' 
Itsfi  que  fMua  n'aeôeptom  pas.  La  résistance  aux  volontés 
dtt  Rai  iUM^  tuteur  de  Phiuppb  de  Rouvre  ,  ne  fut  pas  moiîns 
gcaode;  et,  plus  tard,  Charles-le-Téméraire  dut  entendre 
ces  dures  paroles  adressées  à  ses  députés  qui  réclamaient  de 
iMNiveaux  subsides  :  <  dues  à  Mgr  le  Duc  que  nous  lui 
c  sommes  très^humbles et  très-obHssants  serviteurs;  mais 
«  qme  pour  ce  que  vous  nous  proposez  de  sa  part ,  il  ne 
«  «s  /ft  jamais^  il  ne  peut  se  faireet  il  ne  ae  fera  pas.  » 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Pavie ,  François  !•%  pri^ 
aonnier  à  Madrid,  abandonna  la  Bourgogneà  son  vainqueur; 
mais  à  rassemblée  de  Cognac,  en  1527,  les  députés  de 
Bourgogne  dirent  au  roi  :  Votre  serment  eH  nul  sans  nous. 
9i  tou»  persistez  à  laisser  des  sujets  fidèles  ,  si  vos  Etats 
généraux  hous  rejettent^  il  ne  vous  appartient  plus  de  dis- 
poser de  nous.  Nous  adopterons  telle  forme  de  gouverna 
ment  qu'il  fious  pktka,  et  nous  déclarons  d^avance  que 


nous  n'obéirom^  jamais  à  des  nmitres  que  nom  n'aurons 
pÇLS  cfmsis,  .    '  ^  i     .     . 

Od  ne  connaît  aucun  jelon  des  Etats  de  Bourgogne  anté- 
rieur à  1575.  A  dater  de  cette  époque,  M.  de  Fontenay  a  pu 
former  une  série  à  peU  près  (Complète  qu'il  divise  en  trois 
catégories  ;  i^  De  1575  à^MaO;  2«  de  iêOàà  1737  ;  3»  de 
17317  à  1789.  , 

La  première,  à  part  deux  exceptions,  est  caractérisée  par 
la  devise  :  SÀLVS.  POPVLÏ.  SVPREMA  LEX  ESTO. 

La  seconde  a  pour  indication  la  légende  COMITIX  BVR-> 
GVNDIÂE. 

La  troisième  porte  les  mêmes  mots:  mais  le  buste  du  roi 
en  rend  ,  en  quelque  sorte ,  les  revers  uniformes  »  en  leur 
étant  leur  caractère  historique. 

l^  Pçri^.        ..  :         :.  . 

Parmi  les  jetons  delà  première  période ^  on  peai  ctter 
ételui'qtiî' fut  frappé  à  Toccasion  de  fârrirée  d^JI'unn  HI  é 
Dijon,  te 31  janvier  1575;  il  a  pour Uype  trois  couronne»» 
Deux  sont  posées  à  terre  '  pouc  rappeler  que  Hcuri  111  est 
tout  â  la  fois  roi  tle  France  et  de  Pologne  ;  fo'titrf^tiie  est 
Bxx  Ciel ,  parmi  liis  étoiles  :  c'est  une  c^nquèCe  à  fecre*  La 
légende  porte  :  MANET  VLTIMA  OOELI.  -  •  -  •  • 

Le  jeton  émis  pour  consacrer  lia  naissance  dé  LéiAs  XMI'> 
mérite  aussi  d*ètre  distingué.  On  voit-,  d*an  celé,  la^Boai^ 
gôgne'  replantée  par  un  varsseau  eUf  tme  mei^'agiléf^  le 
grand^màt  s'élève  entré  deux  éioWesf  Le^roi  H  lu  rûiné)% 
landis  qu'un  dauphin  couronné  s'appuie  âur  une  ancre;  Ija 
légende  porte  :  TVTA  SALO  AC  OOELO,  1«0Î*  ' 

2»«  Période.  . 

. .  Eu  1636,  les  forces  eombipé^  de  TAutricI^e  et  de  la  Lor- 
«sfae  «Dvajiirent  la  Bourgogne  et  s'arrêtèrent  deyani  St.- 
lean-Kle^^LéUe.  Jdais  derrière  les  murailles  de  cet^  petite 
fil^oet  il  y  avai&.dsscîtoyeas  énergiques  qui  ^vajeuVJur^é^  de 
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vaiûcrts  cl  Tarméo  ennemie,  au  nombre  do  40,000  hommes, 
fut  entièrement  mise  en  déroute.  Ce  brillant  fait  d'armes  est 
écrit  sur  uji  jeton  des  Etat^  de  Bourgogne.  Une  lionne  irri- 
tée >  portant  sur  son  cœur  les  armes  dé  la  Province ,  foule 
Tétendard  autrichien  et  s'élance  contre  les  bataillons  qui 
fuient.  La  légende  complète  l'explication  :  VNA  FVGATIS 
HOSTIBVS  INSIONIS.  (  J'étais  seule  et  j'ai  glorieusement 
vaincu.  1636.) 

En  1668 ,  à  la  mort  de  Philippe  IV,  Louis  XIV  fit  valoir 
les  droits  de  Marie-Thérese  sur  la  Franche-Comté,  qui  fut 
conquise  en  douze  jours.  Le  jeton  qui  nous  a  transrais  le 
souvenir  de  cette  conquête  olfre,  d'un  cété ,  l'écusson  aux 
armes  de  France  et  de  Bourgogne  avec  la  légende  FlDES 
OliDINVMBVRGVNDIiE,  1668;  au  revers:  LVDOVICO  XIV. 
OB  SERVATAM  VICTIS  SEQVANIS  PROVINCIAM  (  A  Louis 
XIV  qui  a  sauvé  la  Bourgogne  par  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comtè.)  Le  roi  est  représenté  à  l'antique;  l'inné  de  ses 
mains  élève  une  branche  d'olivier^  et  l'autre  Isoutient  une 
statuette  de  la  victoire,  qui  lui  offre  une  palme  et  une  cou- 
jonno.  La  France  marquée  d'une  fleur  de  lys  et  la  Bourgo- 
gne d'une  croix  de  St-André,  sont  à  gauche;  elles  présentent 
des  palmes  et  une  corne  d'abondai^ce  promet  la  prospé- 
rité. 

Si  les  limites  dans  lesquelles  je  dois  circonscrire  cet  aper- 
çu, ne  s'y  opposaient  pas,  j'appellerais  votre  attention  sur 
les  jetons  qui  nous  ont  transmis  le  souvenir  de  la  paix  de 
Nim^ue,  en  1678;  de  la  naissance  du  petit-fils,  deLotiis  XI V» 
le  duc  de  Bourgogne,  en  1682,  et  de  quelques  autres  événe- 
ments historiques.  QuMl  me  soit  du  moins  permis  dé  ter- 
«oiner  celte  série  par  la  citation  suivante  j!, 

Jules-Henri  de  Bourbon  y  fils  du  Grand  CoNDé ,  était  mort 
le  1" avril  1700, et  §on. peti^-fils,  le.3(  mars  do l'annéesui' 
vante.  Les  Etats  de  Bourgogne  désolés  offrirent  au  due 
d'ËifGHiEfi^  resté  debout  à  la  mort  dq  son  père,  le  jeton  gravé 


per  Herctile  Lbbrbton  ,  représentant  un  arbre  (for  dont  une 
branche  est  brisée,  tandis  que  l'autre  s'élance  avec  vigueur. 
La  légende ,  empruntée  k  Virgile  ,  porte  :  NON  DEFICIT 
ALTER.  1710. 

9^  Période. 
Dans  cette  période ,  le  blason  de  Bourgogne  existe  tou- 
jours ;  mais,  au  revers,  les  devises  des  Etats  sont  rempla- 
eées  par  Teffigie  du  roi  et  les  jetons  n'offrent  plus  ce  puis- 
sant intérêt  historique  qui  s'attache  à  ceux  des  deux  séries 
précédentes. 

Jetons  personneU. 

Il  est  une  seconde  espèce  de  jetons  des  Etats  de  Bourgo- 
gne qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  de  la  pfovince; 
c'est  lejelon  personnel  propre  aux  officiers  de  la  Chambre. 
Ces  monuments,  moins  importants  que  les  premiers  sous 
le  rapport  historique ,  sont  néanmoins  remarquables  parla 
richesse  des  armoiries  qu'ils  portent ,  et  par  .'la  beauté  de 
leur  exécution. 

Après  les  jetonâ  personnels  viennent ,  d'après  le  plan  que 
M.  de  FoNTENAY  s'est  proposé.,  ceux  de  la  chambre  des 
comptes ,  des  vicomtes  maieures  ou  maires  de  Dijon ,  des 
villes  du  duché  de  Bourgogne  ,  par  ordre  alphabétique ,  de  ' 
la  Franche-Comté ,  des  co-gouverneurs  de  Besançon  ,  de  la 
souveraineté  de  Dombes  ;  les  jetons  du  Nivernais ,  divisé  en 
maisons  de  Bourgogne,  d'Âlbret  et  de  Cièves,  et  de  Gon- 
2ague  ;  ceux  de  la  chambre  des  comptes  de  Nevers ,  enfin 
Jes  jetons  particuliers  du  Nivernais  et  les  méréaux  de  Ne- 
ivers. 

Telest^  Messieurs,  le  résultat  de  ;rexamen  que  j'ai  fini 
de  l'ouvrage  dont  M.  de  Fontbnay  a  fait  hommage  à  la  So- 
«ciété  de  statistique  de  Marseille.  Le  manuel  de  FaTtuOeur 
'de  jetons  n'est  pas  un  livre  fait  avec  des  livres.  Cest  lé 
jîruit  de  longues  et  patientes  recherches  ;  c'est  l'œuvre  d'an 
JMmme  stucBeux  qui  a  longtemps  interrogé  les  mystères  de 
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la  aàeaoe,  ()ut  a  bit  une  élude  approfondie  des  médaîUeB 
antiques  et  moder nea^  qui  a  pareoura  en  namîsmatiste  écloi^ 
ré  les  différentes  séries  de  ces  monuments  métalliques  aux*- 
quels  s*attachent  tant  de  souvenirs,  et  qui ,  comme  il  le/dit 
hii-nième,  arrivé  au  bas  de  L'échelle  numismatique ,  a  re- 
marqué une  laoune  qu'il  a  essayé  de  combler.  Je  ne  dirai 
pas  que  son  but  a  été  complètement  atteint.  Quel  est  Fécrir 
vain  qui  pourrait  ae  flatter  de  né  rien  laisser  à  dire  à  oeni 
qui  le  suivront  dans  la  même  carrière?  Quel  est  le  numi&- 
mattste  quiaUraitla  prétention  déposer  les  bases  d'une  elas- 
silication  irréprochable»  de  ne  pas  tomber  dans  des  erreurs; 
surtoutquand  il  s'agit  de  produits  monétaires  encore  ai  peu 
étudiés,  qu'on  n'a  regardé,  pour  ainsi  dire,  jusqu'iei,  qu'avee 
une  indifférence  qui  tient  du  mépris,  qui  n'ont  aucune  place 
dans  les  grandes  collections ,  et  sur  lesquels  il  n'existe  que 
des  documents  plus  ou  moins  incomplets;  en  un  mot,  quand 
il  faut  tracer,  pour  la  première  fois,  une  route  dans  laquelle 
aucun  jaloti  n'a  encore  été  planté?  Le  Manuel  de  M.  de 
FoRTEifAY  laisse,  sans  doute ,  quelque  chose  à  désirer  ;  il  y  a 
de  rbésitation  dans  sa  marche  ;  le  plan  présente  quelques 
points  mal  éclairés; sa  classification  elle-même  n'est  pas  non 
plus  à  Tabri  de  toute  critique.  Mais,  comme  Tauteur  le  dit 
lui-même ,  le  classement  des  jetons  offre  de  grandes  diiBcul- 
tés;  ils  sont  tellement  variés,  les  causes  qui  les  ont  fait  frap- 
per sont  tellement  nombreuses ,  qu'une  infinité  de  métho- 
des se  présentent  à  l'esprit,  sans  qu'on  puisse  décider  quelle 
est. la  meilleure.  D'autres  viendront  après,  qui  pourront  per- 
fectionner le  système  de  M.  de  Fontenay,  le  modifier  profon- 
dément ou  même  le  refondre  en  entier  ;  mais,  quoiqu'il  (ir- 
rive,  l'auteur  du  Manuelde  l'amateur  dejelotis  n'en  aura  pa^ 
moins  le  mérite  d'être  le  premier  entré  dans  la  voie,  éclai- 
rée de  ses  lumières  et  de  ses  recherches,  d'avoir  préparé  de 
pn;cieux  matériaux  et  posé  les  principales  bases  d'une  bonne 
classification.  M.   de  Fo.ttbnay  s'est  donc  acquis  des  titres 
Tome  xxi.  18 
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iaeontestebles  à  i'estbne,et  à  lareconnaissaiice  (}es  personnel 
qui  font  de  laniiiDisBialiqueet  (de  Thistoif e  leaujei  de  leurs 
étades  et  de  tours  méditations. 

Vous  aveu,  dans  le  temps»  sur  ma  proposition,  accordé  vos 
sympathies  à  an  ouvrage  du  même  auteur.  M.  de  FointHit 
ayant  bien  mérité  de  la  science  pour  i^  nouvelle  publication 
que  vous  m'avez  chargé  d'examioer ,  je  regarderais  eomiD0 
nn  devoir  de  vous  propolèr  de  lui  décerner  une  médaille 
d'argent,  si  une  délibération  récente  de  la  sociéié  ne  limitail 
ees  récompenses  aux  auteurs  qui  vous  Qdressetit  des  travaux 
manuscrits.  En  l'état  de  cette  décision ,  je  ne  puis  que  re^ 
gretter  de  me  trouver  dans  Timpossibilité  d'appeler  surTou- 
vrage  deli.  de  Fontrnav  la  distinction  dont  je  le  crois  digne. 


Abrégé  de  la  Statistique  archéologique  de  Varrondissemeni 
de  Moulins  (Allier),  par  le  0«  de  Soultrait  ,  corre^fon- 
doiit  j  elc.;n\èmoire  qui  a  obtenu  une  médaillç  d* argent. 

Depuis  longtemps  déjà  nous  nous  occupons  des  Statisti^ 
ques archéologiques  des  départements  de  laNièvre  etderAl- 
lîer;nqtre  travail  sur  le  premierde  ces  départements  est  pu**- 
blié,nous  poursuivons  activement  nos  études  sur  le  second. 

Que  Ton  nous  permette  de  dire  quelques  mots  du  pian 
que  nous  nous  sommes  tracé  pour  ces  ouvrages.  «  Beaucoup 
€  d'auteurs ,  dit  M.  de  Caumofct  ,  dans  la  préface  de  sa  Sfa^ 
c  tistique  monumentale  du  Calvados ,  ont  intitulé  hardi- 
«  ment  Statistiques  monumetUales ,  des  mémoires  dans 
c  lesquels  ils  se  bornant  à  décrire  un  cboijc  d'édifices  les 
«  plus  intéressants  et  souvent  les  pins  connus  d*un  départe- 
c  ment.  Â  coup  sûr,  ce  n'est  pas  là  une  statistique  menu- 
€  mentale.  Le  pays  reste  toujours  à  explorer  ;  le  dénoni- 
€  brement  de  ses  richesses  archéologiques  est  toujours  à 
<  Uira,  et  do  p«ireilles  publications,  loin  de  mériter  le  titre 
«  qo'on  leur  donne,  ne  sont  que  de» notes  à  consulter  pour 
«  des  Statistiqncs  monumentales.  » 
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Kea  pénétré  des  instructions  da  savant  directeur  de  la 
Société  fa^nçaîse,  nous  nous  sommes  imposé  la  tâche  de 
constater  tout  oe  qui  existe  an  point  de  vue  monumental , 
d'enr^strer  et  de  décrire  l'ancien  comme  le  moderne,  le 
beau  comme  le  laid. 

Nous  passons  donc  en  revue  toutes  les  commîmes  sans 
exception,  examinant  d'abord  leur  église^  puis  les  châteaux, 
les  maisons  monumentales,  lés  inscriptions  et  les  antiquités 
diverses,  les  fouilles,  les  trouvailles  de  médailles,  etc.  Nous 
donnons  aussi  quelques  documents  historiques  quand  ils 
sont  de  nature  li  servir  à  Tétude  des  monuments. 

Nous  adressons  aujourd'hui  à  la  Société  de  statistique  des' 
6onches-du-Rh6ne  le  résumé  de  nos  recherches  sur  le  pre- 
mier arrondissement  du  département  de  TAlIier.  Nous  ne  fe- 
fons  point  ici,  bien  entendu,  Tinventaire  de  tous  les  monu- 
ments de  eet  arrondis(sement ,  nous  nous  contenterons 
d'esquisser  l'histoire  de  i'drt  dans  ce  pays  ,  indiquant  som- 
maireinent  les  principaux  caractères  des  édifices  de  chaque 
époque ,  désignant  les  plus  remarquables  d'entre  eux«  ainsi 
que  les  objets  intéresscints ,  soit  par  leur  antiquité,  soit 
par  leur  valeur  artistique,  qui  peuvent  s'y  trouver. 

Noos  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  pensant  qu'un 
aperçu  de  ce  genre,  court  et  substantiel,  sur  chaque  arron- 
dissement de  la  France,  serait  fort  utile  pour  l'histoire  de 
notre  art  national  dans  ses  diverses  périodes  et  dans  ses  ' 
variations  suivant  les  régions. 

L'arrondissement  de  Moulins  est  au  Nord-Est  du  dé- 
partement de  t'Àliier.  Il  faisait  autrefois  partie  de  la  province 
de  Bourbonnais  qui  ne  peut  se  vanter  ni  de  son  antiquité, 
ni  de  sa  célébrité.  Placée  sur  les  confins  du  Berry  ,  de 
TAuvergneetde  la  Bourgogne,  cette  contrée  a  vécu  de  la  vie 
des  peuples  de  ces  grandes  provinces  et  s'est  trouvée  mêlée 
à  toutes  les  vicissifudes  de  leur  existence,  jusqu'à  l'organi- 
sation de  la  nationalité  bourbonnaise ,  au  X'  siècle.  Â  cette 
époque   Bourbon  -  TArchambaull   devint    le  centre  d'une 
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n^loméralion  qai,  possédée  par  les  Sires,  puis  parlesDacs 
de  Bourboa,  s'agraadit  pendant  tout  le  moyen  ége. 

Après  la  réunion  du  Bourbonnais  à  la  couronne ,  notre 
arrondissement  composa  environ  la  moitié  de  Téleciion  de 
Moulins  y  chef  lieu  de  la  généralité  du  même  nom. 

La  circonscription  de  i*arrondissement  de  Moulins  ren- 
fermait, avant  la  révolution ,  103  paroisses,  dont  32  appar- 
tenaient au  diocèse  d'Âutun,  41  à  celui  de  Bourges,  27  à 
celui  de  Clermont  et  3  à  celui  de  Ne  vers.  Moulins  est» 
depuis  1822,  un  siège  épiscopal. 

Aujourd'^iui  Farrondissemeot  comprend  84  communes , 
formant  9  cantons,  et6S  paroisses. 

Passons  maintenant  à  la  partie  archéologique. 
Ère  CeUique. 

La  Contrée  qui  devint  le  Bourbonnais  joua ,  nous  Tavons 
dit,  un  réie  fort  modeste  dans  les  premiers  temps  de 
notre  histoire;  aussi-,  à  part  quelques  pierres,  probablemeot 
druidiques,  éparses  dans  la  partie  démembrée  du  pays  des 
Bituriges,  ne  trouve-t-on  dans  ce  pays  aucun  souvenir 
particulier  de  la  période  gauloise.  Quelques  anUquatres  , 
cependant,  ont  cru  voir  un  menhir  tronqué  dans  une  pierre, 
dite  Pieire  du  joux  ou  du  jour ,  qui  se  trouve  dans  la 
commun*)  de  Bresnay  (canton  de  Souvigny  )  ;  nous  pensons 
que  cette  pierre  est  un  roober  dénudé  par  les  eaux. 

On  a  trouvé  aussi,  à  La  Ferté-Hauterive,  divers  instru- 
ments en  bronze  ornés  de  lignes  chevronnées  et  ondées  qui 
semblent  appartenir  à  la  période  celtique. 
Ère  Gallo-Rotnaine. 

Les  traces  de  la  domination  Romaine  ne  sont  guère  mar- 
quées dans  notre  arrondissement  que  par  les  débris  des 
thermes  de  Bjurbon-rÂrchainbault  et  par  Tindication  sur 
la  table  Tuéodosienne  de  Suillia  ou  SUillia  et  d'Aquœ  Bor- 
niimist  sur  la  voie  de  Tbiel  à  Roanne.  Une  vjlla  de  quel- 
qu'imporlance  existait  à  Iseurc,  aux  environs  de  Moulins; 
des  fouilles  faites  en  ce  lieu  ont  amoné  la  découverte  de 
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foDJiations  de  b&iiinenls,,  mais  <m  n'y  »  rien  trouvé 
d'iiapartaoi.  Il  y  avait  près  de  Toulon^sur-Àllier,  une  bbri' 
que  considérable  de  vases  et  de.  statuettes  en  terre-cuite;  1^ 
œusée  archéologique  de  Moulins  et  M.  Tudot,  de  Moulins», 
possèdent  une  curieuse  collection  de  ces  statuettes  et  des 
moules  qui  servaient  à  leur  fabrication. 

ELifin  des  découvertes  de  vestiges  gallo-romains  ont  été 
faites  à  Bjauloa,  à  Limoise,  à  Varennes-sur-Âliier  ,  à 
Bjssay,  à  Dampierre,  à  Diou  et  àMontfeu,  près  de  Bourbon-* 
rArchambault. 

L'étude  des  voies  romaines  est  encore  peu  avancée  dans 
le  département  de  TAllier. 

Ere  Chrétienne. 

Si  raprondiaserâentdofit  nous  nous  occupons  est  peu  richo 
ea  antiquités  gauloises  et  gallo-romaines,  il  offre  un  grand 
non»bre  de  monuments  du  moyen  âge;  toutefois  Tépoqu» 
qui  a  suivi  rétablissement  du  christianisme  n*y  a  guère  lais*» 
se  de  traces..  Le  pays  renferme  quelques  mottes  dont  Torigi- 
ne  Q*^t  pas  connue,  vu  le  petit  nombre  de  fouilles  prati- 
quées jusqu*à  ce  jour,  9  est  probable  que  certaines  de  ces 
mottes  sont  des  tombeaux  mérovingiensr^ L'une  d'elles  a  été 
fouillée  à  Bessay ,  on  y  a  trouvé  des  cercueils  de  pierre^  di»* 
posés  en  plusieurs  couches. 

Avant  d'examiner  les  monuments  des  divers  styles  et  dos 
diverses  périodes^  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  jeter  un 
coup-d'œil  général  sur  liarrondissemont,  au  point  de  vue 
archéologique;  ces  quelques  lignes  auront  pour  complément 
le  tableau  synoptique  joint  à  ce  mémoire. 

La  partie  Est  de  Tarrondissement ,  qui  est  l>ornée  par  Bi 
Loire,  est  de  beaucoup  la  moins  riche. Les  cantons  de  Che- 
vagnes  et  de  Neuilly-le-Réal  n'offrent  pas  une  église  digne 
d'être  citée.  Le  canton  de  Dompierre  est  plus  intéressant  : 
Saligny  a  une  église  romane  dont  quelques  parties  soiit  re- 
marquables,  et  un  château  d^one  grande  importance;  les 
bords  de  la  Besbre  offrent  quelques  châteaux  anciens. 
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La  partie  Oaest  de  rarrondissement ,  aa  contraire ,  ren-» 
ferme  un  fort  grand  nombre  d*édiâœs  curieux;  presque 
toutes  les  églises  des  cantons  de  Souvîgny  et  de  Bourbon 
mériteraient  d'être  visitées;  elles  appartiennent,  ainsi  que 
la  plus  part  de  celles  du  département ,  au  style  bourguignon, 
ou ,  pour  mieux  dire ,  au  style  de  Cluny ,  et  cela  se  com- 
prend fort  bien ,  car  le  prieuré  de  Souvîgny ,  membre  im- 
portant de  la  grande  abbaye  bénédictine,  avait  sous  son  pa- 
tronage beaucoup  d'églises  de  ce  pays.  Nous  dirons  plus 
loin  dans  quelle  proportion  se  trouvent  les  édifices  dont  la 
construction  peut  être  attribuée  à  Tinfluenoe  des  disciples  de 
St-Benoit 

Les  cantons  du  Montet  et  de  Lurcy-Lévy  comptent  aussi 
de  belles  églises.  Dans  quelques  édifices  religieux  de  ce 
dernier  canton,  nous  avons  signalé  des  caractères  archi- 
tectoniques  qui,  sans  s'éloigner  beaucoup  du  style  cliintsois 
ordinaire ,  en  différent,  cependant;  par  une  certaine  sobriété 
dans  rornementatton  et  par  des  formes  plus  lourdes^ 

L'architecture  militaire  et  civile  du  moyen-ége  a  aussi 
laissé  quelques  constructions  importantes  dans  notre  arron- 
dissement :  après  les  beOes  tours  deBottrbon4'Archambattlt» 
<m  peut  citer  plusieurs  châteaux  des  cantons  de  Souvîgny^ 
de  Moulins  et  de  Bourbon. 

Des  87  édifices  religieux  encore  debout  dans  rarrondisse- 
ment de  Moulins ,  consacrés  au  culte,  ou  convertis  en  bâti- 
ments particuliers,  53  sont  d'architecture  romane  ;  16 d'o- 
rigine romane  aussi,  ont  été  plus  ou  moins  dénaturés  par 
des  reconstructions  â  diverses  époques  ;  &  appartiennent  à 
Tépoque  de  transition ,  ouaux  premiers  temps  dustyleogival; 
neuf  datent  de  la  dernière  période  ogivale  et  deux  du  XVII* 
siècle;  sept  anciennes  ou  modernes  ne  présentent  absolu- 
ment aucun  caractère;  enfin  l'église  duSacré^œur  de  Mou- 
lins ,  autrefois  égUso  de  St-Nicolas ,  s'élève  en  ce  moment 
dans  le  style  du  premier  XllI*  siècle. 
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M  daiés  élalml  à  laooIlailioA  du  prieur  ^le  SeuTigny  ;  10 
à  «tb  âé^Fabbenè  de  St-3feiMiui;  six  à  eâ\6  du  pnmr  du 
llMileC;  4  À  «elle  de  Fàbbé  de  Sl^Sulpice  de  Bourges;  A  à 
celle  du  firieur  dé  Jatigny  ;  t^abbé  de  Corbiguy  (Dioeèse  de 
NeYBRs),rabbefltedaS&*Pierrà  de  Lyon,  les  prieure  deSl- 
Pierre--le-Mondtier,  de  MarcigBy,d<9  La  Ghapolle-atix.*<faata, 
deBeorben-Laney,  de  Miolempity  «ft  db:MonCanibèr(^oiiiai- 
ne  nooitxiaieat  cbacun'è  une  cure.  Il  y  avait  donc -63  paroi»» 
ses  relevant  de  Tordre  de  St-Benoit. 

La  maison  de  St^Ltkare.de  Péj^ ,  à  caose  desa  maiaoB 
de  âi-Pourçain,  avait  là  collation  de  sept  ckires  ;  i'ubbé  de 
St^Mariin  de  l<ievers  et  celui  de  St-Martfn-'de«Plaitipied  /aa 
diocèse  de  Bourges,  avaient  chacun  celle  d*ane  paroisse.  Doue 
9cuf«s  à  lanomînàtioude  roitipe  de^  $t-Augustin/e4  eu  teut 
72  cures  à  la  collation  des  ordres  religieux. 

Les  ^lises  à  la  nomination  dû  clergé  séculier  étaient  au 
nombre  de  16  seulement. 

Nous  n'avons  pu  retrouver  quels  étaient  les  collateurs  des 
quinze  autres  paroisses. 

Sur  les  56  édifiées  religieux  qui  existent  encore  dans  les 
paroisses  autrefois  i^puœisesaul  ordres  fDOBastii0esy36pré« 
sentent  un  certain  intérêt  au  point  de  vue  arcfaéoleigiqiie, 
Ua£m  que  sur  les  onze  encore  debout  qui  relevaient  des 
Evèqaes  et  dea  chapÉtreSt  deux  seulement  méritent  d*ètre 
signalés. 

Ajoutons  que  les  plus  bdles  églises  du  pays  se  trouvent 
parmi  cellea  qui  relevaient  de  Ouny. 

Patrons  des  Églises. 

11  n*est  pas  mutile  de  i^ecfaercber.  les  patrons  des  églises  ^ 
de  Caire  connaître  quels'  sent  les  saints  honorés  plus  parti* 
culîèremakt  dans  ckaque  locaKté.  Dans  rarrondissemieBi  ue 
Moulins  y  sur  BB  églises  dont  nous  connaissons  les  anciens 
patr<yns,  dousBe  sont  sous  le  vocaUe  de  StjJKerre ,  douftc 
sous  celui  de  St.  Martin ,  six  sous  celui  de  la  Vierge ,  cinq^ 
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sous  celui  de  St.  JulUen ,  trois  sous  celui  de  Si.  Deois  çt  Mis 
aous  celui  de  St.  Nicolas;  St.  Maurice,  St.  Loup,  St.  Germain, 
St.Harc ,  St.  Didier ,  St.  Barthélémy ,  St^  Jean  et  St.  Pau!  ont 
chacun  deux  églises  sous  leur  patronage;  Tune  porte  le  titre 
de  St.  Sauveur  9  une  autre  celui  de  la  Fête-Dieu,  une  autre 
celui  du  St.Ësprit  ;  enfin  vingt-huit  églises  sont  chacune  sous 
le  vocaMede  l'un  des  saints  dont  les  noms  suivent:  St.Maroel, 
St.Syniphorien ,  St.Bonnet,  St.Louis ,  St.Hilaire ,  St.Etieone ,. 
St.Barnabé,  St.Privat,  St.Nizier,  St.Cyr,  St.Sulpice,  St.Remyt 
StrGeorge ,  St.Fiacre ,  St. Aignan ,  St.  Hyppolile,  St.  Laurent, 
Si.  Martial,  Sts.  Gervais  et  Protais,  St.Satumin^  St.  Jacques^ 
S4. Vincent,  St.Roch,  St.Lazare,  StJlaphaët,  St.  Isidore^ 
St.Menoux  »  Ste.  Radegoode. 

Nous  ferons  remarquer   qu'une  église  seuleonent  était 
sous  rinvocation  d'une  Sainte. 

.  Nous  signalerons  aussi  le  nom  de  S^Menouz  {sancliu 
MenulphiM)  qui  est  particulier  au.  Bourbonnais. 

Premières  églises  romanes.  Cryfpies. 

'  Nous  ne  pensons  pas  ({ue  rarrondissement  de  Moulins 
renferme  d'autre  monument  antérieur  à  Tan  mil,  que  la 
partie  antérieure  de  la  nef  de  Téglise  de  St.  Menoux ,  dont 
a  construction  peut  être  reportée  au  X«  siècle.  On  a  voulu 
attribuer  à  la  même  époque  ce  qui  reste  du  porche  de  Soo^ 
vigny ,  Téglise  de  Ghâtel-de-Neuvre  et  Fintertranssept  de 
P^lise  d'Iseure,  mais  cette  attributlen  nous  parait  peu 
*  soutenable  surtout  en  ce  qui  concerne  ces  deux  derniers, 
monuments. 

Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  crypte  dans  t'arrondis' 
sèment ,  celle  d'Iseure:  cette  crypte ,  divisée  en  trois  nefe  par 
des  piliers  carrés  très-grossiers ,  et  dont  les  voûtes  d'arête 
offrent  des  peintures  peu  remarquables  du  XV*  siècle ,  date 
probablement  des  premières  années  du  XU*  siècle,  ou,  au 
plus  têt,  de  là  §n  du  Xl«. 
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Slyle  général  deê  églkn. 

La  plapart  des  églises  de  noire  arrondbsement  appar*- 
tiennent f  nous  ravons  dit,  à  l'époque  ronmne,  mais  plus 
parlîculièrefnent  auXII«  sîèole.  Celles  du  XI«,  ou^du  moioSf 
celles  qui  offrent  des  caractères  bien  évidents  de  cette  époque^ 
sont  assez  rares;  ces  dernières  sont,  en  général^  petites  ek 
fort  simples  ;  leurs  voûtés  sont  soutenues  par  de  lourds  pi« 
liers,  flamqnés  de  pieds  droits  à  impostes,  quelquefois  ornés 
de  btlletCes  ;  elles  ont  un  aspect  lourd  et  sévère  qui  les  dis*' 
tingue  des  églises  de  la  même  époque  de  la  province  vdsînet 
du  Nivernais,  lesquelles,  au  contraire,  offrent  un  développe- 
ment inusité  plus  tard  dans  cette  province.  Neos  citerons'^: 
comme  types  du  KI«  siède  les  églises  de  Châtel-de-Neuvre , 
de  Neuvy,  de  MontiUy,  la  tsiçade  de  celle  de  Salignj ,  l'abside 
de  Dk>u  et  quelques  parties  de  Téglise  d'Iseure.  Le  premier 
de  ces  édifices  est  le  plus  caractérisé  et  le  plus  complet^ 
les  autres  que  nous  avons  cités  ont  été  plus  ou  moins,  rema** 
niés 9  nous  en  dirons  donc  quelques  mots:  cette  église  est 
composée  de  trois  neb,  de  transsepts  et  de  irois  absides  nnoh- 
des.  La  façade  otHrenne  porte  carrée,  sous  un  aromilsé. 
Ibrmé  de  claveaux  bien  appareillés ,  compris  lai-oiéaie  dans 
un  fronton  élevé.  Les  murs  de  bas-c6tés,  appuyés  par  des 
contreforts  trés-peu  saillants  j  qui  soutiennent  une  cornichi»^ 
sans  modillons,  sont  d'une  construction  assez  pou  s(NC(iiée. 
Les  contreforts  supérieurs  sont  encore  moins  saillants; 
oetta  partie  offlre  des  modillons  petits  et  fort  simples.  Les 
bras  de  la  croisée  et  les  absides  ont  subi  divers  changements 
qui  leur  ont  fait  perdre  une  partie  de  leur  style. 

L'intérieur  est  plus  caractérisé  que  Textérieur  ;  la  nef 
principale  a  une  voûte  d'arête  soutenue  par  un  seul  arc 
doubleau  porté  sur  des  pieds-droits  fort  simples;  cette 
nef  est  remarquaUoment  étroite;  elle  comprend  quatre  tra^ 
vées  qui  communiquent  avec  les  bas-côtés  par  des  arcs  en- 
trés assez  larges,  portés  sur  des  pieds-droits  à  impostes. 


iParcaturiB  qnisonl,  le  plus  wavent^  postéri^ros  à  la 
eoiistniotion  de  TédiBce.  L^eiistenm  de  ces  arcalures  vient 
sans  doate  de  ce  qn^auirefoîs  on  ne  voûtait  souvent  que  le 
chceor  et  les  absides ,  et  qu*alorS',  lorsqu*on  voulait  ensuite 
voûter  le  reste  de  Téglise ,  ou  appliquait  contre  les  parois 
ces  araaiures  qui ,  plus  lourdes  au  sommet  qu*à  la  base , 
devaii^nt  racheter  à  l'intérteur  le  surplomb  des  murs  et 
combattre  ainsi  la  poussée  des  voûtes.  Ualbeureusement 
TappUcation  de  cette  théorie  assez  rationnelle  a  souvent 
manqué  feflGBt  que  Ton  en  attendait.  Cela  explique  pourquoi 
•es  areatures  ne  sont  pas  toujours  reliées  avec  les  murs 
contre  lesquels  elles  soot  appliquées.  4 

Les  clochers»  de  forme  carrée  ou  polygonale,  placésgé- 
néralement  sur  rintertranssept,  sont  souvent  surmontés 
de  belles  flèches  généralement  postérieures  aux  églises 
qtf^elles  couronnent.  Ces  flèches  sont  presque  toutesdu  XIII* 
ou  du  XrVf  siècle;  elles  sont  octogonales  et  elles  portent  de 
gros  boudins  aux  arêtes.  Le  couronnement  manque  è  peu 
près  partout.  Les  flèches  les  plus  remarquables  sont  celles 
de  Buxièro-la-Grue,  de  Fradchesse,  d*Âutry  et  du  Theil. 

Nous  insistons  sur  l'importance  des  églises  romanes  da 

Bourbonnais  parce  que  bien  certainement  peu  de  parties  de 

la  France  en  ont  d'aussi  curieuses  et  en  aussi  grand  nom* 

.  brsw  Nous  parlerons  plus  loin  de  rornemenlation  sculptée  et 

peinte  de  ces  édifices. 

L'arrondissement  de  Moulins  possède  peu  de  monuments 
deTépoque  de  transition  et  des  deux  premières  périodes  ogi- 
vales. Nous  pensons,  du  reste,  que  le  style  ogival  a  été  adopté 
assez  tard  en  Bourbonnais.  L'élise  de  Bessay,  avec  son  ab- 
side carrée,  percée  de  trois  baies  étroites  et  longues,  est  en 
grande  partie  du  premier  Xin*»  siècle  bien  caractérisé  ;. 
le  chœur  d'iseure ,  laid  et  mal  construit ,  est  de  la  même 
époque.  On  trouve  le  style  de  transition  et  du  premier  XIl^ 
siècle  à  Agonges,  à  Cressanges,  à  Anpy,  h  Couson  et  àPouzy. 


Noos  ne  oonnaissons  aucun  menanidiii  religieux  où  ie 
XIV«  siècle  âoii  bien  marqué.  La  dernière  période  ogivale 
est  un  peu  plus  riche  :  Nolre*Dame,  St-Pierre  (andenne  égli- 
se des  Carmes),  et  SU  Jean  de  Moulins ,  une  partie  de  8ou« 
Vigny,  et  particulièrement  les  belles  chapelles  de  cette  église, 
sont  du  XV^  siècle  ;  on  peut  aussi  attribuer  au  dernier  style 
ogival,  les  églises  de  Coulanges,  de  Villeneuve,  de  Vaumas, 
de  Mésangy  ,  de  Rocles,  une  partie  de  St-Menoux  et  beau- 
coup de  chapelles  ajoutées  à  des  églises  plus  andennes. 

Le  style  de  la  renaissance  semble  ne  s'être  jamais  dérien- 
sèment  Implanté  en  Bourbonnais  ;  nous  ne  trouvons  aucun 
monument  religieux  qui  puisse  lui  être  rattaché.  La  chapelle 
de  la  Visitation  (actuellement  du  Collège)  de  MouUns  et  Té- 
'  glise  ruinée  du  prieuré  de  Lorette  sont  des  constructions 
do  XVlKsièclc. 

Sculpture. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  la  sculpture  employée  dans 
la  décoration  des  églises.  Beaucoup  de  nos  édifices  religieux 
ont  des  portails,  des  chapiteaux,  des  modillons  d'ub  élégant 
dessin  et  d^une  exécution  fort  habile.  Examinons  d^aboré 
les  tympans  sculptés.  Celui  d'Autry-Issards ,  du  XII*  siècle , 
est  le  plus  remarquable  :  on  y  voit  desarcatnres  auxquels 
les  sont  appendues  des  lampes  et  les  archanges  Michel  el 
Raphaël  portant  une  gloire,  en  forme  de  Vesiea  pmU  ^  uvk 
milieu  de  laquelle  était  figuré  Jésus-Christ.  Au  dessous  de 
cette  composition,  se  lit  l'inscription  suivante  en  lettres  ca- 
pitales  mêlées  d*onciales. 

Cuncta  devs  feei  homo  faclvs  cvncta  refeei 

et  le  nom  du  sculpteur: 

Natalis  mefe... 

Puis,  sous  un  fronton ,  placé  dans  le  champ  du  tympan, 
au-dessus  de  la  gloire  : 

-f-  Penas  reddo  malis  premia  dono  bmiê. 

Le  13'mpan  de  Téglise  de  Meillers  a  quelque  rapport , 
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oomm»  disposilion,  aveer celui  d'Atilry:  il  représente  leSaiï- 
veuf  dans  une  gloire  aceofiié  de  dai|x  anges  et  dé  dix  apôtres. 

Il  fant  attribuer  à  la  seoende  moitié  du  XII«  siècle,  le 
grand  bas--relief  placé  dans  le  grand  collatéral  septentrio- 
nal de  Téglise  de  Souvigny ,  qui  peut  le  disputer  à  toujl  ce 
que  Ctuny ,  Vé^elay  et  La  ChariléHnir-Loîre  ont  eu  de  plus 
riche  et  de  plus  graciéttx.  On  dirait  que  l'artiste  a  épuisé 
dans  ce  bas-reUef  tous  les  détails  variés  de  romementation 
byzantine.  Dans  le  haut ,  cinq  personnages  aux  vêtements 
largement  drapés^  garnissent  ce  que  Ton  peut  nommer  le 
troisième  étage  du.  bas-relief  ;  trois  sont  assis  et  deux  sont 
debout  ;  las  tètes  ont  été  brisées  «  ainsi  que  les  bras,  et  les 
attributs  ont  disparu  ^  mais  le  nimbe  crojsé  que  Ton  re* 
marque,  à  la  plaoe.de  la  tète  du  personnage  qui  occupe  le 
centre ,  indique  évidemment  le  Sauveur;  les  autres  per- 
sonnages, dont  les  pieds  sontnuds,  sont  les  apétres.  Ce 
bas-relief,. dont  le  dessin  a  été  publié  dans  «rÂncien  Bour- 
bonnais» ,  vient  probablement  d'un  tombeau. 

Près  de  ce  bas-relief ,  on  remarque  le  tronçon  d'uoe^ 
Magnifique  colonne  à  huit  pans  garnis  d'ornements  va- 
riés :  quatre  pans  présentent  des  figures  d'hommes,  d'ani- 
maux et  de  monstnes ,  alternées  avec  des  rosaces  «  des  en- 
roulements, des  rinceaux  et  des  grecques,  sculptés  sur 
les  quatre  autres  pans.  D'un  côté ,  ce  sont  les  signes  da 
zodiaque,  de  Tautre  les  travaux  des  mois  correspondants. 
Sur  les  autres  pans  de  la  colonne  ,  on  voit  les  différentes 
races  d'hommes  qui  sont  encore  à  l'état  sauvage  ou  qui  se 
sont  dégradés  au  point  de  n'être  plus  que  des  hommes 
incomplets.  Le  dernier  pan  offre  des  monstres.  Cette  co- 
lonne a  aussi  été  dessinée  dans  d'Açcicn  Bourbonnais» . 
.  Les  portails  d'Iseure,  de  Besson,  de  Chemilly  ,  dé  St.- 
Sornin  sont  fort  beaux  ;  ils  ont  des  archivoltes  en  retrait 
portées  sur  des  edonoettBS  à  chapiteaux  variés.  Celui  d'I- 
'aeure  est  le  plus  remarquable  :  il  est  en  saillie  et  couronné 


paf  une  eorniche'lémiigéei  à  mocfilloctt  de  tètes  griDutçantes, 
'  la  perte  prkielpate  a  son  anire  formé  de  trois  arebîToltee 
qxà  étaient  autrefois  peîBtes;  lès  aiieieiuies  couleurs  se  voient 
en  quelques  endroits,  le  rouge  et  le  ji^ùne  dominent.  Le  ben* 
deau  extérieur,  orné  de  rosaces  de  difléren tes  formes,  est 
angle  d*un  tore  couvert  de  spirales  rouges,  bianckes  et  jau-> 
nés,  et  encadré  par  un  eordon  billeté;  le  bandeau  internf^ 
diaîre  offre  des  moulures  et  des  perles,  et  le  plus  petit/ des 
oves  et  des  dents  de  scie.  Deux  de  ces  bandeaux  retombent 
sur  des  colonnettes  à  cbapHeanx  ornés  de  monstres  et  de 
rinceaux;  il  y  a,  en  outre,  à  gauche  ^  un  pied  droit  cannelé 
dont  le  chapiteau  porte  un  démon  accroupi;  ce  pied  droit 
supporte  le  tympan  qui  devait  être  autrefois  peint. 

Les  chapiteaux  romans  du  Bourbonnais  n*0Qt  rien  de  bien 
particulier ,  ce  sont  toujours  des  feuîHes  d'eau ,  des  galons  , 
des  imitations  de  Tantiqûe,  des  entrelacs  variés  à  Tinfini  el 
ordinairement  fort  élégants.  Nom  avons  remarqué  que,  daoa 
ce  pays  i  les  chapiteaux  historiés  sont  relativement  moiqs 
communs  que  dans  les  autres  contrées  où  a  régné  le  style 
roman  Bourguignon.  Nous  ferons  aussi  observer  que ,  dam 
certaines  églises,  un  système  d'ornementation  a  prévalu  d*«n 
cété,  tandis  que  l'autre  cété  offre  un  système  tout  différent. 
Ainsi,  à  Iseure ,  les  chapiteaux  de  droite  de  la  nef  portent 
des  rinceaux  variés,  tandis  que  ceux  de  la  partie  gauche 
sont  uniformément  ornés  de  petites  feuilles»  en  forme  d*écall<' 
les.  De  même, .  les  chapiteaux  de  droite  de  quelques  portails 
offrent  des  animaux  et  desm<Histres ,  tandis  que  rornemen«« 
tatÂon  de  ceux  de  gauche  est  empruntée  uniquement  au 
^  règne  végétal. 

Voyons  d*abord  les  chapiteaux  historiés  :  le  plus  curieux 
est  celui  de  Téglise  de  Souvigny  sur  lequel  sont  sculptés 
des  monnayeur»>(l).  Ge  chapiteau,  qui  date  du  XII*  siècle,  a 

{<)  Les  prieurs  de  Soui4gny  battaient  monnaie. 
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troift  ta&Bs  :  sur  la  priaoïpale,  uq  religimx ,  la  tète  conYorle 
de  son  capuchon ,  sembla  présktor  aux  opératîoBs  de  deux 
moimayeun  qui,  armés  de  marteaux,  battent  rnoonaie  à  ses 
o6tés.  Sur  uae  autre  £aoe»  Tajusteur»  une  balance  à  la  main» 
pèse  les  deniers  avant  de  les  placer  dans  une  bourse  qu'il 
tient  de  la  main  gauche;  enfin ,  sur  le  troisième  côté, 
un  moine  serre  les  monnaies  dans  une  poche  à  deux  ouver- 
tures. 

Un  chapiteau  de  Bourbon  représente  des  musiciens  qui 
jouent  de  divers  instruments ,  et  une  femme  qui  semble  té- 
moigner par  ses  gestes,  tout  le  plaisir  qu*eUe  éprouve  en  les 
écoutant.  Un  chapiteau  du  déambulatoire  de  Souvigny ,  re- 
présente .un  sujet  analogue,  mais  moins  développé;  on  u*y 
voit  que  trois  personnages. 

On  trouve  encore  à  Souvigny  des  chapiteaux  offrant  les 
représentations  suivantes  :  lé  Christ  »  au  nimbe  crucifère , 
ayant  de  chaque  cété  de  la  tète  TA  etTû,  bénissant  ses 
apôtres  de  la  main  droite ,  tandis  que  de  la  gauche,  il  tient 
UM  croix  triomphale;  les  apôtres«  placés  à  droite,  soat  tour- 
nés vers  lui  et  semblent  écouter  les  paroles  du  divin  maî- 
tre ;  im  monstre  dévore  un  hoBMDe ,  il  le  tient  dans  sa 
gueule  par  les  pieds ,  mais  deux  autres  hommes  le  dé- 
fendent ;  Tun  donne  un  coup  de  lance  au  monstre,  Tautr^ 
le  frappe  d'un  coup  de  hache;  un  centaure  lance  une  flèche 
contre  une  sirène  à  longs  cheveux ,  un  homme  lui  tire  les 
cheveux  et  la  queue  ^  elle  retient  ses  cheveux  d'une  m^ia 
et  porte  des  javelots  dans  l'autre. 

La  femme  aux  serpents  ,  emblème  de  l'impureté ,  Qgure 
aux  portails  de  Trévol ,  de  Saligny  et  de  Besson.  On. trouva 
aussi  fréquemment  des  mélusi  nés. 

Quelques  églises  ont  des  modillons  sculptes ,  mais,  dan^ 
aucune,  ces  détails  d'ornementation  ne  sont  intôreà^nts, 
on  remarque,  toutefois,  à  Saint-Sornio,  un  modilion  repré- 
sentant la  triuilé  sous  la  forme  d'une  figure  à. quatre  yeux 


et  à  trois  pei.  Go^ame  parlout^  les  amoiaux  iiybrides  abon*- 
dent  dans  l'oroeaieiitatioQ  des  églises  romanes.  Oi^  voit 
aussi  fMTt  soaveot  la  ilear  de  lys  plus  ou  moins  parfaite  sur 
les  ehapîteaax  el  sur  les  modillons.  Ua  modilloa  roman 
de  r^Use  de  deux  Cbaises  en  offre  une  d'une  forme  très-élé- 
gante. 

Parmi  les  chapitoaux  non  historiés,  nous  citerons  ceux  des 
églises  de  Souvigny  (xj*  et  xii«  siècles),  de  Saint-Menoux»  de 
Bourbon,  de  Franche8se,du  Montet  et  d*Âgonges  (xu«  siècle). 

Nous  n*avons  rien  à  dire  de  la  sculpture  des  premières 
périodes  ogivales  qui  ont  laissé  si  peu  de  traces  dans  notre 
arrondisBement  ;  pour  la  dernière  période ,  nous  nous  con- 
tenterons d'appeler  l'attention  sur  rornementation  si  élé- 
gante et  si  délicale  des  deux  chapelles  qui  flanquent  le 
chœur  de  Téglise  de  Souvigny,  dans  lesquelles  se  voient 
les  deux  tombeaux  des  ducs  de  Bourbon,  dont  nous  parle- 
^  rons  plus  loin. 

L'on  ne  trouve  gu^re  dans  les  églises  du  Bourbonnais,  de 
ces  bas-relie£9 ,  de  ces  retables  sculptés,  qui  sontasses  com- 
muns dans  les  édifices  religieux  de  la  province  voisine^  le 
Nivernais.  Mentionnons^  cependant,  les  détails  d^  la  petite  nef 
méridionale  de  Téglise  de  Neuvy ,  qui  offre  des  armoiries  et 
quelques  ornements  ;  ce  bas-cété  date  du  commencement 
du  XVI*  siècle.  Disons,  enfin,  que  de  jolis  fragments  de 
sculpture  ae  voient  dans  les  chapelles  de  la  cathédrale  de 
Moulins. 

Nous  parlerons  de  la  sculpture  d'ornementation  dans  les 
châteaux  et  dans  les  maisons,  quand  nous  en  serons  à  Tar- 
chitecture  militaire  et  civile. 

..  Siaiues. 

Toutes  les  statues  dont  nous  avoos  à  parler  sont  des  figu- 
res de  la  Vierge  ou  des  saints  ;  nous  laisserons  pour  un  au- 
tre paragraphe  les  statues  tombales.  Nous  commencerons 
par  les  figures  de  la  Vierge.  La  plus  ancienne  se  trouve 
Tome  xxi.  19 
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dons  Tégirsé  romene  de  Meillers ,  elle  esi  assise ,  iiaKillée 
do  Tèlemeflts  raides  et  à  p(îs  serrés,  «Me  teiufiC,  sans^otate^ 
Fenfani  Jésus  sur  ses  genoux  ;  sa  ièCe  est  couverte  d'un 
toHé;  iaeottleuf  bnine  dont  elle  est  re^ue  est  Inénsa 
couleur  prifiàiiîve  ;  cette  statue  date  des  premières  acnées 
du  XII*  siècle.  La  Vierge  notre  conservée  dans  la  calbè- 
drâle ,  date  à  peu  près  de  la  même  époque  :  cette  image 
est  assise,  d^une  main  elle  tient  renfani  J^sos ,  de  l'éulre  les 
débris  d*un  lys  ;  elle  est  vêtue  d'une  sorte  de  chasuble  et 
un  voile  couvre  son  front ,  son  visage  est  noir  et  à  les  traits 
allongés  ;  les  traits  de  Tenfant  sont  à  peu  près  sembUMes , 
it  bénit  à  la  manière  IMine ,  et  il  tient>  de  là  main  gauche  , 
un  livre  sur  sa  poitrine  ;  le  siège  sur  lequel  la  vierge  esi' 
assise,  est  plus  moderne  que  la  statue ,  nous  le  croyons  do 
xiii«  siècle;  ce  siège  a  cinq  cètés  et  deux  étages,  chaque  élage 
est  couronné  d^arceaux  affectant  la  Ibrme  d'une  nitlre ,  une 
inscription  à  peu  près  illisible  les  sépare. 

Une  troisième  vierge,  pins  moderne,  du  commenœm^t 
du  XIV*  siècle  isans  doute ,  se  voit  dans  les  bétiments  de  Tan^ . 
cien  petit  prieuré  de  Vernouillet ,  près  de  Bourbon*rAr- 
chambault  ;  cette  statue  richement  vêtue ,  la  tête  couverte 
d'une  sorte  de  capuchon,  tient  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux, 
eu  plutêt  le  présente  avec  respect  au  monde  qu'il  bénit  ; 
les  manches  de  sa  rdbe  sont  longues  et  pendantes  ;  la  chais'y 
sur  laquelle  Marie  est  assise ,  ornée  d'arcades  cintrées  trikH 
bées,  est  peinte  en  blanc  avec  des  ornements  rouges  et  verttf. 
L*église  de  Bourbon  possède  une  beKe  statue  de  le  Vierge  en 
marbre  Manc ,  également  assise  et  tenant  l'enfent  Jésus  , 
qui  vient  de  la  sainte  chapelle  des  ducs  de  Bourbon  ;  elle 
est  de  la  fin  du  xiv«  siècle,  ou  des  premières  années  du  xv«, 
mais  elle  a  été  restaurée. 

Les  autres  statues  que- nous  devons  signaler  sont  toutes 
à  peu  près  de  la  même  époque ,  de  la  seconde  moitié  du  xv* 
siècle ,  ou  des  premières  années  du  xvi«.  Cest  d'abord  uno 


jDTt  jolie  8ainlé*<lbrUie  ^  dans  i'égli$e  de  boarbofi ,  puis 
qitteiqii09*iiiies  âesaonilireoses statuds  de^ saints,  en  général 
aases  laides,  quidéoorent  l^giise  dlseure  ;  un  Samt-Mam^ 
mes,  en  évèqae ,  retenant  ses  entrailles  avec  ses  mains  , 
«a  portail  de  Téglisé  de  Châteaux-sur-AHier ,  et ,  dans  cette 
même  église  ^  an  SaInV-Micfael,  vMoen  ehevalier  du  xvi* 
siècle,  portant  au  col  le  collier  de  Tordre  institué  sous  son 
oorn,  terrassant  le  diable  qui  est  aussi  habillé  en  ehevalier; 
seulement  son  cimeterre  et  son  petit  bouclier ,  armes  habi- 
tuelles des  infidèles  ,  ne  dénoncent  pas  moins  Pesprit  du 
inai>que  ses  oornes,  sa  queue  et  ses  pieds  fburchus.  La  ea-* 
Uiédrale  de  Moulins  a  uùe  belle  Uise  au  tombeau ,  de  gran^ 
de  proportion ,  des  premières  années  du  xvi  siècle. 

Croix. 

hxk  point  de  vue  monumental,  il  y  a  trois  sortes  de  croix  : 
les  croix  de  consécration  ,  les  croix  hosannières  et  les  croix 
élevées  dans  les  cimetières  ou  autres  lieux.  Lors  de  la  con- 
sécration d'une  église ,  i'évéque  trace  avec  le  saint-chrème 
des  croix  sur  les  murs  ou  sur  les  piliers  de  rédifice  ;  il 
était  d'usage  au  moyen  âge  de  sculpter ,  aux  places  où 
avMont  été  faites  ces  inatques ,  des  croix  de  pierre  qui  res^ 
taient  comme  un  souvenir  de  la  oonsécrattou  solennelle. 
Nous  n'avons,, dans  rarrondissement  de  Moulins,  que  quel^ 
ques  croix  de  consécration  peintes,  peu  anciennes  et  peu 
remarquables. 

Kous  pouvons  ranger  dans  la  catégorie  des  croix  hosan- 
nières *  la  crofac  de  Vieure  qui  s'élève  au  dessus  d'un  autel 
orné  de  meulures,  et  celle  de  Buxière-Ja-Grue,  qui  est  mu- 
nie d'un  pupitre.  Ces  deux  croix ,  les  seules  de  l'arrondisse-^ 
ment  qui  présentent  quelque  caractère ,  sont  de  la  fin  du 
XV»  siècle. 

Fmi$  bapliamaux.  —  Bénùier$.  —  Àulels. 

L'ameublement  des  églises  du  Bourbonnais  est  en  général 
«issez  moderne;  on  a  enlevé,  vendu,  le  plus  souvent  dét/uit 
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ou  lai^  détruire  la  plupart  ^es  pbyets  ducidDS  servant  au 
cuite,  ou  meublant  les  églises.  Toutefois  nous  avons  constalé 
encore  la  présence  d'un  certaîo  nombre  de  ces  objets  qae 
nous  allons  passer  eq  revue. 

Les  anciennes  cuves  baptismales  ont  été  presque  toutes 
renouvelées  à  une  époque  moderne ,  ûous  n*en  connaissons 
qu'une  remcntdnt  ^  Tépoque  romane,  c'est  celle  de  Bessay, 
qui  sert  maintenant  de  bénitier.  Ce  fonts  a  une  cuve  k  pans 
ornée  de  feuilles  grasses  et  de  masques  grossièrefiient^scalp- 
tés.  Celui  de  Francbesse,  laid,  lourd  et  sans  caractères  bien 
marqués,  est  pédicule  composé:  il  est  formé  d'une  cuv« 
ronde ,  cantonnée  de  quatre  colonneites  ,  à  laquelle  est 
jointe  une  piscine  également  arrondie ,  flanquée  de  deux 
colonneites;  il  date  sans  doute  du  Xin«  siècle. 

Les  antres  fonts  que  nou^  avons  observés  sont  de  la  fin 
du  XV*  siècle ,  ou  des  premières  années  du  XVI«;  tels  sont 
ceux  de  St-Hilaire,  de  Lurcy-Lévy ,  de  Châteaux-su r-Âliier 
et  de  Bk)urbon;  ils  se  composent  d'une  cuve  à  six  ou  à  huit 
pans ,  dont  un  côté  est  prolongé  et  renferme  la   piscine  ; 
leurs  pieds  ont  des  moulures  et  quelquefois  des  écnssons  * 
celui  de  Bourbon  est  le  plus  élégant^  il  est  orné  do  feuiHages 
et  d'écaillés,  il  porte  cette  inscription  en  lettres  gothiques  : 
lah  mil  v^  pcF  lois 
ces  fons  fils  faire 
cire,  m,  j\  racheL 

Le  fonts  de  Gipcy ,  du  XV«  siècle ,  est  carré ,  ses  parois 
offrent  des  arcatures  et  des  écussons  aux  armes  de  France. 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  bénitier  ancien  valant  la  peine 
d'être  signalé. 

.  À  l'époque  romane,  les  autels  étaient  ou  de  forme  ciibi* 
que ,  ou  composés  de  tables  de  pierre  perlées  sur  des  colon- 
neites. Ces  autels  anciens  sont  fort  rares,  presque  tous 
ont  été  changés  contre  des  sarcophages  en  imitation  de  mar- 
bre ,  nous  en  connaissons  deux  à  Montilly  qui  datent  du 
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XII*  siècto  :  ib  sont  formés  d'un  inassft  contre  leipieî  s'appU-» 
qafsntdès  co^mieltes  à  Chapiteaux  oettés  defcuilles  plaleâ 
al  d'autres  deanns  de  peu  de  relief,  soutenant  une  tal)le  de 
pierre  ddnt  les  bords  sont  taillés  en  biseau%  Ces  autels  se 
trouvent  dto»  les  deux  absides  ,  celui  de  l'abside  principale 
a  quatre  colonnettes-,.  tandis  que  celui  de  la  petite  abside 
n'en  a  que  deust. 

L'autel  de  Féglise  d'Aubigny  est  aussi  oontempohaiii  de 
r^fice:  it  est  de  iortne  cubique^  ceceuvert  d'une  dalle  tail- 
lée en  biseau,,  il  n'a,  du  reste,  nen  de  remarquable.  La  Cha<^ 
petla  du  château  de  La  Salle<lé-Vieure  a  un  autel  à  moulàrés 
du  XV*  siède.  Daûs  ilégUse  de  Vieure  se  voient  aussi  deui. 
autels  fort  simples  du  XVI*  siècle ,  et  un  troisième  de  i^ 
œème  époque  >  <»rjàé.de  moiilafes  et  de  jolis  féuiUagéa  qui 
étaient  peintsu 

La  nef  latérab  de  l'église  de  Neuvy  a^  comme^aous  Tavoina 
dit,  un  autel  du  XVI*  siède,  surmonté  d'un  retabla  en  pîefre 
d'Apremont.  A  Souvigny  se  trouve  un  autei'dela  renaissdncu 
dont  leretaLld  esioraé  dea^ divers  attributs  des  litanies  de 
la  Vierge. 

L^aneîM  ÉNdtre^utel  de  Téglise  abbatiale  de  S^Menaux^ 
orne  dé  marbres,  richement  sculptés,  datedu  XVII*  siècle.» 
Enfin  un  eerlain  nombre  d'églises  (Nnsèdent  des  retables  en^ 
bois  doré  des  XVII*  et  XVUI*  siècles.  Le  plus  beaii  est  peut 
âtre  celui  de  St-Poubçain-sur-Bersbre». 
Peintures  murales. 

Le  badigeon  »  fsit  disparaître  la  plus  grande  partie  des 
peintures  murales  qui  ornaient  beaucoup  d'églises  de  Tar*? 
rondissement ,  cependant  il  en  est  resté  des  traces».  Peu  dd 
puys  ont  eu  autant  d'églises  décorées  de  peintures  que  le 
BourbouàaiSy  surtout,  ii  est  vrai,  que  la  partie  do  cette  pro^ 
vince  dont  nous  ne  nous  occupons  point  ici.  Ces  décerstions 
remontent  ordinairement  à  deux  époques  principales  :  le 
XII*  aiàcle  et  la  première  moitié  du  XIII*,.  et  les  XV*  et  XN  I* 


siècles.  Ce  fuiicoi;  au  reste,  deux  éjxiquèd  fécondes  daos  'là 
provipce ,  Tune  par  la  foi  de  nos  pèroi  el  la.jHéié  des:moi-^' 
nés,  raulre  par  la;ricbesseei  la  libéralité  des  ducs  el  des. 
seigneurs.  Ces  décorations  d^époques  diverses  s<mt  souvent^ 
superposées  Tune  à  Tautre»  <}e  telle  sorte  (|u'iL  laut  tmveEser. 
ks  plus  récentes  pour  atteindre  la  plus  ânoi^uie. 

Voici  quel  peut  être ,  du  X1I«  siècle  au  XVl*  »  le  système- 
géDéral  d'oroementalioa  d'un  édifice. 

Les  mors  de  ces  deux  époques  sont  oonstâBunent  cou- 
verte de.  petits  appareil»  filés  en  rouge  ;  seulement  t  au  XU» 
siède,  ces  appareils  n'ont  qu'un  trsat  dans  le  sens  des  as- 
sises, et  deut  traits^  dans  leur  largeur.  Au  XV*  siècle^  lé 
plus  souvent ,  ils  nWrént  qu'un  seul  trait  de  Ions  calés  ^ 
excepté  dans  la  voûte.  Les  appareSs  sont  auçsi  parfois' 
plus  considérables,  ils  sont  toujours  plus  réguliers,  plua 
nets  et  filés  à  la  règle. 

Au  XH*  siècle  et  au  XIII*,  Une  étoile  rangé  fermas  de  troi^ 
traita  croisés,  ou  bien  un  fleuron  rouge  à  six  lobes >  pendu 
à  une  tige  bleuâtre,  garnit  parfois  ces  assises  ;!  fîen  de  cela 
ne  se  trouve  au  XVI*.  Un  ornement  court  souvent  dans 
toute  la  longueur  de  la  voûte  en  beroeau  ;  cet  ornement 
est  quelquefois  composé  de  chevrons  afihooâés*  Au  XV*  àh» 
de  ^  il  est  ordinairement  rem|riacé  par.  une  bande  rouge 
qui  cuvent  s'étend  eb  forme  de  croix.  Les  cdennés  reçu- 
rent un  assez  grand  nombre  d'ornements  ;  le  plôs  souvent 
ce  furent  des  appareils  semblables  aux  autres  ou  des  mar- 
brures. On  rmcontre  aussi  parfois  des  rinceaux  et  des  co- 
lonnes bandées  de  diverses  couleurs,  ou  ornées  de  chevrons, 
de  bâtons  rompus,  de  méandres. 

Soqvent  à  Tépoque  romane,  les  efaapiteaiix  sont  revêtus 
de  couleurs  vives  destinées  à  foire  resaortîr  les  déljrïs.de. 
sculpture  ;  aux  XV*  et  XVI*  siècles ,  on  leur  appliqiia  par- 
fois des  teintes  plates. 

Les  intrados  des  arcs  reçurent]  des  lignes  d'appareils 
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et  4e  rioceaiscLes  archivoltes  d^  ces  arceaux  furent  ornées 
de  petites  arctures  {rouge&tres  déliées ,  mais  seulmient 
dans  les  prenûèros  ^mfiies  ;  k  b^deraière  période  ^ivalei 
ea  trouve  h  leuf  place  des  claveatix  jaunes  ,  roQgqs  oujgris 
d'un  effet  un  peu  lourd.  Les  parties  abeidales  étaient  q^»*. 
reUesientoroiéQs  avec  plus  de  riches  ;  on  y  plaçait  iseu-p; 
veut  des  peintures  bistoriées. 

Glaos  la  décoration  des  XII^  et  XIH»  sièctes.,  rornemeft^ 
lutiuu^  phitét  végétale  que  géométrique,  est  ridieetai^our' 
dautO)  elle  montre  assez  peu  de  régularité,  mais  unegr^adf 
liberté  d'eiéeutjoa  et  une  fBKMUté  de  pinceau  qui  ne  ^e  troU'*; 
vent  plus  aux  dernières  époques^  où  rornementation,.ê!^ 
métrique  surtout,  est  régulière  mais  froide. 

Après  ces  considérations  ^  empruntées  en  partie  à .  un 
excellent  travail  du  R.  Pw  DBSBOSiEi^  sur  la  peinture  mu*> 
raie  en  Bourbonnais,  voyons  quelles  sont  les  églises  da^ 
notre  arropdissement  qui  offrent  des  restes  bien  visibles  de 
déeoratîon  polychrome^ 

L'église  la  plus  intéressante ,  à  ce  point  de  vue ,.  est  cellO) 
de  Buxière-la-Grue,  dont  le  badigeon  asse^  léger,  tombé  en, 
quelques  endroits  et  cédant  facilement  au  couteau ,  laisse 
voiries  peintures  ;  les  colonnes  et  les  piliers  sont  coavcrla  - 
dé  marbrures  roses  tachettes  de  refuge,  et  jaunes  tachetées 
de  gris  ;  les  chapiteaux  sont  riches  de  couleur»  ;  des  dme-^- 
ments  d*une  grande  varîéué  couvrerit  les  hitrados  etïe^ 
att^hivohes  des  atcs  ;  les  tympans  des  arcèarux  sont  garnis 
d^enroulemmits  Meus ,  orqés  de  flGuron3  rouges;  il  doit  y 
avoir  des  peintures  historiées  daiis  les:  trianssepis  et  dans^ 
les  absides.  La  ddi^bration  de  oc^te  Eglise  nous  paraît  èfr» 
des  prémisses  années  du  'KFlh  siècle.  ' 

Véf^tse  de  (!)onleuvré  a  ses  colonnes  ornées  de  gracievr 
rinceaux  malheureusement  en  grande  partie  effacés.  On 
trouve  aussi  des  traces  de  peinlures  h  Iseure ,  ô  St-Hilaire, 
^  Vfeure,  à  Bessay-le-Motoîal,  à  Souvigny  et  à'Agonges^  cette 
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dernière  église  oflfrc,  en  outre,,dans  une  chapelle ,  des  Ogures 
du  XVl«  siècle,  et  contre  la  paroi  opposée,  la  légende  des 
trois  morts  et  des  trois  viEs  peinte  à  peu  près  à  la  même 
époque.  L'abside  de  la  petite  église  de  Moliaet ,  converUe 
eu  sacristie,  montre  de  grandes  Ggures  de  saints,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite;  elles  datent  du  XVI«  siècle.  Cest  également 
du  XVI*  siècle  que  sont  les  peintures  presqu*eflacées  de  l'é- 
glise de  Bourbon-Coutard,  maintenant  convertie  en  grange. 
L'église  de  Meillers,  dont  Tornemenlation  polychrome  paraU 
delà  première  époque,  a  été  restaurée  avec  inteltigence. 
Enfin  ,  on  trouve  des  fragments  de  peintures  dans  d'au- 
tres églises ,  mais  ils  sont  trop  pea  importants  pour  que 
nous  en  parlions  ici.  Nous  ne  pouvons,  cependant,  terminer 
ce  |)aragraphe  sans  mentionner  les  belles  peintures  de  M. 
Anatole  Dauvergne  ,  qui  garnissent  les  parties  abstdales  de 
PEglise  de  Bourbon-rArchambault.  M.  Dauvergnb  est  noa 
seulement  un  peintre  habile,  mais  encore  un  savant  arehéo^ 
logue;  il  a  fait  preuve  de  savoir  et  de  talent  dans  cette 
œuvre  ,  Tune  des  plus  considérables  de  ce  genre  qui  aient 
encore  été  entreprises. 

Meubles.  —  Tabieaux.  —  Vases  sacrés*  —  Cloches,  etc. 

Nous  avons  dit  que  Tameubleraent  de  nos  églises  est  tond 
à  fait  moderne,  aussi  sommes-nous  assez  embarrassé  pour 
trouver  quelques  objets  anciens  parmi  ceux  qui  y  sont  con- 
servés. L*^lise  de  Bourbon  a  une  griUe  que  nous  croyons 
du  Xll^  siècle;  les  peintures  des  portes  des  églises  de  Fran- 
cbesse  et  d'Âgonges  sont  romanes. 

Il  existe  dans  Téglise  de  Souvigny,  une  gnande  armoire 
de  pierre ,  du  commencement  du  XV*  siècle ,  qui  est  bri 
riche;  elle  servait  à  renfermer  des  rdiques.  Les  volets  sont 
en  bois  et  décorés  de  peintures  :  on  y  voit  les  figures  de 
$t-Mayeul  et  de  St-Odilon ,  et  la  représentation  de  mira- 
cles opérés  par  ces  saints  personnages.  Cest  un  des  rares 
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eiemple»  de  Cta  moÉÉiles  àfdeôieiire  •  si  cotiittiHûÀ  amrefoi» 
dans  les  églises  eî  paMoul  détruits  mainiensnt. 

La  cathédrale  de  Moulios  possède  un  nia^lfiqûe  tableaa 
à  voYets  représentant)  av  milira,  la  Vierge  ei^  sur  les  volets, 
ie  duc  de  BoUrbon  Piesxie  ii,  Ahrb  de  France  sa  ferame  ei 
leur  fille  Sczaune,  alprs  en&nt,  qui  fut  depuis  ta  femme  du 
connétable  de  Boaii)eà»  Au  revers  de  ces  volets  ube  Annon- 
ciatiim  est  peinte  en  grisaille.  Ces  bellçs  pointures  sont  at- 
tribuées à  Ghirlandaio. 

MeUtisonons  aussi  le  joli  tableau  sur  bois  ,  du  XVI*  siè- 
cle, de  l'^lisade Vieure,  représentanl  St-Luc  faisant  le  por*»- 
trait,  de  la  Vierge  qui  tient  PËnfant  Jésus ,  ce  tableau  ofibe 
de  (brt  jolis  détails,  il  esl  signé  d'un  peintre  flamand  ,  on* 
lit  sur  la  bordure  du  manteau  de  la  vierge  en  lettres  d'ék*  : 
Colin.  Di.  Coter.  Pingit.  Me.  In.  Brûbaneia.  Bmellé 
et  plosîeiirs  fois  ces  antres  mois  : 

,  Ave,  Bêgina.  Celorvm. 
L'église  de  SwEnoemond  a  aussi  un  tableau  des  pramiè^ 
res  années  du  XVI«  siècle  représentant  la  Vierge  sur  un 
fNid  d'or. 

Nous  avons  yu^dans  réglisedeSt-Menoiix,  deuxreliqua^ 
resîntérefljsants  :  Pun  en  bois  recouvert  de  cuivre^  de  Mm^ 
elliptique»  renferme  cinq  reliques  décrites  par  ces  légendes 
qui  se  lisent  en  lettres  capitales  golbi)|ues  :• 

de  temple,  dni  :  d.  eàlvarie  :  d.  sepvle  t  s.  mari  : 
dieeto ;  b..vuirie 
L'autre,  pins  élégant  et  d'une  forme  un  peu  plus  moderne, 
est  monté  sur  un  pied  et  offre  une  jolie  petite  statuette  de 
St-Quillamne  en  évèque;;  on  lit  derrière,  en'  lettres  capi- 
tales gothiques  :  ' 

-f*  iho.  esl  ofictis.  digiti.  beati.  Ouill 
Ce  donner  reliquaire  a  été  réparé,  il  est  de  la  fin  du  XIII* 
siècle  ou  des  premières  années  du  XIV*,  tandis  que  Tautre 
est  sans  doute  des  premiers  temps  de  la  période  ogiTsIe. 
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Un  peUl  r»liqtiaîr^  de  M3Sr  /qai  rèÉlonnail  aiitneTois  de» 

rdiques  de  S(m  Pourçaio^  se  prouve:  dam  l'I^ÎM  de  Si-Poor^ 
çaîQ-fiur-Besbre. 

.  Nous  od  ooDnamoQS  pas,  dans  ranroodîaEtoroent;  decafites- 
aacîea$.  L'église  da  Soûvigny  passède.deiix  tMoàs  en  verre! 
ffossi^r  bleuàlre,  qoi  oot  ioDglenips  phssé  poar  reinenfer 
kufiG  bauleanliquiiô;  ces  vasesv  Uei*  foraie  la  pllia  mo- 
dar>nfs ,  oQt  été  fobriqaés  pour,  servir  a  a  culte  pendant  la 
révolution. 

Quelques  paroisses  oait  conservé  dés  fers  à  hesliesBa 
moyen-âge  et  de  la  renaissenee  :  les  plus  aneiens ,  ceux  an, 
XV^  siècle  «  offrent  la  matrice  de  deux  grandes  kosties  por<^ 
tant,  d'un  côté,  Jésus-Cliristen  croix,  accosté  du  adleil  et  de 
le  bme  et  de  deux  mODogrammes  en.iettk*es  minasouleB  go» 
thiques,  et  de  l'autre,  N.S»  assis  sur  ratCron-cfel^Mniasânt; 
les  petites  hosties  portent  ou  un  monogcarame  on  îid  crit-» 
cifix.  Les  fers  du.  XVI*  sitele  sont  à  peu  près  semblables* 
Lurey-Lévf ,  Coulenvfe ,  Deux-Cbatsea»  Treban ,  etc.,  dni 
dvs  fers  semblables. 

Les  plus  anciennes  cloches  de  Tarrondissement  sont  aiieà 
ds  Souvigny;  nous.n'avoas  pueti  «rtamiberqu^aoei  laqi|6He 
pMTte,  (an  lettres  capitaka  getfaiqnesv  Tiiiacri^on  :8iii^ 
vantd ... 

-]-  Xps :  rex  :  ven^i :  ia:  pùee  :  deuê  .*  wMs  fitcMi  eàt r 
metiten  :  ^anian  :  spo^tanèn:  hanbrm  :  dea:H  :  ^rie 
liberacionen  :  -{-i;  chàselUiMu^risêëi  loci:  feeU  :  fieri  :  VU 
d»f  r-menns:  mariù  4-^iitftd  dmiaUUa  :  CCCC^^odo* 
hcÊiryau^  et  Ij^erpmnQ*  p.  a» 

Les  deux  cloohers  de  SouvigjDy  poriaienL  cbaenn  le  àMt 
de  l'un  des  saints  protecteurs  du  prieuré,  9t« Mayéoi^t  Sc» 
Odilon,  et  dans  chaque  clodier  se  treuvaienideux  clo- 
ches :  la  plus  grosse  du  docfaer  de  saint  Ifayeml  ;  odui'du 
côté  du  sud ,  porte  l'inscription  que  nous  avoua  lue  et  quia 
nous  venons  de  donner;  la  plus  petite,  qui  n'teiste  plus. 
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offrait  cette  autre  légeîiëe  que  nous  donttdus,  kttitusedë 
llntérèt  qu'elle  présente!;  d'après  des  not^ft  œaifuacritdfl 
anciennes  : 

JfertlMn^  êanelam  sfknUànéatn  kma^-em  ' 
Déi  ei  pàtrÙB  UberûHimém.  4-  ^^^^^^  Antoine 
de  Lespinacê  seerelain  d&  ce  lieu  me  fil 
refaire  eH  Ion  mit  rflIeeccIUfxoô  el  Xltif  et 
etoit  ffrieur  Dom  Pierre  BegtiyH. 
Les  deux  cloches  du  clocher  nord ,  dit  de  Si.  Oditeo,  por-- 
talent  :  Tuùe,  la  première  partie  des  deux  inacrrpiÎDOs  qoA 
nous  venons  de  citer ,  la  seconde ,  ces  mots  : 
gcce  -f-  dbmtfij  fugite  partes  advereœ, 
Chrisiue  rex  vcnit  in  pace  l^ns* 
Homo  faclus  esl  -|-  ^^^^^  Christus. 
i  ehaselli  sacrista  huiu& Joci  fecii  fieru 
Anno  domini  M  CCCC^III^  in  mense  maii. 
Les  autres;  éloches  gothiques  que  nous  avons  examinées 
|k>rtent  des  dates  de  1494  à  1697*,  il  es^  asseE  remarquâUtd* 
que  celle  de  celte  dernière  année  ait  son  inscription  en  let^* 
très  minuscules  gothiques. 

Nous  né  cfterons  pas  les  légendes  de  toutes  ces  clocliesr 

qui ,  en  général ,  donnent  le  nom  du  parréinV  des  noms- 

de  saints  et  des  invocattons.'Les  cloches  les  plus  anciennes- 

se  trouvent' à  St^Pourçain-sur-Besbre^  à  La  Ferté-flaute- 

rive,  à  Diou,  à  Bagneux  et  au  Veurdre.  Presque  UmXfà  ees: 

cioches  gothiques  seul  d'une  jolie  forme,  elles  sont  ornées  de 

petites  figures  de  saints»  de  croix  fleuronoées' et  d'armoiries* 

Viirofux. 

Notre  arrondissement  est  peu  riche  en  vitraux  et  ncvs 

croyons  que  nos  églises  n'en  ont  jamais  eu  beaucoup^  Les 

plus  anciens  sont  deux  petites' figures  d*évèque,  atses  jolies, 

qui  garnissent  les  baies  deVéglise  romane  de  Coulandôn; 

ces  figures  nous  paraissent  du  XIII»  siècle. 

La  dernière  période  ogivale  a  laissé  des  fr^pDénls  des 
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V4u*rière8  de^Souvigoy,  q«i  devaimi  être  magpifiq^esi  à  en 
juger  par  ce  qui  oous  eu  reste.  cL^acian  Bourl^opais»  a 
donné  les  dessins  des  yerrières  de  la  cathédrale  de  Moulins 
qui  datent  en  i>arlie  de  la  fin  du  XV*  sièele,  en  partie  des 
premières  années  du  siàcle  suivant  ;  ces  verrières  sont 
belles  et  fort  curieuses  au  point  de  vue  de  Ticonogra- 
phie  historique,  car  oe|  y  voit  les  figures  de  plusieurs  ducs 
de  Bourbon ,  de  leurs  feoimes  et  de  leurs  entants  ;  on  y 
remarque  surtout  le  portrait  du  cardinal-duc,  Charles  de 
Bourbon,  dont  le  visage  offre  le  type  caractéristique  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Enfin  quelques  églises  de  campejjne  ont  des  fragments 
de  vitraux,  mais  aucun  n'est  asse^  important  pour  mériter 
une  mention. 

Tombeaux.  —  Pierres  tombales. 

Les  plus  beaux  monumenis  funéraires  du  pajssontles 
tombeaux  des  ducs  de  Bourbon  qui  se  voient  dans  régiisa 
de  Souvigoy.  Le  plus  ancien  des  deux  monuments  est 
dans  la  chapelle  située  au  sud  du  chœur ,  dite  chapelle 
vieille  ;  il  fut  construit  au  XV*  siècle.  Il  offre,  sur  un  sarco- 
phages de  marbre  noir>  les  statues  en  marbre  blanc  de 
Loiiis  u,  duc  de  Bourbon,  et  d'AmiB,  dauphine  d'Auvergne^ 
sa  femme.  Ces  statues»  malheureusement  mutilées,  sont 
fort  belles  L'autre  monuaieoi ,  placé  dans  la  cbapdie  dite 
chapelle  neuve,  offre  également,  4iur  un  sarcophage  de  oiap* 
bre  noir»  les  statues  en  albfttre  de  Charles  ii  et  de  sa  femme, 
la  duchesse  Anne  de  Bourgogne.  Ces  figures,  plus  modernes 
que  celles  dont  nous  venons  de  parler,  sont  moins  belles; 
le  sarcophage  était  autrefois  orné  de  petites  figures  placées- 
sous  des  ornements  d'architecture. 

L'église  de  Souvigny  renferme  encore  la  statue  tombale 
de  Marie  de  Hainaull,  femme  de  Louis  1"^  duc  de  Bourbon  ; 
celte  statue  était  dans  Téglise  desCordeliers  de  Champaigre, 
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anjoarJhor  cMiratte ,   qui  aenril  de  lieu  dt  aépuUore  à 
beaucoap  de  prioées  de  ia  maiaoB  de  Boarboii. 

Nous  avons  remarqué  une  statue  de  chevalier  du  XV"« 
siècle ,  en  marbre ,  placée  dans  une  niche  de  hi  façade  du 
château  de  Bots  {  canton  de  Souvigny  )  ;  celte  statue  pro- 
vient sans  doute  de  quelque  tombeaUi  nous  n'avons  pu  eu 
retrouver  la  provenance. 

On  voit  dans  la  chapelle  dii  Collège  de  Moulins,  outretois 
Eglise  de  la  Visitation ,  le  tombeau  du  duc  Henri  de  Mont-* 
morency,  élevé  par  sa  veuve,  Harie-Félîoie  des  Ursins,  en 
16S2.  Ce  tombdau  est  fort  beau,  mais  on  y  trouve  Tespres* 
sion  maniérée  et  exagérée  de  la  statitôire  du  XVII*  isiècle. 
Là  statue  du  duc,  on  costume  romain ,  à  demi  couchée  sur 
le  sarcophage ,  laiirne  ta  tète  efc  semble  éviter  de  regarder 
celle  de  sa  femme  qu!  pleure  à  ses  pieds. 

Enfin  une  figure  en  demi-relief ,  assoe  grossière ,  des 
dernières  annéas  du  XVf*  siècle  ,  se  remarque  dans  f  église 
de  Couleuvre  ;  elle  indique  la  tombe  d'un  personnage  de 
la  famille  de  Villars-Blancpossés. 

.   Noos  possédons  encore  quelques  pierres  tombales  gra- 
vées  au  trait.  La  plus  ancienne,  qui  se  trouve   dans 
réalise  de  Gennetines ,  offre  la  représentation  d*un  chen 
valier  en  costume  de  guerre  du  Xni«  siècle ,  vêtu  d'une 
cotte  de  mailles  et,  par  dessus ,  d*une  longue  robe  et  d'un 
manteau  ;  ses  pieds  reposent  sur  un  lion  ,  et ,  è  sa  gaudie, 
sont  placée  son  écusson,  portant  une  oroix,  et  son  ipée*  Au 
dessus  de  sa  tète,  se  dessine  une  arcade  trilobée ,  aoeoslée 
de  deux  anges  thuriféraires.  On  lit  autour  de  la  pierre  etaa 
dessus  de  l'arcade,  ces  lignes  en  lettres  capitales  gothiques  :  ' 
4-  megsireê  :  guilUmies  :  de  lovnm  :  gii  ci  : 
cvi  :  dex  :  face  :  bane  :  merci  : 
provdovns  :  fu  :  el  boM  :  ereslieti  : 


}M>r  8ÇV  amme  :  et  por  les  voslre$ 
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. . ,    pardix:  Me^  :  vos.  pater  nmtreê: 
en.kvm  dl^  lùi:de  lincarlivm*' 

irespassa  :  lov  :  premier  :  iovr  de  :  mar^ 
Dans  une  chapelle  de  Téglise  de  St-4^ourçain*de-*Malchère, 
figure  le  tombeau  de  Jeaud'ORVALETi  grand  veneur  du  duc 
PiERDB  II  de  Bourbon,  et  de  sa  femme.  Les  deux  person* 
nages ,  le  mari  revêtu  de  son  armure,  et  la  femme  en  ri- 
che costume  du  temps ,  sont  représentés  assez  grotôière^ 
mcnt.f  voici  rinsçription  qui  se  lit  autour,  en  lettres  mi- 
nuscules gothiques  : 

•  Cy  gisl  jelwn  dorualel  escuier  seigneur 

dud.  lieu 

tour  dauril  la  mil  Vc  XU  el  damdselle 
marguerite  de  la  Irolliere  f&me  laquelle 
irespassa.  piiez  die^tpù'  lae. 
Uoii tombe,  à  ppu  près  du  même  temps^  sans  ioscripUon, 
iait  partie  du  dallage  de  Féglise  de  Trevol,  près  de  Moulins; 
elle  porte  les  figures  d*un  chevalier  de  la  famille  de  BonraVi 
armé  de  toutes  pièces,  et  d'une  dame,  la  tète  couverte  d*un 
voile  ;  un  lion  et  un  chien  sont  couchés  aux  pieds  de  ce$ 
personnages,  dont,  les  tètes  reposent  sur  des  coussins;  les  6* 
gures  et  les  mains  sont  incrustées  en  marbre  blanc. 

On  trouve  fréquemment  en  Bourbonnais  des  cercueils 
de  pierre  dont  il  est  dilBcile  de  préciser  TAge;  nous  en  avons 
va  un  à  St-Plaisir  qui  nous  parait  fort  ancien  :  il  est  beau- 
coap  pluslarge  à  la  tète  qu'aux  pieds  etson  extrémité  la  |dos 
large  offre,  en  relief  >  une  croix  cantonnée  de  quatre  sai^ 
toirs,  si  nous  pouvons  employer  ici  ces  termes  héraldiques* 
Nous  ne  connaûisons,  dans  Tarrondissement,  aucune  tom- 
be extérieure. 

Epigraphie. 
Aucun  pays  n'offre  peut  être  aussi  peu. d'inscriptions  que 
le  Bourbonnais  ;  nous  n'avons  aucune  inscription  romaine 
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dans  r«niiBdi89QnAdAlv'  non»  fo  tnkrrons ,  4ë  \a  ipérfode  • 
ronane,  es  lettres  capitale»  «lèlées  d'aoeiales ,  «içc  portails 
d^Aurtry  ei.de  Meiilera  et.  à  la  oolonne  à  pans  dé  Véf^Wè  de 
Soavigny.  Sur  deux  pierres  de  Tabside  de  celte'  mèine  églisp 
ëaâaovîgay  selisemdes  épitapbes»  ou  plutôt  des  inscriptions 
commémoratives ,  gravées  avec  assez  peu  de  soin  ;  toicl 
Vune  de  ces  Inscriptions.: 

Kl,  mardi.  obiU  gîmldus  saeerdoê  el  nonac'  (sic) 
qvi  legil  hoc  dieât  cv  scié  iste  quiescal 
Au  dessus  de  la  porte  de  la  chapelle  du  château  de  Pan- 
loup,  on  a  inerttsté  une  pierre:  sculptée ,  probablement  des 
premières  années  du  XHI*  siècle ,  offrant  un  agneau  pascal 
et  une  inscription  en  lettres  onciales.  Nous  ne  connaissons, 
des  XIII«  et  }QV*  siècles ,  que  les  inscriptions  des  pierres 
tombales  que  nous  avons  données  plus  haut;  elles  sont, 
comme  nous  Pavons  dit,  en  lettres  capitales  gothiques.  La 
légende  de  la  cloche  de  Souvigny ,  de  1403 ,  est  en  carac- 
tères semblables. 

Ce  fut  à  la  fin  du  XIV*  siècle  ,  ou  au  commencement  du 
XV«,  que  les  lettres  minuscules  anguleuses,  dites  gothiques, 
furent  employées;  on  en  fit  usage,  pendant  la  troisième  pé- 
riode ogivale  et  pendant  la  plus  grande  partie  du  XVI«  siè- 
cle, concurremment  avec  les  capitales,  mais  il  est  à  re- 
marquer que  plus  on  avance ,  plus  les  lettres  anguleuses 
s*éiargissent ,  ^*ccartent  et  perdent  leur  forme  primitive  et 
leur  régularité. 

Ltnsoription  la  plus  moderne  en  lettres  gothiques  que 
nous  connaissions  dans  rarrondtssement,  est  celle  de  la  clo- 
che de  Bagneux  ,  datée  de  1687. 

Du  XV«  siècle,  nous  avons  :  Tépitaphe  du  duc  Charles  ii  à 
Souvigny,'et  une  autre  petite  épitaphe  dans  la  même  église  ; 
on  voit  sur  les  vêlements  d'une  statue  de  la  Vierge,  à  Iseure, 
•t  dans  les  vitraux  de  la  cathédrale,  de  ces  caractères  dits 
fewrù,  qui  furent  souvent  on  usage  du  temps  de  Louis  XR. 
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Pmesqud  ioutes  les  ioscriptkiitt  du  XVh  siècle  soiil.mk 
lettres  capitales  romaîDes  ;  elles  ne  qeot  pas  nombreuses , 
du  reste,  et  e'est  à  peine  si  nous  en  trouvons  deux  ou  trois 
qui  méritent  d'être  données. 

On  lit  sur  la  Xaçade  de  Téglise  d'Iseore,  au  miUeu  d*uii 
cartouche  en  forme  de  lUulus  : 

Cy.  devant,  gist.  le.  corps,  comome 
De.  fev.  gilles.  $nazvrier.  svrnomme 
En.  son.  vivant.  estoiL  orfèvre 
Mettant,  pierres,  fines,  en.  œvvre 
II.  trespassa.  bien.  men.  remembre 
Le  XVI^.  iour.  de.  novembre 

.M.D.L.I 
0.  V0V8.  humains,  qvi.  cy.  passep 
Priez,  diev.  povr.  les.  Irespassez 
.Amen. 
Dans  la  cathédrale,  on  Ht  au  dessus  de  la  figure  d'un  ca- 
davre rongé  des  vers ,  sculpté  en  pierre ,  ces  lignes  datées 
de  1557: 

Olim.  fonnoso.  fveram.  qvi.  corpore^  pvtri. 
Nvnc.  svm.  iv.  simili,  corpore.  lector.  eris. 
Daos  une  maison  de  la  rue  des  Grenouilles  à  Moulins: 
SU.  diadema.  pvdor.  tlialami.  qvi.  pectora.  vincil. 
VI.  nos.  ivnxit.  amor.  nostro.  sic.  parla,  labore 
Vnanitnos.  animos.  operel.  vna.  domvs. 
1592. 
A  Moulins ,  au  milieu  d'un  élégant  cartouche,  sur  la 
façade  d*une  maison  de  la  rue  de  Bourgogne. 
Mil-cinq^cenzHivatre'Vingtz  et  hvict 
Léonard  venval  me  feist  faire 
En  ce  liev  dov  mon  adversaire 
Le  hvjvenot  m'av(Mi  deslrvU 
Pour  terminer  ce  paragraphe,  disons  que  Ton  remarque 
des  signes  d'appareiilours  sur  quelques  pierres  des  é^U 
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à»  liontilly ,  <ie  Couleuvre ,  de  Bourbon,  d*Igraûde,  et  des 
châteaux  de  Bourbon  et  de  La  Condaroine  ;  ces  signes,  du 
reste,  n*ont  rien  de  particulier  et  ressemblent  à  ceux  que 
BOUS  avons  vus  sur  des  monuments  d'autres  provinces. 
Enseignes. 

La  ville  de  Moulins  a  conservé  quelques  anciennes  ensei- 
gnes de  marchands.  L'une,  rue  de  Bourgogoe,  des  premières 
années  du  XVI*  siècle  ,  bien  que  des  chiffres  gravés  posté- 
rieurement à  c6té  d'elle  semblent  lui  assigner  une  date  plus 
moderne,  porte  te  cerf  ailé  qui  fut  Tun  des  emblèmes  des 
ducs  de  Bourbon.  D'autres,  rueSt-Nicolas  et  rue  de  TEperon, 
du  XVI*  siècle,  offrent  des  ancres;  ce  sont  des  enseignes  de 
mariniers.  Rue  des  Bouchers,  le  linteau  d'une  porte  offre  un 
écussonvide,  un  couperet  et  des  couteaux,  enseigne  d'un 
boucher.  Rue  des  Anglais,  une  bisaigUe ,  un  compas  et  une 
hache  sculptés  indiquaient  la  demeure  d'un  charpentier 
Une  gerbe ,  avec  la  date  1683,  rue  de  TEperon ,  était  l'en- 
seigne d'an  boulanger. 

Châteaux. 

Les  Châteaux  du  moyen-âge  et  de  la  renaissance  sont  en 
assez  grand  nombre  dans  l'arrondissement  de  Moulins;  nous 
nous  contenterons  d'indiquer  ici  les  plus  remarquables. 

Les  premières  constructions  militaires  de  la  féodalité  fu- 
rent grossièrement  imitées  de  celles  des  Romains  ;  il  est  à 
remarquer  que  jamais  les  traditions  romaines  ne  furent 
tout  à  fait  oubliées  par  les  architectes  militaires  du  moyen- 
âge.  Antérieurement  au  XI*  siècle,  les  châteaux  se  com- 
posaient ordinairement  de  deux  enceintes  concentriques  , 
formées  par  des  fossés  plus  ou  moins  profonds  ,  et  par  des 
remparts  de  terre  surmontés  do  palissades.  Au  centre ,  se 
trouvait  le  donjon,  solide  tour  ordineirement  carrée ,  en 
bois  ou  en  maçonnerie,  reposant  sur  une  butte  artificielle , 
c'était  la  demeure  du  Baron  et  le  dernier  refuge  en  cas  de 
prise  des  ouvrages  extérieurs.  Le  logement  des- soldats  ,  les 
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écaries  et  i«9  «ilir^  bàtimeiAs  de  flerVitode  étaient  places 
entre  les  deux  enceintes. 

*  ÉLU  XI'  siècle  ,  la  forme  des  châteaux  resta  presqae  la 
même,  seulement  les  constructions  prirent  plus  d'impor- 
tance et  de  solidité.  A  cette  époque ,  les  châteaux  renfer- 
maient des  garnisons  peu  noinbreuses  qui  se  fiaient  surtout 
h  Tépaisseur  et  à  la  solidité  de  leurs  murs.  U  en  fut  autre- 
ment plus  tard ,  on  diminua  la  force  des  murailles  pour  en 
étendre  le  front  ;  ce  fut  le  principal  changement  qui  s'opéra 
i  la  fin  du  XII*  siècle  ,  dans  Tarchitecture  militaire*  Soua 
l'empire  de  ce  nouveau  système ,  de  solides  remparts  oom- 
prirent  dans  leors  courtines  crénelées  une  bien  plus  vaste 
étendue  de  terrain;  ces  enceintes  furent  uniformément 
carrées  pour  les  châteaux  de  médiocre  importance,  mais  elies 
affectèrent  des  formes  diverses  pour  les  châteaux  considéra* 
blés  ;  elles  furent  souvent  doubles  et  triples  ;  leurs  anglea 
étaient  détendus  par  de  grosses  tours  la  pluspaf  t  rondes. 

La  porte  d'entrée,  située  ordinairement  au  milieu  da 
Tune  des  faces  du  polygone ,  devint  elle-même  une  petite 
forteresse.  Le  donjon  était  toujours  la  résidence  du  sei- 
gneur,  mais  il  avait  pris  un  grand  développement  souvent 
il  renfermait  une  cour  intérieure;  la  chapelle,  lecbartrier 
et  les  principaux  appartements  y -étaient  compris.  Les  bâ- 
timents de  service  étaient  toujours  placés  entre  les  diverses 
enceintes.  Quelques-unes  des  tours  qui  flanquaient  les  mu- 
railles furent  construites  de  manière  à  pouvoir  être  défea* 
dues  séparément.  Celait,  du  reste  ^  un  usage  général  au 
moyen-âge ,  de  rendre  le  plus  possible  indépendants  les 
uns  des  autres  les  divers  ouvrages  militaires  qui  défendaieiAt 
une  ville  ou  un  château. 

Comme  on  le  voit ,  la  plus  belle  époque  d^  rarchiteetura 
militaire  fut  le  XII1«  siècle  ;  au  XIV'  et  au  commencement 
du  XV%  on  construisit  encoro  quelques  forteresses  sur  le  mê- 
me pl»n  pO'V^onnl ,  mais  après  les  guerres  des  Anglais,  on 
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diercha  moins  )  remlre  k^  chÀteaex  forts  qu'à  en  faire  ùêS 
réaidecioes  agréables.  La  féodalité  gierroyaiiti»  du  moyeu- 
Age  avait  été  abattue^  par  tous  nos  déstfBtros ,  et  le  régné 
de  Louis  xi  vesait  de  lui  porter  le  dernier  coup  ;  on  ne 
b&til'  plus  dès^lors  que  des  manoirs,  et  les  ouvrages  de  dé* 
fensedont  onconlinoa  à  les  entourer  n'enrént  poUr  feuV 
que  de  tétnoègaer  de  la  puissance  ée  leurs  possesseurs.  * 

Les  ckâteaux  des  premières  époques  ne  sont  pas  communs 
dans  notre  arrondisaement ,  nous  ne  connaissons  guère 
qu'une  partie  du  château  de  Montcoquier^  entre  St^Pour-^ 
çQîn  e4  MetUari,  qui  nous  paraisse  du  XII*  siècle;  les 
étages  inférieurs  des  tours  de  Bourbon-rArchambouIt^  les 
parties  des  murailles  qui  avoisinent  ces  tours  et  Tencelnte 
de  Toury-^sur^Besbre  sont  d«  Xin«  siècle.  Nous  avons 
*du  Xnf^  siècle,  le  beaa  château  de  Fourcbaud,  en  grande 
partie  conservé  dans  son  état  ancien  ;  sa  haute  toiur  carrée 
peut  être  consi('érée  comme  le  plus  beau  spécimen  des 
maUenê  foi*Us  en  Bourbonnais.  Ces  maisons  fortes  consis^ 
tent  en  un  corps  de  logis  plus  ou  moins  développé,  quel*- 
quefoiiK  en  forme  de  carré  long,  que^uefois  en  forme 
de  croix;  elles  forent  particulièrement  élevées  aux  XI V»  et 
XV»  siècles;  la  Lande,  près  du  Montet,  et  Noyant  sont 
des  maisons  fortes,  le  premier  de  ces  châteaux  appar- 
tient au  XIV*  siècle,  le  second  au  XV*;  Le  haut  des  tours 
deBourbon-rArcbambaultet  la  plus  grande  partie  des  cens- 
truclîons  dierriére  ces  tours  sont  ^ocore  du  XIV*  siècle. 

Le  XV*  siècle  est  la  période  qui  a  laissé  le  plus  de  châ- 
teaux en  Bourbonnais;  ce  fut,  en  effet,  l^éjpoque  la  plusflo* 
Tissante  des  ducs  et  de  la  noblesse  du  pays.  Les  plus  inté- 
ressants de  ces  chérteaux  sont  ceux  de  La  Salle-de-Vleure  , 
de  La  Salle,  près  de  Mèillers,  de  Montarct,  dont  la  base  des 
tours  est  peut  être  du  XHi*  siècle  et  qui  renferme  de  belles 
cheminées  décorées  de  sculptures  et  de  peintures;  de  toury- 
sur^llier^  qsi  élaK  anlrefois  le  siège  de  Tune  des  premières 
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baronies  de  la  province;  deConfey*  d'Avrilly,  bèii  parÀKHi 
-  de  France;  de  Beauvoir»  doui  l'aspect  esl  plus  impoeaiit  que 
le  cbéleau  u'esfc  réellement  curieux;  d*ls5ard«  dont  la  tour 
assez  jolie  offre  dans  son  ornemenlation  le  soleil  de  Cuarles 
VU;  de  Couson,  deBoucé ,  de  Ris,  de  Charobonuel,  etc. 

C'est  aussi  aux  premières  années  du  XV*  siècle  que  nous 
croyons  devoir  attribuer  la  grosse  tour  can*^  du  château 
de  Moulins  qui  sert  actuellement  de  prison.  Nous  ne  devons 
point  oublier  non  plus  de  mentionner  ici  certains  petits 
châleaux  assez  élégants  qui  se  trouvent  aux  environs  de 
fiourbon-rArchambault  et  que  nous  attribuons  au  XV« 
aiècle  ;  ce  sont  des  maisons  fortes  dont  les  angles  sont 
munis  de  contreforts  en  forme  do  tourelles  pleines  ,  qui 
donnent  beaucoup  de  grâce  à  ces  monumenls;  Légère  dans 
la  commune  d'Agonges  et  le  Plessia  dans  celle  d'Autry-ls- 
sard  sont  les  plus  intéressants  de  ces  petits  manoirs. 

Au  XVI'  siècle ,  les  châteaux  deviennent  des  habitations 
commodes,  élégantes  qui  conservent  quelquefois  eooore 
l'apparence  des  forteresses  féodales.  On  peut  citer  pour  cette 
époque  :  le  Ryau  ,  avec  son  charmant  appareil  de  briques 
rouges  et  noires,  appareil  qui  fut  employé  presque  partout 
dans  cette  partie  du  Bourbonnais ,  pour  les  constructions 
soignées  des  XVI«  et  XVI1«  siècles  ,  Clusor  ,  Bayeux ,  Cha- 
peau ,  Panloup  et  beaucoup  d'autres  moins  considérables. 

Nous  avons,  du  XVlh  siècle,  les  parties  l^s  plus  intéres- 
santes du  beau  château  de  Saligny ,  le  château  de  St-Ge- 
rand-de-Vaux ,  une  porte  fort  élégante  flanquée  de  pavil* 
Ions  à  Avrilly ,  et  enfin  Souis  qui  fut,  dit-on,  élevé  pour 
recevoir  Louis  xiv. 

Nous  devons  encore  mentionner  ici  la  restauration  bien  en- 
tendue  du  château  de  Bressolles ,  et  une  construction  nou- 
velle, le  château  des  Melets  ,  près  deMouliris  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  talent  de  l'architecte,  M.  Dukano,  et  au 
«  goût  de  son  ancien  propriétaire  feu  M.  le  comte  deCHABPnv. 
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Près  du  château  de  Bourbon  se  trouve  un  moulin  fort  cu- 
rieux dont  certaines  parties  remontent  au  XIII*  siècle  ou 
au  premier  XIV*.  La  tour  de  Thorloge  de  Moulins  a  été  cons- 
truite au  XV*  siècle,  son  couronnement  fut  refait  au  XVU*. 
La  partie  du  château  de  cette  ville  où  est  la  gendarmerie» 
fut  élevée ,  au  commencement  du  XVI*  siècle,  par  la  du- 
chesse Anne  de  France ,  c'est  une  charmante  construction , 
ornée  de  sculptures  trèsTmes.  La  ville  de  Moulins  a  conservé 
un  hôtel  du  XIV*  siècle,  arrangé  au  XVI*',  f  ancien  héiel 
Babute,  connu  sous  le  nom  d'hôtel  CoîffierdeDemoret.  Cette 
ville  renferme  aussi  de  jolies  maisons  des  XV*,  XVI*  et  XVH* 
siècles,  que  Ton  détruit  ou  que  Ton  abime  tous  les  jours. 
Etudes  et  mouvement  arcliéobgiques. 
Depuis  longtemps  déjà  Moulins  est  un  centre  artistique  ; 
cTArt  en  province» ,  revue  qui  a  paru  avec  succès^  pendant 
près  de  vingt  ans,  avait  été  créé  par  Achille  Allier  et  avait 
entretenu  dans  le  pays  le  goût  des  lettres  et  des  arts.  M. 
Desrosiei|8  ,  rhabile  éditeur ,  dont  les  magnifiques  publi- 
cations sont  connues  de  toui  le  monde ,  encourageait  ces 
goûts  par  les  splendides  ouvrages  qui  sortaient  de  ses  ate- 
liers; maintenant  la  Société  d'émulation  de  rAllier,com- 
pos^-e  d*hommes  de  savoir  et  de  talent ,  conserve  les  nobles 
traditions  qui  font  vivre  le  pays  d'une  vie  intellectuelle'bien. 
rare  à  trouver  dans  nos  provinces. 

Le  mouvement  archéologique  se  fait  aussi  sentir  dans  les 
constructions:  Moulins  va  bientôt  avoir  une  belle  église  cons- 
truite par  M.  Lassus  ,  dans  le  style  du  premier  XIII*  siècle; 
sa  cathédrale  sera  achevée»  Partout  les  églises  romanes  et 
gothiques  sont  habilement  restaurées ,  les  nouvelles  sont 
bâties  d'après  les  données  de  notre  architecture  nationale. 
Partout  on  donne  aux  ehâteanx  l'aspect  él^ant  de  ceux 
du  moyen  âge  et  de  la  renaissance.  Le  pays  est  donc  en. 
bonne  voie  artistique,  espérons  qu'il  ne  s'en  écartera  jamais^ 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE  des  Montmenti 

XI*  Siècle.       )       Xlle  Siècle. 

COMMUIf  BS .              Pa«01S8B9* 

DIOCkSI 

(4) 

COLLATBUmS. 

O 

V 

4« 

V 

Cantons  de  Moutim. 

Moulins.      1    Cathédrale. 

A. 

, 

» 

Sl-Pierre(CârTOi). 

v 

*" 

» 

St-nJeaD. 

B 

» 

Stori-CcewrSl-NiMlai). 

n 

»  ' 

ai«p.(i>G»ll.(rmMiMi) 

» 

Bressolles. 

Bres&olles, 

Q- 

P.de  Souvigny 

Gennetioes. 

Gennelines. 

A. 

P.deMontcmp. 
L'Evêque. 

Église. 

Lucenay-«-Vd«e. 

A. 

Église  détruite. 

St-Enoemond. 

St-^ËODemoud 
anlrefonSl-Syopbmei. 

A. 

Église. 

Tottlon-c»-Aliier. 

Toulon-rar-Alfifer. 

A. 

Église. 

Iseure. 

Iseure. 

A, 

Ab.  S(-MeDOux 

TitBi.CItir. 
pet  abiide. 

Nd 

St-Bonnet. 

A. 

L'Evoque. 

Église  détruite. 

Aubigny-for-Alèr 

Aubigay  nr  Aller. 

B. 

Ab.StSulpioe. 

Église. 

Avermos. 

Averroes. 

A. 

L'Evêque. 

Église  détruite. 

BagDeux. 

Bagneux. 

B. 

Ab.Sl-Menoux. 

Abside. 

Cou!andon. 

Gonlandon. 

B» 

P.de  Souvigny 

Choeur. 

Nef. 

MoDtilly. 

Monlilly. 

B. 

Ab.St-Menoux. 

Intertrans.  Clocher 

Nef.Chœur.Aiil( 

Neuvy. 
Trevol. 

Neuvy. 

C. 

Egl.Cloc. 

1 

Trevol. 

A. 

PorUil.nef  abe 

ill  en6uvei.AllKr 

Villeneuve  1.  A. 

N. 

Aurouer. 

Église  détniile. 

Canton  de  Bourbon, 

Bourbon-rArch.  \  Bourbon -l'Arch. 

B. 

Ab.  Sl-Menoux 

iS^lise 

Pr.4iVerDoaillef 

id. 

fiuxière-la-Grue 

Buxière-la-(;rue 

id. 

P.de  Souvigny 

IgikJ 

Franchesse. 

Franchesse. 

id. 

id. 

Toute    VE^X'H 

St-Aubio. 

St-Attbio. 

id. 

id. 

Eglu 

Bessay -iU-llMial. 
St-flilaire. 

id. 

id. 

Église. 

St-nUaire. 

id. 

id. 

ÉKiÙ 

St-PIaisir. 

St-Plaisir. 

id. 

id. 

Toute   l*Éfi^lii 

Vieure. 

Vieure. 

id. 

Clnp.diSt.l'niBdiB. 

N« 

Igrande. 

Igrande. 

id. 

P.de  Souvigny 

Esli) 

Canton  de  Chevagnet. 

Beaolon. 

Beaulon. 

A. 

Absi 

Chevagoes. 

Chevagnes. 

A. 

Ai>.4«Corin«By 

Chézy. 
Canay-â.-Loirâ. 

Chézy. 

A. 

L'Evèquc. 

Église  détruite. 

Ganay. 

A. 

P.  Wonlenïbcrl 

Garoat. 

Église. 

(«)  A.  Autun,  B.  Bourges,  C.  Clermont,  N.  Ncvers. 


f  fJwiillrfiMtflUrnf  de  Moulins. 
lellyteux. 

Égtrses 
INSIGNIP. 

•Il  Voëenet, 


Monuments  Civils.  Châteaux. 


ansHton.  f  î 

l|«  siècle.  XIV*  Sikii  XV«et  XVI»  Skia 


lise  mod. 


ide  furiae 


iumxx. 


XlI'Slèc. 


Chœur. 
Église. 
Église. 

(IV1l«Bède.)Ch^ 

qq.yvtki.Vitrtix. 


Chapelles. 


Porc^. 

Pet.  nef  sud. 
Reman.Chap. 
Église. 


XIII*S. 


Flèche. 


Chape 
Églis 


ChapeQe. 
lise. 


Église. 


Buldacbcb 


Nef. 


Clocher. 


rir.dM.ine 


Baniement 


Reman.  Por. 

Porche. 
Parties  absld 

Église. 
Chapelle. 


Nef. 
Église. 


IIV«Sièe. 


miAM, 


XY-XYK 
R«t.diiCh 


Tnrnide 


Bstedei- 

T»in. 

UC«iida- 


T*arde 


Tmêm, 


But  de  la" 
T.dcrkfr, 


fm. 


P.deJQilifi 


SiHily. 
Con'fay. 
Toury. 
AvriHy. 


ïlmitt 
Tonn. 


mS'^*' 


UBjw. 


TfQfl. 


IcU. 


tfaisous. 


U  Salie. 
PeUloag. 


iTorrj, 
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CoiflIClIKS. 


PÀK0I8SB8. 


Canton  de  Chevagnet.  (Suite) 

La  Chapelle-  )   La  ChapoUe. 
auxr  'basses,  /p^^  do  La  Ckaptllc. 


Lusigny. 

Paray-le-Fraisy 

St-MarliD-ëct-Uidi 

Thitl, 


Lusigny. 

S.Pourçain  de  M 

Paray-le-Fraisy 

St-Martin. 
Thiel. 


Canton  de 

Coulanges. 

Oiou. 
IXompierre. 

MoUnet. 
Monétay-Mr-Uin, 

Pierre  iilte. 
S. 


SaligDy. 
Vaumas. 


Dompierre. 

Coulanges. 

Diou 

Dompierre. 

I  Bourboo-CMUM. 

Molioet 

MuDétay. 

Pierre  (ille. 

Sl-Pourçain. 

Le  Pal. 

Saligny. 

Vaumas. 


Canton  de  Lurey-Lévy 


Cbâleaux-nr-Aicr 

Couleuvre. 

Couson. 

Limoise. 

Lurcy-Lévy. 

Neure. 

Pouzy. 

Le  Vcurdre. 


St-Léopardin. 

Augy. 

Château  x-tir-Alici 

Couleuvre. 

COUSOD. 

Limoise. 

Lurcy. 

Ncure. 

Pouzy. 

Hezangy. 

Le  Veurdre. 

Pr.  de  Lorette. 


Canton  du  Montet, 

Cbâtel-4i-N6QTre  Châtel-^e-Neum. 

/St-Germaio^'BMr. 

ChâtillOD.      I      CbâlilloD. 

CoDtigoy.      I      Conligny. 


DIOCtSB 


N. 
N. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 


A. 
A. 
A. 

A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
A. 
C. 


B. 
B. 
N. 
B. 
B. 
B. 
B. 
B. 
B. 
B. 
B. 


C. 
C. 
B. 


CoLLATBCaS. 


P.  du  Lieu 
Abbëdet^ind^Amm 

L'Evèque. 

AbbetiréS-P.de.Lyit 

L'Evèque. 

Id. 

P.  de  Jaligny. 


L'Evêque. 

Id. 

P.  de  JaligDy. 

P.  de  Marcigny 
L'Evèque. 

Id. 
P.  de  Jaligny 

Jd. 
Ab.S-]ltftiideNei«n 
P.de  Souvigny 


Ab.deS-Sulpîce 
Id. 

P.4eS-PSrmkMlier 
Ab.ie  Hlainpied 
Ab.de  S-Sulpice 
P.de  Souvigny 
Ab.de  S-Sulpice 

Evèque. 

P.de  Souvigny 

Id. 


P.de  Souvigny 

Id. 

Id 


C.  IS-Lazare  4e  Pirii 


XI«  Siècle. 


4« 


%• 


Église  détruite. 
Id. 


Abside^ 


Église  détruite. 
Façade. 


Église  détruite 


Église  détruite. 


Église. 

Église  détruite. 
Église. 


XIHSîèda. 


4« 


.    Égl 
Abside. 
Église. 
Égi 


Abs 


Porche  1 
Église. 
^  Eglise. 


I 


Intertr. 
Chœur. 


(Ma 


Églû 
Églû 


Église. 
Église. 

Ëglise. 
Al 


figlUse 
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Monuments  Civils.  Chàlcaux. 


xni« 


XIV*  SMe 


Portail. 
Chœur. 

Remaniée. 


Vf  A  IVhSrde. 


Chapelle. 


Nef.  Ciiapel. 


Portail; 
Chapelle. 

Nef,  3hapel. 


Chapelles. 
Église 


Chapelles. 
Chœur.   . 


Nef.  Chapel. 

Église. 
Eglise  (XVn») 


INSNlfV. 

XlfSîèc. 

xra«s. 

\rfVk, 

VI  3WI«. 

IWi. 

M 

■NCfDCt. 

OndH. 

Nef. 

ChaprBei. 

Nef. 

€kMbii- 

Nef.   Ghcv. 

net. 

Égîîse. 
Ëghsc. 
Abside. 

es. 

Tiory 
racfinle. 

T««f,. 
Beaa\i>ir. 
Ch&(.  ia(. 

Préritl. 

Chtt.esf. 

Église. 

Église. 

Tour  tu. 

ChàlMa. 
UsBtrdn. 

Cbèlna. 
l'ogèrc 

XTffl* 
tiwd. 


cm. 
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Comiirirts.    I     I^Aioi«0«8. 


Canlon  du  Monlet.  (Suite). 
CressaDges.    \    Cressanges. 

Comps. 
Deux-Chaises, 

Meillard. 

MooéUy. 

Le  MoDtet. 

Rodes. 

S(-SorniD. 

Le  Theil. 

Treban. 

Tronget. 


Deux-Chaises. 
Meillard. 
Monétay-s.-Âll. 
Le  Montet. 
Rodes. 
St-SorniD. 
Le  Theil. 
Treban. 
Tnnget 


Canlon  de  NeuiHy-le-Réal. 


Bessayk 

Chapeau. 

Gi'Uisc. 
Lafçrté-Hauter. 

Marcy. 
MoDlbeugny. 

Neuifiy-le-Réaï 


StGeraudde  V. 
St'Loup. 
St-Voir 


Bessay 

Chapeau. 

Gouise. 

fJauterive. 
Marcy-  le- Vieux 
Montbeugoy. 
'    Lafaye. 

Nouilly. 

Matcfray. 

Longe pré. 

N^ui^lise. 
Souvigny-le-Th 
St-Geraud  deV. 

St-Loup. 

St-Voir. 

Canlon  de  Souvigny . 

Le  Dreuil. 

Autry. 

Bresnay. 

BessoD. 

Chemilly. 

Gipcy. 

Marigny. 

Mcillers. 

Noyant. 

St-Menoux. 

Prieuré. 

St-Nirolas. 

St-Maurice. 


Aulry-lssard. 
Bresnay. 
Besson. 
Chemiliy. 
Gipcy. 
Marigny. 
Meillers. 
Noyant. 
St-Menonx. 
Sottvigny. 


nocttt 


B. 
B. 
B. 
C. 
C. 
C. 
B. 
B 
B. 
B. 
B. 

C. 
C. 
C. 
C. 
C. 
A. 
C. 
C. 
C. 
C. 
C. 

c. 
c. 
c. 
c. 

B. 
B. 

C. 
C. 

B. 
B. 
B. 
B. 
B. 
C. 
C. 
C. 


Xi»  Siècle. 
Eglise  détruite 


Ég' 


ise. 


GOL^ATKDKS. 


P.  de  Souvigny 

Id. 
P.  du  Montet. 
P.  de  Souvigny 

Id. 
P.  du  Montet. 
Id. 

P.  du  Montet. 
P.  de  Souvigny 
P.  du  Montet 


St-LazaredeParii 

Jd. 

Id. 
P.  de  Souvigny 

Id. 
L'Evêqiie 
P.  de  Souvigny 
St-LazarcdeParaj 
P.  de  Souvigny/ 
Ab.de  S-Gilbert)  Eglises  détruites. 
P.  de  SouvignyV 

St -Lazare 
P.  de  Souvigny 

Id. 

Id. 


Eglise  détruite. 
Id. 
Id. 


Ab.  St-Menoux 

Id. 

P.  de  Souvigny 
St-Lazare  k  Paris 

Ab.  St-Menoui 

Id. 

Id. 
P.  de  Souvigny 

Id. 
Ab.  de  Cluny. 

Id. 
I/Evèque. 


Eglises  détruites. 


XU«  Siècle. 

4^       I      t* 


Eglise. 


Eglise. 
Portail. 
Eglise. 
Eglise. 
I    Eglise. 
Eglise  (ref.en  part. 


Egli 


Église. 


se. 


Eglise  détruit"». 
Cloch.  Part.de  TEgl 


Nef. 


(NefX«i.) 
Njrlhex. 


Nef. 


Abside. 

Eglise. 

Portail. 
Port.Eg] 
Eglise. 
Arc.Abside.Voûte 

Eglise. 
Iniiecr.CI 
Part.abi 
6.  nefs 

Eglise. 

Eglise. 


Eglise. 


3  nefs  centrales 
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■•■••tolW»                                             Monumenis  Civils.  Châteaux. 

MiM.xni« 

XlV^Sèek 

XVeellVIe  Siècle. 

INSIGNV. 

xii«sièc.  xni«s. 

XIVS. 

XV-XYl*. 

XYUeS. 

Eglise. 

tu 

'    ir.. 

emanîeBorti. 

Be». 

Nef. 

Église. 

*^. 

LaCkiiN. 

1.  Clocher. 

\ 

Parties  absi. 

Égliiie. 
Église. 

Tour. 

Chût. 

Viûm. 
Chat. 

Nefs. 

Ghapellev 

4 

L'Ipiic. 

(.ogère 

F!ê 

:h$. 

,  Eperons. 

Eglise. 

• 

FHitlMal. 

UPUnii. 

fssard. 

Ris. 

Boebelart. 

LeiSaUet. 

UTrdfière 
Bost. 

«t  mod). 

1 

?ni\Âe  de  nef. 
Pork.Chapcl.^f.Yoà. 

.Sacristie 

i 

\ 

Pnviir. 
Chat. 
Clusor 

LeitiKci. 

XV]II« 

eCBid. 
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Notice  historique  {*)  sur  la  paroisse  de  Saint  Ct/r  (Tar); 

par  M.  l'abbé  Migloire  Giraud,  inembre  corretpondjnt^ 

etc. ,  à  St-Cyr. 

A  un  kilomèlre  et  demi  N.-E.  des  ruines  de  Tancien  Tau- 
roentum  ,  au  milieu  d*une  t)laine ,  occupée  autrefois  par  !a 
mer  et  couverte  aujourd'hui  de  beaux  vignobles  et  de  riches 
moissons  qui  s'étalent  sur  remplacement  que  sillonnaient 
les  navires  (1)  s*èlève  sous  un  berceau  de  verdures  le  vil- 
lage de  Sainl-Cyr ,  délicieusement  situé  au  pied  d'une  de 
ces  collines  d*un  aspect  aussi  varié  que  pittoresque  et  gra- 
ceux  y  dont  Pétrarque  auraît-dit  : 

t  dolci  coin ,  oi^to  lasciai  uno  stesso 
parlendo  onde  partir  giamai  non  posso 
derrière  laquelle  la  riante  vallée  de  Saint-Céme  se  cache 
avec  une  certaine  coquetterie  dans  un  pli  profond  de  ter- 
rain ,  couronné  de  hautes  montagnes  qui  vont  joindre  celles 
q  ui  la  séparent  de  la  mer  de  Bandol. 

(*)  Une  courte  analyse  de  cette  notice  a  été  insérée  dans  le 
tom.  XVIII  (3«do1a  4«feerie)  du  Répertoire  des  travaux  de  la 
société  de  statistique,  page  503.  Mais  Timportanee  de  ce  travail 
nous  engage  à  le  publier  ici  en  entier ,  et  nous  pensons  que 
nos  lecteurs  nous  en  sauront  gré. 

(  Note  du  Directeur  du  Répertoire.  ) 

(I)  Dans  son  Mémoire  sur  l'ancienne  tfîile  de  Taurœnhm 
p.  6.  )  Maria  assure  que  la  mer  arrivait  autrefois  naturelle^ 
ment  jusqu'au  village  de  Saint-Cyr  ,  d'où  elle  se  serait  insen-* 
siblement  retirée ,  et  formait  un  port  considérable ,  aujourd'hui 
comblé  par  les  attérissements  successifs  de  divers  torrents  qui 
y  amenaient  les  eaux  des  montagnes  voisines.  11  s'y  était  for- 
mé des  marais  qu'on  a  desséchés  et  mis  en  culture  au  milieu 
du  XVI«  siècle.  —  Voyez  mes  recherches  arehéoto.  topog.  et 
historico-eritiquei  sur  Vaneien  Tauroentum  p.  87,102.  Paris^ 
imprimerie  nationale  1852  et  mon  hi$l,  du  prieuré  de  St-Da- 
mien  p.  45  et  sui?. 
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Il  D'y  avail  ta  anciennement  qu'une  petite  chapelle,  dont 
la  fondation  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  cette  clui-r 
pelle ,  une  do  celles  dont  il  est  fait  mention  dans  plusieurs 
bulles  des  XI*  et  Xll*  siècles  (1)  devint  d*abord  une  dépen- 
dance de  réglise  de  Sàint-Damien  où  les  moines  deSi- Victor 
vinrent  s  établir  Tan  966  (2.)  et  ensuite  une  annexe  de  la 
paroisse  de  laCadière.  La  tradition  rapporte  que  lors  del'in- 
vasion  sarrasine  les  habitants  de  Tauroentum  se  virent 
forcés  de  fuir  le  rivage,  où  ils  n'étaient  plus  en  sûreté,  et 
d'abandonner  leur  ville  pour  se  retirer  dans  Tinlérieur  des 
terres. 

dicunlare  cives  quondàm  migrare  coacU 
(boMibiu)  mfestos  deserume  lares. 

{Ruiiius  Rufus,  Uine.\ 
Cependant  quelques  uns  d'entr'eux  restèrent  sur  les  lieux 
pour  cultiver  les  terres  d*alentour ,  ainsi  qu'on  en  peut  ju* 
^r  par  les  tours  antiques  du  Béga ,  de  la  Mure  et  de  la 
BaneUe  dont  la  construction  remonte  au  VIII''  siècle.  La  cha- 
pelle rurale  de  Saînt-Cyr  répondait  aux  besoins  religieux 
de  ces  infortunés.  Peut-être  sur  remplacement  où  elle  fut 
construite  auprès  d'une  source  abondante  it  pure  s'élevait 
autrefois  un  temple  paiën.  On  sait  que  le  culte  des  fontai- 
nea  survécut  long-temps  au  paganisme ,  et  que  le  clergé, 
ne  pouvant  détruire  cette  superstition ,  se  décida  a  bâlir 
des  chapelles  auprès  de  ces  lieux  d'antique  pèlerinage.  Le 
respect  des  fontainesfut  ainsi  transmîsaux  saints  sous  l'invo- 
cation desquels  les  nouveaux  temples  furent  placés.  Chaque 
chapelle  eut  un  jour  de  pèlerinage,  qui  attira  les  popula- 
tions éloignées  jalouses  d'offrir  au  saint  le  tribut  de  leur 
piété  et  de  recueillir  les  bienfaits  de  sa  protection.  Très 

f\J  Archives  de  la  préfecture  des  Bouches  du  Rhône:  fonds 
de  Tahhaye  de Sl-Victor-pelit  cartulaire,  fol.  i7,30,i!,4«,i8  — 
hiti,  du  prieuré  de  Sl^Damien  p.  6,66. 

(2)  ut  lupràlii.  G,  85. 
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cerluinemeDl  ce  local  fttl  fréquenté  pendant  la  périaddgréco** 
romaine  de  Tauroentuttt  ;  je  n*en  veux  paB  d^aulre  preuve 
^e  la  découverte  d*un  grand  nombre  de  raèdailles  merseîl*- 
laises  et  roitiaînes  ainsi  que  de  plusieurs  tombeaux  eu  bri-^ 
ques  dites  sarrasines  :  ce  qui  porterait  à  croire  qu'il  y  avait 
là  un  ossuarium  ou  cimetière.  Il  n'est  pas  moins  hors  de 
doute  que  ce  lieu  ,  comtAenous  le  dirons  bientôt ,  continua 
d'attirer  les  populations  après  la  ruine  de  la  ville  phocéenne. 

Le  plus  ancien  titre  cependant  où  il  soit  question  nomi^ 
nativement  de  la  chapelle  de  St«-Cyr^  c*est  le  testament 
de  Guillaume  Vassal,  de  la  Cadière  ,  en  date  du  20*  juillet 
1361,  par  lequel  il  lègue  annuellement  à  cette  chapelle  ru- 
rale une  livre  d'huile  :  lego  pro  amore  deicapelle  Sl-Cyrici 
in  territorio  (castri  de  Caderiae)  unam  lihram  olei  annu^ 
aiim.  (1.)  Le  prieuré  de  St-Damicn  ayant  été  uuf  en196S  à 
la  manse  abbatiale  de  St-Victor ,  la  garde  de  la  chapelle  de 
St-Cyr  fut  confiée  à  on  ermite,  ordinairement  choisi  dans 
Tordre  des  ermites  de  Sl-Paul.  Suivant  TiutenUon  do  testa- 
teur la  communauté  de  la  Cadièref  avait  le  juspairoDat  de 
cette  chapelle  ainsi  que  la  nomination  de  Termite,  lequel 
était  chargé  du  luminaire  et  jouissait  des  biens  dépeudavls 
de  Termitagé.  Ces  biens  consistaient  en  une  terre  dite  de  St- 
Cyrau  quartier  des  Suviriés^  d'un  revenu  cadastrai  éel 
tr.  18  s.,  une  olivéte  autour  de  l'ermitege  el  un  terraio  ap- 
pelé le  pré  que  la  commune  de  la  Cbdière  vendit  (e  3  aoûl 
1567  pour  payer  des  dettes ,  et  dont  on  a  feit  de  nos  jours 
une  fort  jolie  place  publique,  ombragéeparde  beaux  mar'- 
rouiers  et  de  magnîSques  piataneB. 

Un  de  ces  ermites ,  nammé  Bayafd ,  acolythe,  ay%Di  iaH 
en  16S9  le  pèlerinage  de  Romer^  en  apporta  des  reliques  de 
plusieurs  saiuls  martyrs ,  dontnl  enrichit  la  chapelle  ;  la 
communauté  delà  Cadière,  par  une  délibération  du  11  juin 
de  la  mémo  année  ,  fil  placer  ces  précieuses  reliques  dans 
{\)  Archives  communales  de  la  CadiVr^,  4"parl.,  séiio  k  n.  îî/l. 
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ooe^elùvise  (  que  t'0»  conserve  elloor^) ,  ei4e  Iranstatioti 
éeces  saintes  dépouilles  se  lit  avec  beauecop  de  pompe  et 
de  solennité.  Il  enta  remarque!^  que  la  eèrémonTe  fut  prési*** 
dée  y  non  par  le  curé  de  la  Cadîère  en  uti  délégué  de  Tévè-^ 
que ,  mais  par  le  vicaire  générai^  de  Tabbé  de  St-Victor  ; 
c'est  que  ia  chapelle  de  St^Cyr,  en  suite  d'aneordonnaoee 
defévéque  de  Marseille  dont  la  paroisse  de  la  Cadière  dé* 
peodaii  alors ,  avait  été  déclarée  propriété  particulière  de 
Tabbé,  conformément  à  la  réserve  expresse  que  ce  prélat 
en  arvaît  faite  en  1561  (t.)  dans  Tacte  d'aobensement  dés 
terres  de  Str-C6me  et  St-^Daraîen ,  de  8t-Cyr  et  du  plan  de 
la  mer  en  feveur  de  la  commune  (ie  la  Cadière  :  voilà  pour-^ 
quoi  la  principale  nef  de  l'église  de  St«Cyr  s*appe1ait  nef 
de  l'akbi. 

A  mesure  que  la  côte  maritime  cessa  d*étre  infestée  par 
les  pirates  barbaresques  qui ,  jusqu'à  ta  fin  du  XV11«  siècle  « 
venaient  feire  des  descentes  sur  te  territoire  de  ia  Cadière 
et  contre  lesquels  les  l^uabitaots  de  cette  commune  qur^t 
long-temps -è  se  défendre,  la  population  de  la  campagne 
i^accrut ,  et  il  devint  nécessaire  d*;établir  à  St-Cyr  un  pré-» 
tre  à  résidence  fixe  pour  fMro«:urer  aux  habitants  les  secours 
de  U religion.  Déjà^dès  Tannée  1760* un  prétrede  la  Cadière 
allait  dire  la  n>esse  dans  la  chapelle  de  ce  quartier,  les  di** 
manobes  et  les  (êtes  d'obligation  ,  mais  ce  service  devenant 
bientôt  insuffisant  à  cause  de  Taccroissement  de  la  popo* 
lation  9  M.  de  AIatigxon  ,  alors  abbé  de  StA^ictor ,  manifesta 
aux  consuls  de  la  Cadière  f  le  30  octobre  1716 ,  Tintention 
d'établir  à  St-Cyr  un  prêtre,  en  qualité  de  secondaire»  à  con- 
ditioi^loutefbiSy  que  les  habitants  pourvoiraient  à  son  entre** 
tien  ,  et  que  les  fonctions  de  ce  prêtre  se  borneraient  à  ce* 
lébrer  la  sainte  messe ,  à  entendre  les  confessions  et  à  ad-* 
minîjitrer  les  sacrements  d'eucharistie  et  d'extrème-onclion» 

(I)  ÂTchivfs  eowmwmUt  de  la  Corfiere, série  E,,  n«  8/3.  Voye» 
aussi  Vhûi.  du  prieuré  de  St-Damien,  p.  48. 
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lorsque,  sansravjs  préalable  des ««iisuls ,  celte  é^iae  lui 
érif^ée  en  succursale  ou  chapelle  de  secours,  le  27  juillel 
1725,  par  Mgr.de  BELSUifCB,évèque  de  Marseille*  Ce  prdaU 
par  ordoQuanoe  du  30  octobre  de  la  même  année  ^  régla 
les  droits  honorifiques  entre  le  curé  de  la  Cadière  et  le 
vicaire  desservant  de  St-Cyr ,  auquel  Tabbé  de  St^Victor , 
en  qualité  de  décimateur»  donnait  une  pension  congrue 
de  100  livres  pour  le  service  du  culte  (1.)  el  dont  leca- 
suel,  eDl740,  n'était  que  de  3  livres.  La  communauté  de  la 
Cadière  voulut  d'abord  ea- appeler  comme  d'abus,  n'ayant 
|As  été  consultée  pour  cette  érection,  mais  elle  se  désista 
bientôt  attendu  qu'il  s'aj^ssait,  non  de  l'érection  d'une  pa«* 
roisse,  mais  seulement  d'une  àuucursale  ou  chapelle  de 
secours  qui,  no  cessant^  pas  de  relever  de  l'élise  poroû»» 
•iale,  pouvait,  selon  l'ancien  droit  canonique,  en  être  dis- 
traite purement  et  simplement.  En  1742,  M.  de  Matigkosi, 
abbé  de  St- Victor ,  seigneur  spirituel  et  temporel  de  la  Ca- 
dière,* autorisa  la  construction  d'un  cimetière  à  St-Cyr  ei 
accorda  la  permission  d'administrer  les  sacrements, e&cepCé 
ceux  de  baptême  et  de  mariage.  Ce  ne  fut  qu'en  1752  qu'on 
commenta  d'y  baptiser.  L'ordonnance  épiscopale ,  qui  éri-^ 
ge  cette  égUse  en  succursale  ou  chapelle  de  secours ,  porte 
'  expressément  que  le  pt^èire  sera  de  la  Cadière  à  mains 
qu'il  ne  s'en  ttvuve  de  plus  digne  el  de  plus  capabk  ;  ce 
qui  s'était  constamment  observé  jusqu'à  L'époque  du  con- 
cordat de  1801 ,  qui  abolit ,  comme  on  sait,  tous  les  ai^ 
dens  privilèges. 

Une  concession  en  appelle  une  autre.  Dès  l'année  1757 
les  hahitanis  de  St-Cyr  demandèrent,  mais  envali^  que 
leur  église  fut  érigée  en  paroisse.  Ce  projet  ne  s'est  réalisé 
qu'au  commencement  de  notre  siècle  sous  Mgr.  Champion  de 

(f .)  Archives  de  la  préfecture  des  Bouchet-du-Eh/hie.  Fonds 
de  la  cour  des  comptes.  Relevé  des  déclarations  faites  au  clergé 
de  franee  pour  l'îionée  4747.  Dm.  1.  fol.  3S€. 


CiGÉ  9  Areberr éque  d*Aîx ,  ddirt  la  jiurigdieikin  s*élendail  sur 
lliDciM  dioûëse  cfe  MarseiUd  en  vertu  de  Vorganisation  dio- 
oésàine  de  1801.  Ce  prélal  érigea  la  paroisse  de  Sir-Cyr 
afin  qoe  «ledhabilants ,  quistmi  iropéloignéa  de  la  Gadière, 
dit  son  ordonnance  a^rchiépiaoopele  qui  est  du  !«'  octobre 
1M8,  paisaené  trouver  plus  Iscilem^oit  à  Saint-Cyr  les  se* 
eonrs  de  la  rdigion.  •  Une  seconde  ordounance,  du  10  no- 
vembre de  la  même  année ,  avait  assigné  à  la  nouvelle 
slMoirsale  une  ciroonscription  convenable  lorswe  le  roi 
Ckarus  i  ayant  érigé  en  copimune,  le  6  juillet  1825,  les  ha* 
meanx  de  St^-Cyr  et  des  Léques,  M.  de  Richert  ,  évéque  de 
FréjuB,  dont  la  paroisse  de  la  Cadière  faisait  partie  depuis 
le  rétablissement  de  ce  siège,  en  1823  ^  considérant  que 
Tinterèt  spirituel  des  habitants  de  ces  hameaux  exigeait 
impérieusement  leur  réunion  au  spirituel  comme  ils  Tétaient 
déjà  au  temporel,  donna  par  ordonnance  du  9  janvier  1826  à 
^^  succursale  de  Saiot-Cyr ,  poUr  circonscription  territo- 
riale, les  limites  de  la  circonscription  civile  établie  par  Tor- 
donoance  royale,  en  sorte  que  Tannexe  des  Léques,  dont 
nous  parlerons  bientôt ,  ainsi  que  son  district ,  fut  réu- 
ni à  la  paroisse  de  Saint-Cyr,  dont  la  population  s'élève 
aujourd'hui  à  1794  habitants,  presque  tous  disséminés  dans 
un  fertile  et  beau  terroir ,  borné  au  Midi  par  la  mer ,  à 
rOuest  par  la  pacoisse  de  la  Ciotat,  au  Nord  et  à  TËst  par 
celle  de  la  Cadière  et  au  Sud-Est  par  celle  de  Bandol ,  qui 
est  un  autre  démembrement  de  la  Cadière. 

il  ne  faut  pas  faire  de  grands  efforts  d'érudition  j)our  dé- 
couvrir rétymologie  du  village  de  Saint-Cyr ,  en  provençal 
Sant'Céfis,  (1)  et  en  latin  Sancius-Cyricm.  Je  ne  dirai 
pas  avec  un  savant  devant  lequel  je  m'incline ,  mais  dont 
je  ne  puis  admettre  le  sentiment,  qu'il  y  avait  là  un  temple 

(1)  Cette  orthographe  provençale  est  plus  conforme  à  celle 
des  Grecs  qui  écrivaient  le  plus  souvent  kypexoos ,  comme  on 
le  lit  dans  leurs  martyrologes. 
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^igéen  rbonneur^de  CtRNus  doni  on  aura  fiiit  SftinM;^ , 
ni   avec  Taotear  du  Bomancium   oeciéenMl  (  tonik  i* 

p.  230)  que  ce  nom  vlenl  de  Ser,  coUine,  paroe  que  le  village 
esl  bâti  au  pied  d*uneémioenee«  Nous  croyons  iont  sim- 
ptement ,  el  noire  opinîoii  dera  généralement  adoptée,  quo 
te  vHIage ,  qui  est  de  construction  moderne  ^  tir^aon  nom 
de  Tantfque  chapelle  dédiée  à  Sahit-Oyr ,  martyrisé  à  Tar^ 
se ,  que  fes  habitants  ont  pris  pour  patron. 

Peut-éAe  seraît-co  le  lieu  d^examiner  ici  si  ee  ne  aoi^l 
pas  à  Sàint-C)T  méhie  que  se  trouvait  ce  monastère  de  St^ 
Cyr  (  monaslerittfn  Sli-€yriei  ) ,  où  S««-Bttsébie  passa  ê% 
ans,  comme  l'indique  l^épitaphi^  de  son  tombeën,  déposé 
autrefois  dans  la  crypte  de  Téglise  abbatiale  de  Str- Victor  et 
conservé  aujourd'hui  au  musée  de  MarséiHe  (1),  n>onas- 
tère  que  des  écrivains,  fort  estimables  d*aHleurs(2),  ont  con- 
fondu ,  sans  autre  preuve  que  cette  inscription ,  avec  cet 
au  Ire  monastère  do  femmes  fondé  par  Sl-Cassien  Tan  49d 
auprès  de  son  abbaye  sous  Ilnvocation  de  la  S^-Vierge , 
(3.)  et  sur  remplacement  duquel  les  auteurs  sont  si  peu 
d'accord ,  puisque  les  uns  (4)  Te  placent  sur  les  bords  de 

(4 .)  Notice  des  tombeaux  ermonumenls  antiques quieomposeiU 
te  musée  de  Marseille,  p.  41 .  1'830»  GaosïOK.  Af ctt^îl'  des  anti- 
quités el  monumenis  marseillais^  planch.  31. 

(2)  RurFi.  hisl.de  MarsnlU.  tom.  3,  p.  SIS— (roi/,  ehristiask, 
tom.  4  p.  696  «<  Gaossosv,  Almatiach  historique  de  ManeUle. 
D.  74. 4770. 

(3).  Gall,  Christian,  ut  suprà^  RnrFi  ut  suprd,  Ilv.  x.  c.  2. 
N.  V.— Lautaed,  Lettres  archéolog.  sur  Marseille,  p.  404.  4844. 

(4).  Guesnay  cassian.  illustrât,  seu  chronicon  monas.  S.  Vie- 
toris  massil.  lîb.  4  c.  47.  n.  d.^ibid.  lib.  2.  c.  fS  n.43.  Log- 
(luni  4652^  Massilia  gent.  et  Christian,  cal.  v.  Lugdoni.  4637»« 
Statistique  des  Bouches  du  Rhône,  t..  î  p.  i57. 
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IHaveauMi  tos  autres  (1)  w  pied  de  la  cdKae  de  N.-D.  de 
la  Garde,  qui  à  Montredon  (2)^  qui  aux  vieilles  infirmeries 
(3)  qui,  enfin,  au  bassin  de  carénage  (4),  tandis  que  d'autres 
se  bornent  à  dire  qu*il  était  situé,  ceux-ci  près  de^  Marseille 
{propé  Massili^m)  (S),  ceux  là  dans  la  campagne  de  cette 
ville  non  loin  de  Téglise  ,de  St-Victor  inagro  massiliensi 
non  procul  àS^^-Ykioris  iemplo)  (6),  mais  les  limites  étroi* 
tes  d*une  notice  ne  nous  permettent  pas  de  discuter  cette 
questioa,  qui  demeiàcte,  d'ailleurs,  d'être  étudiée  et  traitée 
par  des  hommes  plus  versés  que  nous  dans  la  science  épi- 
graphique. 

Qu'il  nous^  suffise  de  faire  remarquer  !<>  que ,  de  Taveu 
de  loua  ,  le  tombeau  oti  furent  déposés  les  restes  de  S^- 
Ëusébie,  ne  fut  pas  fait  pour  elle;  il  lui  est  anlérieur  de  200 
ans  (7)  ;   if*   que  rinscription  n'indique  pas  que  celte 

{k),  Arehivêê  de  Si- Victor.  Grand  cariulaire  fol.  46:  non 
longé  à  ripa  portus  juità  viam  gardie.  »  Gall,  Christian,  t.  4. 
col.  696.—  de  fistsunci.  Antiquités  de  Véglise  de  Marseille,  t.  4 . 
liv.IV.  n.  VI^RcrFi.  Hist.  de  Marseille,  t.  2.  p.  64. 

(2).  Hist.  anal,  et  ckronolog.  des  actes  et  délib,  du  corps  muni- 
cipal de  Marseille  t.  v.  p.  S02. 

(3).  GROSSoif.  Almanach  hist.  de  Marseille,  p,  74.  4770.  — 
Lavtasd.  Lettres  archéolog.  sur  Marseille.  %.  399.4844. 

{ij.  Miât,  anal,  et  ehronolêg»  des  actes  et  délib.  du  corps  mit' 
nieipal  de  Marseille,  t.  VIL  p.  200. 

(5}.  Àcta  sanclorum  ordinis  si  benedietis,  t.  IV.  p.  487.  Véalse 
Mabillon,  annales  benedietini.  t.  2.  lîb.  XXI.  n.  X  p.  90.  Lug- 
duni.  4704.  <, 

fSj.  Officia  propria  sasielorum  eceles.  massil.  XI  octob.  — 
Breviar.  eceles.  forojul,  XI  octob. 

(7).  De  fiBLsuncB.  Hist.  des  étéques  ^  Marseille,  t.  4.  liv.IV. 
n.  IV.  —  Notice  des  tableaux  etc.  qui  composent  le  musée  de 
Marseille,  p.  44.  4830. 


religieuse  souffrit  le  martyre  (1)  ;  3«  qu'aucun  monumeul 
ne  prouve  que  le  célèbre  monastère  de  femmes  fende  par 
S^-CAss[E!<r  près  de  son  abbaye,  d*abord  détruit  par  les  Nor- 
mands Tan  867  ,  de  Nouveau  saccagé  par  les  Sarrasins  en 
923,  réédifié  par.  les  vicomtes  Guillaume  et  Foulque»  et 
reparé  en  1060  par  Pons  II  et  par  son  frère  Geoffroy  .  épo- 
que où  les  religieuses  cassianites  prirent  possession  de  1'^ 
glise  des  Accoules ,  d'oix  elles  passèrent  ensuite  à  S^-Sauveur 
(2),  rien  ,  dis-je ,  ne  prouve  que  ce  monastère ,  où  SS- 
Cesaire  d'Arles  plaça  sa  sœur  pour  y  être  formée  à  la  vie  rein 
gieuse,  ait  pofirtéle  nom  de  Saint-Cyr^  bien  que  le  culte 
de  ce  saint  martyr  y  ait  été  en  grande  vénération.  L'ins- 
cription dont  il  s'agit  est  la  seule  preuve  qu'on  invoque,  et 
cette  preuve  est  plus  qu'incertaine ,  s'il  est  vrai  qu'avant 
la  destruction  de  Tauroentum  vers  le  milieu  du  IX«  siècle 
un  monastère  de  religieuses ,  dont  on  désigne  remplace- 
ment et  dont  il  reste  une  tour  qui  est  de  beaucoup  antéri- 
eure à  la  ruine  de  la  ville  phocéenne,  existait  près  du  vil- 
lage de  Saint-Cyr  au  quartier  rural  qui  a  conservé  le  nom 
de  la  Mure  (villa  murala).  Cest  ce  que  nous  apprend  une 
tradition  locale  que  j'ai  recueillie  et  qui  pourrait  jeter 
quelque  clarté  sur  ce  point  d'histoire  ,  qu'aucun  écrivain 
n'a  pris  la  peine  d'éclaîrcir. 

<l).  Voici  cette  inscription  ,  dont  l'orthographe  barbare  ac- 
cuse le  Vni«  ou  le  1X«  siècle  : 

Hic  requiescct  in  pace  Eusebia  religiosa 

Magna  ancilla  domini 
Qui  in  seculo  ab  heneunte  etate  sua  vixit , 
Secolnres  annus  XII  et  ubi  a  dommo 
Allecta  est  in  monasterio  S.  C.  f  Saneti-CyrieiJ 
Servivet  annus  quadraginta  recessit  sub    . 
Die  pndie  kall.  octobris  îudione  sexta. 

(3;.  Gall,  ehrislian,  tom.  4 .  col.  696. 
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Quoiqu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  remplacement  occupa 
ai^ourd'hui  par  le  village  da.Saiut-Cyr  a  été^ fréquenté  dëa 
les  premiers  siècles  du  christianisme  ;  la  découverte  de  plu* 
sieurs  médailles  du  bas  empire  et  d*une  foule  de  monnaies 
du  moyen  âge  ^  qui  datent  depuis  Conrad  le  pacifique  ^  rca 
de  Bourgogne  etd'Arles»  jusqu*à  nosjours^enestune  preuve 
indubitable.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  le  culte  de  Saint-r 
Cyr ,  dont  les  relique^  furent  apportées  de  TOrient  dans  les 
Gaules  parSK\matré,  évèque  d'Âuxerre,  au  v«  siècle,  y  a  été 
en  honneur  dès  les  temps  les  plus  reculés.  Le  grand  nomi- 
bre  de  fidèles  qui.  venaient  témoigner  leur  dévotion  au  S'^ 
Jdartyr  de  Tarse  parait  avoir  été  Torigiiic»-  de  la  foire  qui 
se  tenait  à  Saint-Gyr  fe  jour  de  la  fête  ;  Tinlérét  commer- 
cial tira  parti  de  cette  circonstance. 

Cette  iète  se  célébrait  autrefois  le  16  juin,  ainsi  qu'etle 
est  filée  dans  le  martyrologe  romain  (1) ,  dans  celai  d'^-- 
don  (9),  et  dans  les  anciens  missels  des  églises  de  Marseille 
(3),  d*Aix  (4)  et  de  Fréjus  (5).  Voici  à  quelle  occasion  elle 
fut  transférée  au  2  mai.  Barthélémy  Portalinqui.,  évêque 
de  Troies  in  part,  desid.  vicaire  général  de  Jean-Baptiste 
CiBo,  évêque  de  Marseille,  étant  venu  à  la  Cadière  en  cours 
de  visite  pastorale  le  15  août  1518  ,  le  clergé  et  les  con- 
suls lui  exposèrent  que  la  fêle  de  Saiot-Cyr  était  le  chef  de 
leur  église  et  qu'à  Toccasion  de  cette  fêle,  il  se  tenait  une 

f^h  Mariyrolog,  roman,  cum  notU  carâ.  Baronïi,  Rotna^i^ 
yi$  vaiicurii.  p.  294.  4630. 

fîj.  Mariyrolog,  ÀdanU.  Manufioril  de  la  bibliothèque  d'Ail, 
fol.  LXI. 

(3)  MissaleeecUsimiMSiiHenêU.  4530.  fol.  GXGI. 

(4).  Miêâole  seeundum  usum  cccletiœ  melropolUœ  aquenëiê, 
fol.  LagduDni.45i7— voy.aussi  le  missel  dit  demurri  grand  in 
fol.  sur  velin,  écrit  en  4423  par  Jacques  de  Murri,  clerc  bénéfi- 
cier de  St-Sauveur.  fol.  XLIIII.  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Aix. 

(5).  Miisale  ecêtes.  sorojuliensU.  XVI  junu=«voj'ez  aussi  acta. 
ijmctorum.  jun,  tom.  3.  p.  45. 
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foire  très  fréquentée ,  mais  parce  que  cette  fête  tombait  au 
temps  des  moissons  (1),  les  étrangers  cessaient  d'y  venir , 
et  même  les  paroissiens  se  Kvraient  aux  travaux  agricoles 
et  n'observaient  pas  religieusement  cette  fête.  Pour  ce  mo- 
lif  y  ils  le  supplièrent  de  la  transférer  au  3  mai  de  chaque  an- 
née. L'évêque  obtempérant  à  cette  juste  demande  et  aBn 
que  la  solennité  fut  mieux  observée  pour  le  salut  des  fidi-- 
les^  la  fixa  au  2  mai,  pour  être  perpétuellement  célébrée 
ce  jour  là ,  et  il  accorda  de  plus  une  indulgence  partielle  de 
10  jours  h  perpétuité  en  foveur  de  ceux  qui  visiteraient  ce 
même  jour  Péglise  deSaint-Cyr,  feraient  une  offrande  pour  sa 
réparation  et  une  aumêno  pour  les  pauvres,  et  y  réciteraient 

(V-  La  récolte  du  blé  était  donc  alors  plus  préeoce  que  de 
DOS  jours,  puisque  rarement  on  moissonne  maintenant  dans  no- 
tre contrée  avant  la  S^-Jean;  delà  les  dictons  provençaux;  4 
Sanl^Jean  l*ùur€mé  a  laman:  qwimeï$$ounQ  avani  SunhJeai^ 
avant  la  fin  de  Van  a  ni  pailho  ni  gran. 

Depuis  trois  siècles  les  températures  en  France  ont  éprouVé 
des  changements  sensibles  ,  sans  que  pour  cela  les  températo* 
res  moyennes  aient  changé.  M.  Ahago  a  établi  (Annuaire  du 
bureau  des  longitudes  pour  483V  dans  une  de  ses  disserta- 
tions si  admirablement  lucides  ,  où  les  difficultés  de  la  science 
sont  rendues  accessibles  à  toutes  les  intelligences ,  que  Us  été» 
sont  aujourdliui  moins  chauds  et  les  hivers  moins  rudes  qu'ils 
ne  l'étaient  anciennemeni.  Dans  le  Vivarais,  la  limite  de  la  cul- 
ture de  la  vigne  a  baissé  depuis  4564  et  l'époque  de  la  vea* 
dange  a  été  reculée.  De  ce  fait  etd'avte'es  sembliMes  le  Secré- 
taire de  l'Académie  des  sciences  conclut  que  dans  le  Vivarais 
les  chaleurs  étaient  autrefois  plus  fortes.  Le  déboisement,  la 
formation  de  larges  clairières  dans  les  forêts  conservées ,  la  dis- 
parition à  peu  près  complète  des  eaux  stagnantes ,  le  défriche- 
ment des  vertes  plaines  qui  devaient  peu  digérer  des  steppes 
de  l'Asie  et  do  rAmérique ,  telles  sont  les  causes ,  dit  H. 
Aràso,  de  ces  variations  du  climal. 


DnfMi(ereiiiû«ue  (!)•  Pour  la  même  xaiKin  ^  b  foire  fut 
Iransférée  bvl  2  hisk 

fl)  Aiuio  dominî  ninesimo  qBÎDgentesinhi  quadragésiiéo  oc* 
tftvo  ei  àl»  décima  quinta  mensis  ÀQgusti.  4.  D.  Bartholomees 
PoaTAuvav'iyin  sacra  pagiBa  proleesor^  dei  et  apoftloUce  sedîe 
gratia  troiaQUS  episcc^ue»  vicariua  iuspiriUialibus  generalis  U>^ 
tius  episcopatus  massilieosU  pro  naslko  in  cbristo  pâtre  et  do- 
mino Johaone  Baptista  Ciio ,  dei  et  apostolice  sedis  gratia  mas^ 
siliensi  episcopo  visilam  ecclesiam  cestri  de  Caderia  inforiua^ 
tus  tam  ab  dominis  Johanne  Audiberto  presbytero  curato  et 
aîîis  presbyteris  quam  ab  AdIodîo  Gayroardi  et  petro  Gatino 
filio  quondam  ludovici  siDdîcis  et  parochianig!  di£to  ecclesîe  quod 
solemnitas  beati  Cyrici  ut  caput-lii  parochia  ipsa  ,  atque  ips; 
soIHciti  sont  ipsa  die  facere  mercatum  etmulti  afferant  ibtdefti. 
sed  quia  ip^a  cadit  lempore  messium  roulti  cessant  se  Ibidetn 
estlvare,  et  tam  paroohîaDi  quam  alii  propter  Becessîiatein  m^ 
différenti  laborant  et  dictam  feslivitatem  noD  sanoUfictnl, 
«s^iiibiis  auppricanl  dictam  fesiiyitatem  et  soletooitatei»  illius 
transferri  et  transniutari  celebrandafa  secunda  die  eujuscumque 
mensis  maii  siogulis  annis  et  perpetuis  temporibus.  Quorum 
sapplicationi  annucus  ipse  reverendissimus  dominus  troianus 
episcopus  visitans,  devotionc  eorum  motu  et  ut  mclius  ipsa 
solemnitas  deseretur,  ad  salutemfideliumorthodoxorùm  dictam 
solemnilatem  transmutari  perpet^îs  temporibus  siendam  et 
celebrandam  secunda  die  mensis  maii ,  omnibusque  et  singulis* 
ipsam  ecclesiam  ipsa  secunda  die  mensis  maii  yisitantibus  et 
de  bonis  eorum  secundum  devotronem  pro  reparattooe  eiusd^m 
ecdesiœ  manus  porrîgentibus  adi«tantibuB,  oratiofieai  demini- 
oam  et  salatattonem  angelieam  dicentibus,  qoadraghita  dies  de. 
iniunctis  peaitentiis  vel.  que  oerlo  loerito  injungi  deberent,  mi- 
eericordites  in  domino  relaxavit ,  furecipicns  tam  domino  curato 
quam  aliis  presbiteris  de  diocesi  quateaus  dictam  trahsmuta- 
tionem  parochianis  suis  denunticnt  una  cum  présenta  Indul- 
geùlia  ne  de  premissis  prétendant  causam  ignôrantiœ.  lu  quorum 
iidens  me  subsigna vi  :  J<^  Alphantus  not. 

Exlracta  et  coiiata  cum  suo  proprio  origlnali  pcr  me  diciuo» 
et  i^frascriptum  :  Ji>  Alphantus  notarius. 

{Archives  paroissialei  de  St-Cyrj  n^\.} 


Cette  fayeur  spiritueUe  contribua  beaucoup  dans  ce  si^Ie 
de  fqii,  à  augmenter  le  concours  d^étrangers  qu'attirait  cette 
fête.  Alors  les  fidèles  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  affluaient 
dans  Téglise  de  Saint-Cyr ,  un  des  plus  anciens  sanctuaires 
de  la  contrée.  On  y  apportait,  ce  qui  se  pratique  encore  de 
nos  jours ,  les  petits  enfants  attdnts^le  la  rasquelte ,  et  os 
quartier  rural ,  si  solitaire  le  reste  de  Tannée ,  s'anhnait 
tout  à  coup  et  revêtait  une  nouvelle  physionomie.  Autour 
de  la  chapalie  rustique  se  dressaient  des  magasins  impro- 
visés, ici  d'instruments  aratoires ,  là  d'images  de  piété,  de 
croix,  de  chapelets;  ailleurs  de  marchandises  ou  de  joujoux 
d'enfant ,  et  surtout  de  nougat. 

La  tète  de  Saint^yr,  un^  des  plus  aimées  de  nos  popula- 
tions rurales  »  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne  pompe» 
Aussi,  nous  n'hésiterons  pas  à  présenter  à  cet  égard  quel- 
ques observations  religieuses  et  locales,  à  peine  connues  de 
quelques  vieillards ,  mais  que  la  génération  présente  sera 
peut-être  bien  aise  de  retrouver. 

Pour  faire  honneur  à  cette  fête ,  la  commune  de  la  Ca« 
dière  nommait  tous  les  ans  un  capitaine,  qui  cumulait 
ordinairement  les  fonctions  de  capitaine  de  ville,  ainsi  que 
cela  parait  par  une  ordonnance  municipale,  que  nous  trans- 
crivons textuellement  pour  lui  conserver  sa  naïveté  origi- 
nale. 

«  Ordonansa  facho  en  la  luoc  de  la  Cadiera  per  messen- 
hors  sindigues  et  coosel  et  a  quo  sur  la  elesione  de  ungca- 
pîtany  per  fsYre  honor  à  la  fastode  Sant  Seris  et  per  toto 
lanado  en  autras  causas  necessaris  a  faïre  en  ia  ville. 

c  L^an  railo  vc  et  xxxviij  et  sinquen  {cinquième)  jort  del 
mes  de  jun  congregat  lo  honorable  consel  del  luoc  de  la  Ca- 
diera, en  la  maison  del  subre  dichsindigue  vene  Laurens 
Bertrand  et  devant  mosur  to  baile  meste  Jehan  Vian  tos  en- 
sembles avistas  et  de  ung  bon  acordi  an  hordenat  et  fach 
hordenansa  de  elegir  ung  home  per  esta  capitany  de  Sani 
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Serîs  et  par  esta  capitany  de  vilo  per  loto  lanado  loqnal  es 
aen.  Jehan  Chandeln  et  la  vilo  si  dono  per  ses  gages  doa 
escus  dor  (1).  »  ^  .' 

En  cette  double  qnalitè,  ce  capitaine  n^était  pas  seule*^ 
ment  le  directeur  de  la  fête  et  le  régulateur  des  divertisse^ 
ments  publics ,  il  devait  encore  surveiller  la  côte  maritime 
et  la  défendre  en  cas  d'attaque  à  la  tète  de  la  ^upe  que  la 
communauté  mettait  à  ses  ordt^e»:  ce  que^nous  apprend 
une  autre  ordonnance  municipale ,  qui  r^le  les  diverses 
,  attrîbutioDS  de  cet  officier. 

c  Ordonansa  facho  en  lo  luoc  do  la  Gadiera  sus  lo  fiacb 
deelegio  ungcapitany  per  la  villa»  local  aura  puyssanssa 
de  mètre  la  guet  per  ordre  se  vigilo  de  Sant-Seris  et  las 
gens  que  anaran  fayre  lo  rayre  gach  à  Sant-Seris  coure 
aussi  de  melre  las  gens  per  ordre  cant  anaran  soutar  a  la 
mar  quonlro  ses  ennemis. 

c  Lan  mil  vc  tkxw}  et  lo  quatre  del  mes  de  jun  congr^t 
lo  honorable  conselh  del  luoc  de  la  Câdiera  et  en  la  mayson 
de  mess,  losindigue  sen.  Jehan  Chaudoip,  présent  sen.  Rai- 
nant Chays  luoctenent  de  bayle  tos  ensemble  et  dç  ung  bon 
acord  an  ordeoat  et  fach  ordenanso  entre  elos  sus  lo  dach  de 
el^ire  ung  capttany  per  mètre  la  gent  per  ordro  cant 
anaran  lo  jort  de  Sant-Seris  fayre  la  nyro  gach,  et  ossî 
cant  ly  aura  novellos  que  los  ennemis  nos  vendran  assalhir 
lott  de  la  marina  et  en  Ib  terrador  del  dich  luoc  an  ordenat 
et  fach  ordenansa  entre  ilos  loscals  an  elegit  per  capitany 
vo  es  mestre  Gaspar  Chapus  per  ung  a.n  et  que  la  villa  si 
done  fovor  et  ajuda  et  que  si  sidaut  destrena  per  sa  pena 
del  dich  capitany  so  esa  la  defension  de  la  villa  et  que 
la  villa  mande  ung  home  a  ses  despens  a  moss.  so  gro 
Claude  (Claude  de  Savoie)»  seneschal  del  pays  dé  Provensa 

(1)  Archives  communaUs  ie  la, Cadiire.^ Libre  descêorde- 
namos  del  luoc  de  la  Cadiera.  Regist.  n.  4»  fol.  Mi. 


(l)per 90  que  Uatalu  peraooiiBges  m^ocflcnDis  que  non  vale» 
•bedir  ni  stei  en  obetsoeo^  del  dicb  capilany  q\m  non .  aioi 
vi;|s  lettras  rigorosas  per  la  dich  capitany  que  Jo  dicb  cayi^ 
tany  puesquû  en  vigor  de  las  jdUeba»  JeUras  coooaodat  la 
gent  et  en  fdyre  justîssia  a  son^  playaîr  (9)» 

Soit  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  dqnner  plnsd'édal 
i  la  rèle  9  soit  pour  veiller  à  la  sûreté  du  lieu  encombré 
d'étrangers,  il  «allait  la  veille  de  la  fête  à  la  tète  de  sa  trou- 
pe,  mise  ee  jeur-Ià  sur  pied,  faire  le  rayre  gach  (  le,  guèi 
ancien,  le  guet  usité  de  toute  antiquité)  ainsi  que  cela  avai^ 
lieu  ailleurs  (3) ,  allumer  un  feu  de  joie  et  tout  dispo^r 
pour  le  lendemain.  C*est  lui  qui  réglait  le  cérémopial  de  h 
fête  et  qui  la  présidait.  De  graves  abus  s^y  étant  glissés,Je9» 
oonsols  de  la  Cadière  ordonnèrent,  en  1549,  que  Je  guet  aur 
rait  lieu  à  l'avenir  au  cbef4îeu ,  aussi  bien  qoe  la  foire* 
Telle  est  l'origine  de  ce  feu  de  joie  qu*on  allumait  à  la  Ca- 
diéfe,  avant  1789«  la  velUede  St^r  sur  Taire  de  Trosse  (4). 

(I)  CuLiJi»  de  Savoie,  fife  de  Riwk,  oomte  de  Tende  et  êà 
Sommerîve,  fat  fait  gouverneur  de  Provence»  le  48  octobre  4520, 
en  survivance  de  son  père. 

(l)  Archives  eommwiaUs  de  Im  Caêière.  Libre  de  êes  ordt- 
namoidil  Utoc  de  la  Cadieta*  Reigîst.  a.  4  ^  fol.  437. 

(3)  Le  guet  était  ordinairement  mis  sur  pied  la  veille  des  fêtes 
patronales  pour  veiller  à  la  sûreté  d'une  ville  ou  d'une  localité 
quelconque,  encombrée  par  une  foule  considérable  ^étrangers. 
Cela  se  pratiquait  en  beaucoup  d'endroits ,  surtout  à  Tarâscoo 
la  veille  de  la  fête  de  Ste-Marthe  ei  &  Saiat-OUen,  la  veille  de 
St-Claude.  Là  le  guet  était  observé  four  garder  U  peitpk  de 
violence  et  Vabbayeeê  vme  de  fewet  inetInvéttierU ,  e$  aussi  pour 
garder  tous  gens  de  force  et  d'opposiiion,  —  Voyez  le  BuUelinf 
du  Comité  historique  des  monuments  écrits,  tome  4.  p.  233. 

(4)  Trosse  est  un  vieux  mot  français  qat  signifie  ruse ,  fi- 
nesse, tromperie ,  mensonge. 


~3S1  - 

Nous  tronvoiis  ces  déCaîit  dans  une  erdonnanoe  municipale^ 
écrite  comme  les  précédentes  en  langue  romane  ;  c^est  un 
document  curieux  pour  la  naïveté  de  son  style  : 

a  Ordenanso  facfao  per  falfre  tenir  la  fyera  de  Sant  Serift 
de  villa  et  aussi  de  la  transmudassien  dau  dith  Sant  : 

c  Lan  mil  v  sens  et  quarante  non  (neuf)  et  lo  ixiij  de  abrll 
congregat  lou  honorable  cooselh  del  présent  luoc  de  la  Ca* 
diera  et  en  la  maison  de  mestre  ànthony  Raymondi  que  la 
villa  lou'ogageSy  présent  massur  hm  baille  meste  ^han 
Vian  9  Laurent  Gamel,  Bertboamiou  CHais  Consoulz,  lf« 
Martin  Sicard,  Peyre  Gamel ,  Jehan  Giraud,  Antony  Gai-^ 
roard.  Honorât  Lombard,  Jacques  Gairoard,  conselhiers  ^ 
esten  tous  de  ung  bon  acord  et  mesmis  volere  an  ordenal 
et  fach  ordeoansa  que  vesent  la  transmudassien  de  Sant^ 
Seris  que  la  fyera  s'y  tendra  de  villa  et  aossi  s'y  fera  lou 
goét  de  villa ,  et  de  matin  anara  la  prossession  '^  bas  an 
dieh  Sant  Seris  anche  lou  guet  et  si  dira  la  grand  messa  a 
bas  et  puis  après  vendran  tous  en  villa  et  se  livreran  las 
joyas  {les  prijti)  aussi  ben  de  vilfa  et  la  solemnitat  acostu- 
mado  si  fera  de  villa  a  causa  das  abus  et  autres  causas 
que. s'y  fasien  a  bas  corne  informas  de  las  causas^  que  vou 

A  Arles  olr  conter  mottlt  gent 
Sur  vie  en  l'estotre  Sant  Trossc  ^ 
•     Dont  furent  né  li  philosophe. 

{BihU  de  Guiot  de  Provins^  Voy.  Roi.  le  chasioiement,  publié 
par  Barbazam,  pag.  309.  Paris,  1808. 

m 

La  chronique  ne  dit  pas  si  la  dénomination  d'aire  de  Trosse, 
donnée  à  l'esplanade  qui  est  le  lieu  de  promenade  d'hiver  des 
jeunes  personnes ,  est  le  fait  de  la  malice  ou  de  quelque  dé- 
ception. Toujours  est-il  qu'à  l'extrémité  de  la  promenade  d'été, 
sur  la  route  de  la  Ciotat  se  trouve  un  olivier  séculaire  â  l'om- 
bre duquel  les  promeneurs  aiment  à  se  reposer,  et  il  s'appelle 
r olivier  des  mensonges. 


90Û  dénommas  en  la  diche  ordenansa  per  my  soubsigne  esh 
criptour  ^jieconselfa  —  LaurensGamel  —  Berthoomiou  Chais 
consul  —  Sicard  —  Honorai  Lombard  conselhiers  —  Jehan 
Vian  escriptpur  de  conselh  (1).  > 

Le  lendemain  au  point  du  jour,  le  clergé  paroissial,  suivi 
des  consuls  et  du  corps  municipal,  et  précédé  des  confré- 
ries d'hommes,  d'une  foule  de  fidèles  et  du  capitaine  de 
ville  à  la  tète  de  sa  troupe:  armée  de  hallebardes,  drapeau 
déployé  et  tambour  battant,  se  rendait  processionnellement 
à  Termitage  de  St-Cyr  pour  y  célébrer  la  fête  :  le  même  cé- 
rémonial s'observait  le  jour  4e  TAscension,  communément 
appelé  la  fête  des  vertus,  pieux  pèlerinage  dont  la  descrip- 
tion ,  que  nous  empruntons  i  un  contemfx>rain ,  mérite 
d'être  reproduite: 

c  La  matinée  s'ouvrait  par  une  procession  solennelle^ 
en  tète  marchait  un  trophée  de  fleurs  appelé  les  vertus  , 
et  que  Ton  formait  d'une  espèce  de  cage  en  bois  ou  en  fil 
de  fer ,  garnie  de  fleurs  et  portée  sur  un  brancard*.  Chaque 
fleur,  selon  sa  couleur,  représentait  une  vertu,  ainsi  le  jaune 
figurait  la  foi,  le  rouge  le  courage  des  martyrs;  le  blanc  l'in- 
nocence; le  violet  l'humilité;  te  verl  l'espérance,  etc.  Ce 
trophée  odoriférant,  ce  vaste  bouquet  aux  mille  nuances 
qui  exhalait  vers  le  ciel  le  parfum  des  bonnes  actions  et  des 
saintes  œuvres ,  était  porté  par  deux  fidèles  recommanda- 
blés  par  leur  piété  et  leur  moralité,  revêtus  d'une  tunique 
blanche.  La  procession  venait-elle  immédiatement  à  la  suite,, 
ils  marchaient  à  grands  pas  de  manière  à  gagner  du  ter- 
rain ,  et  s'arrêtaient  ensuite  pour 'recommencer  à  prendre 
le  devant.  Quelquefois  même  il  leur  arrivait  de  courir,  sur- 
tout lorsqu'on  approchait  de  l'église;  alors  les  vertus  avaient 

(I)  Archives  communalss  4e  la  Cadière,  Libre  de  lot  orde^ 
nansos  de  la  universilat  del  luoe  de  la  Cadtera.Regîstre  n.  %y 
folio  «31. 


hftfe  <dè  retourner  au  sanctaaire  et  de  venir  déposer  dans  le 
sein  du  Seigneur ,  présent  joyeux  y  les  bons  et  les  pieux 
sentiments  de  ses  enfants.  Les  vertus ,  angeliques  messa- 
gères, arrivées  à  Tégiise,  s'arrêtaient  au  dessus  de  la  porte 
sous  laquelle  étaient  suspendues  deux  étoiles  >  tandis  que 
la  religion  en  cortège  continuait  sa  marche  d'un  pas  é^i  et 
lent^  en  chantant  les  litanies  des  saints,  prière  qui  remplaça' 
les  invocations  lorsqu'elles  furent  instituées  par  Téglise.  > 

c  Une  particularité  non  moins  caractéristique  que  les  al- 
lures des  porteurs  dans  la  fête  des  vertvts ,  c'est  que  la  so« 
lennité  avait  lieu  (|ttel  temps  qu'il  fît  ;  la  pluie  ^  Içs  intem<^ 
péries,  les  changements  subits  de  l'atmosphère,  rien  ne 
devait  faire  ajourner  la  procession  ni  en  abréger  Titinélraire* 
Après  avoir  ainsi  parcouru  par  beau  ou  mauvais  temps  les 
champs  et  les  stations  où  le  porteur  les  bénissait  avec  la 
croix,  on  arrivait  au  terme  du  voyage ^  c'est  à  dire  au 
repos.  On  était  fatigué,  mais  résigné ,  car  il  faut  suivre  les 
vertus  dans  leur  laborieux  chemin  jusqu'au  jour  de  la  ré- 
compense. « 

»  Chaque  fidèle,  hommes  et  femmes,  rentrait  à  la  parois- 
se ,  un  bouquet  à  la  main.  Il  y  en  avait  qui  portaient  une 
gerbe  d'herbes  fraîches ,  mêlées  de  fleurs  cueillies  dans  les 
champs  chemin  faisant.  Les  bouquets  se  conservaient  ensuite 
dans  la  maison  autant  que  possible  ;  et,  quant  aux  herbes, 
on  les  gardait  aussi,  et  on  les  donnait  aux  animaux  domes- 
tiques en  cas  de  maladie ,  usage  naïf  qui  pourra  faire  rire  ^ 
mais  qui  témoigne  d'une  foi  touchante.  » 

A  l'issue  de  la  grand'messe  on  prenait  un  repas  frugal^ 
le  clergé  et  le  corps  municipal  dans  Vermitage  (1),  les  frères 

(1).  Ainsi  qoe  nous  l'avons  dit,  dans  les  Archives  adnnnislran 
tivts  ou  capUouls  de  la  Cadière ,  p.  S7,  et  dans  VUist,  dupri- 
euré  de  Sl-Damien .  p.  78  ^  le  Seigneur  do  la  Cadiere  donnait 
la  somme  de  75  livres  pour  les  deux  repas  de  St-Cyr  et  de 
rAàceosion  :  et  le  fermier  de  la  boucherie  était  tenu,  envertu 


pénitents  et  les  diverses  confréries  sor  la  pelouse  à  rom«« 
bre  des  noisetiers,  et  la' foule  ça  el  là  dans  les  champs 
d'oUviers  ;  et  ceci  rappelle  ces  repas  de  charité  ou  agapes 
dtos  premiers  Chrétiens  ^  qne  Téglise  permit  à  ses  enfants 
tant  qu'il  âe  s'y  glissa  aucun  abus,  comme  nous  l'apprend 
SMSbêgoiib  de  Tours  (  lib.  g.  epûf,  7,.)  Du  reste,  la  cou- 
tume de  faire  des  repas  avec  les  prêtres  dans  les  pélérina-^ 
ges,  ainsi  que  le  fait  observer  MARCaerri  (l),  est  autorisée 
par  le  commandement  que  Dieu  fit  aux  Israëlistes  d'en 
user  ainsi  lorsqu'ils  allaient  à  Jérusalem  pour  y  rendre  lourd 
vœux  et  y  faire  leurs  adorations  (dent.  c.  xiv.  v.  21-27  ) 

On  s'en  retournait  ensuite  processionnellement.  après 
avoir  fait  une  station  à  l'église  prieurale  de  St-Damien. 
Les  plus  farvents  régnaient  leur  domicile  pour  s'y  repo- 
ser en  parfaite  liesse  des  fatigues  et  des  émotions  d'une 
course  d'environ  trois  heures. 

La  fèlo  des  vertus,  supprimée»  comme  on  le  pense  bien» 
pendant  la  terreur  »  refleurit  sous  le  premier  consul  avec 
les  autres  cérémonies  du  culte  persécuté,  mais  cette  résur- 
rection y  due  à  la  iaveur  dé  la  résurrection  morale  et  reli- 
gieuse »  no  devait  pas  être  définitive.  La  procession  des 
vertus  cessa  le  jour  où  la  chapelle  de  Str-Cyr ,  démembrée 
de  la  Cadière ,  fut  érigée  en  suocursale.  Les  deux  paroisses 
conservèrent,  diacune  dans  son  territoire,  cette  antique  et 
religieuse  coutume,  abolie  ailleurs ,  sans  doute  parce  qu'on 
n'en  connaissait  pas  assez  l'origine  et  le  symbolisme. 

Comme  la  fête  des  vertus  attirait  à  Saint-Cyr  un  grand 
concours  de  fidèles ,  on  en  prit  occasion  de  se  livrer  à  Pis- 
sue  de  l'office  divin  à  des  divertissements  de  tous  genres  « 

d'uae  clause  de  l'acte  d'adjudication,  de  livrer  aux  consuls  trois 

moutons  de  40  livres  chacun,  ainsi  que  25  livres  de  chandelles, 

et  la  même  quantité  de  chandelles  aux  pénitents  noirs  et  blancs. 

(  \  )  Explication  des  eoustumes  et  usages  des  Marseillais. 
tom.  1. 
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parmi  lesquels  led  bàris  champêtres  ont  toujours  tenu  le 
premier  rang:  deîà  Toriglné  du  romérage{i)  de  l'Asceûsioil 
qui  date  des  temps  les  plus  anciens.  Ce  n'était  d'abordqu^un 
pieux  pèlerinage ,  qu'un  déplacement  entrepns  dans  un  es-» 
prit  de  dévotion ,  comme  la  plupart  des  péléi'inages  que  le 
relâchement  des  mœurs  et  Tesprit  de  dissipation  ont 
changé  enruûe  fête  oh  Ton  ne  reconnaît  plus  aucune  trace  do 
la  piété  de  nos  aïeux. 

Parmi  Ceux  qui  veulent  à  fout  prix  que  lechristianisme 
se  soit  emparé  des  usages  qu*il  rencontrait  au  sein  dé  la  po^ 
pulation ,  les  sanctifiant,  toutefois,  en  y  soufflant  son  esprit 
moral  et  âlvin ,  la  fête  des  vertus  aurait  remplacé  les  fêtes 
du  paganisme,  et  les  fleurs  du  jour  deTAsceusion  rappelle* 
raient  les  jeux  floraux  en  l'honneur  de  la  fête  du  printeipps, 
comme  si  le  paganisme  avec  ses  rites  profanes  n'était  pas 
une  contrefaçon  de  la  religion  primitive,  et  comme  si  la 
processiou  du  jour  de  TÂscension ,  instituée  dès  les  pre*- 
miers  siècles  de  Téglise  (2)  et  en  usage  non  seulement  dans 
Tancien  diocèse  de  Marseille  (3D ,    mais  dans  beaucoup 

(\J  Ce  çu'on  nomme  Romérage  dans  les  usages  marseillais 
s'appelle  Irin  dans  le  département  du  Var ,  vol  dans  celui  de 
Yauoluse,  apport  dans  rAllicr,  vogue  dans  les  départements  de 
TAisne  et  des  Hautes- Alpes,  dédicace  dans  les  Ardennes,  dueosse 
en  Artois  et  pardon  dans  les  Côtes  du  nord,  on  ne  nous  saura 
pas  mauvais  gré  de  donner  Vétymologie  du  mol  romérage  qui 
est  l'ancien  mot  roméraginm,  dérivant  du  provençal  roumeragi 
et  roumavagi.  Le  premier  vnot  est  tiré  du  latin  romam  ire^ 
aller  à  Rome,  et  le  second  signifie  viagi  a  Boumo,  voyage  à 
Rome,  en  espagnol  Roméria.  C'est  ainsi  qu'cm  appelait  autre- 
fois.les  pèlerinages  de  N.  D,  de  Lorejte ,  et  par  extension  tous 
les  pèlerinages,  d'où  était  venu  le  nom  de  rouminom  que  Yaa 
donnait  à  tous  les  pèlerins. 

{ÎJ  Traité  des  fêtes  mobiles  par  Alban  Bcttbr.  t.  2.  p.  507. 

/^J  V  le  cérémonial  de  la  Major ,  déposé  à  la  préfecture  des 
Bduches-du-Rhône . 


d'autres,  n*avaii  pa3  une  origine  plus  noble  et  plus  sainte» 
ayant  été  établie  dans  le  dessein  de  représenter  la  marche 
des  apôtres  de  Jérusalem  à  Béthanie  et  delà  au  moni  des 
oliviers  pour  y  voir  notre  Seigneur  monter  au  ciel ,  et  leur 
retour  à  Jérusalem  pour  s'y  préparer  par  la  prière  à  rece- 
voir le  St-Esprit.  Quant  aux  fleurs  dont  on  entoure  les  ver^ 
ius  ou  l'arche  (  qui  contient  des  reliques  des  saints  que  le 
cérémonial  de  la  Major  prescrit  de  porter) ,  elles  nous  rap- 
pellent les  fleurs  qu'on  répandait  sur  le  tombeau  des  mar- 
tyrs ou  dont  on  ornait  leurs  chasses  (SI-Paulin.  Poé'm*  14)  : 
tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  la  chrétienté  un 
village,  un  petit  hameau  qui  ne  puisse  fournir  aux  savants 
et  aux  érudits  quelque  réminiscence  de  l'antiquité.. 

L'église  de  Saint-Cyr,  étant  devenue  insuffisante  pour 
contenir  les  fidèles  qui  venaient  y  prier ,  fut  successi vem  ent 
agrandie  en  1725  et  1768.  Le  clocher,  de  forme  verticale, 
fut  élevé  en  1782.  On  a  le  projet  de  reconstruire  l'églisq  sur 
une  place  plus  vaste  et  dans  le  style  romain.  Puisse  ce  pro- 
jet de  reconstruction  ,  dont  le  besoin  se  fait  vivement  sen- 
tir, se  réaliser  bientôt  I  L'église  prendra  afors  une  direc- 
tion du  N.  0.  au  S^£  :  ce  qui  fera  regretter  l'orientation 
symbolique  de  TO.-S.  0.  ou  à  l'E-N.  E.  de  l'ancienne  église, 
édifice  peu  digne  d'intérêt  au  point  de  vue  architectural , 
mais,  où  l'on  voit  encore  une  de  ces  armoires' pratiquées  dans 
le  mur  et  dans  laquelle  on  conservait  autrefois  la  Sainte 
Eucharistie»  avec  cette  difiereuce  que  dans  l'église  de  Saint- 
Cyr,  cette  armoire  se  trouve  placée  du  côté  de  l'épitre, 
tandis  que  dans  le&autres  ^lises  elle  était  ordinairement 
du  côté  de  l'évangile* 

L'église  de  Saint-Cyr  possède  deux  bons  tableaux  :  celui 
dcSt-François  d'Assises  expirant  et  un  repos  de  la  S*«  Fa  mille. 
Malgré  un  anacronisme  frappant,  cette  dernière  toile  est 
estimée  des  connaisseurs  comme  paysage.  On  ne  s'explique- 
rait pas  comment  S««  Magdelaine,  S««  Claire  et  S*-Françoi^ 
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d'Assises  se  trouvent  à  cette  scène ,  si  Ton  ne  savait  que 
ce  tableau  décorait  la  chapdle  domestique  de  rampale  et 
que  le  peintre  a  groupé  auprès  de  la  S<«  famille  les  saints 
patrons  de  la  famille  Gairoard ,  à  qui  cette  chapelle  appar* 
tenait.  Je  citerai  pour  mémoire  le  tableau  des  fonts  baptis- 
maux représentant  le  baptême  de  N.  S.  par  S^-Jean,  par- 
ce que  ce  tableau  ornait  anciennement  Tautel  de  la  famille 
PoBTALis  dans  réglise  des  Trinitaires  de  la  Cadière,d'où  il 
a  été  retiré.  Parmi  les  statues  que  possède  la  paroisse  de 
Saint-Cyr,  on  remarque  la  statue  en  bois  de  Tenfant  Jésus, 
chef-d'œuvre  de  sculpture  attribué  à  un  élève  de  Puget, 
et  le  groupe  en  carton  pierre  représentant  le  jeune  St-Cyr 
à  qui  S<«  JullttOy  sa  mère,  montre  le  ciel,  statue  votive 
et  sortie  de  Vatelier  de  Simon ,  figurlste  de  Marseille.  La 
piété  des  fidèles  de  S^-Cyr  en  a  doté  leur  église  en  recon- 
naissance de  la  cessation  du  choléra  en  1835 ,  fléau  qui» 
pendant  le  mois  d'août  de  cette  année ,  fit  trente  cinq  vic- 
times. Au  bas  de  cette  statue  sont  placées  les  reliques  de 
ces  saints  martyrs. 

Rien  de  plus  authentique,  historiquement  parlant,  que 
ces  reliques.  L'histoire  nous  apprend,  en  effet,  que  St-Cyr  et 
S*«-Julitte,  sa  mère,  furent  martyrisés  à  Tarse  en  Cilicie 
Fan  304  de  J.-C.  sous  Tempire  de  Dioclbtien»  et  que  le  corps 
de  ces  glorieux  athlètes  de  la  foi  <  furent  enlevés  par  deux 
servantes  de  S^«  Julitte,  qui  enterrèrent  les  sacrées  reliques 
de  leur  maitresse  et  de  leur  petit  maitre  dans  un  champ 
qui  touchait  à  la  ville.  Quelques  années  après ,  le  grand 
GoNÇTANTiif  ayant  tiré  de  la  captivité  la  vérité  et  Téglise,  Tune 
de  ces  servantes,  qui  vivait  encore»  découvrit  le  lieu  qui 
renfermait  ce  précieux  dépôt.  Ce  lieu  devint  célèbre  dans 
la  suite  par  la  piété  des  fidèles  qui  venaient  implorer  le 
secours  de  ces  deux  martyrs»  (1).  Peu  de  temps  après  on 

{iJDom  Juinard,  les  véritables  acUa  des  martyrs,  t.  3.  p.  57 
64.  Paris.  1825. in.  18. 
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transporta  à  Ântioche  ces  saintes  dépouilles,  d'où  St-Â.aia- 
Ire,  évéque  d'Auxerre,  les  apporta  dans  les  Gaules,  à  son 
retour  d'Orient,  au  commenceraent  du  V«  feiècle  (1).  Il  en 
donna  une  partie  au  monastère  des  Cassianites  de  Marseille 
^2),  où  le  culte  de  St-Cyr  fut  en  grande  vénération  (3), 
et  se  répandit  delà  en  Provence.  Le  saint  évéque  en  porta 
la  plus  grande  partie  dans  sa  ville  épiscopale ,  et  c'est  de  la 
ville  d'Auxerre  que  plusieurs  églises  en  ont  été  dotées,  en- 
tre'autres  celle  de  Toulouse  et  de  Nevers  (4). 

€  L'illustre  (jcoffroi  le  Menigo,  sire  de  Boucicaut,  plein  de 
religion  et  de  bravoure  contre  les  ennemis  de  Téglise ,  pas- 
sant par  Auxerre  où  il  mit  la  paix  parmi  les  citoyens  qui 
se  trouvaient  divisés  entr'eux  cruellement,  désintéressé 
pour  la  gloire  de  Dieu ,  se  contenta  d'accepter  de  Tévéque 
de   cette  ville,  la  plus  grande  portion  des  reliques   de 

(I)  Gall  chrislianA.  I.  col.  696,— tom.  xii,  cDl.  n^.^Àcla 
êanelorum.  juD.  tom.  3.  p.  17  et  sequent. — Martyrolog.gallic. 
46  juQ. — Martyrolog.  roman,  cum  notis'c.  Baronii.  p.  295,  Bo- 
rna 4630.— Godescard,  vie  des  saints,  tom.  5.  p.  287,  Toulouse 
4808. 

ft)  Gall.  Christian,  t.  4.  col.  696. 

(3)  On  trouve  dans  Vhisl.  des  évèques  de  Marseille  par  Tillus- 
tre  de  Bclsckcb,  tom.  3.  p.  463.  un  acte  d'arrentement  de  l'é- 
glise des  Âccoulespar  les  religieuses  de  St-Sauveur,  en  4538, 
par  lequel  les  nouveaux  fermiers  se  chargèrent.... de  faire  la 
passade  et  de  chanter  les  vêpres,  les  veilles  des  fêtes  de  S<- 
Sauveur  et  de  S'-Cerû  et  de  faire  une  procession  les  jours  de 
ces  fêtes  :  nec-nan  in  vigiliis  festivitaiis  sancti  salvatoris  et 
sancti  Cyrici  proesssionnaliter  per  eivitaiem  passatam,  eiiam 
dietis  diebus  processic^iem  per  civitatem, 

(4)  Gall,  Christian,  t.  xii.p.  275.— Jlf^m.  concernant  l'église 
dÀuxerre  par  l'abbé  le  Baitt.  t.  4 .  p,  866.  tom.  2,  p.  233— 
Paris.  4743. 
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SM7yr  et  de  Ste-JuUlte,  que  les  séditieux  memiçaîent  d*en- 
lever  et  de  brûler,  et  il  en  fit  présent  au  P.  Guillaume  de 
Plaguasco  ,  ministre  du  couvent  des  Trinitaires  d'Arles,  en* 
viron  Tan  1406,  pour  être  conservées  et  honorées  dans  l'église 
de  la  Ste-Trinité»(l).Gedon,  le  maréchal  de  BouciCAurle  fit 
en  souvenir  de  rafiection  et  de  la  piété  de  ce  religieux;  qui 
raccompagna  toujours  en  qualité  d*aum6nier  dans  ses  expé- 
ditions sous  le  roi  Charles  vi.  Outre  ces  reliques ,  il  donna 
celles  de  St-Fortunat  et  la  majeure  partie  du  corps  de  St- 
Roch  qu*iravait  demandées  et  déposées  dans  un  château 
près  de  Montpellier,  lors  des  troubles  de  guerre  qu'il  y  avait 
dans  cette  ville,  et  que  les  magistrats  lui  envoyèrent,  sous 
Tauthentique  de  Tévèque  de  Mooubloiib,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  en  Languedoc  durant  les  troubles  qui 
avaient  agité  cette*  province.Get  illustre  guerrier  consentît  à 
ce  que  ces  reliques  fussent  déposées  dans  l'église  du  couvent 
des  religieux  de  la  Ste-Trinité  pour  la  rédemption  des  cap- 
tiCs  de  la  ville  d'Ajrles.  Cette  donation  fut  faite  le  !•'  avril 
1372,  et  c'est  de  la  ville  d^Ârles  qu'on  a  fait,  soinde  ces  der- 
nières reliques ,  soit  de  celles  de  St-Cyr  et  de  Ste-Julit(e , 
diverses  distributions  à  plusieurs  églises  de  la  chrétienté  (2), 
et  surtout  à  celle  de  Lorgnes,  qui  en  a  enrichi  la  paroisse 
de  Saint-Cyr. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Nouveau  répertoire  des  Trini- 
taires (Parles ,  cAté  S.  S.  pag.  187,  déposé  aujourd'hui  aux 
Archives  de  la  préfecture  de  Marseille. 

c  L'an  1700,  le  4  octobre ,  les  ministres  et  religieux  de 
notre  maison  de  Lorgnes,  diocèse  de  Fréjus,  ayant  dans  leur 
église  un  autel  nouvellement  érigé  en  l'honneur  de  St-Cyr 

l\)  Archives  des  Bauehes-du-Eh&ne,  Fonds  des  Trinitaires 
d^ Arles.]  Nouveau  Répertoire  S,  S.  pag.  e\t. 

{t)  Yoy.  le  Conseiller  catholique,  t.  3;  p.  494';  le  eulie  de 
St'Roch  en  Provence  par  J.-B.  Sabooc. 


et  de  Ste-Julitle ,  dont  les  corps  reposent  dans  notre  église 
Ste-Trinité  d'Arles,  Messire  Cotel  ,  grand  vicaire  et  officiai 
en  Tarchevéché ,  à  la  prière  et  réquisition  du  P.  Ministre  de 
cette  maison  et  de  la  communauté,  a  tiré  deux  ossements 
des  reliques ,  savoir  :  un  os  dit  la  clavicule  de  la  chasse  de 
Ste-Julitte,  et  partie  de  Tos  dit  le  fémur  de  la  chasse  de  St- 
Cyr  9  ainsi  reconnus  par  les  sieurs  Pierre  et  Jehan  Ddboys 
pore  et  fils  ,  maîtres  chirurgiens ,  pour  être  envoyés^sous 
Tauthentiqùe  dûment  signé  à  nos  Pères  de  Lorgues  et  pour 
être  déposés  dans  notre  église  du  même  ordre.  » 

c  Appert  de  ladite  extraction  par  le  certificat  dudil  mes- 
sire Cotel  ,  vie.  gén.  et  officiai.  » 

Do  Féglise  de  Lorgues  oCi  elles  furent  préservées  de  la  dé- 
vastation pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  la  paroisse 
de  St-Cyr  a  reçu  une  parcelle  des  reli(^ues  de  ses  saints 
patrons  avec  approbation  et  sous  Tauthentique  de  Mgr  Wi- 
CAftT ,  évoque  de  Fréjus ,  en  date  du  ii  septembre  1852. 
Ces  pièces ,  ainsi  que  le  procès-verbal  d'extraction ,  sont 
déposées  dans  les  archives  paroissiales  de  St-Cyr» 

Parmi  les  objets  d'art,  dignes  d*èlre  remarqués  dans  cette 
église,  nous  signalerons  le  tabernacle  en  forme  de  corbeille 
du  grand  autel ,  joli  morceau  de  sculpture  sur  bois  et  ou- 
vrage du  XVII^  siècle;  une  croix  processionnelle  en  cuivre, 
ornée  dé  médaillons ,  représentant  les  quatre  évangélistes 
avec  leurs  attributs  symboliques ,  qui  parait  appartenir  au 
XV1«  siècle  ;  deux  bagues  en  or  gravées  en  creux  sur  corna- 
line, repréientant  une  tète  de  philosophe  et  une  tète  d'em- 
pereur, dont  la  finesse  du  travail  accuse  les  plus  beaux 
jours  de  la  glyptique;  enfin  deux  bras  votifs  en  ivoire  mon- 
tés sur  argent.  Ces  quatre  objets  sont  antiques  et  provien- 
nent des  ruines  de  Tancien  Tanroentum  (1). 

(4)  Voy.  pour  l'expliçalioD  de  ces  objets  antiques  mon  Mé- 
moire  sur  l'ancien  JauroeiMuoi,  pages  34,  74  ft  75. 
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Lar  confrérie  des  pénitents  blancs,  sons  l'invocation  de  Sie- 
Marîe  Hagdeleine  »  s'est  établie  le  11  octobre  1818.  On  voit 
dans  leur  chapelle ,  inaugurée  le  25  mars  1841 ,  une  des* 
eente  de  croix ,  due  au  pinceau  de  Serre  et  qui  provient 
de  Tancienne  église  des  oratoriens  de  La  Cjotat.  Ji  y  a,  en 
outre,  à  Saint-Cyr  une  congrégation  de  demoiselles,  formée 
le  8  décembre  1829,  dont  la  jolie  ckapelle  sous  le  vocable 
de  l'immaculé» conbepUoD  de  la  Sainte-Vierge,  a  été  bénie 
Ie39  juillet  1845,  et  une  congrégation  de  Temmes  sous  le 
titre  de  Sle-Julitte,  qui  a  pris  naissance  le  26  octobre  1886« 
Quand  elles  assistent  aux  processions ,  les  demoiselles  por« 
tent  un  costume  Uanc  avec  on  ruban  bleu  de  ciel  au  cou  , 
et  les  femmes  un  costume  violet.  Les  dames  de  la  Mater- 
nité ferment  une  assopiation  établie  le  30  mai  18S0  ;  elles 
célèbrent  leur  fête  le  second  din^anche  d'octobre. 

Les  saints  invoqués  dans  la  paroisse  de  Saint-Cyr  pour 
un  objet  spécial ,  sont  St-Pierre  pour  les  cas  d'épilepsie  , 
Ste-Marguerite  dans  les  aocouchemenls  laborieux ,  Ste-Ju- 
litte  dans  les  temps  de  calamité  publique  et  Sl-Cyr  pour  la 
croule  teigneuse  des  petits  enfants ,  appelée  en  provençal 
rasqueilo  et  plus  communément  maou  4é  Sl-Céris.  On  y 
amenait  autrefois  de  fort  loin,  et  cette  dévotion  ne  s'est  pas 
ralentie,  les  petits  enfants  .atteints  de  cette  maladie.  Une 
longue  expérience  et  des  observations  réitérées  prouvent 
que  rinvocation  de  St-Cyr  et  l'emploi  d'un  remède  tradi- 
tionnel chez  les  jeunes  mères  ont  une  efficacité  incontesta- 
ble. Ce  remède  consiste  à  oindre  pendant  neuf  jours  là  partie 
affectée  de  l'enfant  avec  un  mélange  d'huile  (de  la  lampe 
qui  br&le  devant  le  St-Sacrement)  et  d'eau  de  la  fontaine, 
remède  que  ne  désavoue  pas  la  thérapeutique  et  dont  l'ori- 
gine se  confond  pjut  être  avec  le  motif  qui  fit  bâtir  des 
chapelles  auprès  des  sources  vénérées  des  malades. 

La  paroisse  de  Saint-Gyr  est  aujourd'hui  desservie  par  un 
curé  amovible  et  par  deux  vicaires,  qui  font  aUernativémeot 
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la  service  de  ia  chapelle  rurale  des  Lèques,  démembrée  ck 
Ja  paroisse  de  la  Cadière  el  réunie  à  celle  de  St-C^r ,  le 
9  janvier  1826. 

Le  hameau  des  Lèques  est  assis  sur  la  pente  d'un  coteau, 
dernier  prolongement  de  la  forêt  de  Conil ,  et  sur  le  bord 
d'une  belle  plage  à  l'extrémité  de  laquelle  dorment  enseve- 
lies sous  le  sable,  les  ruines  de  Tauroentum. 

A  l'auteur  du  Romaneium  occidental  appartenait  de  re- 
chercher réiymologie  des  Lèques ,  lieu  de  son  origine  et  où 
ses  ancêtres  tenaient  aux  XVI*  et  XVII''  siècles  une  auberge, 
convertie  depuis  en  habitation  champêtre  qui  porte  encore 
le  nom  de  Masse.  Aussi  bien  A  l'a  fait  avec  un  luxe  d'ima- 
gination qui  laisse  l'embarras  du  choix  (1).  Sans  recourir 
comme  lui  à  la  langue  des  Celtes ,  à  celle  des  Grecs  ou  des 
Romains^  il  nous  suffira  de  dire  que  dès  les  t^mps  anciens 
les  habitaAts  de  la  Cadière  avaient  coutume ,  comme  ils  le 
pratiquent  encore  de  nos  jours,  d'aller  sur  cette  plage  jon« 
chée  d'algues  et  de  fucus  qui  tapissent  le  fond  de  ces  pa- 
rages ramasser  pour  l'engrais  des  terres  ces  plantes  marines 
qu'apporte  sur  le  rivage  le  vent  du  Midi. 
....  algd  litii^  intUisi 
remisso  iempestasjib  Euro 

stemei 

/"Horat.  lib.  3.  od.  13.) 

Ils  déposaient  en  tas  ces  plantes  marines  dans  des  empla- 
cements appelés  flaces  sive  luegos  que  la  communauté  de 
la  Cadière  vendit  pour  y  construire  des  maisons  ^2)  et  d'où 
probablement  le  hameau  qui  s'y  forma,  a  tiré  son  nom.  Il 

(4)  Bu  Romaneium  oeeidenial  tom.  4,  p.  448,  450»  454.  t.  S, 
p.  400,  404,  402.  444.  *  Voy.  aussi  le  m^moif«Aif/.  <l#falûl. 
iur  le  eanUm  de  la  CioUU  p.  445. 

(5)  Archives  eommunalee  de  la  Cadière,  I  parîiefiérie  T.Reg. 
D.  5,  délib.du4Sjuin4589. 


-•313  - 

16  faisait  jadis  dans  celiea  des  changemeats  de  bois  et  de 
Tin.  Encore  de  nos  jours  ce  petit  port  ouvert  au  vent  du  S. 
0.  et  dont  Vircile  aurait  dit: 

Slatio  matefida  carinis 

(  Enéide  lib.  S.  v.  23.) 
n'était  fréquenté  que  par  de  petits  faètiments  à  x^use  du 
peu  de  sàreté  qu'on  y  trouve.  Ce  n'est  que  dans  la  belle 
saison  et  sur  la  foi  d'un  ciel  sans  nuages  que  les  tartanes 
légères  glissent  rapidement  sur  ces  flots  dangereux. 

Anciennement  la  route  du  littoral  de  Marseille  à  Toulon 
traversait ,  comme  aujourd'hui,  le  hameau  des  Lèques.  De 
iiy  cette  voie ,  désignée  dans  quelques  anciens* titres  sous  le 
nom  de  eaminum  regivm  et  dont  on  aperçoit  encore  les 
traces ,  remontait  à  la  Cadière  en  gravissant  la  côte  qui  sé- 
pare la  vallée  de  St-Cyr  et  celle  de  "St-^lôme.  Le  site  des 
Lèques  présentait  alors  une  station  au  voyageur,  station  à 
laquelle  le  chanoine  Doubdam  fait  allusion  dans  son  voyage 
à  la  Terre  Sainte,  lorsque  revenant  de  Toulon  à  Marseille 
c  il  arriva ,  dit-il,  à  trois  heures  au  bord  de  la  mer  et  peu 
après  à  la  ville  de  la  Ciotat.  »  Biais  à  cette  époque  il  n'y 
avait  âr  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  le  hameau  des  Lè«. 
ques  que  quelques  malsons  et  une  hôtellerie  pour  recevoir 
les  voyageurs. 

'  Comme  le  hameau  est  bâti  sur  un  sol  de  grès^ calcaire,  se 
divisant  par  couches  et  feuilles  plus  ou  moins  laides ,  plus 
ou  moins  épaisses,  espèce  de  pierres  qu'on  appelle  laottves 
et  qui  se  renversent  comme  un  piège  ou  trébucbet  lequetu^ 
en  provençal  léco ,  (1)  des  auleurs  ont  voulu  tirer  de  ce 
dernier  mot ,  mais  à  tort  selon  nous ,  Tétymologie  du  nom 
moderne  du  golfe  des  Lèques  et  du  hameau  (jui  s'y  trouve. 

Le  plus  ancien  titre  qui  fasse  mention  de  Lèqi/es,  c'est 

{\)Staiist.  des  Bonehes^du-Rhône,  t.  ^.^IHct:  hitt.  êHopo- 
graphique  de  Provence,  t.  2.  ^.  4iT. 
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Pacte  du  prix  fait  de  la  reconstruciioa  de  l'église  paroissiale 
de  la  Cadière,  en  date  du  19  février  1508.  Une  des  clauses 
de  cet  acte  porte  que  Tentrepreneurfera  débarquer  les  pier- 
res de  (aille ,  qu*il  tirera  de  la  Couronne  (1)  et  qui  servi- 
ront à  construire  les  piliers  et  les  arceaux  de  la  voûte,  a  la 
lèqua  (2)  a  debarcador  a  la  riba  de  mar^  d*oti  elles  seront 
transportées  à  la  Cadière  aux  frais  de  la  communauté  (3). 

Le  port  des  Lèques»  où  fut  établi,  le  30  décembre  1571  y 
un  commis  pour  lever  Timposition  foraine  à  raison  de  vingt 
deniers  sur  les  denrées  et  les  marchandises  ,  de-stinées  à 
l'exportation  (4/,  était  devenu  suspect  de  peste;  la  com- 
mune de  la  Cadiére ,  par  délibératioiy  du  26  septembre 
1556  (5)  défendit  aux  capitaines  de  barques  d'y  venir  pren- 
dre mouillage  ou  faire  des  cargaisons ,  et  aux  habitants  d'y 
aller  vendre  ou  acheter  des  marchandises  sous  peine  de  25 
florins  d'amende  et  de  demourar  quarante  jors  de  fores  ^ 
c'est-à-dire  d*étre  mis  en  quarantaine. 

Peu  à  peu,  cependant,  il  se  forma  une  agglomération  assez 
considérable ,  et  un  nommé  Caulnr  de  la  Ciotat  y  fit  cons- 
truire le  long  du  rivage  une  chapelle  qu'il  s'obligea ,  par 
,  acte  du  li  septembre  1631 ,  d'entretenir  à  ses  frais  (6). 

(4)  Hameau  du  territoire  de  Martigues. 

(2)  Sur  la  carte  de  Provence  trois  lieux  portent  le  nom  de 
Leea  ou  Lique,  Tan  près  de  Fos ,  un  second  entre  le  port  de 
Brase  et  le  cap  Cicié  et  le  troisième  dans  la  conmiun^  de  St- 
Cyr.  Sur  la  carte»  les  deux  premiers  sont  écrits  laLêque  et  le 
troisième  les  Lêques;  mais  dans  les  anciens  titres  on  trouve 
toujours  la  Leea. 

(3)  Àrehives  commutiaUs  ds  la  Cadiére,  S  par.  série  K.  n.  4 
(4)/*îd.  SérieE.  n.^  3 

3 

(5)  Ibid.  Libre  de  Uu  ordenatuoe  del  luoc  de  la  Cadiera,  Re- 
gistre n.  3,  fol.  47. 

(6)  Arehives  des  Bouehes-du^Bhâne ,  fonds  de  V Abbaye  de 

L...._   J 
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Placée  alors  h  une  distanee  de  7  kilomètres  de  l'église-mère 
(elle  n^en  est  plus  éteigne  que  d'an  kilom.  et  demi)  le  bien 
des  èmes  récletnaît  que'cette  chapelle  rurale  fat  érigée  en 
chapelle  de  secours  on  annexe  et  qu'on  y  établit  un  prêtre 
pour  la  desservir  :  ce  qui  eût  lieu  le  1«'  mars  1759  sous 
Mgr  de  Bblloy,  évèque  de  Marseille ,  titre  qui  a  été  con-: 
serve  à  cette  église,  en  1806,  et  qu'elle  conserve  encore  de- 
puis sa  réunion  à  la  paroisse  de  St4]yr,  Jusqu'en  1811,  elle 
fut  desservie  par  un  vicaire  desservant ,  dont  Ie$  fonctions 
et  les  droits  honorifiques,  avaient  été  réglés  par  Une  fen-  , 
tence  de  roffieial  de  Tévèque  de  Marseille. 

La  petite  chapelle,  qui  était  bâtie  sur  le  bord  de  la  mer 
et  orientée  du  Couchant  au  Levant  selon  la  règle  symbolique, 
étant  devenue  insuffisante ,  la  commune  de  la  Cadière  prit 
une  délibération ,  le  1*'  juillet  1771 ,  pour  faire  construire 
celle  qui  sert  actuellement  au  culte  et  qui  ne  fut  terminée 
q«'en  1779.  Un  terrain  fut  acheté,  en  1784,  pour  y  ensevelir 
les  morts.  ..    ,     f  î- 

La  nouvelle  chapelle,  beaucoup  plus  vaste  que  Tancienne, 
fut  dédiée  au  Saint  Nom  de  Marie  ;  dont  on  célèbre  la  fôle 
le  dimanche  après  la  Nativité  de  la  Ste-Vièrge  sous  le  titre  de 
N.'D.  des  Vertus.  On  voit  dans  c^tte  église  rurale  une  bonne 
copie  d'un  tableau  représentant  la  Sainte-Famille,  attribué 
à  un  élève  de  Wandick,  FiifsHovius,  peintre  flomand,  qui  a 
laissé  d'excellents  ouvrages  en  Provence,  où  il  travailla 
pendant  quelques  années.  Cest  une  belle  toile ,  dont  le  ca* 
ractère  est  en  général  grandiose  ;  les  têtes  sont  nobles  et 
bien  dessinées  ;  il  y  a  de  la  souplesse  dans  les  draperies ,  ^ 
de  la  majesté  dans  la  compâition ,  un  coloris  vigoureux  , 
enfin  toutes  les  qualités  d'un  bon  peintre  ;  malheureuse- 
ment ce  tableau  est  fort  endommagé. 

Dans  le  vestiaire  de  la  chapelle  des  Lèques  se  trouve  une 

Si- Victor,  n.  401 .  Inventaire  des  titres, papiers  et  documents  de 
f abbaye  de  Sl-Victor,  fait  en  n^S ,  fol.  40. 
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chasuble ,  qui  appariieut  au  XVI*  siècle.  Cet  ornement  sa- 
cerdotal, dont  il  manque  les  accessoires,  c'est-à-dire  Téloie, 
le  manipule,  le  voile  et  la  bourse,  provient  d'une  vente 
faite  au  district  de  la  Ciotat ,  et  fut  acheté  par  les  prieurs 
de  la  chapelle  pendant  la  Révolution.  L*étoffe,  formée  d'un 
tissu  de  laine ,  est  cramoisie  et  gauffrée;  au  lieu  de  galons, 
c*est  une  frange  en  soie  jaune ,  d'un  centimètre  de  large , 
qui  lui  sert  de  bordure.  Des  gerbes  de  plumes  d^autruche, 
superposées  et  nouées ,  avec  un  ruban,  forment  la  eroix  de 
cette  cbasiri>le  dont  le  fond  est  parsemé  d'autres  gerbes 
également  retenues  par  un  nœud.  Sur  le  devant  et  au  bas, 
on  voit  deux  oiseaux  en  chant  ;  au  bout  sont  deux  autres 
oiseaux  posés  sur  un  rameau  en  trait  d'union.  Au  pied  de 
la  croix  il  y  a  deux  autres  oiseaux  qui  tiennent  dans  le  bec 
un  brin  de  verdure  en  signe  d'offrande.  On  dirait  que  Tar** 
tiste  a  voulu  figurer  par  l'attitude  de  ces  oiseaux  au  plu- 
mage varié ,  les  trois  vertus  théologales,  la  foi,  l'espérance 
et  la  charité,  la  foi  sous  l'emblème  des  deux  qui  entonnent 
l'hymne  au  créateur,  Tespérance  représentée  paf  ceux  qui 
portent  un  brin  de  verdure  et  la  charité  le  serait  par  les 
deux  autres  posés  sur  des  rameaux  qui  s'unissent ,  et  dans 
lesquels  je  crois  reconnaitre  l'aubépine ,  symbole  de  can- 
deur' et  d'union.  Peut  être  ne  faut-il  voir  sous  ces  diver» 
emblèmes  que  l'allégresse ,  l'offrande  et  l'acceptation  du  sa- 
crifice I  Quoi  qu'il  en  soit ,  cet  ouvrage  est  remarquable 
pour  la  richesse  de  la  broderie  aux  mille  nuances.  Quoique 
le  dessin  de  toutes  soit  uniforme ,  pas  une  cependant  des 
plumes  qui  composent  les  divers  panaches  ,  ne  se  ressem- 
blent, tant  la  main  habile  et  intelligente  de  l'ouvrier  a  varié 
et  mélangé  avec  goût  les  nuances  et  les  couleurs  :  ce  qui 
rend  précieuse  cette  broderie  en  soie  et  en  lait  un  objet  d'art, 
qui  méritait  d'être  décrit.  ' 

Dans  la  circonscription  actuelle  de  la  paroisse  de  Saint-Cyr 
existaient  des  chapelles  domestiques ,  qui  ont  cessé  d'être 
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destinées  au  culle.  Ces  cliapelles  étaient  celle  de  rampale 
(1)  dédiée  à  S^«-Marie  Magdeleine,  dans  laquelle  U  était 
permis  (par  exception)  de  dire  la  messe  publiquement , 
mais  à  condition  que  le  prêtre  y  fit  tous  les  dimanches 
une  exhortation  (2),  celle  du  château  des  Aiuméles  (3)  sous 
le  vocable  de'N.  D.  des  sept  Douleurs»  celle  de  loquet  dont 

(t)  Dans  une  lettre  s'âcvosst,  secrétaire  xdu  comte  de  Gm- 
GRAii|  au  Sr  de  S^Bczihbt  ,  capitaine  des  gardes  du  dit  comte» 
gouverneur  de  Provence  (c'était  au  temps  que  le  duc  de  Savoie 
fit  son  invasion  au  commencement  du  siècle  dernier),  on  assi- 
gne un  rendez-vous  en  une  maison  qu'on  appelé  rampale  au 
terroir  de  la  Cadière. 

(S)  Ljlvkêjlv.  Calendrier  spirituel  de' HÊarseilte.  4743.  pag. 
4t6> 

(3)  Par  actedu  42  juin  4617,  not,  jehanLatil,  du  Luc,  Robert 
deFRAiiGiPAiii.abbé  de  S^Victor  et  seigneur  de  la  Cadière,  érigea 
en  arrière-fief  en  faveur  d'André  de  Lombard,  seigneur  de  Goum- 
]>oiv,  conseiller  à  la  cour  des  comptes  de  Provence,  la  terre  des 
BavwAles  que  le  dit  abbé  possédait  par  droit  de  rétention  féo«^ 
daleet  qui  avait  appartenu  à  Côme  deVALBSLLB,  à  qui  la  com- 
munauté de  la  Cadière  l'avait  vendue  pour  subvenir  aux  frais 
de  la  capitulation  lors  du  siège  de  cette  place  par  le  connétable 
de  LssDioifeBBS  en  4592.  Cette  inféodation ,  confirmée  par,  mie 
bulle  du  vice  légat  d'Avignon,  en  date  du  47  juin  4S49,  fut  faite 
pour  la  somme  de  450  livres  et  sur  Vhofhmage  d^un  denier  d^or 
qvivaut  la  moitié  d'un  éeu  (30(  s.)»  payable  tous  les  ans.  à  la 
Nativité  de  la  Sainte  Vierge  avec  la  moyenne  et  basse  jurisdio- 
tion,  mixte  impère,  et  sous  la  réserve  de  la  haute  justice,  mère 
impère,  droit  de  régale  dans  la  mer  à  un  jet  d'arbalète,  droit  de 
lods  et  arriere-lods  en  cas  d'aliénation,  droits*  de  dlme  et  tous 
les  droits  qui  compétaient  le  seigneur  abbé.  —  Archivée  de  V Ab- 
baye de  St-Victor,  n.  96,  fof. 46.  notable dee  droits  deubz  aulieu 
de  la  Cadière.  Chap.IV  — t^id.  n.  40! .  inventaire  dee  papiers, 
titres  y  documents  de  l^ Abbaye  de  St-Victor,  fait  en  4753.  M,  57. 
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le  titulaire  était  rannonciation ,  et  celles  de  Uèolan  et  de 
la  ialehki\e&  en  1619,  Fane  etTautre,  sous  Tin  vocation  do 
la  Nativité  de  la  Sainte- Vierge.  Aux  termes  des  ordonnan- 
ces synodales  du  diocèse  de  Marseille  (1),  on  ne  pouvait  cé- 
lébrer la  messe  dans  ces  chapelles  domestiques ,  qu*à  con- 
dition i«  qu'on  la  dirait  portes  fermées  ;  2«  sans  sonner  la 
cloche  ;  3<*  que  les  paysans  même  de  la  bastide  où  étaient 
ces  chapelles  ne  pourraient  pas  y  entendre  la  messe,  afin 
d'assister  au  prône  et  aux  instructions  de  la  paroisse  ou  de 
^'église  des  quartiers,  mesure  de  discipline  ecclésiastique 
pleine  de  sagesse  et  prise  dans  le  but  de  procurer  aux  habi- 
tants de  la  campagne  Tinstruction  religieuse ,  si  nécessaire 
à  tous,  mais  plus  particulièrement  à  eux.   ^ 

Tels  sont  les  souvenirs  historiques  qui  se  rattachent  à  Té- 
glise  de  Samt-Cyr  ,et  qui  se  lient  à  Thistoire  paroissiale  de  la 
Cadière.  Si  peu  intéressants  qu'ils  soient,  ces  souvenirs  ne 
méritaient  pas  moins  d'être  recueillis,  si  non  au  proGt  de  la 
science,  du  moins  pour  l'agrément  et  l'utilité  d'une  popu- 
lation rurale ,  où  Ton  trouve  encore ,  avec  le  sentiment  reli- 
gieux^ des  mœurs  simples  et  patriarcales,  une  honnête  ai- 
sance et  une  amicale  hospitalité. 

'^Archives  eonmmnales  de  la  Cadière,  I.  part.  sérieB.  N,  49 

T 
-^Ibid.  regiet,  det  délibératiane.  délib.  du  49  mars  1741. 

La  terre  des  Baumèlea  et  son  châleaa,  vulgairement  appelé 
en  Choùurin,  passèrent  de  Vincent  de  Lombaid,  devenu  sei- 
gneur du  Gastellet  par  son  mariage  avec  Anne  de  Castilloit, 
à  la  famille  Jaitffut,  de  la  Ciotat,  qui  vendit  ce  domaine  à 
M.  d'Erquier  deBARBBGAL,  conseiller  au  parlement  de  Provence, 
dont  un  des  fils,  enseveli  à  St-€yr,  contribua  si  efficacement  à 
l'érection  de  cette  commune. 

(I)V.  Siaiuiê  synodaux  dudioeAe  de  Jfar«<tl<e  publiés  le  48 
avril  47IS  par  Mgr  de  Bsudrcb.  Deeekapellee  domesiiques.  {>. 
36.  liarseiUe.  Brébion  4735.  / 
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On  dit  :  Heureux  les  peuples  dont  t histoire  est  ennu^ 
yeuse.  On  peut  appliquer  ce  proverbe  à  celui  de  St-Cyr , 
peuple  agricole,  fécondant  de  ses  sueurs  une  terre  fertile, 
que  le  Tasse  aurait  appelée 

la  terra  molle  e  lieta  e  dilettosa 
'  (Jérusalem  délivrée.) 

toute  imprégna  encore  des  cendres  des  Ligures/  des  Grec« 
et  des  Romains  (1)  qui  Tout  habitée  tour  à  tour  et  en  ont 
dis()arUy  devenue  un  affreux  désert  après  que  les  Barbai  es 
l'eurent  ravagée,  rendue  à  Tagriculture  par  les  soins  per- 
sévérants des  moines  de  St-Damien  (2)  »  émaillée  aujour- 
d'hui de  mille  blanches  bastides  ^  semées  sans  ordre  dans 
des  champs  de  verdure ,  comme  le  sont  les  étoiles  dans  le 
firmament.  Toutes  ces  habitations  champêtres  ont  à  la  porte 
des  treillages  couverts  de  vignes  et  de  raisins ,  des  figuiers 
et  une  citerne.  En  voyant  ces  familles  tout  entières  à  leurs 
habitudes  laborieuses,  couler  tranquillement  leurs  jours  sur 
celte  teire  de  vignes  et  doliviers^  abondante  en  fruits  de 
toute  espèce  (3),  se  nourrissant,  à  Tombre,  de  leurs  figues  et 
de  leurs  raisins ,  et  s'abreuvant  de  leur  citerne,  il  semble 
que  l'écrivain  sacré  ait  prédit  la  vie  heureuse  des  St-Cyriens, 
quand  il  disait  des  Israélites  sous  Salomon  :  Habitabat  abs^ 
que  timoré  allô  unmquisque  sub  vite  suà  et  sub  ficu  sué 
(reg.  lib.  1.  c.  iv.  v.  25),  ou  bien  qu^il  raconte  les  promes- 
ses du  roi  d'Assyrie  :  comedet  unusqxiisque  de  vined  suà 
et  de  ficu  suà  et,...  bibelis  aquas  de  cilernis  i^esiris.  (reg. 
lib.  IV,  chap,  18 ,  v,  31).  On  dirait  une  autre  Théboïde.... 
çioins  les  vertus  austères  de  ses  habitants. 

(4)  Voy.  le  Jftf'm.  êur  V ancien  Tauroenium  passim. 

(2)  V.  l'Histoire  du  prieuré  ds  Si-Damien.  p.  47  et  88. 

(3)  Terrant  fructiferam  €t  fcrtilem  vini,  terram  fnnearum  ei 
olivarum,  (Reg.  lib.  i,  c.  48,  v.  32.) 
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SUBSISTAIYCES,  RESSOURCES  ALIMENTAIRES. 

Il  est  peu  de  sujets  qui  méritent  autant  que  celui-ci  de 
Bxer  Tattention  des  statisticiens  et  des  économistes.  Aussi , 
a-t-il  été  étudié  avec  soin  et  envisagé  sous  divers  points  de 
vue.  Parmi  tousses  écrits  auxquels  il  a  donné  lien,  plusieurs 
ont  ou  semblent  avoir  servi  de  point  de  départ  aux  meilleu- 
res mesures  prises  pour  assurer  la  nourriture  des  popula- 
tions ,  et  de  ce  nombre  est  sans  contredit  un  mémoire  qui 
fut  adressé,  il  y  a  quelques' années,  à  la  Société  de  Statistique 
de  Marseille,  par  Tun  de  ses  membres  les  plus  distingués. 

LHnsérer  dans  notre  Recueil,  nous  parut  donc  une  chose 
utile;  ce  que  nous  eussions  fait  tout  d*abord,  si  Tabondance 
des  matières  ne  nous  eut  fait  ajourner  cette  insertion.  Est-ce 
à  dire  que  celle-ci  soit  devenue  aujourd'hui  trop  tardive?  On 
ne  saurait  répondre^  affirmativement  si  !*on  considère  que  les 
bonnes  productions  »  encore  qu'elles  n'aient  plus  le  mérite 
de  l'actualité ,  n'ont  rien  perdu  de  leur  importance,  aux 
yeux ,  surtout,  de  ceux  qui  aiment  à  voir  enregistrer  tét 
ou  tard  dans  nos  annales  les  documents  qui ,  ayant  servi  de 
modèles ,  peuvent ,  à  juste  titre ,  être  regardés  comme  de 
précieux  documents  historiques.  Nous  allons  donc  rapporter 
textuellement  le  mémoire.  P. -M.  R. 

Recherclies  sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour  des  crises 
eu  matière  de  subsistances  el  sur  la  possibilité  d'obtenir 
une  bonne  statistique  annuelle  des  Ressources  alimen- 
laires  de  la  France.  Par  M.  le  B^  de  Tocqueville,  mem- 
bre  correspondant  de  la  Société  de  statistique^  etc. 

Des  systèmes  proposés* —  Les  souffrances  causées  par  la 
crise  des  subsistances  qui  vient  de  peser  sur  la  France  ont 
fait  sentir  la  nécessité  de  chercher  les  moyens  d'en  prévenir 
le  retour. 

Une  mauvaise  récolte  a  suffi  pour  placer  une  des  nations 
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les  plus  riches  et  les  plus  florissantes  du  inonde  dans  une 
situation  dont  la  gravité  a  épouvanté  les  plus  fermes  esprits. 

Nul  n'osait  arrêter  sa  pensée  sur  les  perturbations  profon- 
des qu'eût  pu  amener,  dans  Tordre  social  et  politique,  une 
seconde  année  de  disette. 

Le  pays  s*est  senti  avec  anxiété  pendant  plusieurs  mois 
à  la  merci  du  caprice  des  saisons  ;  il  a  compris  à  ,quoi  te- 
naient son  repos,  son blen-^tre ^  et  peut-être  son  existence, 
et  il  a  mesuré  avec  effroi  les  dangers  de  Taveugle  imprévo- 
yance qui  rendort  depuis  si  longtemps  dans  une  fausse 
sécurité. 

Les  crises  des  subsistances  ont  des  effets  immédiats  et  des 
effets  éloignés.  Celle  de  1847 ,  résultat  d'un  déficit  évalué 
par  M.  MiLLOTà  14  pour  cent,  ou  51  jours  de  nourriture,  a 
produit  de  profondes  misères  dans  les  familles ,  compromis 
Tordre  intérieur  et  la  sécurité  des  marchés  publics ,  néces- 
sité une  importation  de  12  millions  et  demi  d'hectolitres  de 
grains  étrangers  (1)  portant  sur  deux  années ,  et  augmenté 
de  l,{t60  millions  la  dépense  des  consommateurs  en  denrées 
alimentaires  indispensables  (2). 

Les  ressources  individuelles  s'épuisent  rapidement  quand 

(\)  Du  poids  moyen  do  72  ktlog.,  909,000  tonneaux  ont  été 
importés  en  9,090  navires  de  cent  tonneaux. 

(S)  A  55  grammes  de  pain  par  jour ,  les  36  millions  de  con- 
sommateurs achètent  ou  fabriquent  20,000  tonneaux  métriques 
de  pain  par  jour  â  aOO  fr.,  soit  30  centimes  le  kllog.,  prix 
normal  ;  ce  qui  constitue  une  dépense  journalière  de  6  millions 
(par  an  2,490  millions);  mais  comme  le  pain  ressort  d'août  4  846 
âaoût  4847  â  500  fr.  le  tonneau  au  lieu  de  300,  o  j  50  centimes 
lekilog.,  la  dépense  journalière  en  pain  a  été  de' dix  millions 
par  jour  (3,650  millions  pour  Tannée). 

Excédant  sur  Tannée  normale  4 ,460  millions. 

L'excédant  de  Tannée  de  crise  4,8  f  7  s'est  élevé  à  4,764  mil* 
lions. 


il  y  a  disette,  et  bientôt  celles  des  villes,  des  départements, 
de  l'Etat  lui-même  se  trouvent  compromises  ;  les  hospices 
et  les  bureaux  de  bienfaisance  ont  peine  à  faire  face  aux 
besoins  toujours  croissants.  Les  engagements  au  Mont-de 
Piété  se  multiplient;  les  caisses  d'épargne  se  vident,  et  le 
produit' des  octrois  diminue  tellement ,  qu'en  1817  les  en- 
trées en  vins  de  la  ville  de  Paris  se  sont  réduites  à  417,000 
hectolitres,  de  718,000  qu'elles  avaient  été  pendant  la  mo- 
yenne décennale  antérieure. 

Tels  sont  les  effets  immédiats  des  crises  alimentaires  ; 
leurs  effets  plus  éloignés  sont  les  perturbations  qu'elles 
produisent  dans  toutes  les  sources  de  la  production  des 
richesses  sociales ,  et  leur  contre-coup  terrible  sur  le  com- 
merce, l'industrie  et  les  finances»  M.  I^Iillot,  qui  par  ses 
travaux  persévérants  a  depuis  longtemps  attaché  soii  nom 
à  la  question  des  subsistances,  et  plus  récemment  M.  Bbiautce 
dans  ses  intéressantes  recherches  (1),  ont  démontré  avec 
évidence  que  la  prospérité  du  commerce  et  des  manufac- 
tures est  intimement  liéç  au  prix  de  l'alimentation ,  et  que 
le  renchérissement  du  blé  est  l'inévitable  cause  des  crises 
commerciales  qui  viennent  périodiquement  ruiner  les  fa- 
milles, paralyser  l'industrie  et  démoraliser  le  travail.  « 

Enfin  l'Angleterre ,  dont  les  plus  solides  maisons  entrent 
en  ce  moment  en  liquidation,  et  dont  le  crédit  général  est  si 
profondément  ébranlé,  nous  apprend  mieux  que  la  France 
encore  ce  que  peut  produire  une  mauvaise  année  en  cé- 
réales sur  la  situatioû  financière  des  Etats. 

D'aussi  graves  intérêts  ne  seraient  pas  mis  en  péril  si  les 
peuples  connaissaient  d'une  manière  précise  leur  déficit 
réel,  et  si  les  légitimes  spéculations  de  leur  commerce  repo- 
saient non  sur  de  chanceuses  probabilités,  mais  sur  des 
calculs  certains.  Or,  de  semblables  renseignements  ne  seront 
obtenus  qu'au  moyen  d'une  bonne  statistique  agricole. 

(I)  Dt$  criitê  commerciales,  de  leun  causée  ei  de  leur»  remèdes. 
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Un  auire  effeV  non  moins  remarqaable  des  années  de 
eherté  est  l'inQuence  qu'elles  exercent  sur  les  éléments 
mêmes  de  la  population.  Non  seulement  alors  les  décès 
augmentent  en  même  temps  que  les  mariages  et  les  nais- 
sances diminuent,  mais  la  constitution  ides  enfants  qui 
YÎenneni  au  jour  pendant  cette  période  de  privations  en 
reste  à  jamais  atteinte ,  et  Ton  a  constaté  qu'aux  époques 
correspondantes  aux  années  de  disette,  les  listes  de  recru- 
tement présentaient  une  rédt^ction  depuis  5  jusqu'à  17  «/oy 
tandis  que  les  années  riches  en  céréales  amenaient  ^  au 
contraire,  une  augmentation  de  5  à  8  ^/o,  sur  la  moyenne 
iirdinaire.  Des  observations  soigneusement  recueillies  vien- 
nent fortifier  ce  fait  en  nous  apprenant  que  les  départements 
où  les  exemptions,  pour  vice  de  constitution  ou  défajut  de 
taille ,  sont  les  plus  nombreuses ,  se  composent  précisément 
de  ceux  où  le  pain  est  le  plus  rare. 
-  Prémunir. le  pays  contre  le  retour  de  semblables  périls, 
tel  est  le  problème  que  les  hommes  d'état ,  les  économistes 
et  les  agronomes  doivent  à  l'envi  s'efforcer  de  résoudre. 

Plusieurs  systèmes  ont  été  proposés,  et  notamment: 

L'établissement  de  greniers  publics  de  réserve  ; 

L'augmentation  de  la  puissance  productive  du  pays  par 
l'amélioration  de  l'agriculture  et  la  mise  en  valeur  des  ter- 
res incnltes. 

H.  le  comte  de  Gasparin  a  montré  daùs  une  savante  dis- 
cussion l'insuffisance  de  ces  deux  moyens. 

Le  premier  serait  accompagné  d'incalculables  dangers  ; 
il  appartient,  ainsi  qu'il  le  démontre  si  bieâ,  à  dlautres 
temps,  à  d'autres  lieux,  à  d'autres  organisations  sociales 
et  à  d'autres  mœurs. 

Le  second  consisterait  à  faire  progresser  l'agriculture  par 

le  défrichement  des  landes  et  bruyères,  et  l'amodiation  des 

biens  communaux  ;    par  un  Waste  et  judieieux  systèipe 

d^irrigation  ;  enfin  par  l'extension  des  pâturages  et  dss 
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plantes  fourragères,  qui  permettrait  d'accroître  le  nombre 
des  existences  animales,  et  d'obtenir ,  par  le  surcroît  d'en- 
grais qui  en  résulterait,  des  récoltes  céréales  et  farineuses 
plus  abondantes. 

Ce  sont  là  depuis  longtemps  les  vœux  de  tous  les  agricul- 
teurs ,  et  ces  mesures  seraient  excellentes  en  elles-mêmes» 
puisqu'elles  accroîtraient  la  richesse  de  la  France,  et  que, 
tolon  Vheureuse  expression  de  M.  de  Gasparin,  la  richesêe 
d'un  ptupiej  c'est  sa  puissance  j  nous  ne  leur  ferons  qu'un 
reproche ,  celui  de  ne  pas  résoudre  la  difficulté  qui  nous 
occupe. 

Discussion  de  ce  système.  -^  Augmentez  tant  que  yoos 
voudrez  la  production  agricole  du  pays,  et  le  prot)léme res- 
tera encore  tout  entier  si  vous  n'empêchez  pas  le  mouve* 
ment  de  la  population  de  suivre»  sinon  de  dépasser  celui 
de  la  production.  Or,  la  science  économique  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays  nous  apprend  que ,  chez  les  nations  pla- 
cées dans  des  conditions  nornrales,  c'est-à-dire  soumises  à 
de  bonnes  institutions  et  à  un  bon  gouvernement,  la  popu- 
lation croit  invariablement  en  raison  des  moyens d'alimeiita- 
tion  qu'elle  possède ,  vérité  rendue  sensible  par  cette  ma- 
xime vulgaire  qu'auprès  d'un  pain  nail  un  homme. 

Ainsi  le  pays,  considéré  dans  son  ensemble,  verra  cer- 
tainement ,  par  suite  des  progrès  de  sa  production ,  aug- 
menter sa  force  et  son  opulence»  maïs  comme  sa  population 
se  sera  accrue  dans  la  même  proportion,  l'individu  restera 
faible  et  pauvre  comme  auparavant ,  et  les  conditions  rela- 
tives n'étant  pas  changées,  les  ressources  alimentaires  de 
chacun  demeureront  les  mêmes. 

Quelquefois,  il  est  vrai,  lorsque  les  peuples  acquièrent  le 
goût  du  bien-être,  ils  mettent  en  pratique  sans  le  savoir  les 
préceptes  de  Maltus  sur  la  contrainte  morak  H  l'obsiaele 
privatifs  et  restreignent  la  famille  tout  en  multipliant  les 
moyens  de  satisfaire  à  ses  besoins.  Dans  ce  cas  la  production 
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marche  plus  vite  que  la  population  ;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  en  France  depuis  que  le  morcellement  de  la  pro- 
priété et  la  loi  des  successions,  le  développement  de  l'ins- 
truction et  les  progrès  généraux  de  la  civilisation  y  ont 
excité  rinstinct  des  jouissances  matérielles. 

Si ,  en  effet ,  à  la  faveur  d'institutions  plus  libérales,  la 
population  s'y  est  élevée^  en  50  ans,  de  25 *à  36  millions 
d'habitants,  on  peuC  affirmer  que  la  production  y  a  mar- 
ché plus  vite  encore ,  puisque  la  condition  de  chaque  indi- 
vidu s'y  est  notablement  améliorée  (^). 

Les  renseignements  obtenus  par  la  statistique  nous  ap- 
prennent que  la  fécondité  humaine  a  diminué  en  France  à 
mesure  que  le  besoin  du  bien-être  se  taisait  sentir ,  et  que 
le  nombre  des  naissances  relativement  à  la  population  totale 
-a  baissé  graduellement  ;  elle  était  : 

En  4772,  de  une  sur 24^    50    individus. 

Ett;e  trouvait  réduite,  en  4  844 ,  à  une  sur  34.    4  0  (>)  «- 

Mais  celte  réduction  n'a  pas  arrêté  le  développement  de 
la  population ,  parce  qu'en  même  temps  la  durée  de  la  \  ie 
moyenne  s'accroissait  de  moitié  ^^),  ou,  qu*en  d'autres  ter- 
mes ,  le  nombre  total  des  naissances  excédait  de  plus  en  plus 
celui  des  décès.  Cet  excédant  a  été,  en  1843,  de  171,  172  ;.' 
si  la  même  progression  se  continuait ,  il  suffirait  de  139  ans 
pour  que  la  population  doublet  en  France  (*). 

En  même  temps  quexette  population  augmentait ,  avons- 
nous  dit,  son  aisance  s'accroissait;  cette  augmentation  de 

(4)  Ce  principe  s'étend  aux  différentes  parties  d'une  nation 
aussi  bien  qu'à  cette  nation  tout  entièrei  et  les  départements 
les  plus  productifs  de  la  France  sont  aussi  les  plus  peuplés. 

Toir  le  tableau  de  l* Annuaire  des  longitudes  ^SiB^  et  ceux  de 
la  statistique  de  France. 

(î]  M.  MoiBAu  de  JoMNfcs ,  Éléments  de  slalislique. 

(3)  Ibid, 

m  Annuaire  du  bureau  des  longitudes,  1846. 
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population  ayant  été  de  80  pour  cent  depuis  1700,  la  por- 
tion de  terre  cultivée  afférente  à  chaque  individu ,  a  dû 
nécessairement  diminuer;  en  effet,  de26aresqu*elleétaiten 
1700,  eliess*cst  trouvée  réduite  à  17  en  1839  (t>;  mais  ces 
17  ares  rendent  plus  aujourd'hui  que  jadis  les  26  (*> ,  et  la 
production  du  blé  a  plus  que  doublé  en  Franoe  dans  l'espace 
de  80  ans,  tandis  que  la  population  n'a  augmenté  que  d'un 
peu  plus  do  moitié.  («) 

Cette  population,  grâce  au  progrès  de  notre  agriculture 
et«ax  institutions  plus  généreuses  qui  nous  régissent,  a  vu 
s'accroître  la  quantité  de  froment  consommée  annuellement 
par  chaque  individu,  de  100  litres  à  172.  (*) 

On  jugera  surtout  de  l'amélioration  de  ralimentatîon 
publique  par  le  tableau  suivant  : 


Epoque.  Popalation.  Ptr  penonn^ 

(4)  4700    .     .    ,      19,000,000  hommes.         %6  ares. 
4839     .     .     .      33,500,000  47 

(M.  MoRBAc  de  Joifiris,  Des  Céréales. ) 

(5)  Nombre  d'heetoliires  de  graim  rétoUés  par  hectare, 
CD  4700 6,08  hectolitres. 

1845  .     .   • 8,59 

4825 4Î,57 

4839 43,04 

fidem.) 

Epoque.  ?rodBCllon.  Popalttlon. 

(3)  4700 33,760,000  hcôt.  94,000,000   hommes. 

4839 69,558,000    .         33,500,000 

fidemj 

Epoque  Par  habltaul. 

(4)  4700 400  litres. 

4760 448 

48U 436 

4839 472 
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Ribltaott  Bourrli  de  firomeat.       HabltanU  noirrii  de  graim  inférioari  (1). 
En  4700    6,670;000  habitants.         43,300,000  habitants. 
4839  49,624,000  43,949,000 

Ces  chiffres  montrent  à  la  fois  ce  qu*a  su  faire  Tindustrie 
agricole  et  ce  qu'elle  doit  faire  encore. 

Ils  nous  suggéreront,  toutefois,  le^ réflexions  suivantes  : 

Si  les  qualités  nutritives  des  aliments  sont  en  raison  de 
leurcherté,  etsi  les  populations  nourries  des  aliments  les 
pijas  chers  sont  celles  qui  tendant  à  se  multiplier  le  plus 
rapidement,  celles  dont  l'aisance  croit  le  plus  vite  et  chez 
lesquelles  la  force  individuelle  est  la  plus  prononcée  ;  Tu- 
sage  d'un  aliment  économique  n'est  donc  pas  désirable,  et 
l'on  serait  fondé  à  se  demander  si  la  découverte  de  la 
pomme  de  terre  est  un  bienfait  pour  l'humanité.  Peut- 
être  alors  envisagerait-on  la  maladie  mystérieuse  qui  sévit 
depuis  trois  ans  contre  elle  comme  un  salutaire  avertisse- 
ment donné  aux  hommes,  pour  qu'ils  en  restreignent  la 
culture.  Destinée  à  varier  leur  nourriture,  cette  solanée  ne 
doit  jamais  se  substituer  entièrement  à  leurs  autres  ali- 
ments; mais  elle  a  cela  de  précieux,  qu'étant  aussi  facile- 
ment assimilable  aux  organes  des  animaux  domestiques 
cpi'àccux  de  l'homme,  elle  peut,  dansrles  années  ordinaires, 
être  employée  à  l'alimentation  et  à  l'engraissement  des 
premie^s,  et  devenir  pour  le  second  le  plus  utile  supplétif 
dans  les  années  de  disette. 

Loin  qu'il  soit  à  désirer  qu'un  aliment  à  bon  marché  soit 
mis  à  la  portée  du  travailleur  agricole,  on  peut  aiSrmer  que 
son  emploi  trop  exclusif  serait  un  malheur  public  et  pour- 
rait mettre  l'ordre  social  en  danger, 

Qu'arrivera-t-il,  en  effet,  si  l'ouvrier  trouve  à  se  nour- 
rir presque  pour  rien  ?  Qu'il  perdra,  comme  l'Indien,  l'indo- 
lent Lazzarone  et  l'Jlrlandais  plus  rapprochés  de  nous^;  qui 
vivent  d'une  poignée  de  riz ,  de  pâte  ou  de  pommesde  terre, 

(I)  Orge,  avoine,  sarrazin,  châtaignes.  , 
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le  goût  et  l'habîludedu  travail ,  et  qu*il  contractera  les  vices 
qui  le  dégradent  ;  ou  »  ce  qui  est  plus  probable ,  que  le 
prix  de  la  main-d'œuvre ,  qui  suit  généralement  celui  des 
denrées  alimentaires,  s'abaissera  successivement  et  le  lais- 
sera ainsi  dans  les  mêmes  condiljons  relatives  où  il  se 
trouvait  auparavant  ;  de  sorte  que  le  bas  prix  de  son  ali- 
mentation ne  sera  pas  pour  lui  une  source  d*aisance. 

Il  aura  perdu  la  faculté  si  nécessaire  en  bonne  hygiène  de 
varier  ses  aliments ,  puisque,  s'élant  restreint  au  plus  éco- 
nomique de  tous»  les  autres  deviendront  en  quelque  sorte 
pour  lui  une  nourriture  de  luxe  ;  il  devra  donc  renoncer 
pour  toujours  à  Talimenlation  la  plus  saine  et  la  plut 
substantielle ,  comme  celle  dont  le  froment  et  la  viande  sont 
la  base ,  et  Téconomie  de  ce  nouveau  régime  ne  sera  même 
qu'apparente,  puisqu'il  perdra  en  force  et  en  vigueur  ce 
qu'il  croira  gagner  en  argent. 

Les  frais  les  plus  élevés  d'un  ménage  agricole  seront  tou- 
jours ceux  de  sa  nourriture  quotidienne.  Si,  donc,  Talimen- 
tation  à  bon  marché  dont  il  fait  usage  vient  à  lui  manquer 
par  suite  d'un  de  ces  événements  imprévus  semblable^  à 
celui  qui  vient  de  frapper  la  malheureuse  Irlande ,  il  se 
trouvera  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  procurer  une 
alimentation  plus  chère. 

Qu'eût  produit  cette  année  chez  ce  peuple  infortuné  une 
importation  en  froment  suffisante  pour  combler  le  déficit 
dont  il  était  la  victime  "^  Rien ,  puisqu'il  n'aurait  pas  eu  le 
moyen  de  la  payer,  et  qu'il  se  fût  trouvé  réduit  à  mourir  de 
faim,  les  yeux  fixés  sur  ces  approvisionnements  qu'une 
cruelle  et  ironique  pitié  aurait  offerts  à  sa  misère.  L'Angle- 
terre l'a  senti,  et  cette  arrogante  dominatrice  a  été  con- 
trainte de  tendre  la  main  à  son  esclave  agonisante  pour 
l'empêcher  d'expirer  ;  elle  ne  lui  a  pas  vendu  ses  blés;  elle 
les  lui  a  donnés  au  grand  préjudice  de  son  trésor  ;  elle  lui 
a  fait  la  charili. 
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Les  reasouroes  da  Ira vaiUeuc agricole  babitiié  a  uae  nquv- 
rjlure  épopomiqoe  s'épuîseroot  ioajours  rapidement  quand 
il  se  verra  réduit  pour  vivre  à  la  payer  plus  chèrement;  son 
aalaire  se  trouvera  bie.nt6i  insuffisant  pour  assurer  son  ali- 
mentation et  celle  de  sa  fomille.  Les  privations,  les  souf- 
frances elles  inquiétudes  ne  tarderont  pointa  l'assaillir  ; 
la  fièvre  en  consumant  son  corps  enfl&mm^ra  son  imagi- 
nation et  œlle^,  mesurant  Fabtme  que  creusent  inces- 
samment sous  ses  pas  la  misère  et  la  faim ,  lui  conseillera 
de  s'armer  dans  un  suprême  effort  contre  cette  société  qu'il 
abcusede  seA  maux ,.  et  de  se  venger  ^  en  immolant  Tordre 
public^  de  sa  coupable  imprévoyance. 

Sachons  prévenir  ces  funestes  éventualités,  et  préserver 
notre  patrie  des  périls,  qui  pourraient  résulter  pour  elle  de 
M'alimeotation  grossière  et  imprudemment  parcimonieuse 
d«  sa  population  ouvrière.  Efforçons-nous  plutôt  de  favo- 
riser chez  cette  dernière  le  goût  et  Thabitude  des  aliments 
les  plus  substantiels ,  fussent-ils  les  plus  cfaers. 

Facilitons'en  même  temps  aux  travailleurs  agricoles  les 
moyens  de  varier  leur  nourriture ,  afin  que  si  Tune  des 
bases  qui  la  constituent  vient  à  leur  manquer,  une  autre 
puisse  8*y  substituer  aussitôt.  En  obtenant  cette  améliora- 
lion  et  cette  variété^  nous  aurons  déjà  créé^  de  puissantes 
ressources  en  cas  de  crisie}  d'une  part  Timportation  ne  porto 
en  général  que  sur  des  denrées  d'un  prix  élevé ,  comme  le 
froment,  le  seigle  et  le  maïs,  qui  ne  peuvent  être  achetés 
que  par  des  consommateurs  habitués  à  une  alimentatioiii 
chère  ;  de  l'autre,  tous  les  produits  n'étant  pas  soumis 
aux  mêmes  chances  de  perte  ou  d'avarie ,  et  ne  se  re- 
cueillant pas  aux  mêmes  époques,  l'habitude  delà  variété 
dans  leur  consommation  ne  permet  pas  de  supposer  qu'ils 
fassent  tous  défaut  à  la  fois  (*>. 

(4)  Cette  variété  est  aussi  nécessaire  à  la  terre  qu'à  Testomac  ' 
de  l'homme  et  des  animaux. 
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L'amélioration  de  Palimentattoa  du  iravaUleor  agricole 
pourra ,  il  est  vrai,  avoir  pour  efiet  d'élevw  ie  prix  de  la 
iDain-d*œuvre  ;  mais  il  donnera  le  droit  à  celui  qui  accorde 
un  salaire  supérieur  d'exiger  aussi  un  travail  supérieur.  Or, 
on  sait  qu'il  y  a  encore  dans  ce  cas  avantage  pour  Tentre-* 
preneur  y  et  que  partout  où  les  Anglais  occupent  des  ovh 
vriers  sur  le  continent,  ils  les  nourrissent  de  viande  et  de 
froment  de  première  qualité,  contrairement  aux  habitudes 
du  pays  y  pour  en  obtenir,  avec  une  dépense  donnée  «  una 
plus  grande  somme  de  travaux  (0.  Cette  élévation  des  prix 
de  la  main-d'œuvre ,  si  favorable  aux  classes  laborieuses  , 
tournera  encore  à  l'avantage  des  producteursagricoies,  puis- 
que ,  après  tout,  ce  seront  eux  qui  créeront  et  qui  livreront 
à  ces  classes  les  denrées  alimentaires  substantielles  dotit 
elles  auront  contracté  Thabitude.  La  consommation  de  la  ' 
viande,  en  particulier ,  leur  profitera  doublement,  puis- 
qu'elle amènera  forcément  la  multiplicati(m  du  bétail  qui  a  ' 
elle-même  pour  conséquence  celle  de  Tengrais,  source  de 
toute  richesse  agricole. 

La  loi  des  successions,  et  le  morcellement  qui  en  dérive, 
en  augmentant  la  production  du  sol  et  en  faisant  parties 
par  un  plus  grand  nombre  d'individus  aux  jouissances  de 
la  propriété,  ont  accru  en  même  temps,  nous  l'avons  dëjà 
dit,  et  le  chiffre  de  la  population  et  la  somme  du  bien-être 
de  chacun  de  ses  membres. 

Cet  effet  s'est  produit  également  chez  beaucoup  d'autres 
peuples. 

Le  plus  grand  développement  de  l'agriculture  romaine  a 
coïncidé  avec  la  plus  grande  division  de  la  propriété  ;  car 
lorsqu'un  homme  n'a  qu'une  petite  portion  de  terre  à  faire 
valoir  pour  son  existence  et  celle  de  sa  famille,  il  y  emploie 
nécessairement  toutes  ses  facultés. 

(1)  Pour  augmenter  le  bien-être  des  Français,  a  dit  l'illustre 
LA6EAN6B,  il  faudrait  augmenter  la  consommatîOD  de  la  viande, 
même  aux  dépens  de  celle  du  blé. 
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€  L»  répoUiqiws  de  lllalie  au  lomp^da  leur  plus  haute 

<  spicndenr  ^  la  piupaH  des  provinces  48  la  Hollande  et 
c  des  cantons  de  la  Suisse  »  dit  M.  Hippolyte  Passy  0>^ 
«  avaient  admis  Tégalitô  des  partages^  et  jamais  dans  aucun 
€  de  œs  états  ne  s*étaîent  produits  les  maux  qu'on  a  affir«^ 
c  mé  être  inséparables  d'^n  tel  système;  loin  de  là,  toutes 
c  ces  contrées  étaient  parvenues  à  un  degré  remarquable 
«  de  prospérité,  et  leur  agriculture  surtout  avail  été  d*itne 

<  fécondité  justement  renommée.  > 

Le  même  fait  se  reproduit  de  nos  jours. 

Dans  la  Limagned'Auvergné ,  toutep  cultiveà  bras;' dans 
la  Beauoe,  tout  à  la  oharrue;  aussi  dans  la  première  la  po- 
pulaticm  est  de  3^(00  individus  par  lieue  carrée,  et  de  7 
à  800  dan$  la  seconde.  W 

hd  nombre  des,  citoyens  romains  de  lltalie  décrut  à  pro- 
portion de  la  décroissance  des  produits  qui  eut  pour  cause 
la  constitution  de  la  grande  propriété. 

GepMklant  il  arrive  quelquefois  que,  sous  rinflucDce  de 
mauvaises  institutions  sociales,  Tignorance  et  la  misère  en- 
gendrent rimprévoyance.  La  population  augmente  alor$ 
selon  la  loi  ordinaire,  c*estr-à-dire  en  r  raison  des  moyens, 
d'alimentation  ;  mais  Taisance  individuelle,  au  lieu  de  suivre 
cette  prcigression,  diminue  de  jour  en  jour.  Cest  ce  qui  a 
lieu  en  Irlande,  dans  les  steppes  de  la  Russie  et  en  Chine. 

L'Irlande  voit  croître  sa  population  plus  rapidement  que 
toutes  k«  autres  contrées  de  l'Europe,  et  sa  population  y 
est  descendue  an  dernier  degré  de  la  misère,  parce  que  les 
terres  y  étant  louées  à  un  prix  excessif,  sont  cultivées  à 
bras  ;  que  les  travailleurs  agricoles,  au  lieu  d'être  payés  en 
froment ,  le  sont  en  pommes  de  terre,  et  se  trouvent  ainsi 
réduits  au  plus  chétif  salaire  et  à  la  plus  pauvre  nourriture. 

%  Le  cultivateur  y  gagne  en  moyens  de  subsistance,  dit 

(1)  SyêtèfMde  culture. 
(S)  Dureau  de  la  Malle. 


<  Malthus  ,'  de  quoi. nourrir  deux  fois  autan!  da  personnes 
€  que  pourrait  en  gagner  un  ouvrier  anglais  payé  en  fh>- 
c  ment,  et  Taccroissement  de  la  population  a  été  à  peu 
•  près  dans  cette  proportion  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que 
€  pour  les  objets  de  cons6mm.ation  et  de  jouissance»  leur 
t  sort  ait  suivi  le  même  rapport,  et  la  condition  du  pne- 

<  mier  est  fort  misérable  quoique  ses  moyens  de  subais* 
c  tance  soient  comparativement  abondants*  > 

Cest  que,  par  une  mauvaise  répartition  de  la  propriété 
et  une  plus  mauvaise  répartition  de  ses  fruits ,.  le  produit 
brut  est  énorme,  et  le  produit  net  nul  pour  le  cultivateur. 
Or,  si  le  produit  brut  fait  vivre  strictement ,  le  produit  net 
fait  vivre  dans  l'aisance.  Le  premier  a  pour  résultat  Tac- 
croissement  de  la  population ,  car  il  nait  des  hommes  par* 
tout  où  il  y  a  de  quoi  les  nourrir  ;  le  second  procure  seul 
une  plus  grande  somme  de  bien-être  à  cette  population. 

Les  steppes  de  lailussie  présentent  un  haut  degré  de  fer- 
tilité ;  mais  comme  elles  sont  cultivées  par  des  serfs  appar- 
tenant à  des  seigneurs  qui  ne  récoltent  un  excédant  de  blé 
que  pour  Texportation ,  la  population  n*a  aucune  part  à 
cette  abondance,  et  ne  croît  sensiblement  ni  en  prospérité 
ni  en  nombre. 

,  Enfin ,  les  institutions  vicieuses  de  la  Chine  y  produisent 
les  mêmes  résultats ,  et ,  au  rapport  du  docteur  Andoisoii 
<0,  la  population  y  est  tellement  exagérée ,  que  les  Chinois 
ont  reçu  avec  horreur  la  nouvelle  de  la  possibilité  de  com- 
battre la  petite  vérole  au  moyen  de  la  vaccine,  prélendani 
qu'ils  ne  désiraient  point  être  privés  dune  maladie  qui 
leur  était  absolument  nécessaire  pour  leur  éviter  la  tâche 
pénible  d'exposer  leurs  enfonts  à  être  dévorés  par  les  bêtes 
féroces. 

Le  bonheur  des  individus  n*est  donc  pas  en  raison  de  la 
population ,  ni  même  comme  Pavance  J.  B.  Sat  ,  en  raison 

(4)  Bibliothèque  Britann.  4805. 
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de  la  prodactioD,  mais  an  raison  de  la  meilleure  réparîilion 
des  produits. 

Cepeodant  si  chacun  des  habitants  d'une  nation  placée 
sous  de  bonnes  lois  est  à  la  poursuite  dd  bien-être ,  il  n*a 
jamais  la  pensée  d'accumuler  les  richesses  alimentaires  qu'il 
obtient  de  son  travail,  dans  le  but  de  se  précautionner 
contre  les  éventualités  de  l'avenir.  Une  telle  prévoyance 
n'est  pas  dans  sa  nature ,  elle  supposerait  d'ailleurs  une 
connaissance  des  résultats  généraux  des  récoltes  du  pays, 
qu'il  ne  saurait  avoir ,  et  nécessiterait  pour  l'emmagasinage 
et  la  conservation  de  ses  réserves,  un  surcroît  de  dépenses 
et  de  soins  qu'il  ne  peut  pas  et  qu'il  ne  veut  pas  s'imposer. . 

Il  n'y  a  qu'une  exception  à  la  loi  en  vertu  de  laquelle , 
dans  les  conditions  normales,  le  progrès  de  la  population 
marche  à  peu  près  du  même  pas  que  celui  de  la  pro- 
duction ;  c'est  lorsqu'une  nation  est  presque  exclusive- 
ment Uvrée  à  l'industrie  ou  au  commerce^  et  qu'elle  renfer- 
me, comre  l'Angleterre  par  exemple,  une  population  in- 
dustrielle exhubérante  et  en  quelque  sorte  artificielle,  hors 
de  toute  proportion  avec  sa  population  agricole.  Une  telle 
nation  sera  toujours  dans  l'impossibilité  de  nourrir  ses  ha- 
bitants à  l'aide  de  ses  seules  ressources ,  et  l'importation  sur 
une  très  large  échelle  de  denrées  alimentaires  exotiques 
deviendra  pour  elle  une  condition  habituelle  d'existence. 

Ainsi  donc  aucun  des  deux  systèmes  proposés  jusqu'à  ce 
jour  pour  parer  aux  dangers  des  crises  alimentaires,  à  sa- 
voir :  l'établissement  de  greniers  d'abondance  et  raccrois- 
sement  de  la  production  agricole  du  pays ,  ne  répond  au 
but  qu'on  se  propose.  Mais ,  en  supposant  leur  efficacité  re- 
connue ,  ils  présenteraient  encore  un  inconvénient  commun 
des  plus  graves ,  celui  de  ne  pouvoir  porter  leurs  fruits  que 
dans  un  avenir  fort  éloigné;  or,  à  un  danger  permanent, 
il  faut  opposer  un  remède  ou  tout  au  moins  un  palliatif 
immédiat. 
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Essayons  de  découvrir  ce  remède ,  et  posons-nous  d^abord 
les  questions  suivante^. 

Des  ressources  alimentaires  de  la  France  en  cas  de  di- 
sette. —  Est-il  présumable  que  la  France  puisse  jamais,  ou 
du  moins  de  longtemps  suffire  complètement,  dans  les  an- 
nées disetteuses ,  telles  que  celles  de  1816  à  1817  et  de 
1846  à  1817 ,  à  Talimentation  de  sa  population  «  ^u  moyen 
de  sa  production  et  de  ses  restes  en  grains  des  récoltes  an- 
térieures ?  En  d'autres  termes,  ses  exportations ,  dans  les 
années  normales  deviendront-elles  as^  fortes  pour  com- 
bler le  déficit  maximum  de  ses  mauvaises  années  ^  déficit  ' 
qui  est,  selon  M.  de  Gaspjirin  ,  de  1/8  ou  de  9  1;2  millions 
d'hectolitres  de  grains ,  et  dont  la  limite  parait  avoir  été 
dépassée  cette  année? 

Nous  répondrons  sans  hésiter ,  non.  On  vient  d'en  voir 
les  raisons. 

La  propriété  tend  à  se  subdiviser  de  plus  en  plus  chez 
nous  ;  or,  les  petits  propriétaires  s'adonnent  peu  au  com- 
merce des  grains,  qui  a  besoin ,  pour  réussir,  d'être  suivi 
régulièrement  en  opérant  sur  de  grandes  masses. 

L'exportation  des  bonnes  années ,  dit  M.  de  Gasparin,  est 
en  moyenne  de  3  millions  d'hectolitres  ;  soit ,  mais  l'impor- 
tation est  en  même  temps ,  d'après  une  moyenne  de  27 
années  (1)  (bonnes  ou  mauvaises),  de  près  de  800,000  hec- 
tolitres ,  ce  qui  réduit  à  peu  près  à  néant  les  trois  millions 
d'exportations  accidentelles. 

Quand  la  production  du  froment  augmenterait  dans  la 
proportion  de  13  à  30  hectolitres  par  hectare ,  ainsi  que 
M.  de  Gasparui  le  croit  possible,  l'exportation  n'augmente- 
rait pas  pour  cela ,  à  moins  que  la  population  qui  s'accroit 

(t)  De  4816  à  484t ,  Statistique  officielle,  H  a  été  introduit 
dans  cette  période  de  tl  aos,  21  millions  d'hectolitres  de  blé 
représentant  une  valeur  de  462  millions  de  francs  au  prix  moyen 
de  22  fr. 
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régulièretneni  de  161,000  individiis  par  année ,  au  lieu  de 
suivre  une  progression  ascendante  plus  farte  y  comme  cela 
devrait  être ,  devienne  tout  â  coup  stationnaire ,  ce  qui  se** 
rait  contraire  à  toutes  les  probabilités,  puisque  Taccroisse- 
ment  régulier  de  la  population  s'est  produit  jusqu'ici  préci- 
sément sous  rinfluence  de  Taugmentation  régulière  de  la 
puissance  productive  du  pays. 

La  France  devra-t-elle  et  pourra-t-elle  avoir  recours  à 
Fétranger  pour  combler  le  déficit  de  ses  denrées  alimentai- 
res résultant  d'une  mauvaise  année  T 

Oui  y  sans  doute,  car  ainsi  que  le  dît  Smith  (<),  «c^est  par 
>  les  efforts  du  commerce  que  les  effets  d'une  disette  peu- 
»  fent  être  atténués.  » 

Nous  n'hésitons  donc  point  à  affirmer  que  ce  sera  là  dans 
les  années  de  rareté  à  peu  près  l'unique  ressource  du  pays. 
Nous  ajouterotis  que  cette  ressource  suffira  pour  le  mettre 
à  Tabri  de  tout  danger ,  et  qu'elle  ne  lui  manquera  jamais 
s'il  sait  y  avoir  recours  à  temps.  La  Providence ,  dans  sa 
miséricordieuse  sagesse,  ne  frappe  point  à  la  fois  toutes  les 
nations,  comme  elle  ne  frappe  point  au  même  moment  tous 
les  individus  d'une  nation  ou  tous  les  membres  d'une  fa- 
mille. Toujours  elle  a  soin  d'accorder  aux  uns  l'abondance 
quand  elle  refuse  aux  autres  même  le  nécessaire  ,  et  veut 
ainsi  leur  apprendre  à  tous  à  s'entre-aider  et  à  ^'assister 
mutuellement  dans  leurs  souffrances. 

Mais,  de  même  que  c'est  le  chef  de  la  famille  qu'elle  char- 
ge de  pourvoir  aux  besoins  de  ceux  qui  la  composent ,  c'est 
aussi  aux  chefs  des  nations  qu'elle  commet  le  soin  d'assurer 
Falimentation  deé  populations  qui  leur  sont  soumises. 

Ce  sont  donc  les  gouvernements  qui  doivent  prévoir,  et 
qui  seuls  peuvent  atténuer  les  crises  qui  menacent  l'exis- 
tence de  ces  populations. 

(4)  Richesse  des  nations. 
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Ed  laisser  Tiaitiative  au  ^commerce  serait  le  comble  de 
riœprudencei  car  si  le  commerce  isait  reconnaître,  avec  une 
admirable  sagacité,  les  besoins  réels  et  actuels  d'un  peuple, 
il  prend  peu  de  soin  de  prévoir  ses  besoins  futurs ,  et  ne 
s'aventure  guère  à  y  pourvoir  lorsqu'ils  n'existent  point 
encore. 

Or,  en  fait  d'alimentation,  il  est  trop  tard  pour  pourvoir 
aux  besoins  quand  ils  se  font  sentir ,  car  la  faikn  ne  saurait 
attendre. 

Il  est  donc  nécessaire  de  les  prévoir  longtemps  à  l'avance» 

Là  est  le  nœud  véritable  de  la  difficulté. 

Il  est  évident  que  le  Gouvernemenf  seul  est  pourvu  des 
moyens  de  faire  dresser  chaque  année,  après  les  récoltes,, 
Tinventaire  exact  des  existences  alimentaires  du  pays  ;  de 
reconnaître  si  elles  sont  suffisantes  ou  insuffisantes,  et,  dans 
ce  dernier  cas,  de  prendre  sans  retard  les  mesures  néces- 
saires pour  les  compléter. 

Ck>mme  cet  inventaire  résultera  de  faits  innombrables  qui 
se  produisent  à  la  fois  sur  toutes  les  parties  du  territoire 
nul  autre  que  l'autorité  centrale ,  dont  l'action  s'étend  sur 
tout  ce  territoire,  ne  sera  en  mesure  de  recueillir  ces  feîts, 
de  les  grouper  et  de  les  comparer  entr'eux. 

La  question' tout  entière  se  trouve  donc  ramenée  à  ces 
termes  : 

Quelle  doit  être  l'action  du  gouvernemeàt  en  ce  qui  coq- 
cerne  Talimentation  publique? 

C!omment  cette  action  doit-elle  s'exercer  ? 

Des  moyens  Sinvestigaiion  que  possède  aujourdkui  k 
Gouvernement.  —  La  première  de  toutes  les  conditions  pour 
prévenir  les  périls  de  la  disette,  c'est  de  connaître  les  faits  : 
c'est  en  un  mot  de  savoir. 

L'administration  ne  sait  pas  et  ne  peut  pas  savoir. 

Une  bonne  statistique  annuelle  des  ressources  agricoles 
est  le  besoin  économique  le  plus  pressant  du  pays. 
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Cette  statistique  n'existe  pas  et  ne  saurait  exister  ;  les 
premiers  éléments  en  manquent  complètement. 

La  statistique  agricdle  telle  qu*on  Tentend  aujourd'hui,  se 
lait  dans  iecabinet;  elle  ne  peutse  bien  faire  que  sur  le  terrain. 

BUe  est  préparée  par  des  commis^  elle  doit  Tétre  par  des 
agrtcaltears* 

Si  le  plus  impérieux  devehr  du  Gouvernement  est  de  cher^ 
cher  è  savoir ,  le  plus  puissant  intérêt  du  pays  est  quil 
puisse  y  parvenir.  Ce  premier  point  obtenu>  tout  le  reste 
deviendra  facile. 

Comment  donc  obtenir  ce  premier  point  f 

Cest  d'abord  en  adoptant  un  mode  simple,  prompt,  facile 
et  uniforme,  pour  la  formation  de  la  statistique  annuelle  des 
existences  alimentaires  animales  et  végétales  du  pays.  S'il 
est  difficile  en  pareille  matière  d'arriver  à  une  exactitude 
mathématique  «  on  peut  du  moins  en  approcher  beaucoup , 
et  cela  suffirait  pour  apprécier  le  déficit  réel  et  prévenir  les 
souffrances  des  populations. 

Il  est  nécessaire  pour  cela  que  le  Gouvernement  connaisse 
exactement  chaque  année,  à  la  fin  d'oct(d)re  : 

1<»  Vimporiance  des  restes  en  magasin  des  récoltes  pré" 
cédenles  : 

S*  Le  chiffre  des  existences  animales  ; 

S"»  Les  résutiais  de  lu  dernière  récolte  par  nature  de 
produise; 

4*  Le  rendement  des  grains  au  hatiag/e. 

La  consommation  moyenne  par  individu  lui  étant  connue, 
il  pourra  facilement  alors  prévoir  avec  certtude,  pour 
l'année  qui  s'annonce ,  ou  Tabondance ,  ou  les  éventualités 
d'une  crise. 

Pour  pouvoir  obtenir  au  mm  de  novembre  les  notions 
qui  lui  spnt  indispensables ,  il  devra  : 

S'assurer  au  printemps  du  nombre  d^ hectares  ensemen-- 
ces  en  chaque  espèce  de  produits  ; 


J 
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«  |]&  à  un  tous  les  ooQibres  éléfnenlaires  et  en  les  céuntef 
"1  sant  pour  obtenir  les  résultats. généraux.  % 

Il  est  incontestable  que  c'est  là  le  seul  moyen  rationnel , 
le  seul  réellement  dBcace  de  procéder  en  cette  matière» 

L'administration  a  compris  que  la  commune  âevnit  être 
le  point  de  départ  de  tout  le  travail  et  le  base  de  Tédifice  ; 
rien  d'exact ,  en  effet ,  n'est  possible  sans  cela.  Le  principe 
<était  fort  bon ,  mais  les  rouages  dont  on  s*est  servi  s^étant 
troux'és  imparfaits  Font  fait  écbouer  dans  l'application.  On 
a  ooUié  que  rien  n'était  préparé ,  organisé^  dans  les  com- 
munes rurales  pour  de  semblables  recherches,  et  .qu'elles 
'devaient  nécessairement  donner  des  résultats  négatifs  ou  du 
moins  très  incomplets. 

L^adoptîon  de  tableaux  clairs  ,-  précis  et  offrant  un  cadre 
'Uniforme ,  fut  déjà  cependant  un  progrès  très  réel  ;  ils  ne 
présentent  plus  ces  245  questions  adressées  au  maire  de 
chaque  comtnune  par  Chaptai  ,  en  1810  ^  pour  la  formation 
de  la  statistique  de  Tempire  ;  mais  un  très  petit  nombre  de 
ifUBStions,  bien  posées  pour  la  plupart:  et  ce  mode  eût  réusai 
inévitablement  si  l'on  avait  préparé  d'avance  dans  les  com- 
munes ses  mojens  d'exécution ,  ei  pris  des  mesures  elBca- 
tses  pour  que  les  tableaux  y  fussent  exactement  et  %^ce%'' 
sairemenl  remplis.- 

On  n'arrivera  évidemment  à  irien  tant  qu'on  n'aura  pas 
résolu  ee  problème ,  et  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  le  ré- 
soudre? Pourquoi  ne  parviendrait-on  pas  à  obtenir  avec 
certitude  ces  renseignements  dans  les  communes  où  tant 
d'autres  services  sont  organisés  avec  une  si  rigoureuse  pré- 
cision ,  tels  par  exemple  que  la  répartition  et  la  perception 
,  des  contributions,  les  relevés  de  l'état-civil,  le  recrutement, 
la  comptabilité  communale  et  administrative,  etc.?  Toutes 
choses  pour  lesquelles  des  formes  spéciales  sont  prescrites* 
des  moyens  spéciaux  organisés. 
Organisez  donc  aussi  un  service  spécial  pour  l'enquèlc 
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statistique  des  produits  agricoles,  et  vous  obtiendrez  le  mê- 
me succès.  Cette  organisation  est  surtout  indispensable 
quand  il  s'agit ,  comme  aujourd'hui ,  d'un  inventaire  an^ 
nuel  de  la  production  de  20  millions  d^hectares  qui  forment 
le  domaine  agricole  du  pays,  inventaire  que  Tadministratioa 
réclame  toujours,  bien  qu'elle  ne  Tobticnne  jamais. 

Les  tableaux  qu'elle  adresse  tous  les  ans ,  sans  se  lasser  « 
aux  Préfets  des  86  départements ,  et  qui  difif  rent  peu  de 
ceux  que  nous  présentons  nous-mêmes  à  la  fin  de  ce  tra- 
vail (1),  ne  sont  jamais  remplis  et  ne  sauraient  Tètre  du 
moins  d'une  manière  sérieuse. 

Que  deviennent-ils  dans  les  mains  des  Préfets  ?  Ils  sont 
adressés  aux  sous-préfets ,  qui  les  transmettent  à  leur  tour 
aux  maires  ou  aux  Associations  agricoles  de  leurs  arron* 
dissements;  cette  divergence  de  destination  est  déjà  un  mal, 
puisque  la  base  la  plus  uniforme  est  nécessaire  au  succès  de 
cette  opération  ;  mais  nous  ne  nous  arrêtons  point  à  cette 
première  difficulté,  et  nous  suivrons  ces  tableaux  dans  leur 
double  direction. 

Les  premiers  parviennent  aux  maires  de  campagne;  qu'en 
font-ils  ?  Ont-ils  le  temps ,  le  zèle ,  les  connaissances  et  la 
capacité  nécessaires  pour  les  remplir  eux-mêmes? 

Dans  le  cas  contraire,  sans  contredit  le  plus  probable, 
qui  devront-ils  charger  de  ce  soin?  De  qui  ont-ils  reçu  des 
instructions  à  cet  égard?  Quelles  sont  ces  instructions?  En 
un  mot  qu'a-t-on  préparé ,  organisé  autour  d'eux  pour  un 
pareil  travail?  Rien,  absolument  rien. 

Us  garderont  donc  ces  tableaux  sans  les  remplir ,  ou  les 
renverront  tels  qu'ils  les  auront  reçu  ;  et  II  n'y  aura  rien  à 
leur  dire,  car  il  suffit  d'y  jeter  un  coup-d'œil  pour  s'assurer 
que  les  maires  des  communes  rurales,  réduits  aux  ressour- 
ces dont  ils  disposent  aujourd'hui,  sont  complètement  hors 

(I)  Voir  les  tableaux  A  et  B. 
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(f  élat  cle  répondre  d^ulie  manière  précise  aux  questions  s} 
diverses  qui  leur  sont  soumises. 

*  Supposons  maintenant  que  ces  tableaux  soient  adressés 
aux  Sociétés  ou  aux  Comices  agricoles.  Oh!  sans  doute  ils 
ne  pourront  se  trouver  en  de  meilleures  mains,  et  seront 
facilement  remplis?  Pas  davantage?. 

Ces  Associations  renferment  assurément  Vélite  des  culti- 
vateurs, et  les  lumières  agricoles  y  abondent  par  consé- 
quent. Mais  on  leur  demande  tout  bonnement  Timposslble^ 
et  elles  n'ont  pas  plus  que  d'autres  le  privilège  de  l'exé- 
cuter. 
Ces  Associations  n'existent  pas  partout  ; 
Leur  organisation  n'est  pas  la  même  ; 
Elles  ne  fonctionnent  pas  de  la  même  manière  ; 
Elles  ne  se  réunissent  pas  aux  mètnes  époques  ; 
Leurs  réunions  sont  peu  fréquentes  et  trop  souvent  peu 
nombreuses  ; 

Enfin  leur  constitution  n'a  rien  de  légal  dans  l'acception 
rigoureuse  du  mot»  comme  leurs  attributions  n'ont  rien  de 
déterminé;  et  il  doit  en  être  ainsi. 

Elles  n'existent  que  par  le  concours  libre  de  leurs  mem- 
bres et  par  le  zèle  de  ceux  qui  les  dirigent. 

Toucher  à  leur  indépendance  serait  risquer  de  les  dissou- 
dre. 
Chercher  à  influencer  leur  action  serait  les  paralyser. 
Leur  imposer  une  orgenisation  uniforme  sérail  les  désor- 
ganist^r. 

Or ,  il  arrivera  que  les  tableaux  de  statistique  agricole 
parviendront  au  Président  d'une  association  après  une  de 
ses  réunions  générales ,  et  seront  renvoyés  nécessairement  à 
la  séance  suivante  qui  ne  se  tiendra  que  trois  mois  ,  peol- 
ètre  six  mois  plus  tard. 

Comment  pourrontr-ils  être  remplis  et  transmis  en  temps 
utile  à  Tadministration  ? 
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Mais  hoQS  pa^serous  encore  sur  ces  difficultés ,  et  i^pus 
supposerons  l'Association  saisie  de  ce  travail  en  temp  uSâle.. 

Quels  sont  pour  elle  les  moyens  de  Texécuter  ? 

Nous  déclarons  ae  lui  en  counaitre  aucun ,  quoique  nous 
ayons  depuis  dix  ans  Thonneur  de  présider  (0  une  de  ces 
associations,  ou  plutôt  parce  qu'il  y  a  dix  ans  que  nous  la 
présidons.  Nous  recevons  chaque  année  les  tableaux  de  Tad- 
ministration  y  nous  les  soumettons  chaque  année  à  cette 
assemblée  et  nous  reconnaissons  chaque  année  avec  elle 
rimpossibilité  de  les  remplir;  nous  osons  donc  affirmer,  sans 
crainte  d*ètre  démenti ,  qu'il  faut  à  tout  prix  adopter  une 
meilleure  manière  d'opérer. 

Voyons ,  en  eflet,  comment  les  choses  se  passent  : 

40  à  50  membres  dans  les  sociétés  ou  comices  qui  mar- 
chent le  mieux;  15  ou  20  dans  les  autres ,  assistent  aux 
séances  de  ces  associations.  Ces  membres ,  dont  plusieurs 
môme  ne  sont  pas  agriculteurs  pratiques,  doivent  déclarer 
séance  tenante  et  sans  désemparer  : 

i^  Les  quantités  de  terre  ensemencées  en  chaquQ  espèce 
de  produits  sur  toute  l'étendue  du  territoire  de  l'arronc^s- 
sement  ou  du  canton  ; 

2"  Les  réserves  qui  existent  dans  tous  les  greniers  ou  ma- 
gasins de  l'arrondissement  ou  du  eaoloa  ; 

3<»  Les  résultats  de  la  récolte  totale  par  nature  de  produits 
dans  tout  TarrondisseBient  ou  le  canton  ; 

l9  Le  chiffre  des  existences  animales  dans  tout  l'arrondis- 
sement ou  le  canton.  ' 

En  Vérité  nous  demanderons  si,  à  moins  d'être  doué  d^une 
intuition  surnaturelle  ,  il  est  matériellement  possible  aux 
20  ou  30  personnes  accidentellement  réunies  de  répondre 
un  peu  sérieusement,  avec  les  moyens  d'in'vesUgiations  dont 
ils  disposent,  à  de  semblables  questions  présentées  de  lu 
sorte. 

(«)  Celle  de  Cwjpiègnc. 
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II  est  arrivé  à  la  Société  d'agriculture  que  nous  présidon» 
de  recevoir  le  20  septembre  des  tableaux  qui  devaient  être 
'  renvoyés  à  l'administration  le  25  du  même  mois.  Cinq  jours 
lui  étaient  donnés  pour  un  travail  complet  de  statistique 
agricole  comprenant  un  arrondissement  tout  entier,  travail 
qui  j  pour  être  bien  fait ,  n'aurait  pas  assurément  demandé 
moins  d'une  année. 

Ajoutons  qu'on  devait  faire  connaître  à  la  même  époque 
le  résultat  de  la  récolte  des  pommes  de  terre  y  qut  n'a  Keu 
communément  qu'un  mois  plus  tard ,  vers  la  fin  d'octobre. 

La  Société,  plutôt  que  de  consentir  à  égarer  l'administra- 
tion en  lui  fournissant  des  notions  erronées ,  et  de  se  ren- 
dre complice  dlnexactitudes  dont  les  conséquences  pou- 
vaient être  si  graves,  a  préféré  lui  déclarer  nettement  son 
impuissance ,  et  lui  signaler  avec  sincérité  les  vices  de  ce 
mode  dérisoire  d'enquête. 

Telle  est  pourtant  la  manière  dont  celle-ci  opère  encore 
chaque  année. 

Que  peut-elle  en  obtenir  ?  Rien ,  encore  une  fois. 

Le^  tableaux  qui  lui  sont  renvoyés  par  les  maires  et  les 
Associations  présentent  les  évaluations  et  les  données  les 
plus  arbitraires.  Le  plus  souvent  ils  lui  reviennent  intacts, 
et  c'est  au  fond  des  bureaux  de  la  préfecture ,  qu'un  em- 
ployé^ illuminé  sans  doute  par  une  révélation  miraculeuse, 
inscrit  dans  chacune  ées  colonnes  de  ee  tableau  les  chitB-es 
sacramentels  à  l^âide  desquels  l'administration  dresse  tous 
les  ans  ses  statistiques  agricoles  officielles. 

Est-il  étonnant  qu'elles  inspirent  tant  de  confiance  t  <>> 

(i)  M.  te  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  été  frappé 
ée  l'imperfection  des  statistiques  agricoles,  et  nous  lisons  dans 
sa  circulaire  aux  préfets  du  40  juillet  dernier:  «  Je  me  propose 
d'appeler  prochainement  votre  attention  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer réconomie  de  ce  travail,  n 


On  a  proposé ,  dans  le  sein  du  dernier  congrès  centraf , 
d'instituer  dans  tous  les  départemenis  des  agents  spéciauii 
salariés ,  chargés  de  dresser  la  statistique  agricole  du  pays; 
mais  on  n'a  pas  indiqué  comment  ces  fonctionnaires  peur- 
raient  opérer  pour  recueillir  des  renseignements  et  présen- 
ter des  chiffres  poaîtib  (« >.Cétait  pourtant  le  point  essentiel. 
On  ne  l'a  pas  fait ,  parce  qu'il  est  plus  feoile  de  trancher 
une  question  avec  une  formule  générale,  que  d'aller  au  fond 
de  cette  question  ,  et  d*en  sonder  toutes  les  difficultés  pour 
essayer  ensuite  de  les  résoudre. 

Supposons  pour  un  moment  ces  fonctionnaires  institués. 
Où  puiseront-ils  leurs  renseignements?  Auprès  des  Maires? 
Au  sein  des  Associations  agricoles  ^  Cesl  tourner  toujours 
dans  le  même  cercle. 

Auront-ils  sous  leurs  ordres  des  agents  inférieurs?  Où 
fcnctionneront  ces  agents?  Dans  <tes  bureaul?.Iis  n'arrive- 
ront à  rien.  Dans  les  communes?  Il  y  en  a  36,819;  de  sorte 
que,  en  comptant ^un  de  ces  em{4oyés  par  10  communes» 
ce  qui  assurément  ne  paraîtra  pas  exagéré ,  il  en  faudra 
3,682,  auxquels  il  conviendra  d'ajouter  rétat-roajor^  chef, 
sous-chef,  inspecteurs,  ainsi  que  le  personnel  des  bureaux, 
ce  qui  élèvera  bien  ce  corps  nouveau  de  fonctionnaires  au 
chiffre  rond  de  4,000.  Son  entretien  paraîtra  peul-ètre  un 
peu  lourd  aux  contribuables,  qui  pourront  penser,  avec 
M.  de  CoiufENiif ,  que  la  France  devient  de  plus  en  plus 
une  fondionnocratie^  «  mol  qui,  ^oute  le  spirituel  écri* 
vain ,  vaut  la  chose.  » 

Et  puis  sous  quel  contrôle ,  sous  quelle  responsabilité 
opéreront  ces  agents  inférieurs  ?  Qui  garantira  l'exactitude 
de  leur  travail?  Etrangers  aux  populations  auxquelles  ils 
voudront   faire    sentir  leur  importance,    ils   exciteront 

(4)  Cette  proposition  faite  par  t»  commission  de  $ta4 inique  a 
été  repoussée  par  l'assemblée. 
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certaiiicmenl  leur  défiance,  et  ne  paraiirQiit  à  lo^rs  yiPMX 
que  des  inslrumeols  de  fiscalité. 

Reconnaissote  donc  que  la  créatioo  de  cea  fopctionnaires 
nouveaux  eiitratner»ît  une  irè8*grosto  dépense  ea  donnaol, 
selon  toute  apparence ,  de  fort  minces  résultaits  ^  et  cber-* 
chons  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  d'adopter  un  sy^lteie  qur 
ne  coûterait  rien  au  pays ,  tout  en  produisant  d'eKodlenlSr 


Exposé  du  système^  -^  Nousarvons  dit  que  les  questions 
posées  par  le  Gouvernement  devaient  être  clairosi  précises, 
peu  nombreuses,  présentées  aux  mêmes  époques  si^r  un 
plan  uniforme  et  portant  tous  les  ans  sur  les  mêmes  pointe. 

Elles  seront  soumises  à  des  hommes  ^péciaux  que  leur 
position  et  leurs  habitudes  mettront  en  état  d'y  répondre 
et  qui  amront  un  intérêt  à  le  foire  ;  on  verra  plus  loia  quel 
sera  cet  intérêt  ;  enfin  en  cas  de  négligence  ou  de  mauvais 
vouloir ,  on  s'assurera  de  garanties  certaines  qoe  nous  indi- 
querons tout  ùrheure ,  pour  l'exécution  de  ce  travail. 

Oîi  ces  hommes  spéciaux  dotvent^ils  être  pria  ? 

Le  doute  ne  nous  parait  pas  possible  :  au  êein  des  oevii- 
nmnes  rurales ,  au  cœur  même  de  la  population  agricole. 

Oîi  exécuteront->ils  leur  travail  ? 

Dans  ces  mêmes  communes  et  sur  le  terrain. 

Choisissez  qui  vous  voudrez  pour  conduire  ces  travaux , 
que  ce  soit  des  Sociétés  ou  des  Comices ,  des  Maires  ou  des 
Fonctionnaires  salariés,  il  feudra  toujours,  si  Ton  veut  faire 
quelque  chose  de  sérieux,  prendre  sim  poiat  de  départ  dan» 
la  commune. 

Voyons  maintenant  cotnment  il  sera  possible  d'y  opérer 
et  â*y  surmonter  cette  force  de  résistance  jusqu'ici  presque 
invincible,  que  l'inertie  ou  l'incapacité  y  opposent  sans  cesse 
aux  vues  les  plus  utiles. 

Et  d'abord ,  le  travail  de  statistique  doit  être  fait ,  non 
par  le  Maire,  mais  seulement  sot»  sa  surveillance  9  sans  que 


c^le  survètitaiioedevidnQeiine  eoRdition  ioldis^osable  de 
son  exécutioti.  v  \    • 

Les  agents  de  statistique  devront  remplir  «  à  deux  é^ 
ques  déterminées  de  Faimée,  deux  tablea^ix  imprimés  dont 
les  modèles  A  et  B  donneront  ridée  (0.  . 

i^ous  prions  le  lecteor  de  jeter  ieb:¥enaL  sur  ces  taUeèmi 
et  desopposer  pou^  un  instant  qu'ils  sont  esactsibent  renn 
plis  dans  toutes  les  communes  ,  île  possédera- t-^on  pas  ak>rs 
un  inventaire  exact  des, richesses  alimadtaires  idu  pays»  el 
le  Gouvernement  ne  sera-t^il,  pis  paririt^tiient  m  «esiire 
à  la  fois  d'apprécier  sa  situation  présente  ^  el  de  pourvoir 
aux  nécessités  de  l'iavonir  ? 

Ëst-ii  impossible  d'obtenir  ces  tableaux  ?  Là  est  toute  la 
question. 

Si  cela  n*est  pâsposslbto^la  France  doit  se  résigner  à  rabii' 
parfaitement  toutes  les  crises  à  venir  qui  peuvent  oompro* 
mettre  son  bîen^tre  et  peot-<èlre  înéttle  soh  existence  v 
comme  les  Turcs  ^  soumettent  à  la  p^té  qui  les  décime 
tous  les  ans. 

Quant  à  nous,  bien  loin  de  croire  qtie  notre  pays  soîtàf 
jamais  privé  des  moyens  de  cônnattro  ses  propres  afiatres  ; 
nous  sommes  profondément  convaincu  qu'il  loi  sdfBra  de  lu 
vouloir  pour  y  parvenir.    ' 

Qu'il  nous  soit  permis ,  pour  joétifietr  cette  cobvicUon,  de 
rendre  compte  de  l'expérience  persohnèiie,  très  décisive 
selon  nous,  que  nous  avons  faite  de  notre  système  (fans 
deux  communes  dMêrentes,  où  les  capaeitésnesont  ni  plus 
Bombreqses^  ni  plus  transèendatitqs  que  dans  toutes  Im 
autres  ;  d'abord  dans  celle  que  nous  hafaitoosy  petite  com-' 
muae  de  moins  de  SMâraes^  puis  dans  nw  oomirïaiio 
Voisine  qui  en  compte  709. 

La  première  présentant  : 

(i)  Voir  ce6  tableaux  à  la  fin  de  ce  travail. 
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T«ffri4«irt.  Tertet  M  culliiM.  Komtoit  defptr^elAi».' 

7(@  hect.        647  bect.  1279. 

U  seconde  7»^  fiSS.  2788. 

Noos  ii*avoD8  pas  voulo  recueillir  nouso-ipème  les  rensei^ 
gnements  indiqués  au  tableau  A,  et  réclamés  par  Tadminis^ 
traiioD  p  dans  la  crainte  (l'aveu  est  peu  modesle)  d'être 
suspecté  d'une  trop  haute  capaeilé. 

Nous  en  avons  donc  cbargé  deux  Membres  du  Conaeit 
municipal  fort  peu  lettrés  Tun  et  Tautre. 

Le  résultat  a  été  tel ,  qu'il  nous  parait  résoudre  oomplè* 
Cernent  la  question',  car  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  il  ne 
pourrait  être  obtenu  de  même  dans  toutes  les  autres  com- 
munes. 

La  manière  dont  ces  deux  hommes  ont  opéré  est  si  par- 
faitement simple, que  nous  osons rà  peipe  Texposer^  Cette 
simplicité  est  elle  un  défaut?  Nous  peaeoos  plutét  que 
c'est*une  grande  qualité  quand  on  a  besoin  du  concours  des 
habitants  de  la  campagne;  or,  comme  notre ;néthode  a 
répondu  pleinement  au  but  que  nous  nous  proposions,  en 
nous  mettant  en  mesure  de  satisfaire  avec  précision  aux 
questions  de  Tadministraticfn  »  nous  allons  la  rapporter 
naïvement,  dussions-nous  exciter  le  sourire  des  savants 
inventeurs  de  systèmes  et  des  profonds  organisateurs  de 
cabinet,  qui  estiment  qu'une  machine  a  d'autant  plus  de 
mérite  que  la  mûltiplicilé  de  ses  rouages  lui  laisse  moins  de 
chances  de  recevoir  le  mouvement. 

Les  deux  Conseillers  municipaux  se  sont  rendus,  accom- 
pagnés du  garde-champètre,  et  munis  du  cadre  que  noua 
leur  avions  donné  à  remplir ,  chez  tous  les  propriétaires- 
cultivateurs  ou  fermiers  de  la  commune,  et  là ,  d'après  les 
déclarations  de  ces  derniers ,  contrôlées  et  complétées ,  soiA 
par  les  observations  du  garde-champètre,  qui  connaît  la 
position  et  à  peu  près  la  contenance  des  parcelles,  soit  par 
Teiamen  de  l'état  de  sections ,  soit  enfin  en  se  transportant 
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&u  besoin  sur  le  terrain,  ils  sont  parvenus  ahsément  a  rem- 
plir toutes  les  colonnes  du  tableau  A.  ' 

On  a  vu  que  le  territoire  de  la  commune  est  étendu  et 
que  le  morcellement  y  est  considérable  ;  cependant  le  tra- 
vail de  ces  trois  hommes  réunis  n'a  pas  pnVune  journée. 

Aucun  des  nombreux  cultivateurs ,  propriétaires  ou  fer^ 
miers  interrogés,  n*a  cru  avoir  intérêt  à  cacher  la  >'^rtfé-, 
qui,  d'ailleurs,  eût  été  obtenue  facilement ,  en  cas  de  refus 
de  leur  part ,  soit  en  consultant  les  voisins,  soit  en  visitant 
les  parcelles  elles-mêmes ,  soit  en  vérifiant  leur  positîotî 
sur  le  plan  de  la  commune  et  leur  contenance  sur  Tétat  de 
sections  et  la  matrice  cadastrale. 

Le  brouillon  sur  lequel  ces  deux  agents  ont  recueilli  leurs 
renseignements  pourrait  être  remplacé  par  de  petits  ta- 
bleaux imprimés  dont  nous  donnons  le  modèle ,  et  qui  faci- 
literaient beaucoup  leur  travail  (1). 

Ce  travail  terminé,  les  deux  Conseillers  se  sont  rendus 
chez  le  greffier  de  la  Mairie ,  qui  a  converti  en  mesures 
légales  les  nombres  recueillis  en  mesures  locales  chez  cha-^ 
cun  des  cultivateurs  ,  et,  après  avoir  réuni  et  totalisé  ces 
nombres,  a  dressé  à  Taide  de  ces  indications  le  tableau  que 
nous  présentons  à  la  page  406. 

Comparant  les  résultats  de  ce  tableau  à  ceux  de  la  matrice 
cadastrale,  nous  avons  constaté  qu*ii  y  avait  entre  les  deux 
une  différence  insignifiante. 

La  même  marche  a  été  suivie  dans  la  commune  voisine , 
et  le  succès  y  a  été  le  même. 

Il  n*est  pas  douteux  qu'en  consacrant  un  peu  plus  de  soins 
et  de  temps  à  ce  travail  que  noussavions  ne  devoir  amener,' 
cette  année ,  aucun  résultat  possible ,  nous  n'ayons  atteint  / 
dans  nos  renseignements,  une  précision' beaucoup  plus  ri- 
goureuse encore. 

(4)  Voir  le  tableau  C  i  la  dernière  page. 
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Tel  fiai  le  mode  bien  simple ,  nous  le  répétoos  »  que  nous 
avons  employé  et  qui  nous  a  réussi. 
.  Nous  proposons  de  Tadoplcr  comme  le  plus  pratique* 

Nous  demandons  seulement  qu'on  régularise  les  fonctions 
des  agents  chargés  de  la  statistiqut^  agricole,  et  que,  pour 
donner  plus  d'importance  et  de  considération  à  ces  fonc- 
tions, on  les  fasse  émaner  de  Télection.  Ainsi  ce  serajent 
les  Conseillers  municipaux  qui  désigneraient,  au  scrutin, 
ceux  qui  auraient  à  les  remplir  >  selon  des  formes  et  dans 
les  rapports  avec  la  population  que  nous  indiquerons  plus 
loin. 

On  verra  tout  à  l'heure  que  ce  mode  de  nomination  au- 
rait encore  un  autre  but. 

Ces  agents  devront  être  constitués  en  comités  de  slalù- 
tique  qui  opéreronl  dans  le  sein  même  des  communes ,  el 
autant  que  possible  sur  le  terrain. 

Nous  avons  indiqué  comment  il  nous  a  été  possible  d'ob- 
tenir le  document  plus  important,  celui  dont  la  reehercW 
paraissait  environnée  des  plus  grandes  diflicultés. 

On  comprend  que  ce  premier  pas  franchi ,  les  autres  le 
seront  sans  peine. 

Mais  comment  s'assurer  qu^il  le  sera  toujours,  qu'il  le 
sera  partout?  Que  toutes  les  communes  rempliront  exac- 
tement leurs  tableaux,  et  les  transmettront  en  temps  utile 
à  l'administration  ? 

En  rendani  les  Commuties  responsables  de  Tittexécu- 
tion  des  mesures  prescrites ,  et  en  donnant  çlux  Préfets  le 
pouvoir  de  les  faire  exécuter  d'office  et  à  leurs  frais ,  en 
cas  de  négligence. 

Nous  ne  parviendrons  jamais,  soyon&-en  sûrs,  à  recueil- 
lir en  France  les  éléments  d'une  bonne  statistique  agricole , 
si  nous  n'appuyons  ce  travail  de  moyens  de  coercition  capa- 
bles d'en  garantir  l'exécution.  . 

Ce  principe  est  mis  déjà  «n  vigueur  pour  reuii^elien  des 
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chemins  vicinaux  par  la  loi  dn  SI  mai  1886,  et  pour  la  {)o«> 
lice  des  cours d^eau  non  navigables  par  les  règlements  d*ad*- 
ministration  publique  auxquels  plusieurs  d^entre  eux  sont 
soumis. 

Nous  avons  indiqué  dopment  on  procéderait  pour  rem- 
plir le  premier  tableau. 

Quant  au  second,  la  tâche  ne  serait  pas  plus  difficile. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  les  existences  animales  (1) , 
bn  sait  que  les  statistiques,  sur  lesquelles  on  fonde  pourtant 
tous  les  jours  tant  de  calculs  et  de  raisonnements,  sontcom* 
platement  erronées.  Les  chiffres  en  sont  arbitraires ,  et  l'on 
n'a  pas  pu  jusqu'à  ce  jour  comparer  un  peu  exactement 
ceux  du  commencement  et  delàfind*une  période  quinquen-' 
haie  ou  décennale,  ce  qui  serait  pourtant  d*un  si  haut  in- 
térêt; il  est  évident  que  ce  rense'gnement  s'obtiendrait  ai- 
sément par  les  moyens  que  nous  proposons.  Il  sera  aussi 
facile  aux  habitants  du  pays,  à  des  voisins  ou  à  des  parents, 
de  se  le  procurer  sans  exciter  les  défiances  qui  environnent 
toujours  des  étrangers ,  quMl  leur  est  facile  de  dénombrer 
chaque  année  les  animaux  de  somme  ou  de  trait  portés  au 
rôle  de  prestation  en  uature ,  pour  la  réparation  des  che- 
mins vicinaux. 

A  regard  des  réserves  en  magasins  indiquées  au  tableau 
B  (8*  colonne), peutr-èlre  quelquescuUivateursrépugneronl- 
ils  d'abord  à  les  faire  connaître  exactement  mais  ce  sera  le 
petit  nombre,  et  l'inexactitude  de  leurs  déclarations  ne 
pourra  pas  présenter  de  grands  dangers  ;  elles  seront  tou- 
jours au-dessous ,  jamais  au  dessus  de  la  vérité ,  car  tes 
producteurs  agricoles  ont  plus  de  pente  en  général  à  atté- 
nuer qu'à  exagérer  leur  prospérité. 

En  supposant  donc  que,  dans  la  circonstance  qui  nous  oo*^ 
çupe,  ils  la  dissimulent  en  partie,  les  ressources  alimentaires, 

» 

(4)  Voir  le  tabkau  B. 
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loin  d*6uètra  compromises,  s*accroliroDt,au  contraire,  de 
toutes  les  quantités  qui  auront  échappé  au  calcul. 

D*ailleurs,  celte  dissimulation  cessera  d^avoir  lieu  aussitôt 
que  les  cultivateurs  seront  bien  convaincus  'que  ce  n'est 
point  un  esprit  d'inquisition  ou  de  fiscalité  qui  dicte  ces 
mesures,  mais  le  grand  intérêt  de  .l'alimentation  du  peuple 
et  de  la  sécurité  publique. 

Dans  tous  les  cas,  ce  seront  là  des  exceptions  qui  n*in^ 
flueront  pas  d'une  manière  sensible  sur  les  résultats  géné- 
raux. 

Nous  avons  rapporté  fidèlement  ce  qui  s'est  fait  dans  deux 
communes  de  France»  Tune  importante  en  territoire  et  fai- 
ble en  population ,  c'est-à-dire  réunissant  deux  conditions 
difficiles  de  succès;  l'autre  offrant  une  population  et  un  ter- 
ritoire au-dessus  de  la  moyenne  (1).  Nous  pensons  que  cela 
peut  se  faire  aussi  aisément  dans  toutes  les  autres,  et  pous 
réclamons  en  conséquence  l'application  des  dispositions  sui- 
vantes, qui  sont  la  base  de  tout  notre  système  : 

Mesurfs  praposées. — Comités  de  statistique  agricole.  — 
Un  comité  de  statistique  agricole  sera  formé  dans  chaque 
commune. 

Il  sera  chargé  de  remplir ,  à  l'aide  de  renseignements 
puisés  aux  sources  les  plus  certaines  et  vérifiées  sur  le  ter- 
rain môme  ,  les  tableaux  dressés  par  ^  l'administration  à 
Teffet  de  constater  le  chiffre  exact  des  ressources  alimentai- 
res du  pays. 

Les  Membres  de  ce  comité  seront  nommés  chaque  année 
au  scrutin  parle  Conseil  municipal. 

11  sera  composé  de  : 

Trois  Membres  pour  les  communes  de  300  habitants  et 
au-dessous  ; 

(t)  La  surface  cultivable  étant  en  France  de  20  millions  d'hec- 
tares, et  le  nombre  des  communes  de  36,819;  la  moyenne  par 
commune  est  de  543  hectares. 


Quatre  pour  celles  de  aoa  i  SOO  habitânU  ; 

Cinq  pour  celles  de  500  à  800  ; 

Six  pour  celles  de  800  el  au-dessus. 

Le  greffier  de  la  Mairie  sera  adjoint  au  comité. 

Le  garde-champètre  Passistera  dans  ses  opérations. 

Le  >taire  pourra  toujours  le  présider  et  prendre  pari  à 
ses  travaux. 

Les  tableaux  que  le  comité  recevra  de  Fadministration 
supérieure ,  et  qu'il  aura  à  remplir ,  devront  être  renvcH 
yés  au  Préfet  : 

Le  premier  y  avant  le  15  mai.  / 

Le  second ,  avant  le  15  octobre. 

A  défaut  par  les  communes  de  les  dresser  pour  les  épo- 
ques prescrites ,  il  y  sera  pourvu  par  le  Préfet ,  qui  fera 
exécuter  câ  travail  d'office  et  à  leurs  frais* 
.  *  Mais  par  qui,  dira-t<on ,  tous  ces  tableaux  seront'-ils  réu- 
nis ;  (^issés^  mis  en  ordre  ? 

Par  les  Préfets?  Si  Ton  considère  le  nombre  toujours  croifr» 
sant  d'affaires  dont  ces  administrateurs  sont  accablés,  et  sur- 
tout la  nécessité  d'étudier  ces  tableaux  avec  les  connaissan- 
ces spéciales  des  intérêts  agricoles,  on  reconnaîtra  que  ce  se- 
cond travail  ne  saurait  être  exécuté  convenablement  par  eux. 

On  proposera  peut-être  de  le  confier  aux  Conseils  géné- 
raux, mais  la  réunion  de  ces  conseils  a  lieu  à  une  époque 
oit' les  renseignements  ne  peuvent  encore  être  recueillis. 

Leur  session  suffit  à  peine  à  la  multitude  d'afiaires  qtt'il3 
onti  régler. 

Enfin  leurs  Membres,  il  faut  bien  le  reconnaître,  ne  sont 
pas  toujours  parfaitement  compétents  pour  ce  qui  se  rap- 
porte aux  intérêts  spéciaux  de  ragriculture ,  et  ils  n*ont 
même  {x)int  la  prétcnlion  de  Têtre. 

On  se  souvient  qu'interrogés  par  M.  le  Ministre  de  Tagrî- 
culture  et  du  commercé  sur  les  questions  agricoles  de  la, 
plus  haute  importance ,  telles  que  les  suivantes  :  celles 


l 


De  la  muliipUoaiioQ  dei  bestiâu  ; 

De  rétablissement  des  comices  ; 

De^rinstruclion  agricole  (0  ; 

Du  reboisement  des  montagnes  W  ; 

De  la  nutoyenneté  des  fossés  ; 

De  rorgaotsation  des  associations  agricoles  ; 

De  raméiioration  des  races  d'animaux  domestiques  ; 
:    De  Texteasion  des  prairies  naturetiès  af tificielles  <') , 

Ces  Conseils  ii*ont  pas  répondu  y-  aoit  qu'ils  aient  reconnu 
que  les  notions  spéciales  leur  manquaient ,  soit  que  la  brii'- 
veié  de  leurs  sessions  ne  leur  eb  ait  pas  laissé  les  moyens 

Ces  corps  viennent  d*ètre  consultés ,  cette  année ,  par  M. 
te  Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce ,  aur  les  résni^ 
tats  de  la  dernière  récolte  ;  ils  ont  pu  reconnaître  que  tous 
les  éléments  d'une  investigation  sérieuse  4e\ir  manquaient, 
et  que  ce  serait  une  bien  grande  imprudence  au  Ministre  de 
prendre  les  renseignements  incomplets  qu'ils  ont  pu  lui 
fournir  pour  base  de  mesures  destinées  à  assurer  l'alimen* 
lation  de  la  France*  Ces  renseignements  reposent  bien  plus, 
en  effet,  sur  une  appréciation  morale ,  par  consécment  ar- 
bitraire ,  que  sur  des  chiffres  exacts  résultant  d'une  enquête 
approfondie ,  et  les  conseils,  mis  en  demeure  de  répondre 
immédiatement,  ont  été  forcés  de  choisir  entre  trois  mé- 
thodes jugées  par  Texpérience  également  vicieuses  en  ma* 
tière  de  statistique  : 

Celle  de  l'évaluation  en  masse ,  mise  en  pratique  jusqu'à 
l^îs  XIV  ; 

Celle  d'induction  employée  par  Vauban  ,  et  qui  consiste  à 

(I)  Circulaire  du  24  juillet  4838. 

(2]  Gircubire  du  tt  février  4844. 

(t)  Cîrculake  de  septembre  4843. 

(4)  Voir  les  comptes-rendus  de  leurs  se^«'ionsde  f83S  à  4844. 
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déduire  la  (juantité  totale  de  la  production  du  pays  de  celle 
d'uue  minime  étendue  ; 

Enfin  9  celle  des  moyennes  qui  appartient  à  Cbaptal,  et 
par  laquelle  oq  établit  le  rendement  de  toutes  les  communes 
du  royaume  4  d'après  la  moyenne  du  rendement  d'nn 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  communes  étudiées 
avec  soin. 

Les  Conseils  généraux  n*ont  donc  pu  arriver  à  rien 
de  rigoureusement  vrai. 

Reconnaissons  que  les  assemblées  chargées  de  dresser , 
chaque  année,  dans  les  chefs-lieux  de  département,  la 
statistique  agricole  départementale,  doivent  être  composées 
d'hommes  spéciaux ,  d'économistes  agricoles»  c|'agronomes 
et  de  praticiens  versés  à  la  fols  dans  Tétude  des  intérêts  du 
sol  et  dans  la  connaissance  des  habitudes  culturales  du  pays. 

Cest  dire  assez  que  ce  travail  ne  peut  être  confié  qu*è 
ces  chambres  d'agriculture  réclamées  avec  tant  de  persis- 
tance depuis  dix  ans  par  la  France  agricole,  reconnues  utiles 
par  un  Ministre  du  Roi  <i),  sollicitées  enfin  tous  les  ans  avec 
one  insistance  croissante  par  le  congrès  central ,  c^esl-à-dire 
par  les  représentants  directs  de  Tagriculture  et  par  Télite 
des  agronomes  et  des  praticiens  du  pays. 

Mais  s\ir  quelles  bases  ces  chambres  peuvent-elles  être 
organisées  ? 

Nous  allons  essayer  de  Tindiquer. 

Composition  des  Chambres  d'Agriculture.  ^  Le  mode 
d'organisation  de  ces  chambres ,  devant  lequel  on  s'est  si 

(4)  M.  Mabtik  (du  Nord).  «  La  création  des  chambres  con- 
c  saltatîves  d'agriculture  ,  a  dit  ce  ministre ,  sera  un  Immense 
€  avantage.  Ce  sera  nne  sorte  de  hiérarchie  qui  nous  paraît 
«  devoir  obtenir  les  meilleurs  résultats  dans  l'intérêt  de  notre 
«  agriculture ,  et  seconder  puissamment  l'élan  qui  est  déjà 
«  donné-  »  28  juin  4847. 

Voir  aussi  sa  circulaire  duî6  juillet  de  la  même  année. 
ToMB  XXI.  SS 
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mesures  que  le  Gouvernement  pourrait  prendre  pour  assu- 
rer ralimentation  d'une  manière  régulière-,  et  prévenir  les 
crises  semblables  à  celle  que  nous  venons  de  traverser. 

Ce  seront  là  les  plus  importantes  attributions  de  ces  cham- 
bres; toutefois,  elles  pourront  être  consultées  par  le  Gou- 
vernement sur  tous  les  points  d'administration  publique  y 
réformes  et  améliorations  qui  intéressent  Tagnculiure. 

Enfin»  les  questions  d'économie  générale  de  quelque  na- 
ture qu'elles  soient,  qui  se  rattachent  à  la  production  du 
sol ,  entreront  nécessairement  dans  le  domaine  de  leurs 
discussions,  et  les  vœux  qu'elles  émettront  sur  ces  ques- 
tions seront  transmis  tous  les  ans  au  Gouvernement. 

Telles  seraient  lesattributio^s  des  chambres  d'agriculture, 
qui  auraient  une  analogie  évidente  avec  celles  des  cham- 
bres du  commerce  et  des  manufactures  d^à  instituées  ^^\ 
et  tel  serait  l'ensemble  du  système  que  nous  avons  essayé 
d'exposer,  persuadé  qu'il  donnerait  enfin  au  Gouverne- 
ment les  moyens  de  puiser  à  des  sources  certaines ,  et  de 
pourvoir  en  toutes  circonstances  aux  exigences  alimentaires 
du  pays, 

(I)  Attributions  des  chambres  consultatives  des  manufactu- 
res, créées  par  Tarrèté  du  22  germinal  an  XI . 

c  Elles  feront  connaître  au  ministre  les  besoins  et  les  mo- 
c  yens  d'améliorations  des  fabriques  ,  arts  et  métiers. » 

Attributions  des  chambres  du  commerce ,  créées  par  l'arrêté 
coQSolaîre  du  3  nivôse  an  XI  : 

c  Les  chambres  du  commerce  ont  ponr  attributions  de  don- 
c  ner  au  Gouvernement  les  avis  et  les  renseignements  qui 
c  leur  sont  demandés  de  sa  part ,  sur  les  faits  et  les  intérêts 
c  industriels  et  commerciaux  ;  de  présenier  leurs  vues  sur  IV- 
M  kUde  l'industrie  et  du  commerce,  et  sur  les  moyens  d'en  ae- 
«  troUre  la  prospériU  ,  sur  les  améliorations  d  introduire  dans 
m  toutes  les  branchés  de  la  législation  commerciale ,  y  compris 
«  les  tarifs  d  la  douane. 


Chacun  des  membres  deschambres  d'agriculture  pourrait 
remplir ,  dans  soq  canton  ,  des  fonctions  importantes  de 
contrôlé,  d'inspection  et  de  surveillance  à  Tégard  des 
comités  communaux:  il  vérifierait  si  le  travail  de  ceux- 
ci  est  exécuté^  avec  Texactitude  et  les  soins  convenables ,  et 
s*i(  donne  lieu^  tous  les  ans ,  à  de  nouvelles  et  sérieuses  re- 
cherches» 

De  Faction  que  devra  exercer  le  Ministre  de  t Agricul- 
ture et  du  Commerce,  —  Le  tableau  statistique  de  chaque 
département,  dressé  tous  les* ans  par  la  chambre  d'agricul- 
ture à  l'aide  des  documents  fournis  par  les  communes ,  sera 
transmis,  avant  le  1*' novembre,  au  Ministre  de  Tagri- 
cuUure  et  du  commerce,  qui ,  en  cas  d'insuffisance  consta- 
tée dans  les  moyens  d'alimentation,  prendra  immédiatement 
les  mesures  les  plus  propres  à  combler  le  déficit. 

Le  temps  nécessaire  au  commerce  pour  faire  des  achats 
de  blés  auprès  des  négociants  étrangers  (♦>,  et  pour  les  re- 
cevoir, est  communément  : 

Pour  Odessa. de  52  jours. 

—  Les  États-Unis.  . 42    — 

—  Les  ports  de  la  BaHîque  ...  20    — 

Le  Ministre  de  l'agrit^utlUre  et  du  commerce  aura  pu 
faire,  avant  le  10  novembre  de  chaque  année ,  le  dépouil- 
lement des  86  tableaux  de  département,  puisque  ce  dépouil- 
lement ne  consistera  guères  qu'en  une  simple  addition  ,  et 
Il  possédera  avec  une  exactitirde  aussi  rigoureuse  que  pos- 
sible le  chiffre  de  la  richesse  alimentaire  de  la  France  et 
celui  de  son  déficit. 

Il  sera  par  conséquent  en  mesure  de  faire  connaître  ce 
"déficit  au  commerce,  qui,  à  son  tour,  se  mettra  en  mesure 
de  le  combler;  il  lui  dira  par  exemple  :  «  Il  manque  six 
millions  d'hectolitres  de  grains  à  l'approvisionnement  de  la 

({]  Les  demandes  se  fout  par  les  bateaux  à  vapeur. 
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France  jusqu'à  la  prochaine  récolte  ;  avi^z  sans  retard  aux 
moyens  de  les  lui  procurer.  > 

Ici  se  présente,  nous  le  savons,  une  sérieuse  objection  : 

11  sera,  dira-t^n ,  bien  tard  au  10  novembre,  époque  où 
Ton  connaîtra  le  produit  exact  de  la  récolte,  pour  recourir 
A  rimportation  ;  car  la  Baltique ,  les  lacs  américains  et  les 
fleuves  qui  apportent  à  Odessa  les  blés  delà  Russie  méridio- 
.nale,  seront  gelés  avant  que  nos  navires  puissent  y  parvenir, 
et  les  transports  se  trouveront  ainsi  ajournés  forcément  jus- 
qu'au printemps  ;  la  France,  arrivant  alors  sur  les  mardiés 
étrangers  après  les  autres  peuples ,  aura  k  subir  toutes  les 
chances  de  cherté  qui  résultent  de  la  concurrence. 

Nous  répondrons  d'abord  que  ces  inconvénients  ne  sont 
pas  particuliers  à  notre  pays,  et  nous  essaierons  de  démon- 
trer qu'ils  ne  s'opposent  point  à  Tadoption  de  nos  idées. 

Nul  peuple  ne  pourra  jamais  connaître  avec  précision , 
avant  la  récolte,  sa  situation  alimentaire,  et  fixer  d'avance 
le  chiffre  exact  de  ses  importations;  mais  tous  continueront, 
comme  par  le  passé,  à  opérer  par  voie  d'induction  jusqu'au 
battage  de  leurs  grains.  Lorsque  le  printemps  est  défavo- 
rable, il  faut  immédiatement  préparer  l'importation,  car  si 
l'été  donne  la  qualité  et'  le  poids ,  c'est  le  printemps  qui 
donne  la  quantité. 

Le  commerce  recueille  déjà  tous  les  ans  avec  avidité  les 
renseignements  qui  parviennent  dans  le  courant  de  Tété  au 
bureau  des  subsistances  établi  au  ministère  de  l'intérieur , 
et  c'est  à  l'aide  de  ces  renseignements  que,  depuis  1818 ,  il 
a  pu  calculer  avec  assez  d'exactitude  les  déficits  et  les  excé- 
dants de  produits  en-céréales,  pour  régler  les  importations 
et  les  exportations.  Ses  erreurs,  dans  les  années  ordinaires, 
n'ont  d'autres  effets  que  de  rendre  ses  opérations  plus  ou 
moins  fructueuses ,  et  d'influer  sur  les  cours  intérieurs  en 
hausse  ou  en  baisse  ;  mais  dans  une  année  de  disette ,  ces 
méprises  ont  de  bien  autres  conséquences,  puisqu'elles  peu- 
vent compromettre  l'existence  même  des  populations. 
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Il  est  doqc  indispensable,  dans  ce  cas,  ds  pouvoir  évaluer 
d'une  manière  certaine  le  dé/icil  réel. 

Suffira-t-il  que  ce.  déficit  soit  connu  avec  précision  au 
coiiimencement  de  novembre  ? 

Nous  le  pensons. 

Voici,  en  effot ,  comment  les  choses  se  passeront  : 

Le  commerce  fera  ,  dans  l'été,  sur  les  indications  du  bu^ 
reau'des  subsistances  et  d'après  ses  évaluations  morales^de 
premiers  achats  de  grains  dont  le  transport  pourra  très- 
bien  s*effectuer  avant  l'hiver. 

Nous  supposons  que,  dans  le  cas  <l'un  déficit  total  de  six 
millions  d'hectolitres  de  froment,  cette  première  importa- 
tion s'élève  seulement  à  un  million  .d'hectolitres.;  aussitôt 
qu'au  mois  de  novembre ,  le  ministre  aura  fait  connaître  ce 
chiffre  de  six  millions  qui  constitue  le  déficit  total  ^  rachat 
des  cinq  millions  restants  pourra  avoir  lieu  ,  bien  que  io 
transport  en  soit  ajourné  au  printemps;  d'ici  là  ,  Tintro- 
duclion  du  premier  million  d'hectolitres  et  la  certitude  de 
l'importation  des  cinq  autres  après  Thiver ,  en  prévenant 
ces  paniques  qui  produisent  Télévation  subite  et  désordon- 
née des  cours,  provoqueront  l'écoulement  régulier  des' grains 
sur  les  marchés  et  modéreront  par  conséquent  lès  prix. 

On  peut  dire  qu'alors  le  mal  sera  prévenu;  car  c'est  pen- 
dant les  trois  mois  qui  précèdent  la  récolte  que  les  souf- 
frances des  classes  pauvres  sont  les  plus  vives  dans  les 
années  de  cherté,  et  c'est  précisément  pendant  ces  mois 
que  les  importations  s'effectueront  avec  le  plus  d'abondance 
et  de  régularité. 

L'action  du  Gpuvernement  aura  donc  pour  but  : 

Do  faciliter  et  de  hâter  le  transport  des  grains  étrangers; 

D'en  assurer  la  rapide  répartition  entre  les  consomma- 
teurs. 

1®  Jl  facililera  les  importations  : 

£a  assurant  la  liberté  la  plus  complète  des  opérations 
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commerciales  sur  les  céréales,  tout  en  réprimant  avec  fer-** 
meté  Tagiotage  qui  en  est  Tabus  ; 

En  abaissant  ou  supprimant  mèmei  temporairement ,  les 
droits  à  la  douane  sur  les  denrées  alimentaires  venant  de 
l'étranger  ; 

En  établissant  dans  la  Méditerranée,  FOcéan  et  la  Mer  du 
Nord,  ainsi  qu'il  Ta  fait  cette  année ,  mais  en  s*y  prenant 
plus  tét  9  des  stations  de  bateaux  à  vapeur  remorqueurs  de 
la  marine  royale ,  pour  hâter  le  retour  des  bâtiments  de 
commerce  retardés  par  les  vents  contraires. 

TcmcoT,  dans  ses  admirables  lettres  à  l'abbé  Terrât,  dé- 
montre de  la  manière  la  plus  évidente  : 

Que  le  Gouvernement  ne  doit  se  charger  du  commerce 
des  grains  ni  à  Tintérieur  ni  ài'extérieur. 

/Que  ce  commerce  doit  être  protégé  et  libre  dans  les  an- 
nées de  disette  ; 

Qu'il  yeui  seul  porter  remède  h  cette  disette. 

«  Quelque  mesure  qu'on  prenne ,  dit-il ,  il  n'y  a  qu'un 

<  moyen  d'empêcher  le  peuple  do  mourir  de  faim  dans  les 

<  années  stériles ,  c'est  de  porter  le  grain  là  où  il  n'y  en  a 

<  pas,  et  pour  cela  il  faut  le  prendre  là  où  il  y  en  a;  c'est  ce 

<  que  {ait  le  commerce,  et  ce  que  le  commerce  partaitement 

<  libre  peut  fieul  faire  au  plus  bas  prix,  ce  que  tout  autre 
«  moyen  que  le  commetce  libre  ne  fera  point  ou  fera  mal , 
c  fera  tard  ou  fera  chèrement.  ^0  » 

C'est  à  la  sage  liberté  accordée  à  la  circulation  des  grains 
que  l'agriculture  a  dû  sa  prospérité  sous  l'administration  de 

SULLT. 

Les  entraves  apportées  à  cette  circulation^  même  de 

(1)  Tumot;  7»  lettre  à  Yàbbé  Tbrrat. 
c  La  liberté  du  commerce  ,  dit  Shitb  ,  atténue  seule  les  di- 
settes. 9 
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province  à  province ,  et  Texporiaiion  an  dehors,  Tont  au 
contraire  ruinée  sous  Cdlbbrt.  (0 

Le  premier  avait  entretenu  le  royaume  dans  i*abondance; 
jamais  la  condition  des  habitants  des  campagnes  ne  fut  aussi 
misérable  que  sous  Tadministration  du  second  et  sous  ceiié 
de  se$i  successeurs. 

c  II  est  ordinaire,  dit  Bo^sgoillebert  (*),  de  voir  des  pa- 
c  roisses  où  il  y  avait  autrefois  1,000  à  1,200  bétes  à  laine, 
c  n*en  avoir  plus  que  le  quart  présentement;  ce  qui  oblige 
c  d*abandonner  une  partie  des  terres,  dont  les  fonds  ne  sont 
c  pas  très-bons  naturellement,  parce  que,  quand  il  y  a  be- 
c  soin  d'améliorations ,  on  ne  peut  ou  on  n'oserait  les  y 
c  faire.  » 

(Tétait  là  les  tristes  et  inévitables  fruits  des  fausses  me- 
sures économiques  alors  en  vigueur  ,  et  des  impôts  écra- 
sants qui;  sous  les  noms  de  taille  de  capitation,  de  dixième, 
de  gabelle,  aides ,  traites,  etc.,  pesaient  sur  la  production 
agricole, 

c  Les  choses  sont  réduites  à  un  tel  état ,  dit  à  son  tour 
c'Vauban,  que  le  lal;)oureur  qui  pourrait  avoir  une  ou  deux 
c  vaches  et  quelques  moutons  ou  brebis,  avec  quoi  il  pour- 
c  rait  améliorer  sa  ferme  ou  sa  terre ,  est  obligé  de  s*en 
<  priver  pour  n'être  pas  accablé  par  la  taillé  Tannée  sui- 
c  vante ,  comme  il  ne  manquerait  pas  de  Tétre  fi\  gagnait 

(4)  Depuis  CHAaLBMAGift  jusqu'à  la  fin  du  lègne  de  Charlu 
V,  c'est-^-dire  pendant  près  de  500  ans,  l'exportation  des  grains 
avait  été  de  droit  commun.  Interdite  plus  tard  ,  elle  fut  auto- 
risée par  un  édit  deFBAiiçois  \*^,  du  20  juin  4537,  et  protégée 
spécialement  par  Svllt,  qui,par  Tordoonance  de  4599,  consacra 
la  liberté  du  commerce  des  grains. 

fVauban  Difne  royale,) 

(9)  Lieutenant-général  au  bailliage  de  Rouen  en  4697,  auteur 
du  Détail  de  la  France ,  économiste  précurseur  de  Qcbsbat  et 
de  Smith. 
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c  quelque  chose,  et  qu*(m  vit  sa  récolte  un  peu  plus  abon- 
€  danle  qu'à  l'ordinaire.  C'est  pour  cela  qu'il  \it  très  pau- 
«  vrement ,  va  presque  tout  nu  ,  et  laisse  dépérir  sa  terre, 
«  de  peur  que  si  elle  rendait  ce  qu'elle  pourrait  rendre  étant 
c  bien  funvée  et  bien  cultivée,  on  n'en  prit  occasion  de  Tim- 
c  poser  doublement  à  la  taille.  » 

Cet  état  de  choses  se  prolongea  jusqu'à  la  révolution. 
Rousseau  raconte  les  terreurs  d'un  paysan  chez  lequel  il 
entra  en  1732 ,  pour  demander -un  frugal  repas,  et  les  pré- 
cautions dont  s'entourait  celui-ci  pour  cacher  sa  modeste 
aisance  à  tous  les  yeux,  c  Ce  ne  fut,  dit-il ,  qu'après  être 
«  bien  assuré  que  son  visiteur  n'était  point  entré  chez  lut 
c  pour  le  vendre ,  et  avoir  jugé  de  la  vérité  de  son  histoire 
c  par  celle  de  son  appétit^  qu'il  lui  avoua  la  nécessité  où  il 
c  était  de  cacher  son  vin  à  cause  des  aides ,  son  pain  à 
«  cause  de  la  taille  ;  parce  qu'il  serait  un  homme  perdu  si 
c  l'on  pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas  de  faim.  (0  > 
Mais  le  Xriste  récit  des  violences,  des  exactions  et  de  la  ra- 
pacité des  collecteurs  et  des  commis  dans  certaines  inten- 
dances ,  dénoncées  au  Roi  par  la  cour  des  aides  dans  ses 
remontrances,  dépasse  de  beaucoup  tout  ce  qui  précède. 

Ce  sont  des  villages  entiers  livrés  au  pillage  par  ces  con- 
cussionnaires avides ,  et  leurs  malheureux  habitants  dé- 
pouillés de  leurs  récoltes ,  de  leurs  meubles,  et  des  portes 
même  de  leur  pauvres  chaumières ,  pour  s'être  vus  dans 
nm possibilité  de  payer  des  taxes  qu'ils  ne  devaient  pas.  <<) 
CoLBERT ,  qui  a  élevé  notre  industrie  et  notre  marine  à 
UQ  si  haut  degré  do  prospérité  et  dû  gloire,  était  imbu  des 
doctrines  économiques  les  plus  erronées  ;  il  ne  cessa  d*en- 
traver  la  circulation  des  grains  et  de  tracasser  ceux  qui  en 
faisaient  le  commerce ,  sans  s'apercevoir  que  ses  préjugés 

(4)  Confessions. 

<3)  Remontrances  de  la  cour  des  aides  présidée  par  Lamoi- 
oNoif  de  Malshbuis,  à  Loris  XV. 
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«D  matière  de  subsistatice  èlaiebt  la  0ource  de  tous  ses  em- 
barras. 

Par  un  arrêt  du  parlement  de  1661 ,  il  fut  défendu  aux 
marchands  de  contracter  aucune  société  pour  le  commerce 
du  blé,  et  de  faire  aucun  amas  de  grains,  tandis  qu'il  fallait 
encourager  ce  commerce  par  tous  les  moyens  possibles. 
Cest  à  cette  hausse  mesure  et  à  d*autres  semblables  que 
Ton  dut  la  rigueur  de  Taffreuse  disette  de  Tannée  suirante 
(1662.) 

La  mobilité  continuelle  de  la  législation  qu'adopta  ce  mi- 
nistre fit  un  mal  immense  à  l'agriculture ,  et  découragea 
complètement  le  cultivateur.  <') 

Quand  il  fut  mort,  la  misère  augmentant  sans  cesse,  sês* 
successeurs  crurent  y  remédier  en  défendani  à  leur  tour  le 
commerce  de  grains  de  province  à  province. 

L*abbé  Terray  ,  contrôleur  général ,  interdit  de  nouveau 
en  1770  Texportation  des  grains ,  et  c'est  alors  que  Tcjrgot 
lui  écrivit  ces  lettres  immortelles  si  pleines  de  vues  pro- 
fondes et  de  dévouement  généreux,  pour  Tamélioration  des 
classes  laborieuses. 

Torgot,  aj)pelé  au  pouvoir  par  Louis  xvi,  rétablit  aussi- 
tôt la  libre  circulation  des  grains  dans  Tintérieur,  et  entre- 
prit ces  belles  réformes  sur  Tabolition  de  la  corvée,  la  sup- 
pression dea  jurandes,  le  libre  transport  des  vins  et  le 
soulagement  des  misères  publiques,  qui  faisaient  dire  à  l'in- 
fortuné monarque  :  c  II  n'y  a  que  M.  Turgot  et  moi  qui  ai- 
mions le  peuple.  » 

Cependant  les  hommes  intéressés  aux  abus ,  et  il  y  en  a 
malheureusement  toujours ,  se  déchaînèrent  contre  le  mi- 
nistre réformateur ,  qui  fut  forcé  de  quitter  les  affaires  en 
1776 ,  et  presque  toutes  ses  réformes  disparurent  sous  ces 
successeurs.  ^ 

(I)  Vie  de  CoLBERT,  par  M.  Pierre  Cleksnt. 
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Si*  Le  Gouvernement  doit  taciUler  la  rapide  répirliiioi 
des  grains  étrangers  entre  les  consommateurs  dd  maiûèrei 
ce  que  le  grain  surabondant  dans  un  lieu  soit  porté  dansles 
lieux  où  il  est  plus  rare. 

Il  s'efforcera,  pour  cela ,  d'obtenir  la  réduction  des  UT* 
des  chemins  de  fer  et  des  canaux  pour  le  transport  des 
denrées  alimentaires ,  en  établissant  en  même  temps,  sot 
ces  \oies  de  circulation  et  sur  les  routes  ordinaires,  da 
services  analogues  à  ceux  qu'il  a  mis  à  la  disposition  du 
commerce  sur  la  voie  de  tner ,  pour  bâter  les  arrivages  des 
navires,  \insi,  il  Dacilitera  Técoulement  des  grains  au  mo]^ 
de  ses  chevaux  du  train  d'artillerie  et  des  équipages  mili- 
taires,  sans  toutefois  se  charger  lui-même  des  transports  el 
sans  faire  une  concurrence  imprudente  à  l'activité  et  à  Tia- 
dustrie  privées. 

«  Le  bonheur  des  nations ,  dit  Malthus  ,  est  en  raison  de 
4  la  libéralité  qui  régne  dans  la  répartition  desalimeols, 
c  puisque  le  bonheur  dépend  du  rapport  de  la  populalioa 
c  à  la  quantité  de  ces  aliments.  » 

On  reconnaîtra  que  le  Gouvernement  doit  s'efforcer  de 
favoriser  cette  répartition  même  dans  les  années  ordinaires, 
en  observant  combien  la  production  des  céréales  et  les  res- 
sources alimentaires  varient  dans  les  diverses  parties  du 
royaume. 

Ainsi  dans  le  département  du  Gers ,  la  surface  occupée 

par  les  blés  est  de ,  .  •    144,667  hectares. 

et  dans  la  Creuse,  de 1,200 

La  production  du  froment  dans  le 
département  du  Nord,  est  de.      .  .    2,212,600  hectolitres* 
dans  la  Creuse ,  de 10,214 

Inégalités  rendues  plus  sensibles  encore  par  celle  du  ren* 
dément  qui  est  dans  le  Ntrd  de  20  hectol.  74  par  hectare» 
et  dans  la  Creuse  ,  de    8     —     25  — 

Enfin ,  il  y  a  une  différence  de  10  francs  entre  le  prix  du 
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blé  h  Marseille  et  à  Metz ,  quand  les  blés  de  tottle  la  France 
valent  en  moyenne  18  à  19  fr.  i*hectoli(re.  Aussi  remarque* 
t-on  des  différences  correspondantes  dans  la  consommation 
individuelle  qui  est  de  3  hect.  07  de  froment  dans  le  dépar- 
tement du  6ers>  et  de  0  —  18  dans  le  Cantal,  tandis  que 
la  ration  généralement  admise  ^  par  personne  et  par  an,  est 
en  moyenne  de  3  hectolitres  <i). 

C'est  par  Tamélioration  des  services  dutrt3insport  inté- 
rieur que  Ton  peut  espérer  de  voir  presque  entièrement 
disparaître  ces  anomalies,  et  d'égaliser  autant  que  possible 
la  condition  alimentaire  des  consommateurs. 

Obtenir  cett«  juste  répartition  et  s'efforcer  d^établir  une 
proportion  équitable  entre  les  salaires  et  le  prix  des  sub- 
sistancesy  améliorer  enfin  les  conditions  du  travail ,  et  par 
conséquent  le  sort  des  classes  laborieuses ,  tel  doit  être  le 
but  de  l'économie  politique,  qui,  suivant  la  belle  expression 
de  M.  SisMONDi ,  est  la  théorie  de  la  bienfaisance. 

Sous  ce  rapport  les  efforts  généreux  de  l'Ecole  sociétaire 
méritent  nos  respects ,  mais  Turgot  avait  dit  longtemps 
avant  elle  : 

c  Dien  en  donnant  à  l'homme  des  besoins ,  en  lui  retw 
«  dant  nécessaire  la  ressource  du  travail  a  fait  du  droit  de 
€  travailler  la  propriété  de  tout  hommCy  et  cette  propriété 
«  est  la.  première  et  la  plus  imprescriptible  de  toutes  W. 

Repoussons  loin  de  nous  cette  criielle  maxime  économi- 
que qui  s'est  propagée  en  Angleterre ,  et  qui ,  flétrissant  la 
pauvreté  à  Tégal  du  crime,  condamne  impitoyablement  les 
victimes  de  la'  misère  au  lieu  d'en  poursuivre  courageuse- 
ment les  causes.  Rappelons  plutôt  au  grand  banquet  de 
la  famille  humaine  améliorée  et  aux  nobles  jouissances  de 
Faisance ,  tous  ces  malheurenx  que  de  froids  théoriciens 

(4)  M.  MoasAU  de  Johkés,  StatUtique  des  céréale*. 
(2)  TvmooT,  préambule  de  Tédit  sur  les  jurandes. 


voudraient  çn  repousser ,  et  au  lieu  d'inv^iter  des  iDstitu- 
tioos  nouvelles  contre  tes  misérables ,  réformons  celles  qui 
tendent  à  créer  la  misère. 

Nous  devons  rendre  hommage  à  Técole  économiste  fran- 
çaise (^),  quand  elle  proclame  que  le  but  de  Téconomie  po- 
litique est  d'accroître  le  bien-être  du  plus  grand  nombre , 
et  de  le  faire  descendre  jusqu'au  dernier  degré  de  TécheUe 
des  travailleurs. 

Honorons  surtout  les  hommes  qui  veulest  comme  M.  de 
SiSMONDi  ^  que  la  science  soit  bienfaismite ,  et  proclamons 
avec  M.  de  Villeneuvb-Bargemont  que  pour  être  bienfaisante, 
il  faut  qu'elle  soit  chrétienne. 

La  science  et  la  charité  doivent,  en  ^et,  pour  triam|dier, 
se  prêter  un  mutuel  appui  et  concourir  au  même  but,  le 
soulagement  éclairé  de  Thumanité. 

En  d'autres  termes,  la  science  doit  se  faire  charitable  et 
la  charité  devenir  une  science. 

L'ignorance,  a  dit  un  ancien  économiste  italien  W,  est  la 
pire  des  pauvretés  ;  TégoTsme  scientifique,  ajouterons^noos, 
est  la  plus  méprisable  des  impuissances. 

L'alliance  de  la  foi,  qui  allume  le  dévouement,  et  de  la 
science,  qui  le. guide,  est  donc  nécessaire  aux  succès  des 
généreux  apêtres  qui  travaillent  avec  une  si  persévérante 
ardeur  à  l'amélioration  de  la  grande  tribu  humaine. 

Que  les  Economistes  soient  chrétiens,  que  les  Oirétiens  se 
fassent  économistes ,  et  la  plupart  des  problèmes  sociaux , 
en  apparence  insolubles,  qui  épouvantent  aujourd'hui  la 
raison ,  se  résoudront  comme  d'eux-mêmes. 

2p  Enfin,  le  Gouvernement  rassurera  les  esprits  et  déjouera 
en  môme  temps  les  manœuvres  coupables  qui  ont  lieu  sur- 

(1)  MM.   ROSSI,  BlANQUI,    VlLLUflOVI-BARGEMOIfT,  WOLOWSKf, 

Michel  CHBVAinm,  Paoês,  de  TArtège,  Léon  Favcbim,  etc.,  etc. 
(5)  L'abbé  Paoletti,  4760. 
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les' Marchés  intérieurs,  en  donnant  la  plus  grande  publicité 
aux  arrivages,  à  mesure  qu'ils  s'effectueront  dans  les  ports, 

Un  médecin  prévoyant  s'efforce  toujours  de  raffermir  le 
rooral  de  son  malade  en  même  temps  qu'il  soulage  le  mal 
plrysique  dont  il  est  atteint;  quand  il  y  a  disette,  le  médecin, 
c'est  le  Gouvernement  ;  le  malade ,  c'est  la  nation.  Rassurer 
son  esprit  et  calmer  ses  aniiétés ,  ce  sera  déjà  modérer  une 
partie  de  ses  souffrances. 

La  peur  de  la  disette  produit  la  disette ,  l'inquiétude  pèse 
d'un  pofds  inévitable  sur  le  cours  des  mercuriales,  queTes- 
poîr  et  la  conGance  font  au  contraire  fléchir. 

L'annonce  d'un  arrivage  important  ne  met  pas  immédia- 
tement un  seul  grain  de  plus  à  la  portée  du  consommateur 
éloigné  ,  mais  elle  remonte  son  courage ,  tempère  ses  ter- 
reurs, et  rend  le  sang-froid  et  la  modération  à  ses  calculs , 
en  même  temps  qu'elle  exeite  les  détenteurs  de  grains  à 
livrer  leurs  réserves  à  la  consommation. 

L'apparition  d'ufi  sac  de  blé  étranger  sur  un  marche 
n'augmente  pas  d'une  manière  appréciable  FapproYisionne- 
ment  de  ce  marché ,  et  pourtant  elle  procure  un  soulage- 
ment immédiat  aux  populations  ;  car  elle  réduit  aussitôt  le 
prix  de  tous  les  grains  qui  s'y  trouvent. 

Nous  avons  dit  qu'elle  doit  être  l'action  du  Gouvernement 
aux  époques  de  crise.  Celle  qu'il  aura  à  exercer  en  temps, 
ordinaire  n'est  pas  moins  importante.  Des  améliorations  de 
tous  genres  sont  réclamées  pour  l'agriculture,  et  signalées 
tous  les  ans  par  les  congrès  et  les  autres  associations  agri- 
coles à  lattèntion  du  Gouvernement. 

La  nouvelle  législation  de  l'Angleterre  sur  les  céréales 
va  y  rendre  les  importations  plus  considérables  et  plus  ré- 
gulières ;  qui  mieux  que  la  France  peut  se  charger  de  la 
pourvoir  !  Nous  avons  vu  ,  Il  est  vrai  que  les  excédants  en 
grains  ne  donneront  probablement  jamais  lieu  de  la  part 
de  celle-ci  à  de  fortes  exportations ,  mais  elle  a  près  d'elle 
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uae  possession  mervoilieusement  placée  pour  cela  ,  c*esl 
TAlgérie. 

L*Algérîe  bien  administrée  se  peuplera  rapidement,  et 
ses  terres  d'une  incomparable  fertilité  viendront  à  la  fois 
le  grenier  d^approvisionnement  de  TÂngleterre ,  et ,  en  cas 
de  disette ,  le  grenier  de  réserve  de  la  France. 

Cest  ainsi  que  Tagriculture  puissamment  secondée  dans 
notre  belle  province  *d' Afrique  pourra  enrichir  le  pays  sans 
faire  concurrence  à  ses  travailleurs,  et  viendra  au  secours  de 
5a  population  quand  son  alimentation  sera  compromise. 

Dans  rintérieur  ,  des  encouragements  aussi  puissants 
doivent  être  donnés  à  notre  agriculture^  qui  a  encore  ainsi 
que  nous  Tavons  vu ,  à  améliorer  l'alimentation ,  par  con<- 
séquent  le  bien-^ètre  de  14  millions  de  travailleurs ,  et  qui, 
selon  M.  de  Gasparin,  peut  voir  s'élever  sa  production  en 
blé  de  13  à  30  hectol.  par  hectare. 

L'instruction^  accordée  plus  libéralement  au  peuple  de 
nos  campagnes ,  y  répandra  le  progrès  et  l'aisance ,  elle  y 
développera  le  sentiment  phis  élevé  du  devoir  en  même 
temps  que  la  notion  plus  juste  des  droits»  accroîtra  la  dig- 
nité de  l'homme  en  lui  donnant  la  mesure  de  sa  propre  va- 
leur, et  fera  naître  en  lui  des  besoins  nouveaux;  or,  ce  sont 
les  besoins  graduellement  croissant  qui  marquent  les  de- 
grès  parcourus  par  les  peuples  dans  l'échelle  de  la  civili- 
sation, c  La  nation  la  plus  civilisée,  dit  J.-B.  Say,  n'est  pas 
«  celle  où  il  se  trouve  quelques  grands  hommes ,  mais  celle 
c  où  il  se  rencontre  le  moins  grand  nombre  d'hommes 
.«  ignorants  et  grossiers.  » 

Les  cultivateurs ,  en  voyant  améliorer  leur  sort  et  accroî- 
tre leurs  besoins,  c'est-à-dire  en  acquérant  de  plus  en  plus 
le  goût  du  bien-être  matériel^  offriront  une  population  nou- 
velle de  consommateurs  à  nos  fabriques  qui  trouveront 
ainsi  autour  d'elles  le  plus  riche  et  le  plus  sur  des  marchés. 
Ne  sera-ce  pas  là  une  réalité  préférable  au  rêve' de  marchés 
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ima^oaupes  <V>i  nous  seront  tp^îonri»  §n)eMfe  par  les  peu- 
pïûs  dQ»i  re^îsteoce  même  repose  sur  le  comoierce  et  1» 
fobric^^ioa  ipanufacti^  rîère*  .  > 

CesVaUksi  que  toutes  po»  iadmlriçs  se  prêtent  un  mutiiM 

secours  et  deveQant  solidaires  les  unies  d^s  autres,  v^rc^i 

,  leur  prospérité  s'élever  à  sa  plus  haute  expression ,  et  for«^ 

U^ercmt  eoi^^re  par.  leur  uniçQ  cette  piMssante  uuîtâ  quî^Jait 

la  fon:e  et  la  S|)lénde!ar  de- la  France. 

Loin  de  redouter  Tagrandissement  de  Tagrienlture ,  ,lo 
Çouverneipeis^t  doit  donc  fec^mialtrp  qu'il  est  d^  son  int^èt 
de,|e  Eavoriser  id0.  tout  san  pouvoir*  L'organiser  fortemepjU 
devî^ndratt  Tot^jet  princi{)al  de  ses  préoccupations  s'il  eofn-r 
pceoaifc  bien  la  puissance  de  sécurité  et  de  cpi^eryatie» 
qu'elle  recèle^  N'es(r-il  pas  admirable*  en.efiei,  que  le  nonibre. 
eti  Jft  force»  jdhysiqiie  se  Irou vent  du .  même  côté  que  ronJve  \ 

•Noos  lavims  tait  veir  ce  que  fut  sous  Tadministration  ides 
deux  derniers  siècles ,  lia  condition  de  celui  qu'on,  apper. 
bât  aloirs  le  lahowe^r,^  l'administration  de.  l'Empire  et. 
celle  de  la  Restauration  ne  lui  ont  pas  été  beaucoup,  plust 
favorables  ;  cette  dernière  témoigna.,  ij  est  vrai,  des^m*^ 
pathieâ  particulières  à  la  propriété  foncière,,  mai^  on  seit 
qnecelle^i  dîBère  essentiellement  de  l'industrie  agricçle 
proprement  dite  ftvec  laquelle  on  a  tort  de  la  confondre  quel- 
quefois, et  «fife  les  plus  grands  propriétaires  de  France  eti> 
sont  souvent  tes  plus  pauvres  agrict^teisra,  ...  -  ^ 

Eofin,  de  nos  jours  encore  râgricaltuf*e  est  sanainflueneel 
dans  les  conseils  du  Qoavernement ,  bien  qu'elle  y  soit  re-^ 
pvésentée  par  un  ministre  honnête. homme,  dont  persoqne 
ne  met  en  doute  le  zèle. et  le  dévodpient  j^ur  la  défense  d« 
ses  intérêts.  i 

QueHequê  seit  la  cause  de  cette  indifférence  ,  on  pour- 
rait presque  dire  de  cet  éloîgnement  de  l'administratien»  k-. 
quelque  régiope- qu'elle  appartienne ,  pour  l'agriculture  ^  on; 
reconnaîtra  que  fe  SoNiverain  n'a  aneuii  matif  de  les  partager, 
T0)IE  XXI.  !..  â6 
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ctque^PlDténèldelarofduUetcëlcii  de  PâdoifUlstràlton  M 
'^i  pds  toDNhfaîtclUkijours  lés  mêmes  en  ce  qui  Irt  cifefeertie. 
Si  la  première  qui  est  permanente,  ^'besoîtt  de  s**ipp!ij4t» 
éêP  'ynè  fdtéé  permanence ,  il  péiât  pâpaltre  pt^férabie  h  la 
liététiiiéfj  rqui  est  mobfte',  de  se  reposer  sUp  des  iâflaenees 
passagèpes,'  '  '  •  '         -     .  - 

'' lie  jîirethièife  dort  dôfcic- aimer  le  pk'ogf^s^piocfe'-fiapee' 
qu'il  la  consolide  ;  la  seconde  mloute^fes  iiHK^oiibns  piéïkre 
.(jfè'elWa  JiMiVefat  Tébranlei».  •  ^        l 

'  Mdféb  daâs  leur^  champs  ei  peu  setvsibles  Mie  faveurs/ 
sbùmî&'àux  lots ,  tnab  peu  âctièsîMes  à  Painbition;  fort  Aé^* 
TèUés  aux  instl(tif?ons ,  mais  forH  peu  auK  pifiHiis  pontiqnes  ^ 
i%vnpus  a»  travail  ^od^etif,  maïs  point  -h  Via\!t\gaè^  sévsBis' 
'  étifin  dëns  l'art  qui  nourrît  et  -énnicliit  \é  pajs,  tuais  igna^ 
nnlfisâaildeeldideaspéeuldtion^irt^'de  TagiQUige  qui  ilérui^ 
ttent  oi  IWament ,  les  agriculteiirftsant  dand  des  conditi<ûis 
réelle  dMndjépendancie  /ms^is  cette  indépendance  qni^éstniiè 
^artfnti^pbhr  ccli»  qui  règne  peutr  devenir -un.  péoiii  pour 
noiifi  q^ti  goa'veràânt;  lOUfi'  est  dono  à  hibia.  prof  table. ait 
pfQQSidr 'et  quelquefois  incoittmcM)e'au8Qc6nd.      :     '  • 

I  'Voilàr  p<$u«-àire  poui^quoi^'agncullttre  a  toujousiq  élÂ.tun^ 
pàipulti^ia  dans  fes  haàles.ré^iotts  admkii8kUn)li\e0^#t;^D4irr, 
quoi  diè  doit  trouver  plus  de  fhvQUif  dan»  kaTégîm»  |^(| 
ètovées  edcore  où  dotninii  r|ntbUi@enieo:^uprtey»  qu}^  ^va^ 
brassant  d'un  sevil  regard  tous  te  M^érÙif^  los  0>Qfiure<  k 
four  valeur iréefle,  iMArcequLY41o^Qail  o1l€hi9j6<94  ^g^a^  de 
tou%  iniéréit  étroit',  cocdusif  oapir»agetfi    i         . 

Toii1ei^ife>,  on  faOMoio  cVf^t  dèiiéda  ta  «onscA^^  ioh^  m 
fcyrce  ou  do  son- génie ,  placera ,-  domine  lé graildfiàtoiatGet 
d'un  peuple  voisin  ,  sa  noble  ambition  dans  TexéeiUion  eou- 
rag^tise  de  gages  r@fei>tne^  el  racoanipIi»euMnl<4e'.grands 
desseins V'et,  la  pensée  6xéfi\^t  UhisMire^  il  s^iflovii^eff» 
ifatiméhrtcnt  au  pouvoir,  souxeraki  qu'il  estoppéléà  aorvir;. 
SI  dbncraveiîir  no«4  tient  encore  enréÉeDiercJea  SuoBitoU: 


àm  Skvkkj  Qs^rejidroDi  oenainèiBeiài.kilr.  poiHL  il*a|i|jui 
sur  ragricuUure  y  comma.  pouvepii  seiddidffrtr  «dti  Ckiufvr^ 
neueiilidii  pay»  les-  conâitknHf  tés  plu  iùiw<dfti  istebililB , 
de  force  et  de  grandeur ,  .':'  .j   .: 

£q doimaii^.aiàsi  an  ^pide  efc pumaot  élaUVà  jUk|^r(ii|é- 
rîlé  publique,  tout  en  assurant  celle  des  classes  les.lpioi^' 
momtat^el  les  pluHiiiniea  de  T^rdre^  ils  ioaug^raroMl  à:la 
fois  une  politique  de  progrès  et  de  m^l^léii  flii  fislcivciviila 
dignité  du  pouvoir  y  et  lui .  emoîl^era  là  rwoniiattttaciM^et 
Pampiirdeeôsolaa^;.  v-  v\ 

Or,  ia  considération  est  le  prestige  de  ce  pouvoir ODBloihi 
le'  rôsptoi^tlds  peuples  ekt  la  âaivvé^'gardB  des  tr&nesi  \ 
*  'TUmAmè^  -^<Void  eti  deux  iiiets>  pour  nou»' jiésIikDBP  ^  Jes 
motifs  et  la  substance  du  système  que  nous  {nroposdiiS.  ,-•  vu 

Le:  âouT\Braidnieiil;  pèutseul,  dans  leà  sMOMoUde^oriie, 
preœdmieBinèiraraicapBlileéd'ettattéaaeriiiiéffeldti;  ,\\  ^ 
Â  BbnCy  son  pteiMrbestm  \M)  à9  €($um,^fm\^aM^wm^ 
l'étendue  et  la  profondeur  du  mal.  t'^i 

':"9«8tooiiséqQem«»nt  îiidî8(ietinUfti{a'il^i8S6  ooiulalèr, 
diaqne  aiuiéd;,  der^U  manière  ia.pIu8fpréai8a^la.aîitiftlkMi 
l^lle  du  péy»  quant  MX^pproviéiooinaBieato  et  ato  tear 
sonms'aUindntâires qq41  po^sèdeL  .  .  i  '-. 
'  lifeis  ^pjieUe  ^b  soii  à  eet  égar(};^so  bpimf  vi^loqlé^.e^M 
constatation  lui  est  rendue  complètement  impossible^  .ppi> 
riâMeàb^d'anljaii  systèolke  de itaibli^bataBauiUeide^ivlo- 
cfliiteili^rîdolcB.  :  V  •'  ':  I  ,  J -if«i  n  ■  .  j.'.i;':  .  J  ai 
f  ttpDQÉrratt'obtlMûr  cette  «onkiaîflBaBaè  fVfiiWoptjw'^aa 
liveftufras suitantes  :  «.! 

1«  Il  seraîMlHù^  cbtift  cAïaqua  coauMuieiwfi  e»imèé'é9 
9kUMijué  mgrio0k{étïargédB  rettipfir  le8.'lableaitx  àmti^ 
nés  à  faire  connaltre-à  Faditiîiiislriitiaa^  lea  i^ssièuranL'aUn 
mentaires  du  pays. 

Ce  comité,  nommé  au  scrutin  par  le  Conseil  municipal, 
et  composé  de  deux  à  six  membi^es  selon  Ja  populatif  a  cle 
la  commune  ,  sera  convoqué  chaque  année  par  le  Préfet. 


'•^l(egi>elBop  0e  lamairie  luis6ra.a4ioiiitt.ot.legarde'GfaaHi«^ 
pèlPDl'â^iislora  dans  ses^opéralions* 

Le  cottiitélaoraè  rempltr  tons  les.aDs^  du  1^  aaai  10 mai» 
un  tableau  (0  indiquant  : 

•  'iê9  ^uuruHtéide  4err0  e^iêemeneéesmi  chaque  espèce  de 

Bt4iil«nëtt  10 octobre/ UftBdcond  (akleanC^ indiquant. 
"'■Léi  '0iiÙteMe$  animaks  ?       •      *»      ' 

Jm réserves eivviim  grams; 

Les  résultais  de  la  dernière  recolle  par  nature  de  yro- 
duAs  :> 

Le  rendement^  kpoids^eî  laqualùé  desgraméâwuveaux* 

'  <^  tableaux  seroi^  •f  dresaés  vx  Préfet  âossilAt  a))rè8 

^avoir  été  remplis.  '        :.•   : 

€Mtti^ei;ieii'  caa  de  négligence  de  la  jlart  des-eomÉfunés , 
fera  fata^'d^ofilceoe travail  à  tenrs irais, .soii  i>ar  un  àrpen^ 
liitrt géomètre,  m\  pa^  tout  autre ageai défsigné  par  lui  à 
eet  effet. 

'  1)^  deoumén^  foiirois  parlesoomtnuneaeeroQieemwl^r 
le  Préfet  à  rassemblée  d>gificultearerchàrgée  de  les  coordon-» 
nef  et  de  dresëar^a^che^ieu  la  siatîstiqae  idu  département 

2«Unechambred*agriculture,  cpinposée  d'eutaot  de  mem- 
breâqull y  a  de eaatonsi  sera  Instîtoée da^s  chaqoe  défér- 
teioefift. 

-  Les  meittbrea  de  Iff  ehambré  d^agrienlliirè.  seroat  nom* 
mes  au  scrutin  par  un  corps  électoral  réuni  aolohef^Ueiidti 
esètefr^e^  composa  des  membres  des  camàés.coifimMitjafel.r« 

La  chambre  d*agricuUure  sera  convoquée,  par  le  Préfet  en 
i»brtiid*uiie.erdQfMKince  royales  4iai  déteffmnera  râpoque 
(vteid  la'.iA'Oelobi:e)kt  la  4arée  de  aa  S^ssi^  \  dentl^  terme 
ne  pourra  .tauiefeia  excéder  huit^jeara. 

.(I)  Le  tableau  K  qui  sera  uniformément  adopté  par  tooteç  tes 
communes.  -  .    <  u 

'^■\V\  LHaMf»iii  B.»      '    V*  •  •     •  ' 


^•'^        Là  principat& èitlrlboitôhile^ <iiaiîi>f ^  iTagriculiiIrewiaBr 
de  dresser  chaque  aanée  la  çtatistique  des  ressourcei  çtllv  ; 
meataires  da  département.  ^   ^  ''..)•= 

Cependant  ettes  seront  appelées  y  en  outre ,  è  donner  tour  - 
vp  .^^s  sur  so.8Î^]atsQn  éeenonii^e ,.  et  émettrettl  des>  vœox 
sur  les  tsMK»ii»  qui  leof  pn^aUraîent  de  nature  à  «e^artlfre 
^IST  prospéffté  âgrîcol^  et  là  incBessè  de  la  Frawse: 

Enfin  eRes  pourréiit  être  consnttées  sur  te^qveiiions  de 
législati^n^etdVidflinistratîonr)  de  droits  et  de''tad(3;^,,laj 

douane ,  qui  intéressent  I>»gricultttfe.  \ 

i  *:;. /Béates  propositions  et  discussions  polifique&virotA  formel- 
lement interdites  à  ees  chambrep*.  .1  ■':-   '' 

Leiirs  attributions  ne  différe^nt 'donc  point»  SI, rolr' cri' 
•soapte  la  formation  de  la  sta  tistique ,  de  ceUes  de  nos  con- 
grès acttiBls  d^agricultnre  ;  seulement  ellesreoevronil  n«r<a^* 
ractère  légal  qui  manque  à  ces  derniers.         .  -    •     •-      *>    'i 

Aussitôt  que  le  travail  des  chambres  d*ag^jieultvire  sera 
terminé  ^  il  devi:§  être. traosmi^.  »n,  Ministre  de  ragpfcullitnM 
et  du  commerce ,  qui  groupera  è  son  tour  les  résujtais  obr* 
tenosdans  tous  1^  départements^  et  pourra  embrasser  ainsi , 
d'un  seul  coup  d'œil ,  la  situation  alimentaire  du  pays.  ' 

Il  est  évidentjgQae  ce  mmistré  »  aidé'  par  uiie  semblable 
organisation  y  et  muni  d^s^renselgnementii  précis  qu*eHe  M  ' 
aura  permis  dé  recueillir,  sera  en  4èsare  d'apprécier  sai-^ 
nement  les  besoins  réels ,  et  de  mettre  en  action ,  à  piippes» 
tous  les  n^oyens  dont  ri  peut  dii^poser  povr  lei  sattafeirei. 

Cest  ainsi  qu'il  lui  deviendra  possiWe  de  prévenir,  oïl,  da» 
moins,  d'atténuer  autant  que  la  gravité  des  circonstances  le 
lui  permettra y,les  crises  qui  menacent  lé  pays,  et  de  garantir 
feplus  pressant  de  tous  ses  intéréts^celui  dé  son  alimentation. 

Sans  doute  le  système  que  nous  osons  proposer  dans  cet 
écrit  peut  être  modifié ,  complété  et  amélioré  ;  mais  nous 
sommes  fermement  convaincu  qu'il  renferme  ^  sinon  l'en- 
semble  complet,  au: moins  les  éléments  de  la  seule  organi- 
sation pratfque  capable  de  produircrdes  résultats  sérieux.. 
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I  celte dUdffttttJBi  plHP.s'mrlIfiiv-  pat  ta  i9li««k  fi^Utwt  depvi*  le.rK»M|oik4«jca. 
«■•ti#  de  ««|i9fpdi|littdM.,e«ipâai«N,   . 


^^  '  ÎH^mK  àiX€.f.^mpli  el  irfimmifi  M. Préfet  v  »'> 


(O»  âtomkratovf  les  produite  ^ 

S  •<<■     Il     i-.>ii   w    irrri  < 


-    /  È'romenl  .  .  .  . 

\  Mé<eil.  ..... 

cittACES    Orge 

J  Avoine .  .  ^  .    . 
[  Maîte  et  millet.  . 

Sarraziik 

Pommdsdo  terre. 

Pote.  ..! 

FAmmrôx/  Haricotfe 

Lentilles 

Patates' 

Châtaignes 

Betteraves  .... 
EAcums  ./  Cai^ottes 

Navets 

Toj^inambotrs. .  . 

FE0l>CiTs|    ,  ,  ,,    ^ 

des  jardins  -Légumes  dlvérS  . 

•iTergérf.i 

!  Colza  .  .  .  .  .  ,  , 
I^'a^ette 
Lin 
Chanvre  

[  Trèfle.; 

f  PLANTBs)  Luzerne 

to.rr.«è#e.     ^.^^^.^ 


paAiRlBsi 


Vesce,  Gesse,  Bittifle 
Foin.  ...;... 


3' 


2 
.S 

S 


^AjlTITli 

de  semeuQii  éitt" 

■-É  fi  lu'u  ^  li 


•1  \ 


I 


Ôb£^]^atU>m. 


::t..I 


r  Anf 


r.iu  '^i\  * 


,     <»  T/       ' 


■alorelles  1 
etpàurogeil 

I    On  comprendra  dans  cette  oobnne  les  terres  communales  en  culture  ou  enpàiuraipe 
dont  la  Jouissance  est  commune. 
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1 

Stiiie  du  mémoire  (1)  hUtqriqueet  statistique  de  JM^/fWf 
}i.  CHkiÊBo\Ej'uis  y^fiemér^è  correspondant.      .  r  •  ^  * 

Pendant  que  ces  évén^^ments  se  passaieixl  ^xt  Pi^ont' 
le  cardinal  MAtRicÈ  vint^  dans  le  Comte  de  Fflce  ,  où  la 
•  mojouf 0  pftHiè  -ée»  habitants  s^était  déjà  déclarée  cuiitie  " 
/la  Régente.  Le  Marquis  de  BiaKfiX  ,  ^uv^rp^r  général^. 
alla  le  Irouver  à  Sospellû  ♦  ppur  rassurer  de  sa'  soumission 
et  les  consuls  de  Nice  prirent  une  cJélibératiDn  par^  laquelle 
ils  reconnurent  Tautorité  des  princes ,  pendant  ta  mino- 
rité du  duc  Charles  Ëmasuel  II.   Le  cardinal  se  (H  {)récé- 
der  pai*  le  eomte  de  Hussan  et  pai^  lé  chevalier  BQscucfn^ 
ses  fiiYoris,  avec  un  corps  de  troupes   ^pago^lestils  en- 
trèrent en  négociation  avec  le  c^.evâli#p  ,d93AI»psi  com- 
mandant du  château,  qui,  à  la  tète  de  la  garniao^), tenait 
t^ncore  pour  la  duchesse.  Ces  deux'  agents  parviopent"  à  le 
décider  de  refnettro  la  forteresse.' Le  prince  arriva  quel- 
ques jours  après,  et  sur  le  champ  il  s'occupa  dler^aniser 
les  milices   du  comté  contre  les  Français  ^  qui ,  dans-  MIP*^ 
tervalle,  avaient  réuni  une  petite  aimée  sur  les  hortis  du 
Var.  On  était  occupé  de  ces  préparatifs  guerriers,  lor^u^oD^ 
vit  entrer  au  port  de  VîllcfranchO  la  flot  le  de  Provence ,, 
commandée   par  FAmiral  dbmte    D'Harcourt,   Le  '  peuple 
alarmé  courut  aux  armes ,  et  fit  lever  les  ponts  delà  villé'v'' 
crainte  d'une  surprise.  Les  Consuls  db  Niceae  rendirent  en 
corps  auprès  de  l'amiral  français  pour   le  supplier  d'épar- 
gner le  pays ,  d'autant  plus  que  leî  Espagnols  étafent  tci$liz 
très  du  Château.  Le  Comte  d'Harcourt  leur  déclara  que  si, 
danâ  trois  jours,  les  habitants  n'étaient  pas  rentréa  dans 
la  soumission ,  ils  seraient  traités  comme  des  reBèHês.  Cette 
réponse  fit  naître    quelque  hésitation.  Mais  le  Cardinal 
Maurice,  qui  se  trouvait  alors  à  SospetlOi  ét[int  venu  en 

(I)  Voyez  pago  458,  tome  XIX  du  Répertoire  des  travaux 
de  la  Société  de  statistique  de  Marseille'. 


l9à,n(tgQ6MÎiaip^/<fiy9p,Mî»^      Royale.  VJ^gt^  ^  9pa jppSr 

Provinces,  du  GarBavesan  et  le  caf^îml  M^micim:  ^i!^  4w 

9i0l(|(i99l^^[W^rJi9W.ia4^fQPt;e.j|eJ|9i^^  g|0^^yerj||enveaj[^.i 
«WiJflk.U«rt«%4ft  la  r«aW|effiW^^  spjwnjs  *  .ltvçs.sigf[H»T 

épouserait  sa  nièce  la  princesse  1^)^(9^^  rjQl^fî^ipe  ^.pçi^ 
mxhW^  C6^'PJfj||l^k^i^fHois^  4e^^  ^P  fvp$,.^^i$.^- pourpre 
r!(^n^|E|^<jfia..  U  <eQttr.de  ftoff^e  Vivait  rey^étUr  pf^ipe  ai» 
çortiiî  (]|ij^;}î|erf^Vj  j^  le  Uait^pqini.  aux  QfdrjS9.si^cré^.  llldjlf:. 
gc<|;l^  ^i^p^ofiorfiçfsiàe  VjSkg^f  el;lesvitei^^e  pfifept^vlf^.p^ 
liiiqpie  ^% .,  appianii^  iw^.I«A  9i?^Ufi^..JJABéiK..yifi  ^(f^Ofd!^ 
)fl8r4isBi9nfia^  n^jpei^^fl^Sv  QA^cc^jvpt  quiç  le&uoce3  seraiçf^ 
e^k^WlIffa^âaiia  le^C^i^  de  Ni«e)  1«  ,pjr>nce^e  rfpdii^à,  cfï| 
^i  d#pa^  ^im  genvejtaeq^ent  pp}iir|  pré^fe^  ^^  brillapte 
ré9ep!lrt9P  ^  -la  i^ne*  épousa  et^j^eq  îf^^  tfjOfvps,  ppu^:c})^ 
ser  la  garnison  espagnole  du  château  où  coifimapdutt  jke 
»*ré«W  "ide.  ei«op  .Tçn*^H.Ur,:  Ce:  gânér^).,  ijflfarpj^  j>ar 
'  le  ii»nviifnepY:de{M|Hap  «  de*)aréqoiicilifktr<n^  qui  fyejiaij^  de 
3>pérw*  M  PPJ  çonjSfiTVw  ee^l^  .p^cj^-i^ii,  fpî^cllBsp^nfl, 
Le  prince-gouverneur  général  parut  loul  à  coup  avec  600 
hoinmes  de  bonnes  troupes  soutenues-  par  les  milices  du 
fcomté  et  par  îë's  habitants' de  1àf  ville/ Cbtirttfb-  ît  fî^Àir^ii 
pomt  encore  de  fi^tùre  dèclûr^eJTottJtVitLA  déteaùdà  S  fut 
pré^nter  ses  èommages;  il  vint  accomjfegné  de  ses  pre- 
miers officiers  danç  riiitepiion  de  sonder  le  terfai'n  ]  il  fut 
reçu  avec  les  plus  giands  égards.   Mais  au  moment  où 


r&|)agnoT  voulut  pféûâfecoti^;  \ë  prik^hif  signifia  qM 
ne  .rejoindrait  ki  garnison  que  lorsqu'elle  aUt^il'  éi/mc^'le 
cMtèau.  Varnemontyle  général  sepBiigiiii  de 'cette  violetice; 
âej4  les  troupe^  savoyardes  étalent  eti  ^bataîNéi  tlevet^  la 
porte  de  Va  forteiies^*,  ef  lès  liabrt4nt^en  arnMd'pouMiéèt 
des' cris  menaçants  1  Les  Espagnols  «  privés  de  feilrs^  ebeft  > 
ne  savaient  quel  pari?  prendra,  il  laliul  (ivrer  la  forteresse 
fh^  obtinrent  les  bônnears'  de^  ta  guferrè  et'^se  ^endlMiitt;  à 
Viilefranehéoùdés  bàtimeulsv  ncAidé^HuxriPafB  du  ttinar;. 
Ris  transportèr^frt  ^<}èûes;  >'     •■./•> 

Afn^i  la  viKJe  déNicb ,  >âébai^ssé(i die  «ees^fadiet  iottom^ 
Ttrédes,  se  Hvra  à  toute  b  joie  qtté  liM'MsplniiMtieMtévà*' 
nements  (t).  Les  bienfaits  d'tnie  fièureuse  réoonéilialfiMi  *«t 
ies  fêtes  du  mariage  Ai  (hincë  gôbvernevr-^giénèràl  durent: 
ajouter  à  ees  transports.         '  '    ■'  •    -.      » 

"  Par  èonvention  préltnVfnafre ,  sFgiiée  âvéo'K  régteté  ;  1ë 
ii  juin  1612,  MAORice'consentif,  en  attendant  lemarlàgei 
de  recevoir  dans  la  'ville  de  Nîcé  îe  c^mte  de  VsÉtoilV  en 
qualité  de  gctcvernetrr  /  et  de  remettre^  les  *  forts  de  ViU^ 
franche  et  de  St-^Hbspices  hxxx  comtés  dé  llfoiuBTEiiotf  etBbn^ 
CARELLo,  sous  promesse  qu'ils léëèvacuefaient'attsBitéiapi^ 
la  célébratflon  des  néried.  Cet  acèordyfam;  fait  diipiirâlÀ^ 
toutes  lés  difficultés^  le  prince  s'oôoa])a  de-célébrer  par  'tlea 
fêtes  brillantes  un  fiymén  qui  terminaH  ^de  Irop  liMMalM 
divisions. 

La  tiier  fut  edcore  cette  foi^nsfcbotsie  pour  le  (héMN  «tes 
réjouissances  poUiques;  le  goût  du  siècle  pour  les  «Hégorieâ 
de  la  fable,  fit  adopter  le  projet  ingénieux  d'une  lutte  entre- 


(1)  Les  événements  ,  qui  eurent  lieu  dans  le  comté  de  Nîca 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  civile,  sont  ra^pportés  par  JfimAT  , 
Ànnalei  d*IUilie;  par  Guich^kon  ,  HUioire  àe  la  maiion  de  Sa- 
voie  ;  par  ÂLBBtTi  :  HiU.  de  So$pello  ;  et  par  le  comte  Atex. 
de  Salvcbs.  Hisl,  miïU.  du  Piémont  (L.  DrKAKTi.) 


». 


DtoDS  lattwft^iéd  dtt,96  î«»Jet  MtS,  de^Mnanite  i^armm^ 

p9v  oa  maoîtnkt  du  priftce  des  ^gnmautos;  qui  dé(i«H  tp;»» 
tas  nirarriem  «k  tiavigateun  de  mers ,  A  VQnir  tymJbatireç 
poar  la  conquèle  de  iftioisonjservçiUeuse.  Deuxjwr$  après», 
latrèi  d^Ascfuefil  à:Sod  tour  prodaïaar  un  carlfsi ,  dans  Ih 
^uèl  oe  h6ces  acKotrtaîl  le  défi  ,  et  protu^toii  d^j^ooir  disr» 
fMilepJa  YRt^îre.  Dans  rîotârvallé  les.  consuls^  d'^reidA 
gpo^enaror  igéBénal  ^  iraal  cmsiniara  du  c6té  da  IjflD(pia« 
an  lace  du  cbàlesn  ;  uo  aii(»rbe  pa  yUIôîi  surittoolé^de,  plu-. 
aMfs  dntp^Qx  ;  on.  ramarquldi  dausi  le  .foud  le  portrait  de» 
k  priucesié'épottse,  plâeé  aous^ruo  «tielde.bpoeaijd^ory  c^Un 
r^BDÀ-de  flâura,  et  aaoteDli^^c  dçux  gé^ios*.  lie  38.^U9l< 
diuiH^s¥<'à^^<n3di,;la;o0iir^  les oouquts , Je  cqrpB de  la  jm^ 
fatesse  el  '1e8^d^Hiriesrtnvitéas.à.k>ftie^IviujteDtpi*eiidrepfaic^ 
sè«s ce dcbe-paTiHan-.  -  ..      .^\,   . 

Le  peu{deiicoUvraU  toutes  les:  élévations  eBYironnan tes  ; 
ao^'siigfial cofivenU)  on  vit  tout  àfoup  arrîj^àforoe  db nt^ 
fnee^dttLevantr^uCoaohaul^  d«t  petits  navires  peinte  de.4îfT 
léreolèa  ooideiivs  ^  ornés  d*en)blèmes.aUégeiri<|ues  »  l^nMal 
de  pari- et  d^tre  deux  flottes  séparées'  de  tfrenict  batfiew 
«tiai4«ie«  SiBodiOefluiliaDdaît^la  preeaière»  l^^9.t  une  cptte 
4e>iBaîiie  d'argent^  ariuesde  roèine^el.i'âati  av;eo  vn  cbamp 
couieur  dûjfienavec  la  folsoilrd^érf  aa.mlUeu»* Uljf^sQs^nduir 
aaî<^  b  .scjcoadç  f  vèi«  d^une  cottci  ct)uleur  d  or ,  cae^o.  çe^ 
i*éHié.4B  Uariersl,  el  i'écufbndMttr^iavecJe  palladiuooiiaii 
«iisKèû.'  AprèWi]ius«urBianaAOiAv         peociartt  .tosQiueltes 

•'(I)  Hoùâ  kvon»  trouvé' tes  détails  <ïé  cètle  fête  dans  ûrie  tëla- 
ffOn  fmptiiihéé  &' Nice  eu  46 i2,  eh&£  Rom Aâo,  conservée  à  la 
BiMiotbèqQe  royale  de  Tnrla  ,•  ayadl  pour  titre  *  n'Heiêwiopa-r 
ûific9y'fe§^  fimalé  pMmin  Niuia,  tn  oceasi^ne,  délia ipà»^  il 
^ùirAO  lurfalisto  MAa prtUtflpffM  iM^wi^a^-M^ria-^Ciisfina  di 
Savêfû  {Ir^tUèttlt,}    .r:.\v,i  ,1...;    i...         •  \:, 


teaidiiuï'eoiMiriiéiQii^  wMliHê/kêui  ftff»{taM!r«qii9f  ><lefc»AQltcs 
rh«toBS6^«^t«bt'l9n'Mfc  do  fëvflltÉiv'AiDs 

bM<nu«v  où  ta  ttutott^taii  eiJlasBéé!; ,  lnvuSss^n  deti/en^ 
lrè)lrebeiirs^da  dmit  de  WltofrMMtbë ,;  rkibeteent  >^déecNé  «ti 
})tec4à  r€«liréd  de  ta>4ieé,  fienvalt  l»lgak*db  dtn^mip.AMiH 
t^  tod  irom^tes  doMiwfct  l€|  9igfiàbdu2C«inbii|^;)leB  âdmnrf^ 

éé-b«tftiHe^  qui*  ayait-  été'stHTÎ'au  gbrféux ootniiai  doiLé^ 
panlbe.  iUei  broîl  dlàrtithriè^terriWaiie  ftifc  «itondfifa  I«m| 
eôiéfvéeafeinid'artifioeséçlaîi-eiif'leatDfanrdAilriyi^e^  )ë  oak 
d^MbtirtlKHiD»ôffreira6|Moll  idi4«fl«emxlhjaieév8|i|iDib  vakas 
D^ae^  et  icbyagueéde  la  nier  vMléohi^Bt«u:loiiii9eaiflÉpi4 
vld^  iMy^iéPiéu^ea  1  Tottt  à  cai^  da  Mii'  des  ,ondés  aViève  le 
tMftple  de  I19  'paix ,  •  Mepinae  paraitvSUBiivi  itrAae.  da  doqnift* 
taga^etde  br^nohai^le  tidraEl;  tsaDteia  lni^pe!lai'ii»r/ild 
son  trident  et  ordonne  aux  cbair.piona'«kieeq^lla^coaEifaiilii 
U110  nèrôMfera'avaaacB  aliurs-alir  uoaiélegBiite  naMto,  aZip- 
pvveAe  dafÂnllon  V  a|^  apvès  aTQir.'cliai^té.deS'<veliadlé9»« 
rl4u^^'t*MlMQi^^  iai.pqiiiie^,  ioiTite  iescomUdlafya'à 
i«ii^itéLôbiter  i«^  fAl%.  So^din  fi  faaitrièr^Hagt  Ai;«çrtè^  tel 
è(Mtitiatiailt6>dèventta' «fpîs  f  tti  héinnbeiii  «tîfoi^mèniia»» 
l^àt^du tëmpfelilt  vaMeainyhitiiMÂMaUtiBrâéviaaaMqami 
ditfpanaifiaeiitd  i^in^ulrtn^e^  oDiieivoiti|)i«i  soMound^ 
Tim^qM  d{«  Hfètidl^S''an:kabila  iMégànlâretcdaibmiiiéà.^i^ 
flMrsvHM  iDlishiae  iiiAMBèti8e'anik>«èi  ieil  jèdx  paci6<fBa8 
d*ttM  liiMê  de  tiier,'las'  bateaux  dirigea è  krm  «b  ainoBa  les 
ttilâ>iWM«e  lei^aQtfeS'9  s^«i«iicentfehaaeôft|de*oatohattflln^ 
armés  de  longues  lances  et  bizarrement  babilles.  L'adresse 
cHWî^t^  à  frappftr  s^n  a^ye(f^ffc  au  p((ç$pgp ,,  ,el  A>  re»- 
AlcrsardaAa  Jes>Ao(a.  fSpq4aîa  iliarr.i¥<>.  que  ia,]if|filej;ic^^du 
€è^  leaveulbuie  tous  las  dewf;,  «^  qpi  :eiM^ita  vae.brH}^»lp 
fKvMé^i  mais*  d'a»t ras  mari  ns  Jaar'refa  plac^nl.  atisai  UM^  ii^vee  agi^ 
lilé,  et  ehèrekeirfà  resstfîsi^  bvi<$laîàei\ Mttte^: termina  ibiA  ^ 
avant  dans  la  nuit  par  un  feu  d^artifice  )4ieol 'tes  habHanls 


ne  eonnaidsaveiiii;  {te  '^km&m  visëi  Uti^i^^f^èi  it^  en  'ibf^i 
.  U))tettièàl«blottisi;  q^  lérsq^  l^gleilipà  ti jurés  if  Vâg)^)t' 
de  qaelic|Uè  réjonlsSABce  pubUqde  ;  te  peuple  ifisâriti  étitote  ' 
FM/aïfeuàgiAôi^Xiy  -  ''    \"   -'-'■'>'  •••'-•'- 

'  Cà  cèlébraUfon  du'nfariagè  ëtitlléti  à  SospelTo  lé%  dtiVnôiâ^ 
dé  ÀefyiéBbbfe^  le  princô  WAtJRrcB  s'y  t&udii^'eti  grande  téré- 
itidme,  âccbfnpâfgdé  June  ic<mr  b'rHIantis;  c%st  là  i^tiir  ffefcùt 
^  é()Ousè^des^t)taiWs^u  marqub  de  PiANeksG ,  cothïnfssâiV^ 
'  dété^ttë  i  le  nèftee  npostôliqtie  <}aspard  C^Eâiiifkttr;  év^ti^ 
de  llontefiascoae  «  leurdôéfna  la'fiédécfîélfoii  iitif/ttâfe'dyh^ 
lachapelte  da  palais  appartenant  à  JeahlF^râiiçoiâBLÂ^CAift^^ 
bafto  d^  ta  Ydrbie  V  ^fù  ptéseîKXj  d\ine  foule'de  plrél^ts,  dé' 
^gneul^  kdagentîlhoiùmésdapaysJ(i):  '  ''  ^  '  '  * 
L^aogiiste  couple  vînt^  en^îte  à  Nkr^  ^ii  les  êi>dsuïs(iNif 
ilvareiii'pfépapé  une  tëceptiàii  «lagôifiqiië.'Lf^  fi^jbulsâsrn- 
eesssë  suecédlèi-ent  sahs  itttéirbpttc^;  peilda/é/t't^iïë'pai'tfe'd^ 
Faiinâe  ^  ttUli^  de  houveafo!^  nuagëâ'  sMlt»ût  Àevé  entrer  Mà> 
dataÉe  Royale  et  te  pi^hicle  TaétfAS  y' Wîte^icE  jligea  pfhn)i^n)C 
deisé^re^ûfdreà^ïtartn ,  ayfecyè&époase'poùt^tâcbér  Âî'doii- 
jurèp  IVôge.-  Uqùilta  àon  gouVerùehtent  lé  ^  join  1^; 
laîssèiit^n  «6n  èbsehdé'lëcdffunandenïeiït  gébâ-él'du  è^^ 
dd  Ni<te  èrtt  tittkle  DRUMÉto;''qtfi  jeuî^H^dé  Ukxtë'^'càÛûSM'} 

(4)  Etpressiôn  Vdlgafre  qui'  sftéûW*»' ï^f^^'M»^  ijrt'jfoti»!  / 
pà»  alkigion  à'ia  ffttc^  âe4«f9.  Ix.  BifftAifTÈ'^'^  ncmsl  è^prtm^ 
tou»  ses  dôtailsr  t  «ru  p09v^>pr(XiV(|r  Ib  mâ]gliifioeff(5«ldëlJ  ^Hii-^ 
«I»  <ite^  t«|  çicooDStanfièiiiaflenDelièBj  >  :  • -^  •       '    )  '    .i 

I.  .    .'.  ••    ,'  :•••  •;  ■     '.l.II'-  •    î.  '        •■'      .  '       '-ï 

{,i)  Voici  les  Qoms  de  ces.  gcnlilhomnies':  le  baron  de  la  Tpr^ 
biC;  de  WiTiBiriD  de'  Sâvoiç,  le'i]par(iuïs  dç  ^iak^ssb,  ie  inatq[uis 
de  GiafÉ,  le  ûiarquis  t)BL  Mako,  }e  comCe  VALPEnGAds  RivÉMy 
lë'comte  de  STônabtêhol,  16  dtoie  de  ViaRiK,  le  comle  deStus- 
«AM/lc  éhevatrer  dé  BAKT^6tbîrtÉd/ld'  slcur  Jëaiï-Bâpî(sié  Vac'-* 
oéimt,  seigtiêfcrC  d^'Cbâteaùncaf,  ^*ieôld  de  êci^àsrXTts  ^  Dotiii- 
nlxlftç  LAcaianl  et  p)usieursiaiil9ès>  (AftB«iiTii>  tiUt.ldè'^SéispéUù 


s'^iarB.  par  suK;prise.  d^  la  fortefie^  dlvice ,  4QQt  le  gou-, 
.verneur,  comte  de  (Lampion,  ne  lui  était  p^s  trèS7<)éToué , 
asseml]|le  ui^  C9<is0j.l  exlfaor^aire,  sig^ipei  ^nx  .piajs^res 
et  aifxgr^iQds  que.  la  régeace  eq^r  finij,  et,  gi^e  Charu»-; 
EnANiJBtya  r^ner  par  lu^-mèipe  ;  la  çoav  le  recoanali  ;^u 
inilieud^  acclfiipaliof  3  9  le  pei^)^  et  la  gj^rjii^Qfi  procla- 
ment cet  ^c^.ispontané,.  et  le  copitiQ  de  CAUPiON  huimi^ 
y;nt  ,ba'$^  toi  mains  de  sp;i  nçiaùrer .. 

Les  consuls  deNke  s'empressi^cenl  de  faire  prêter  le  serr 
ment  de  jpdélité  au  duc  pHARues-EnAixi/^L  «  et  jfx^  d^P^^' 
tion  alla  porter  au^  pieds  dju  tr^ne  rbonunage  ^e  soumis*, 
sjço^de.tpute  la  (K»pulaiionducomté|.    .     ;.   .       : 

,1^  marquis  ^e  CARSENA^.gouvefneur  du  Milan^^^  s  étant 
çiQparé,  qp  no^  de 'Phii.ipins.iv^  d'une  p^jie  du  Pi^XTi.^t^ 
entr'auljres  de  rio^i; tante  forteresse,  de  Casai .q^i  capitula 
le  2S1  octobre  ii)52,..CuMtLE3-Ei|i^iJ£f«.  fut  ol^ligé  de  r]9C4)unr 
à  Tamour  de  s^s  peuples  ;  1^  ville. de  Nice  qui  ne  ratait  ja- 
m^^en  2|rrière  lorsqu'il  s'agissait  de.lémojguer  S9n;attar 
çhe^çnt  au  souverain  j ,  offrit  ua  .dpi>, gratuit  de  160!  tnill^ 
livrer  de  Savoie  pour  les  irais  de  )a  guerre  (Bibliot.de,  la 
ville  de  Nice).  Ce  fut  à  cette  même  époque  que  le  besoin 
d'i^jcgent  le  décida  de  vendre  au  du<;  de  Msaposuja,  gouverneur 
g^ra^  de.  JP.rovencie«  3  g^lèfes .  noo;^  pUement  construites  «u. 
cl^^ipr/WNicekà  moitié  prix  de  ce  quelles  avaient  coûté. 

Dans  toutes  les  circonslanoes.'|BS^faeruiteus6s ,  ia^  piété  ém 
nos  ancêtres  mit  sa  première  confiance  dans  l'assistance  du 
nel^  Sentiment  religieux  qui  ne  s'est  p0s  éteiut,  malgré  les 
fuiresles  progrès  de  rincrédulité!!!  Le  ^ncluaire  de  Lagbet 
attirait  alors  la  vénération  de  tous  les  fidèles  de  la  Ligurie, 

du  comté  de  Nic^  et  de  la  Provence Au  voisinage  de.  la 

Turbie ,  au  .miUeti  des»  rochers  arides  v  qui  oouronnent.  le 
vaMçn  da  Sembpla  ^  existait  très  anciennement  tune  chapeHe 
rustique ,  consacrée  à  la  Vierge  Mère  (?o  Dieu.  L«  temps* 
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TavaH  presque  eattèrenieot  détruite ,  lorsque  la  dévotion 
d'une  femme  pieuse  la  rétablit ,  et  lui  fit  acquérir  une 
grande  célébrité.  Camille  Pobta  ^  épouse  d*un  riche  gentil-» 
homme  de  Monaco,  nommé  Casanova»  se  trouvant  depuis  ' 
plusieurs  années  tourmentée  d'une  maladie  jugée  incurable^ 
abandonna  leis  secours  des  médecins  pour  en  implorer  de 
plus  efficaces  ;  elle  se  fit  transporter  au  milieu  des  débris 
de  cette  ancienne  chapelle^  où  la  ferveur  de  ses  prières  lui 
obtint  une  guérison  miraculeuse.  Témoin  de  ce  prod^e  l 
Antoine  Figbiera,  jurisconsulte  de  Nice  et  parent  ^de  la  paa- 
lade,  lui  persuada  de  la  reconstruire  eh  reconnaissance  du 
bienfait  qu'elle  avait  obtenu  ;  cet  événement  fit  beaucoup 
de  bruit  ;  les  miracles  se  multiplièrent  et  bientôt  on  accou- 
rut de  tous  lès  côtés  à  la  chapelle  de  Laghet  pour  avoir  une 
part  aux  grâces  célestes  ;  la  cour  de  Turin  qui  donna  tou- 
jours aux  peuples  Texemple  de  la  piété  ,  écrivit  à  Tévôque 
de  Nice  Désiré  de  Palletis  ,  d'implorer  Tassistance  de  la  ' 
Vierge  en  faveur  de  ses  armes.  A  la  voix  dif  prélat ,  toutes  ' 
les  corporations  religieuses ,  toutes  les  confréries  s'y  rendi- 
rent processionnellen)ent  le  12  juin  IGSO,  le  corps  de  ville 
décréta  ensuite  la  construction  d'un  vaste  sanctuaire  et 
d'un  c6uvent  où  s'établirent  les  carmélitains  déchaux  ,  par 
les  soins  de  l'évèque  Paovana  ,  qui  était  de  cet  ordre  (1). 
Une  somme  de  cent  écus  d'or  fut,  ensuite^consacrée  à  Téta- 
blissemenf  d'une  fontaine  et  à  la  réparation  du  chemin  ; 

(4)L.  Durante  a  trouvé  dans  la  bibliothèque  royale  deTuritf 
une  brochure  intitulée  :  Le  meravîglie  del  iantuario  di  La- 
ghetto  ,  dédiée  à  la  duchesse  de  Savoie  Christiiie  de  France', 
et  imprimée  à  Nice ,  en  4654  ,  d'ordre  de  l'évèque  Désiré  de 
Pallktis  ;  ouvrage  du  père  capucin  François  de  Sistri  ;  il  fait 
particulièrement  Téloge  des  consuls  Honoré  Iskardi  ,  seigneur 
de  Gorbio  ,  Amédée  Palliero  ,  ÈlteDoe  GaitEs  ,  Jean-Baptiste 
Picco,  et  de  l'assesêcttr  A^nd^é  d'ÀLSERTis,  qui  montrèrent  danâ 
celte  circonstance,  un  zèle  vrannent  pieux. 

TosiE  xxr.  27 
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ce  fut  alors  qu'uQ  grand  nombre  de  dames,  de  seignetirs  el 
^de  riches  propriétaires  ,  tant  du  pays  que  de  l'étranger ,  y 
apportèrent  leurs  pieiises  ofn*audes  (1). 

Ces  construclioins  commencées  en  1633,  ne  furent  entiè- 
rement achevées  que  trois  ans  après  au  mois  de  novembre» 
les  consuls  firent  graver  sur  le  frontispice  de  l'église  celle 
inscription  qui  a  consacré  son  ancienne  eélébrité: 

BEATISS.  VÏRGINI  DE  LAGHETTO 
NOVVM  NOMEN,  NOVVM  CVLTVM,  NOVfS  PROGODHS 
EMERIT-C 
POI^VLORVM  PROVINCfARVM 
ORA  LIGVaiiE  OMNIBVS  PRiEEVNTE 
PIO,  ET  MVNIFICO  CONGVRSU  ; 
TEMPLVM.  HOSPITIVM,  AREAM ,  VIAM  FONTEM, 
TRASLATIS,  DEPRESSIS  MONTIBTS, 
CONSTRVXIT ,  APERVIT,  DEDVXIT  , 
PVBLICO  COMMODO,  PROPRIO  ET  PVBLICO  AIRE 
^.  DESIDERIVS  DE  PALLETTIS 
EPISCOPVS 
ANNO  DOMINI  MDCLVI 
PRODIGIORVM  ANISO  TERTIO 
DIE  XXI  NOVEMBRIS. 
Le  duc  de  Mercceur,  gouvcrneur^général  de  là  Provence^ 
étant  de  passage  à  Nice ,  chargé  d'une  jnission  auprès  de 
la  cour  de  Turin,  alla  en  1636  visiter  le  sanctuaire  de  La^» 
ghct  avec  son  épouse  et  ses  deux  enfants  ;-41  olfrit  en  celle 
circonstance  ua  diadème  poar  la  Vierge  ,  orné  de  perles  et 
de  diamants  du  plus  grand  prix. 

Un  événement  funeste  porta  le  deuil  parmi  toutes  les 
classes  des  cit:)yeus.  L'évèque  DivSIRé  de  Palletjs  s 'occupait 

(1)  Parmi  les  dames  étrangères,  qui  se  firent  remarquer  par 
leurs  libéralités  envers  le  sanctuaire  de  Laghet ,  François  de 
SssTai  cite  les  duchesses  de  VALEfriiNois  et  de  MBacœcR ,  el 
U  comtesse  de  San-Damibii  ,  femme  du  gouverneur  de  Ville- 
franche- 
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M  bire  achever  la  coastruclion  'du  dame  de  la  cathédrale  de 
Ste-Réparate;  le  16  décembre^dans  raprès-midi,  tandis  que 
ce  vénérable  pasteur  assistait  aux  travaux  y  une  partie  de  la 
voûte  s*écroula  à  Timproviste  entraînant  les  ouvriers  et  les 
ponts  avec  un  épouvantable  fracas.  Plasieurs  assistants 
attirés  par  la  curiosité  furent  écrasés  sous  les  décom- 
bres; févéque  lui-même  reçut  un  coup  mortel  à  la  tête,  au- 
quel- il  succomba  quelques  heures  après.  L'entière  popula- 
tion exprima  par  des  larmes  sincères  les  regrets  d  une  perte 
si  douloureuse  I  Pendant  quatorze  années  d'épiscopat  Dé*- 
81RÉ  de  Palletis  ne  vécut  pas  une  seule  journée  qu'il  ne 
consacrât  à  faire  où  à  méditer  quelque  bienfait;  la  cour  de 
Rome  luLdonna  pour  successeur  Jacinthe  SoLAa  de  morbttb. 

La  mer  étant  devenue  libre,  par  le  traité  des  Pyrénées, 
signé  le  2  novembre  1659 ,  les  principaux  négociants  de 
Nic^  formèrent  le  projet  d'ouvrir  avec  le  port  d'Alexandrie 
d'Egypte  leurs  anciennes  relations  commerciales.  Un  arma- 
teur,  nommé  Antoine  Risso,  projwsa  d'y  envoyer  un  gros 
vaisseau  chargé  en  marchandises  indigènes ,  dont  |e  béné- 
fice net  au  retour  était  calculé  à  vingt  pour  cent  de  la  va- 
leur. La  cour  de  Turin  s'empressa  de  favoriser  l'enlreprise, 
et  Ton  vit  les  premiers  gentilhommes  concourir  avec  le  corn- 
raerce ,  aux  frais  de  cette  expédition  ;  le  vaisseau  nommé 
la  Christine  partit  du  port  de  Villefranche  ,  le  4  mai  1660; 
il  fit  la  plus  heureuse  traversée ,  revint  six  mois  après  ri- 
chement* chargé  en  marchandises  du  Levant ,  et  les  béné- 
fices de  la  vente  surpassèrent  les  espérances  des  actionnaires. 
(Manuscrits  de  la  Bibliotliéque  Ardisson.) 

Ici,  il  faut  remarquer  que  k  système  adopté  par  Madame 
royale  de  tenir  la  maison  de  Savoie  étroitement  unie  aux 
intérêts  de  la  France ,  avait  amené  un  changement  remar- 
qijable  dans  les  mœurs^  les  goûts  et  les  liabitudes  de  la 
ville  de  Nice.  La  fréquentation  des  Français  et  les  relations 
contînuelîes  des  habitants  avec  la  Provence  ,  firent  insensî- 
LIemeni  disparaître  ces  nuances  de  caractère  espagnol ,  qui 
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était  dûDiinant  au  XYII^"  siècle  dans  toutes  les  classes  àe  h 
société.  Le  langage,  les  coutumes  françaises^  le  vif  enjoué^ 
tïieut  provençal ,  la  légèreté  et  Télégance  dans  les  habille- 
tneuts  remplacèrent  la  gravité  et  la  fastueuse  pesanteuf 
espagnole.  Ainsi  dans  la  vie  morale  les  hommes  sont  en- 
traînés  par  la  fréquetâation  ,  par  Thabitude  et  par  le  pen^ 
chant  à  rknitation. 

La  duchesse  CuIustinr  avait  négocié  K;  mariage  du  duc 
CiiARLSS  Ebianuel  avec  Françoise  de  Bourdon,  princesse  de 
Valois  ,  fille  de  Gaston  d'OuLéANS  et  cousine  de  Louis  XIII  ; 
les  néces  se  célébrèrent  à  Turin,  le  6  mai  1663  ;  mais  ()Ien* 
tôt  les  réjouissances  que  cet  hymen  avait  fait  naître ,  se 

clïSngèrent  en  deuil Au  milieu  des  fôtes  du  mariage 

la  jeune  épouse  tomba  tout-à-<îoup  dangereusement  malade, 
et  malgré  les  soins  de  la  tendresse  et  de  l'art ,  elle  termina 
sa  carrière  le  27  de  décembre  suivant.  Christine  de  Savoie 
suivit  sa  belle-fille  au  tombeau  'quelque  temps  après ,  ei^ 
trèmement  regrettée  de  son  fils  et  d'une  cour ,  dont  elle 
fut  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière  Téme  et  je  premier  orne- 
menl. 

Le  veuvage  du  duc  de  Savoie  no  dura  que  deux  ans.  Ses 
ministres  le  sollicitèrent  à  se  choisir  une  nouvelle  compa^ 
gne  :  les  conseils  du  comte  de  St-Martin  dWglie  et  du  vice 
légal  d'Avignon,  Gaspard  Lascaris  ,  alors  retiré  à  Tabbaye 
de  StPons  (1),  décidèrent  Charles-Emanuel  à  s'unir  à  Jeanne 

(1)  Gaspard  Lascaris  de  Nice,  un  des  hommes  illustres, 
auxquels  la  pairie  s'honore  d'avoir  donné  le  jour ,  avait  été 
nommé  en  4663  vice-légat  d'Avignon  par  le  Pape  Alexaudas 
VII.  L'iniprudcnce  du  duc  de  Crequy  ,  ambassadeur  de  France 
h  la  cour  de  Rome,  ayant  amené  une  rupture  avec  le  8t-Siége, 
Louis  XIV  ordonna,  en  1664,  au  duc  de  Mercoccb, -gouverneur 
de  Provence ,  de  s'emparer  d'Avignon  et  du  comté  venaissin, 
Gaspard  Lascaris.,  chasse  de  sa  résidence  par  les  armes  fran- 
çaises ,  se  retira  h  Vabbaye  de  St-Pons,  d'où  il  pubfia  une  pro- 
testation contre  cet  acte  de  violence.  [Manus.  bibliot.  Àrdiu.) 
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Baptiste  de  Sa voie-NEXquas y  princesse,  qui  à  beaucoup  dç 
vertus  unissait  une  grande  beauté. 

Les  augustes  époux  vinrent  à  Ntce  pendant  l'hiver  d^ 
1666.  Trois  mois  se  passèrent  rapidement  au  sein  des  fète^ 
les  plus  brillantes.  On  cita  particulièrement  une  course  de 
ehevaux,  qui  attira  à  Nice  une  foute  d'étrangers.  On  y  vit 
paraître,  parmi  les  premiers  genlilhommes  de  la  Ligurie^ 
du  Languedoc  et  de  la  Provence  ,  un  grand  ^nombre  de  no-  ' 
blés  chevaliers ,  vêtus  comme  les  anciens  Palladins  ,  qui 
vinrent  disputer  le  prix  de  la  victoire,  {^fanuscril8  de  la 
bibliotlièque  Ârdîsson,) 

Pendant  le  séjour  du  duc  de  Savoie ,  à  Nice  ,  l'évèqujO 
Dom  Diego  délia  Ciiiesa  s'occupa  avec  un  zèle  infatigable 
à  réorganiser  dans  son  diocèse  Tadministration  et  la  disci^ 
pline  ecclésiastique  (1)^  une  instruction  adressée  aux  curés 
et  vicaires  forains,  leur  traça  les  devoirs  qu'ils  avaient  à 
remplir-  dans  l'exercice  de  leur  important  ministère.  Des 
ordonnances  successives  défendirent  aux  moines  et  autres 
religieux  de  demander  publiquement  Taumône,  comme  cela 
se  pratiquait  au  grand  scandale  de  Téglise  ;  réglèrent  Tad- 
rolnistration  des  biens  et  rentes  des  communautés,  des  con-^ 
fréries  et  des  œuvres  pieuses;  mirent  enfin  un  terme  aux 
abus  qui  se  commettaient ,  en  prescrivant  que  les  baptê- 
mes ,  mariages  et  décès  seraient  célébrés  dans  les  paroisses 
res|)ectives  ,  sous  peine  d'une  amemle  pécuniaire,  et  même 
de  châtiments  arbitraires  selon  la  gravité  des  cas  (2). 

L'observance  des  fêtes  prescrites,  de  l'abstinence  pendant 
le  carême  et  la  surveillance  des  mœurs  fixèrent  également 
l'attention  dé  ce  digne  prélat,  ce  qui  prouve  que  le  pouvoir 
épiscopal  était  alors  investi  d'une  grande  autorité-,  même 

(I)  Décréta  diocesana,  tyiwdi  Niciensis,  en  1666  cl  1667,  im- 
primé en  i66d. 

(3)  <K  SoUo  pena  di  lire  dieci,  ed  aUre  a  noi  arbitrarie  ,  si- 
eondo  la  gravUà  del  casa.  9  {Deareto  diocesana  ut  supra, } 


l 


-  423  — 

en  matière  de  police  séculière;  il  faut  en  cqpjeciurer  qu'un 
grand  relâchement  s'était  introduit  dans  la  conduite  du 
clergé ,  car  on  lit  dans  cet  espèce  de  Code  :  défense  aux 
moines  et  prêtres  de  faire  usage  d'habits  séculiers^  de  s'ab- 
senter des  divins  offices,  d'aller  à  la  chasse  les  jours  fériés, 
de  porter  des  armes  prohibées ,  de  fréquenter  les  cabarets, 
de  se  masquer  pendant  le  carnaval ,  de  se  livrer  à  des 
exhorcisations  publiques ,  d'habiter  avec  des  femmes,  ex- 
cepté en  preTÎer  et  second  degré  de  parenté,  de  tenir 
enfin  des  servantes  d'un  âge  moindre  de  quarante  ans,  sous 
peine  de  suspension  a  divinis  ipso  facto ,  d'amende  pécu- 
niaire ,  et  même  de  pvison  en  cas  de  récidive. 

Une  autre  ordonnance,  adressée  aux  curés  et  vicaires^ 
leur  défendit  de  s'absenter  des  cures  et  églises  confiées  à 
leurs  soins,  au  delà  du  délai  de  trois  jours  ^  et  les  obligea 
à  donner  à  la  fin  de  chaque  année  une  note  des  concubines^ 
des  adultères,  .des  maris  et  des  femmes  qui  vivaient  séparés 
de  corps,  ainsi  que  des  paroissiens  qui  ne  remplissaient 
pas  le  précepte  de  la  Pâques,  où  qui  négligeaient  les  autres 
devoirs  de  la  religion.  , 

L'édit  du  30  janvier  1666 ,  concernant  ToLservance  du 
carême  ,  offre  des  notions  intéressantes  ,  qui  font  connaître 
,  -  combien  on  s'est  de  nos  jours  relc^iché  dans  la  pratique  des 
préceptes  de  l'église.  Nous  y  trouvons  que  pendant  quarante 
jours  personne  ne  pouvait  mapger  de  la  viande,  sauf  le  cas 
de  maladie  légitimement  constatée,  avec  défense  d'en  ven- 
dre à  la  boucherie  publique;  un  seul  boucher ,  choisi  par 
le  vicaire-général ,  avait  la  facuUé^  d'en  tenir  une  petite 
quantité,  avec  ordre  de  la  distribuer  à  huis-clos ,  et  de  la 
cacher  soigneusement  à  tous  les  regards.  Les  transgresscurs 
étaient  condamnés  à  une  amende  pécuniaire,  et  à  la  prison, 
en  cas  de  récidive. 

L'inquisition  ,  alors  établie  à  Nice,  avait  l'Evèque  pour 
son  premier  chef  ;  ce  tribunal,  malgré  les  déclamations 
modernes,  était  un   frein  salutaire  à  la  société,  dans  un 
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tempsoù  les  troubles  de  la  Provence  el  les  erreurs  des  Vaudois 
nécessitaient  une  surveillance  sévère  pour  maintenir  la  pu- 
reté de  ta  foi ,  et  lâ  paix  des  consciences.  Les  enchanteurs,^ 
les  bérétiques,  les  blasphémateurs ,  les  femmes  publiques  j 
les  débauchés  ,  enfin  ceux  qui  menaient  une  vje  honteuse  . 
pessortaîent  exclusivement  de  son  autorité....  comment  con- 
tenir autrement  les  erreurs  el  les  passions  violentes  à  une 
époque,  où  rignorancc  était  générale  dans  toutes  les  classes, 
eu  Téducation  se  trouvait  encore  restreinte  dans  l'intérieur 
de  quelc^ues  familles  privilégiées!!! 

Le  nom  de  Dom  Diego  Délia  Chiesa  est  donc  justement  cé- 
lèbre dans  les  annales  ecclésiastiques  de  Nice  autant  par 
l'exemple  des  vertus  ,  que  par  les  soins  apostoliques  qu'il 
dopna  à  la  surveillance  de  son  troupeau.  Il  compléta  ses 
bienfaits  exh  réprimant  les  usures  publiques,. en  procurant 
la  considération  du  clergé ,  car  toute  personne  qui  voulait 
embrasser  Tétat  ecclésiastique,  devait  faire  conster ,  non 
seulement  de  son  inslruction  et  deses  bonnes" mœurs  ,  mais 
encore  de  ses  moyens  d'exislcnce ,  avec  obligation  à  la  fa- 
mille  du  postulant  de  lai  assurer  un  patrimoine  légitfme 
d'une  rente ^u. minimum  de  quinze  écus  d'or.  L'aulorité  du 
f  rince  appuya  ces  mesures  salutaires  pour  exciter  la  vént':- 
ratiou  publique.  Charles-EniANUEL ,  de  retour  à  Turin,  au 
printemps  de  Tannée  1667,  obtint  la  naissance  d'un  f\\U 
nommé  Viotor  àméd^^e  ,  destiné  par  la  providence  à  surpas- 
ser la  gloire  de  ses  aïeux. 

Charlès-EaiANiîEt  mourut  à  Turin  le  16  juin  1675,  ègé  de 
41  ans,  peu  de  temps  après  avoir  renouvelé  les  conces- 
sions du  Port-Franc  aux  navigateurs  qui  fréquenta'ettl  les 
Ports  de  Nice  et  de  Villefranche. 

La  ville  de  Nice  exprima  ses  regrets  et  sa  vive  douleur 
par  de  superbes  funérailles.  Les  consuls  le  comte  André 
Galléan,  Jean  Veglio,  Antoine  Robrolis,  Honoré  Castelu, 
firent  élever  un  monument  funèbre  sous  le  dôme  de  S*« 
Béparatedont  voici  la*  description?  on  plaça  sur  la  façade  de' 
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l'Eglise  laslatue  d'une  feaiaie  eiv  deuil ,  qui  figurait  la  ville 
dans  Taltitude  du  désespoir;  elle  avait  à  ses  côté^  le  Var  et  le 
Paglion,  dont  les  urnes  taries  se  remplissaient  de  larmes. 
Quatre  colonnes  entourées  de  crêpes  ornaient  la  porte  d*en> 
trée  9  surmontées  d'autant  de  statues  plus  petites ,  qui  re- 
présentaient les  vicairies  de  Nice,  de  Sospello,  de  Barcelo- 
nette,  et  la  principauté  d'OneilIe,  avec  une  inscription 
analogue. 

Inscription  placée  sur  la  porte  principale  de  TËglise  S** 
Réparate  en  1675 ,  à  Toccasion  des  funérailles  pour  la  mort 
du  duc  Cbarles-ËMANUEL  n  de  Savoie. 

QVO  INGREDI  ,  POPVLE ,  PVTAS  T 

EN  CAPITOLIVM  PRO  MONVMENTO  ! 

QVLS  TRIVMPHAT  ?  QVi  LACET  ! 

QVa  BELLO  ?  NVLLO. 

VICTORI  PAUFICO  PARENTAMVS  OVANTES  : 

TRIVMPHATE  LACRYMAE 

CIVES,  NEMO  VOS,  VOS,  AMAISDO ,  VIGIT. 

OMNES,  DOLEiNDO,  VmClTE. 

Sous  le  dôme  de  TEglisc  s'élevait  un  magnifique  calafal-  ^ 
que,  soutenu  par  une  suite  de  pyramides  ornées  de  trophées, 
entouré  d'une  longue  balustrade  avec  des  piédestaux  de  dis- 
tance en  distance,  où  Ton  avait^  placé  les  statues  des  princes  . 
les  plus  célèbres  de  la  maison  de  Savoie  ;  une  majestueuse 
coupole  décorée  d'emblèmes  et  d'inscriptions  analogues  cou- 
ronnait cette  construction ,  au  dessous  de  laquelle  reposait 
un  tombeau  couvert  d'un  tapis  do  velours  noir  parsemé  de 
lames  d'argent ^  tout  à  Tentour  on  avait  distribué  d'autres' 
statues,  représentant  la  renommée  ,  la  prudence  y  la  sages- 
se, la  force,  la  valeur,  la  victoire,  la  fortune,  la  gloire^ 
la   paix  et  l'immortalité  avec  cette  devise 

CAROLVS  EMANVEL  II 
IN  MORTE  IMMORTALIS 

L'égrse  était  entièrement  lehdue  en  crêpe  du  haut  en  bas, 
une  vaste  balustrade  garnissait ,  des  deux  (fotés ,  la  corniche 
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de  la  nef,  avec  des  vases  remplis  de  parfums  et  une  suiW 
de  flambeaux  funéraires. 

Le  8  juillet  1675,  le  gouverneur  Dom  Anloine  de  Savoie  > 
le  sénat,  les  consuls,  toutes  les  autorités  judiciaires^  civiles 
et  militaires,  le  corps  de  la  noblesse  et  des  bourgeois,  et 
une  foule  immense  de  peuple,  se  rendirent  à  Féglise  ;  oii 
l'avocat  assesseur ,  Jean-Ântoine  Auda  ,  prononça  une  orai- 
son funèbre  qui  fit  verser  des  larmes  siiicères  ;  TEvèque 
ensuite  rendit  aui(  mancs  du  prince  les  derniers  devoirs  de 
la  religion,  avec  un  pieux  recueillement,  dont  tous  les  cœurs 
étaient  pénétrés.  Pendant  plusieurs  jours  les  babitans  re- 
noncèrent aux  affaires  ptibliques  pour  ne  s'occuper  que  de 
leur  douleur  11^(1) 

Louis  xiv  ayant  déclaré  la  guerre  au  duc  de  Savoie ,  qui 
était  entré  dans  la  ligne  d'Âugsbourg ,  Catinat  vainqueur  à 
la  bataille  de  Staifardo,  en  1699,  s'empara  successivement  de 
Saluces,  de  Fossan  et  de  Savillan,  et  livra  leurs  fertiles 
territoires  aux  dévastations  de  ses  soldats.  . 

dégénérai  entreprit  Tannée  suivante  de  forcer  le  château 
de  Nice ,  soit  qu'il  voulut  acquérir  une  nouvelle  gloire  pour 
le  siège  d'une  forteresse  ^  regardée  comme  imprenable ,  soif 
qu'il  entrât  dans  son  plan  de  changer  le  théâtre  de  la  guerre  ^ 
et  d'attirer  les  forces  des  alliés  dans  les  Alpes  maritimes. 

Plusieurs  corps  de  troupes  françaises  arrivèrent  succes- 
sivement en  Provence,  et  vinrent  grossir  Tarméedu  Var. 
M.  de  Catinat  arriva  à  Aix,  au  commencement  du  mois  do 
mars  1691,  et  porta  le  11  son  quartier-général  au  village  de 
S*-Laurenl.  Celte  armée,  forte  d'environ  douze  mille  hom- 
mes de  troupes  d'élite,  était  composée  de  la  manière  sui- 
vante :   quatre  régiments  d'infanterie  française,  Savlt,  la 

(I)  11  existe  à  la  Bibliothèque  royale  dç  Turin  le  récit  de  ces 
funérailles^  imprimé  à  Nice  chez  Roubro  en  1676,  écrit  par 
le  jésuite  Camille-Marie  Acdibebti  de  Nice  .  un  volume  in  4^ 
portant  pour  litre  îF'coïDpidogliO  ardente  ,  avec  l'oraison  funèbre 
prononcée  par  l'assesseur  Apd'a  (F^ouis  Di'rawte.) 


SFarche,^  forbst  et  Catinat  ;  six  régîmeuls  d'infanterie 
étrangère,  Alsace,  Sorbes,  Facmelion ,  Toul ,  Tournon,  et 
Liesler  ;  quatre  régiments  de  grosse  cavalerie,  de  six  cent 
chevaux  chaque,  Montgomery,  BelleporVe,  Grignan  et  Varen- 
KES,  deux  régiments  de  dragons,  Breuil  el Bretagne;  enfin 
un  train  considérable  d*artillerie  de  siège ,  avec  deux 
compagnies  dé  mineurs-bombardiers. 

Voîci  les  noms  des  officiers-généraux  de  Tétal-major  :  M. 
de  Catinat,  général  en  chef,  le  marquis  de  Vins,  maréchal 
de  catnp,-le  duc  de  Ferlé,  les  chevaliers  de  la  Farre  (Farre), 
de  S*-Laurenl-de-Renac  et  de  Joigny,  brigadiers;  le  mar- 
quis de  Clarembaud,  et  le  vicomte  dWrennb,  majors-géné- 
raux ;  M.  d'âubigny,  commandant  Tarlillerie;  le  prince 
de  Berxanfelb,  général  de  rihfanlerié  élrangère.  Une  flotte, 
de  c\n((  vaisseaux  de  haut  bord'et  de  quatre  frégates  et  vingt 
galères,  commandées  par  le  vice  amiral  comte  d'Estrée , 
ayant  sous  ses  ordres  le  Bailli  de  Noailles,  reçut  ordre  d'ap- 
puyer les  opérations  des  armées  de  terre. 

Les  forces  des  Savoyards  ,  réunies  pour  la  défense  de  la 
vîire  et  du  chAleau  de  Nice ,  consistaient  en  deux  régimenls 
d'ordonnance,  Savoie  et  F.émonl,  quatre  compagnies  du  ré- 
giment de  Ntce,  six  compagnies  de  milices  sordées,  cent 
cinquante  cannoniers,  trois  cent  paysans  travailleurs» 
vingt-quatre  bombardiers  et  cent  adjudants:  le»  habitants  à 
rapproche  du  danger  formèrent  un  corps  de  volontaires  , 
fort  de  six  cents  hommes,  qui  s'armèrent  et  s'équipèrent  à 
leurs  frais.  Ces  forces  réunies  ne  dépassaient  pds  quatre 
mille  cinq  cents  hommes.  (1) 

.  (l)Oes chiffres  étant  empruntés  aux  écrivains  piémon tais  nous 
ne  les  garantissoE^s  pas  d*une  manièire  exacte.  Voici  les  noms 
des  chefs  qui  les  commandaient.  Le  marquis  Tournoi»,  gouver- 
neur-général et  commandant  de  b  ville  ;  le  comte  de  Fjiussas- 
OCB,  gouverneur  du  château;  le  chevalier  FnrssASQCE,  frère 
du  gouverneur ,  colonel  du  régiment  de  Savoie  ;  le  marquis 
dc-la-PisME ^    colonel   du  régiment  de  Piémont;  «les  comtes 


Outre  ces  tronpes  destinées  è  faire  an  service  aclif  dans 
le  château  ;  le  reste  de  la  population ,  sauf  les  enfants  et 
les  vieillards  y  organisés  pour  le  service  sédentaire^  forma 
vingt-quatre  compagnies  de  citadins  et  dix  de  paysans  (1). 

d'Aspbsmoht  ,  de  Toddon,  de  Balbb,  de  CASTBLLAvenTB,  de 
St-MARTiM,  et  de  la  Rocsb,  les  barons  de  Boton,  de  Gbivaldi, 
et  les  chevaliers  de  Favbbms  et  Ricca,  majors  ou  capUainei 
d'ordonnance. 

Le  colonel  chevalier  Raymond  Touduti  commandait  les  mili- 
ces soldées,  avec  le  grade  de  sergent-major  général  de  bataille; 
fl  avait  sous  ses  ordres  les  capitaines  Gcbebnatis  de  Sospello^ 
Gagliotti  de  Saobgis  ,  Laukbkti  de  Luceram  ,  Buffon  de  Lan- 
tbsca  ,  Lavcibbi,  de  Taldbbloba  et  Pbikani  de  Scabbita.  Le 
brave  Henri  de  Gai^léan  ,  chevalier  de  Malte ,  qui  à  peine  ré- 
tabli d'une  blessure  reçue  â  la  bataille  de  Staffarde,  voulut  se 
consacrer  de  nouveau  à  la  défense  du  prince  et  de  la  patrie  , 
commandait  les  volontaires  niçards  ;  le  chevalier  ;de  Fbovaka 
l'artillerie  ;  il  y  avait,  en  outre,  dans  le  château  les  sieurs  La- 
Mabcbia  et  CiSTBBifiHi,  ingénieurs  :  Antoine  Babbaus  de  Fiice, 
adjoint  volontaire,  le  comte  de  Villafallbt  ,  commandant  d'ar- 
mes; et  le  chevalier  Ri vBTTi,  ihajor  de  la  place. 

(4)  Les  premières  étaient  commandées  par  les  capitaines 
Georges  de  Bebba  ,  Luc  de  Babtholomuis  ,  Augustin  Pbibb, 
Amëdée  Cabavaschino,  Pierre  d'Aigi.iji«,  Antoine  Masin,  Alberli 
de  Stbada  ,  Louis  Tohdcti  ,  Lous  GbimaLdi  ,  Horace  Millo  , 
Guillaume  RuPFi .  Pierre  François  Gebhano,  Honoré  Pbllegbino, 
Jeai^-François  Scallibb  «  Christophe  Clabbtti  ,  Jean^LAVBTTt  » 
Jacques  Cabavesau,  Joseph  Castelli,  Louis  Gioffbedo  ,  Pierre 
Antoine  Toudon  ,  Barthélémy  Rossi ,  Dominique  Cbiamossi  , 
honoré  Ratto,  Etienne  GbitciIvo  ,  et  François  D'albbbti.  Celles 
de  la  campagne ,  par  Jacques  Blasst  ,  Pierre  Falicon  ,.  Barthé- 
lémy Lbvamis  ,  Marcel  Dcbantb  ,  Antoine  Ccggia  ,  Claudien 
l'GO  .  Augustin  Mqi^r.uïlia  ,  Baptiste  Vigî«on  ,  Honopé  Sauvaigo 
et  Christophe  Gabibo.  On  peut  voir  ainsi  les  noms  des  familles 
qui  figurèrent  à  Nice  sur  la  fin  dy  n«  siècle,  dont  plusieurs 
B*existent  pins  aujourd'hui.  Ces  détails  sonrpuîsés  dans  deux- 
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Aussitôt  l'arrivée  àfi  M.  de  Catinat  au  quartier^géofral' 
de  S^-Laurent ,  Tabbé  do  S^-Pons  y  Pierre  Gioffrbdo,  se  re-* 
tira  en  ville  avec  ses  religieux  ;  les  paysans  ayant  mis  en 
sûreté  leurs  meubles  et  provisions,  détruisirent  les  mou- 
lins, les  fours,  les  foins  et  les  pailles,  afin  de  ne  laisser 
aucun  moyen  de  subsistance  à  4'armée  française  ;  nombre 
de  femmes  ,  d*enfants  et  de  vieillards ,  que  Tâge  ou  les  in- 
firmités rendaient  embarrassants ,  quittèrent  leurs  foj'ers 
et  se  réfugièrent  dans  les  Etats  de  la  république  de  Gènes.' 

Le  12  mars,  à  la  pointe  du  jour,  trois-cents  cavaliers 
français  passèrent  le  Var  en  face  du  village  de  Gattieras, 
et  mirent  en  fuite  quelques  miliciens  qui  occupaient  le  bord^ 
opposé.  Catinat  suivit  ce  premier  mouvement ,  et  vint  sur 
le  soir  camper  sur  les  collines  desCavalcales  et  de  Caras, 
poussant  son  avant-garde  jusqu'au  vallon  de  Magoan. 

Le  même  jour  ,  le  com^  d'Entrée  parut  devant  le  cbÀ- 
teau  à<  Nice,  hors  de  la  portée  du  canon ,  menaçant  h  la 
fois  le  port  de  Viljefrancbe  et  le  golfe  de  St-Hospice. 

Le  13  au  matin,  le  gros  de  Tarmée  française  s'avança  au 
Magnan  sur  la  route  de  Nice,  et  gravissant  le  col  de  St- 
Pierre,  prit  position  sur  la  colline  de  Cimiez.  Catinat  établit 
.son  quartier-général  au  couvent  des  Recollels,  qui  dans  celle 
circonstani^e  offrit  un  mélange  curieux  de  moines,  de  sol- 
dais et  de  religieuses  ,  car  deux  jours  auparavant  les  Ber- 
nardines y  avaient  cherché  un  asile  (1).  11  se  fixa  lui-même 
avec  son  étal- major  dans  la  maison  de  campagne  du  comte 
Marcelin  de  Gubernatis  ,  alors  ambassadeur  de  Savoir  à  la 

documents  authentiques  qui  ont  servi  de  guide  à  Thistorien 
Ddrahtb,  dans  le  récit  des  événemeots  de  Tannée  4691  ;  Le 
premier  est  une  reiation  manuscrite  du  siège  ,  conservée  dans 
es  papiers  de  la  Tamille  Passbroni  ,  par  un  témoin  oculaire  ,  etz 
le  second  un  autre  manuscrit  trouvé  dans  la  bibliothèque  Ardis- 
son.  "* 

^\)  Ces  religieuses  habilèrcnt  le  couvent  de  Cimiez. 
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,  cour  de  Rotnc  (1).  M.   de  ReiVAC,  h  la  (ète  du  rtgiTnenl 
d'Alsace  ,  occupa  le  monaslèrê  de  §(-Pons ,  traversa  let^- 

•  glioû  au  quartier  de  L'ariane ,  se  dirigea  sur  les  hauteurs  de 
liitent§ros  qu'on  négligea  de  défendre,  et  de  là  vint  investir 
le  château  de  Villefranche<  Le  chevalier  de  Ruffia  ,  de  la 
maison  Cabibiana,  tenait  garnison  dans  la  place  avec  cinq 
compagnies  d'ordonnances,  et  cinq  de  miliciens  (2).  A  son 
arrivée,  lé  général  français  le  fit  sommer  de  se  rendre,  avec"; 
menace  en  cas  de  refus,  de  ne  lui  accorder  aucun  quartier. 
Cette  intimidation  ne  produisit' aucun  effet  sur  la  gai^ison  ; 
.  mais  les  habitants  de  Villefranche  intimidés  envoyèrent  les 
clefs  de  la  ville  à  M.  de  Renac  ,  en  le  priant  d'épargner  une 
population  misérable;  celui-ci  leur  imposa  une  contribution 
de  guerre,  payable  sur  le  ch^mp;,  :1  fallut -s'y  soumettre 
pour  éviter  un  pillage. 

Cependant  M.  de  ^CatïSat  jparut  en  personne  devant  la 
forteresse  dans  la  matinée  du  17  mars;  les  batteries  de  siè- 
ge commencèrent  à  jouer  le  18  ;  plusieurs  édifices  intérieurs, 
particulièrement  les  magasins  aux  vivres,  et  la  boulange- 
i^ie  furent  «entièrement    ruinés.  11  importait  eu  comté  de 

-(I)  La  famille  GçntKifATis  /  originaire  de  Sospelo,  s'est  ren- 
due illustre  dans  la  robe  et  dans  Tépée  ;  le  comte  Harcellin  de 
GoBERHATis  obtint  par  ses  talents ,  ,1e  poste  d'ambassadeur  au- 
près du  pape  Alexandrk  vai  ;  son  fils,  Jcrome-Marcel-GoBEa- 
HATIS,  fut  élevé  en  1700  à  la  présidepcc  du  sénat  de  Nice,  puis 
en  4*713,  à  la  charge  émipente  de  chancelier  de  Savoie.  Ses 
descendants  ont  possédé  une  portion  de  la  seigneurie  de  Gesbio, 
jusqu'à  f époque  de  la  révolution  française.*—  (  L.  Durante) 

(2)  Les  compagnies  d'ordonnance  formées  de  volontaires,  ré- 
cemment enrôlés  pour  tenir  garnison  h  Villefranche  élaienl 
commandées  parles  comtes  de  PegliÀ  et  de  Roccasterozi ,  le 
chevalier Berra  ,  Victor  d'Aiglcn  et  le  vassal  de  MAsmi  ;  celles 
des  milices ,  par  Cbia>:ba  de  Tende ,  Macgari  de  Pigna ,  Gubbr- 
RATis,  de  SAiîrr -Martin  ,  Riisaldi  de  Belvédère  et  Hostagni  de 
ïleglîo.  - 
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Frdssasque  de  venir  ati  secours  du  château  de  Vitlefraoche , 
afin  d*ein pécher  la  flotte  eoDemie  deçQouiiler  dans  le  po[{. 
Dans  cette  vue  il  6t  partir  son  frère  avec  un  fort  détachement 
de  troupes,  tirées  de  la  garnison  de  Nice ,  pour  essayer  de 
surprendre  les  Français ,  et  de  pénétrer  dans  la  place  assié* 
gée.  Le  chevalier  de  Frussasqcje  protégé  par  le  canon  du  fort 
de  Montalban,  s'avança  avec  beaucoup  de  détermination 
sur  les  lignes  ennemies ,  mais  il  fut  reçu  si  vigoureuse- 
ment ,  qu'il  dut  bientôt  renoncer  à  son  entreprise  ;  il  n'y 
eut  que  le  chevalier  Cravetta  qui,  à  la  tète  d'une  compa- 
gnie du  régiment  de  Piémont,  parvint  à  se  jeter  dans  la 
forteresse. 

La  canonade  continua  sans  interruption  dans  la  nuit  du 
19  au  20  ;  la  brèche  étant  devenue  praticable ,  les  Français 
dans  l*après  midi  s'approchèrent  des  fossés,  munis  de  lon- 
gues échelles,  et  montèrent  à  l'a^^aut  en  criant  vive  la  France! 
Ils. trouveront  d'abbrd  une  bonne  résistance,  mais  la  com- 
pagnie des  milices  qui  défendait  le  rempart  du  nord,  ayant 
commencé  à  lécher  pied ,  le  désordre  se  mit  bientôt  parmi 
les  autres,  pe  qui  obligea  le  gouverneur  à  capituler.  La 
garnison  évacua  la  place  le  21  à  la  pointe  du  jour  ;  elle  sor- 
tit avec  les  honneurs  de  la  guerre,  tambour  battant,  mè- 
che allumée  et  drapeaux  déployés  ;  ayant  ensuite  quitté  les 
armes  sur  le  glacis,  les  galères  françaises  la  transportèrent  à 
Oneille ,  sous  parole  de  ne  plus  servir  jusqu'à^a  paix.  Les 
milices  obtinrent,  à  la  même  condition,  la  faculté  de  ^ 
retirer  dans  leurs  foyers.  Alors  la  rade  de  Villefranche  n'é-^ 
tant  plus  défendue ,  toute  la  flotte  française  vint  y  mouiller 
Je  jour  même  de  la  capitulation. 

Le  22  mars,  M.  de  Catinat  fit  investir  le  château  de 
Montalban  par  les  grenadiers  de  Sorbex  et  de  Lirster  ;  H. 
de  St-ARMAND  s'y  était  renfermé  avec  une  compagnie  d'or- 
donnance commandée  par  le  chevalier  de  Lunel  ,  et  deux 
rie  milices,  commandées  par  les  capitaines  Peiroki  de  Scareue 
et  Gazigi.ia  de  Coarazza. 


A 
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Sommé  de  se  rendre ,-  il  chassa  le  parlemeofaire  à  coups 
de  fusils;  mais  le  duc  3e  la  Ferlé  s'étant  avancé  sur  les 
bords  des  fossés  à  la  tète  des  grenadiers^  comme  pour  mon- 
ter à  rassaui ,  le  commandant  savoyard  se  kiissa  tellement 
intimider  qu'il  capitula  aux  mêmes  conditions  obtenues  par 
la  garnison  de  Villefranche. 

Pendant. que  le  général  français  forçait  ainsi. celle  forte- 
resse ^  presque  sans  coup  férir ,  !if .  de  Catinat  fit  cerner  le 
cbèteau  de  St-Hospice  par  une  autre  division  ;  il  y  avait 
dans  la  place  cinq  compagnies ,  une  d'ordonnance  et  quatre 
de  milices  (1)  sous  les  ordres  du  chevalier  Jaconis  de  Casti- 
GLioNE,  homme  de  guerre  de  bonne  réputalion,  la  garnison 
cependant  ne  répoùdit  pas  au  courage  de  cet  officier  ,  car 
elle  était  presqu'entièrcment  composée  d'hommes  levé^  à 
la  hâto  ,et  peu  faits  pour  braver  les  périls  et  les  fatigues 
d*un  siège.  Le  Bailli  de  Noailles  entoura  le  golfe  avec  qua- 
torze galères,  tandis  que  M.  de  St-Laurent  (2)  occupa 
tous  les  passages  du  côté  de  terre  ;  quoique  muni  d'une 
nombreuse  artillerie ,  et  parfaitement  approvisionné^  lefivrt 
ne  fit  aucune  j^sistance  ;  au  moment  qu'un  conseil  de  guer- 
re délibérait,  aeux  compagnies  de  milices  se  mutinèrent  et 
refusèrent  d'obéir  à. leurs  officiers,  il  fallut  envoyer  M.  de 
LusfNGB  au  couvent  des  capucins  de  Villefranche ,  afin  de 
traite^*  avec  le  général  français  gnecapKulaiion'honorable... 
elle  fut  signée  dans  la  matinée  du  23  mars. 

(4)  M.  de  LcsiNGfe  commandait  la  compagnie  d'ordonnance  • 
les  miliciens  avaient  pour  capitaines  Blanchi  de  Peglia,  Morena 
de  Limon ,  Castelli  de  Contes  et  Greco  d'Utelle  :  le  comte 
BaitThazar  Slméon  de  Quiers ,  vieillard  presque  octogénalVo , 
élait  le  gouverneur  du  fort. 

(2)  Le  chevalier  de  St-Lacrkkt  né  à  Nice ,  et  par  conséquent 
^ujet  du  duc  de  Savoie  ,  était  depuis  plusieurs  années  passé -au 
service  de  la  France ,  et  fut  pendant  toute  la^  durée  du  siège 
d'une  grande  utilité  à  M.  de  Catinat  ,  à  cause  de  la  parfaite 
connaissance  des  localités. 
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.  Maître  de  ces  forteresses  dans  Tespace  de  peu  de  jours, 
Catinat  porta  toutes  ses  forces  contre  lo  ville  de  Nice;  une 
batterie  de  douze  canons  et  de  six  mortiers,  dressée  au  haut 
de  la  colline  de  Sl-Charles ,  menaça  les  habitants  d'un  pro- 
chain bombardement. 

Tout  étant  prêt  pour  commencer  le  feu ,  un  moine  domi- 
nicain parut  aux  portes  de  la  ville  avec  une  lettre  du  che- 
valier de  St-Làurent,  qui,  en  sa  qualité  de  compatriote,  ex- 
hortait Jes  consuls  à  ne  pas  exposer  la  populatiou  à  une  ruine 
certaine,  leur  offrant,  au  nom  du  général  en  chef,  un  bon 
traitement ,  s'ils  voulaient  consentira  recevoir'les Français. 
Le  conseil  s'étant  assemblé  pour  délibérer  sur  la  proposition, 
fit  observer  que  le  comte  de  FaussASQUE  avait  retiré  dans  le 
château  toutes  les  troupes  d'ordonnance  ;  que  le  corps  des 
volontaires,  commandé  par  le  colonel  Gallêan,  s'y  était  éga- 
lement renfermé  ;  qu'après  la  prise  des  forts  de  Villefranche, 
de  Montalban  et  de  St^Hospice  ,  la  moitié  des  milices  avait 
quitté  les  armes;  qu'enfin  la  ville  n'était  plus  en  état  de 
s'exposer  avec  espérance  de  succès,  aux  périls  d'un  assaut 
contre  des  troupes  victorieuses  et  aguerrie^  il  décida  en 
conséquence  d'accepter  cette  ouverture;  le  chevalier  de 
Grimaldi  et  \lexandre-Âlbert  de  Tiiada  se  rendirent  au 
ramp  français  pour  pressentir  les  intentions  de  M.  de  CÀti- 
NAT  ;  mais  dans  l'intervalle  le  gouvemeurdc  Nice  reçut  une 

lettre  du  duc  de  Savoie ,  dans  laquelle  ce  prince  l'enga- 
geait à  tenir  ferme  contre  tes  Français,  lui  annonçant 
qu'il  ne  tarderait  pas  à  lui  envoyer  des  secours. 

Cjtte  nouvelle  décida  les  consuls  à  rappeler  les  deux 
députés. sous  prétexte  que  la  proposition  de  M.  de  Si- 
Laurent  n'avait  aucun  caractère  officiel  ;  on  était  occupé  à 
délibérer  sur  Je  moyen  d'endormir  l'ennemi  par  des.  négo- 
ciations, lorsque  le  26  mars  M.  de  Galion  se  présenta  avec 
un  tambour ,  cl  demanda  h  parler  au  gouverneur  ;  conduit 
«m  palais  avec  les  précautions  d'usage^  il  voulut  s'expliquer 
en  présence  des  consuls.  L'i,  prenant  un  ton  décisif  il  leur 


^lara,  d^  nom  de  son  général,  que  sî,  à  une  heure  de 
tiiprès-midi»  la  ville  n'avait  pas  ouvert  ses  portes  ^  le  bom* 
bardement  commencerait  sur  le  champ;  qu'alors  il  n*y 
aurait  plus  aucun  espoir  de  capitulation^  et  que  ]e$  rem- 
parts étant  forcés ,  les  habitants  seraient  passés  au  fil  de 
Tépée,  et  leurs  maisons  livrées  au  pillage.  Dans  le  cas  d^una 
prompte  soumission,  il  offrit  protection  aux  citoyens,  les  as- 
surant que  leurs  privilèges  et  leurs  fortunes  seraient  res- 
pectés. A  cette  brusque  sommation  les  consuls  répondi-^ 
rentque,  dans  une  affaire  d'une  si  haute  impbrtance,il8  n'a- 
vaient pas  la  faculté  de  décider  d'eux  mêmes  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre;  qu'ils  étaient  obligés  de  convoquer 
une  ;as8emblée  générale  de  notables  par  chef  de  famille  , 
afin  de  connaître  le  vœu  de  la  majorité,  et  que  le  terme 
assigné  ixmr  fetre  une  réponse  étant  trop  court,  ils  suppli*^ 
«ient^.  de  Catinat  de  le  prolonger  jusqu'au  lendemain  à 
midi.  Ils  insistèrent  sur  ce  délai ,  dans  l'espoir  que  les  se- 
cours annoncés  par  le  duc  de  Savoie  pourraient  peut-être 
arriver  dans  cet  intervalle.  M.  de  Galion  consentit  de  re- 
tourner au  camp  avec  le  chevalier  de  Grimaldi,  afin  de  pren- 
dre les  ordres  du  général  en  chef.  Celui-ci  ne  voulut  leur 
accorder  pour  tout  délai,  que  jusqu'à  cinq  heures  de  l'après- 
midi  du  même  jour« 

Les  consuls  ainsi  pressés  par  la  brièveté  du  temps,  con; 
voquèrent  à  Finstant  tous  les  chdls  de  famille  dans  l'église 
cathédrale  de  S*»  Réparate  ;  le  gouverneur ,  prié  d'y  inter- 
venir, s'en  excusa; mais Tintendant-général  Morozzo  y  vint 
avec  le  sénat  et  les  autres  employés  civils.  Cet  homme  cou- 
rageux essaya  dans  un  discours  éloquent  d'engager  les 
citoyens  à  faire  le  noble  sacrifice,  de  leurs  biens  et  de  leurs 
vies,  plutôt  que  de  se  livrer  aux  ennemis,  d'autant  plus 
que  le  duc  tiendrait  sa  promesse  de  venir  bientôt  les  déli- 
vrer ,  et  saurait  récompenser  leur  fidélité.  Les  esprits  étant 
agiles  par  des  ^sentiments  opposés,  l'évèque  Henri  de 
Tome  x\u  28 


-  43i  — 

Provana  prit  la  parole,  et  tout  en  louant  le  zèle  qui  animait 
M.  l'intendant,  il  dit  qu'on  ne  pouvait  raisonnablement  s'ex- 
poser aux  dangers  d'un  assaut  ;  que  le  gouverneur  connais- 
sait mieux  que  personne  Timpossibilité  d'une  défense  ;  que 
les  secours  prorois  étaient  éloignés  et  incertains  ;  que  le  duc 
avait  entendu  parler  seulement  de  la  défense  du  château,  et 
nbn  de  la  ville  abandonnée  à  elle-même  et  qu'une  capitu- 
lation honorable,  nécessitée  par  l'urgence  des  circonstances, 
ne  diminuerait  pas  l  affection  du  souverain  envers  la  po- 
pulation. L'avis  de  ce  prélat  entraîna  toute  l'assemblée. 
Par  délibération  du  26  mars  1691,  rédigée,  séance  tenante, 
h  4  heures"  de  l'après-uiidi,  par  Honoré  Grimaldi  ,  notaire 
et  secrétaire  de  la  ville  ,  le  conseil  des  notables  décida  ,  avec 
l'autorisation  du  gouverneur ,  d'accepter  les  propositions 
de  M.  de  Catinat,  et  nomma  cinq  commissaires  députés, 
choisis  dans  son  sein  pour  aller  stipuler  les  conditions  de  la 
capitulation  (1)  qui  fut  signée  sur  les  six  heures  l;2dusoir. 

Le  27 ,  à  huit  heures  du  matin ,  le  maréchal  de  camp, 
marquis  de  Vlxs,  se  présenta  à  la  porte  du  pont  avec  mille 
cinq  cents  hommes  des  régiments  de  Toul  et  de  TournoD  , 
pour  prendre  possession  de  la  ville  ;  les  consuls  en  toge 
avec  le  Conseil  municipal  vinrent  le  recevoir-aux  barrières; 
le  général  français* s'empressa  d'aller  faire  sa  visite  au  gou- 
verneur, marquis  de  Tournon,  et  lui  donna  cent  cavaliers 
d'escorte  pour  l'accompagner  Jusqu'au  village  de  Scarèua. 
Le  soir  ,  M.  de  Catinat  arriva  avec  tout  son  état-major,  et 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  la  sûreté  et  la  tran- 
quillité des  habitants. 

Le  com.te  de  Frussasque  apprit  avec  chagrin  la  re(idition 
de  la  ville;  il  eut  désiré  qu'on  eut  trainé  les  négociations  en 

(I)  Voici  les  noms  des  députes  signataires  de  la  cagitulation: 
GiOFFRBDO ,  abbé  de  5t-Po!is  :  le  chevalier  Gaspard  de  Gai- 
MALDi  ;  le  comte  Charles-Laurent  Tondcti  de  Falicon  ,  Aonibal 
rBLiicRiifi ,  et  Alexandre  Albbrt  deStrada»  docteur  es-iofs. 
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langueur,  afin  d'avoir  le  temps  d'achever  ses  moyens  défen- 
sîfs.  Quelques  troupes,  sorties  du  château,  mirent  le  feu 
aux  environs  des  remparts  pour  mieux  découvrir  les  mou- 
vements de  Tennemi.v  Un  vent  violent,  tel  qu'il  règne  or* 
dinairement  dans  cette  saison  de  Tannée,  propagea  Tincen- 
die  avec  une  telle  activité  que  Talarme  se  répandit  dans  la 
ville  inférieure ,  comme  si  elle  allait  être  réduite  en  cen-^ 
dres.  Heureusement  les  Français  parvinrent  à  l'éteindre  , 
après  avoir  repoussé  ceite.sortie. 
'  N'espérant  pas  d'intimider  le  gouverneur  par  des  mena^ 
ces ,  Catinat  prit  immédiatement  ses  mesures  pour  fou-^ 
droyer  le  château  avec  toute  son  artillerie;  il  éleva  lesbat* 
teries  de  siège  à  peu  près  dans  les  mêmes  sites,  où  148  ans 
auparavant  Barberousse  et  le  duc  d'ËNGHiEN  les  avaient  inu<>- 
iileraent  établies  :  le  feu  des  canons  et  des  mortiers  com^ 
mença  dans  la  matinée  du  28  mars;  les  bombes  et  les  bou- 
lets pleuvaient  de  toutes  parts  sans  interruption;  le  ciel  était 
en  feu  ;  les  éclats  des  projectiles  dépassaient  bien  souvent 
le  but,  et  tombaient  sur  la  ville  de  telle  sorte  que  presque 
toute  la  population  en  sortit  pour  se  réfugier  dans  les  cam« 
pagnes.  Le  canon  du  château  riposta  avec  une  égale  viva- 
cité ;  plusieurs  pièces  furent  démontées  de  part  et  d'autre, 
et  des  deux  côtés  on  essuya  des  pertes  en  morts  et  en  bles- 
sés. Une  nouvelle  batterie  à  mortiers  ,  dressée  par  les 
Français  au  quartier  dit  de  l'Ëmpeyrat  >  ajouta  à  ces  pre- 
miers ravages Un  événement  imprévu  fit  triompher 

le  général  français  !  .  .  .  .  Tandis  qu'il  observait  les  points 
les  plu^  faibles  de  la  place,  déguisé  en  simple  soldat  afin  de 
n'être  pas  remarqué ,  on  lui  amena  un  déserteur  piémon- 
tais  y  natif  de  Fossan ,  qui,  étant  de  garde  aux  ouvrages 
avancés,  eut  la  lâcheté  d'abandonner  son  poste,  en  se  lais- 
sant glisser  dans  les  fossés  :  ce  transfuge  lui  apprit  que  les 
poudres  et  les  munitions  de  guerre  se  trouvaient  entassées 
dans  un  vaste  magasin  qu'il  désigna  au  haut  du  donjon  ; 
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aussitôt  Catihat  erdoDiia  de  diriger  teotes  les  bemèos  vers 

eet  endroit  (i). 

Le  vendredi  2ù  mars  un  de  ces  projectiles  perça  inolheiH 
reuseoient  la  voûte  du  magasin  da  donjon,  et  mil  le  feu 
an  salpêtre  qui  s'y  troavaîi  enfermé.  L'explosion  fut  terri- 
ble ;  les  remparts,  les  tours  environnantes,  les  poudrières 
et  Tarsenal  sautèrent  en  Fair ,  les  uns  après  les  autres, 
avee  un  fraeas  épouvantable  ;  la  secousse  ouvrit  de  larges 
brèches  aux  redoutes  inférieures.  Plus  de  500  hommes  de  la 
garnison  périrent  dans  celte  déplorable  catastrophe,  les  uns 
éerasés  sous  les  décombres  ,  les  autres  emportés  par  les 
éelats  et  jetés  à|  de  grandes  distances,  sans  compter  trois 
h  quatre  cents  blessés  ,  la  plupart  horriblement  mutilés. 
Nous  citerons  parmi  les  blesses  les  colonels  Galléar  el 
ToKDUTi ,  le  comte  CaTs  de  Gilettb  ,  le  baron  de  Boton  , 
ainsi  qâe  tes  capitaines  Blavetti  et  Bufpon.  La  commotion 
fut  tetlement  violente ,  qu'à  trente  lieues  dans  la  rivière 
rk  Gènes  et  en  Provence,  on  crut  avoir  essuyé  uùe  secousse 
de  tremblement  de  terre.  lieureusement  l'explosion  eut 
lieu  du  côté  opposé  à  la  ville ,  ce  qui  la  préserva  d^ine 
ruine  complète.  Toutefois  nombre  de  maisons  furent  ren- 
versées et  les  débris  écrasèrent  une  quantité  de  victimes. 

Le  feu  prit  à  un  magasin  à  poudre  dans  la  journée  du 
l«r  avril  j  ce  qui  acheva  d'abattre  le  courage  de  la  garnison; 
les  Français  en  profitèrent  et  vinrent  s^^étabiir  sur  b  parapet 

(t)  $*il  fallait  go  croire  un  bruit  populaire,  M.  de  Catiziat  $o 
saraii  un  jour  déguisé  eu  charbonnier ,  conduisant  uo  âne  au- 
quel il  avait  donné  son  nom  :  en  allant  vendre  du  charbon 
d^QS  la  forteresse ,  il  faisait  rire  aux  éclats  les  soldats  piémon- 
tais  d'entendre  le  nom  du  célèbre  général  donné  à  uno  bcle , 
fortement  chargée. ,  cl  ne  marchant  qu'à  coups  rcîlérés  de  bâ- 
ton ,  accompli gnés  du  mot  gia  Câlinât.  ...  Le  but  de  Cati- 
WAT  était  de  rechercher  Tendroit  où  Ton  mettait  les  poudres  ; 
ayant  réussi  dans  ses  projets ,  il  dirigea  toutes  ses  balN»ries 
contre  ce  dôpAt  qui  sauta  en  Tair. 
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du  o6té  de  ta  porte  pairolière ,  la  confusîc^n  se  mit  alors 
dans  le  château  ;  uombre  de  soldats  désertèreot  les  rem- 
parts, d'autres  quittèrent  les  armes >  en  disant  qu'on  ne 
pouvait  plus  se  défiandre.  Dans  cette  situation  critique  ^ 
lâ  nobte  intrépidité  des  colonels  Galléan  et  Tonduti  qui  , 
quoique  blessés  et  abandonnés  par  ia  me\jeure  partie  des 
solda(6 ,  continuèrent  à  rester  sur  les  remparts  exposés  au 
feu  du  canon  et  de  la  mousqueterie ,  sauva  la  forteresse 
d'un  dernier  désastre  I  Ce  glorieux  exemple  fit  naître  un 
moment  de  confiance  :  les  Français  furent  encore  repoussé» 

au  milieu  de  ces  débris mais  que  pouvait  le  courage 

de  quelques  braves  ^  lorsqu\>n  n'avait  plus  aucune  muni- 
lion  I  ...  Le  comte  de  FiiLs&ASQiiB ,  pénétré  de  sa  situathin, 
'assembla  un  Conseil  de  guerre,  h  te  suite  duquel  il  consentit 
les  larmes  aux  yeux  à  céder  la  place  aUx  Français. 

GatiHat  reiiditua  juste  hommage  au  courage  malheureux; 
il  accorda  une  capitulation  honorable ,  signée  le  3  avril 
i691  ;  la  garnison  réduite  ù  huit  cents  hommes,  compris  les 
malades  et  les  blessés  ,  après  avoir  reçu  tous  les  honneurs 
de  le  guerre^  fut  transportée  à  Oneille^  sur  les  galères  du 
bailli  de  Noaillgs. 

Ainsi  tomba  au  pouvoir  des  Français  une  forteresse  répu- 
tée imprenable ,  qui  avait  plusieurs  fois  résisté  à  des  forées 
bien  plus  imposantes  ,  sans  pourtant  qu'on  put  accuser  ses 
nsbies  défenseurs  d'avoir  manqué  de  constance  .et  de 
courage. 

Après  ia  prise  du  château  de  Nice ,  M.  de  Catinat  quitta 
son  armée  victorieuse  pour  aller  recevoir  les  félicitations  de 
la  oour  ;  il  laissa  le  chevalier  de  Lafaeb  aveo  quatre  mille 
hommes  de  troupes  d'élite  pour  y  tenir  garnison,  et  ordonna 
au  maréchal  de  camp,  marquis  de  Vins  ,  de  prendre  posi- 
tion dans  le  Bas-Conilé. 

Lem;:s  XIV  et  Victor  àméoée  ayant  signé  la  paix»  le  29 
août  1696 ,  les  Français  évactièretit  le  comté  de  Nice,  et  1^ 
marquis  de  Lafarb  céda  le  commandement  de  la  province 
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au  marquis  de  Si-Georges  ,  comme  au  gouvernemeDt  gé- 
néral du  comté. 

Eq  1698,  Victor  âmÊdéb  prévoyant  la  guerre,  envoya  à 
Nice  le  marquis  de  Carail  en  qualité  de  gouverneur  géné- 
ral,  à  la  place  du  marquis  de  St-GsoRGES ,  avec  ordre  de 
réparer  promptement  les  ruines  du  château;  ce  vieux  guer- 
rier, qui  s'était  signalé  par  sa  bravoure  pendant  les  campa- 
gnes de  1693  et  1694,  jouissait  d*une  haute  réputation;  par 
ses  soins  la  forteresse  de  Nice ,  entourée  de  funestes  débris, 
reprit  son  rang  parmi  les  places  du  1«'  ordre  ;  des  milliers 
de  bras  secondèrent  Tactivîté  du  gouverneur  ,  et  les  habi- 
tants s'aidèrent  avec  joie  à  relever  les  remparts  abattus. 

En  septembre  1700,  Philippe  duc  d'Anjou  (héritier  de 
Charles  II  d'Espagne)]  épousa  la  princesse  Marie-Louise- 
Gabriellb  ,  fille  puinée  du  duc  de  Savoie  ;  la  jeune  épouse 
vint  s'embarquer  à  Villefranche  sur  la  flotte  espagnole,  na- 
politaine et  française ,-  récemment  arrivée  peur  la  trans- 
porter à  Barcelonne  ;  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  des- 
cription des  fêtes  qui  eurent  lieu  à  Nice  à  cette  occasion  , 
elles  durèrent  plusieurs  jours  ;  le  cardinal  archevêque  de 
Milan,  Joseph  Arlhiuto,  fut  envoyé  par  le  Pape  Clément  XI 
pour  complimenter  là  jeune  souveraine. 

Le  fameux  cavalier  chef  des  camisards  arriva  au  port  de 
Villefranche  en  décembre  1703  ;  il  vint  s'y  embarquer  avec 
un  soeours  de  cinq  cents  hommes  qu'il  était  venu  demander 
au  duc  de  Savoie. 

La  guerre  entré  la  France  et  la  Savoie,  ayant  recom- 
mencé, dans  la  matinée  du  3  mars  1705,  le  duc  de  la  Feuilt- 
LADE  passa  le  Var,  suivant  te  même  ordre  de  marche  adopté 
quelques  années  auparavant  par  le  maréchal  Catinat  (1). 

(h)  L'armée  française  était  forte  d'environ  48,00a  hommes  , 
dont  44  d'infanterie  et  4  de  cavalerie,  parmi  les  officiers  supé- 
rieurs ,  nous  citerons  le  marquis  d'Ussan  »  lieutenant-général  \ 
le  chevalier  de  Cuhahb  et  le  comte  de  Nociii  »  maréchaux  de 
camp  ;  le  marquis  de  Gassioic .  le  chevalier  de  la  Playne  ,  et  le 
sieur  de  la  Poterie  ,  brigadiers. 
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Une  flotte  sortie  du  port  de  Toulon ,  forte  de  huit  vaisseaux 
et  de  six  frégates,  sans  compter  les  bâtiments  légers,  parut 
en  même  temps  devant  la  ville  de  Nice ,  sous  les  ordres  du 
marquis  de  Royb,  ayant  à  bord  la.  grosse  artillerie  et  i'atli* 
rail  de  siège. 

Le  général  français  établit  de  nouveau  son  quartier  gé- 
néral sur  la  colline  de  Cimiez. 

Le  marquis  d'UssoN  marcha  avec  une  forte  division  sur 
les  hauteurs  qui  doqinenl  le  fort  de  Villefranche,  et  iil 
dresser  ses  batteries  de  siège  ;  deux  compagnies  suissc^s 
retranchées  dans  la  ville  ,  opposèrent  une  vigoureuse  résis- 
tance ;  forcée  enfin  par  le  nombre ,  elles  furent  chassées 
L'épée  dans  les  reins  jusque  sur  le  pont  levis  du  château. 

Celte  forteresse ,  écrasée  par  les  bombes,  capitula  le  10 
mars",  les  forts  de  Montalban  et  'de  St-llospice  imitèrent 
bientôt  son  exemple,  de  sorte  que  1^  flotte  française  ,  mai- 
tresse  du  port  de  Villefranche ,  y  débarqua  librement  les 
vivres  et  les  munitions/ 

Alors  le  duc  de  La  Feoilladb  fît  investir  la  place  de  tous 
les  cétés  ;  mais  avant  que  de  commencer  le  bombardement 
de  la  place,  il  envoya  le  marquis  de  Galléan,  le  même  qui 
avait  sommé  la  ville  lors  du  siège  précédent,  pour  exhorter 
les  habitants  à  ne  pas  s*exposer  à  une  ruine  entière  ;  le 
gouverneur  refusa  le  parlementaire,  et  fit  garnir  les  rem- 
part de  ses  meilleures  troupes.  Le  IG  mars  au  matin  le^ 
batteries  ennemies  étani  prêtes  commencèrent  à  foudroyer 
la  ville  ;  une  bombe  tombée  sur  Téglise  de  Ste-Réparate  , 
au  moment  qu'oa  y  célébrait  la  grande  messe ,  perça  la 
voûte  et  tua  nombre  d'assistants.  Cet  événement  porta  la 
terreur  parmi  les  citoyens  ;  la  population  s'enferma  dans 
les  caves,  pour  se  mettre  à  Tabri  des  bombes  qui  pleu- 
vaient  de  toutes  parts  (1).  Dans  cette  désolation  générale 

(4)  Les  consuls  de  la  ville  et  une  foule  de  gentilhommcs  et 
bourgeois  se  réfugièrent  pèle-mèle  dans  les  caves  du  couvent 
de  Ste-Claire  :  la  confusion  fut  telle  que  la  religieuse  anonyrap 
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Tèvéque  HfiNRi  de  Provana  prit  sur  Uxï  d'envoyer  l6  ebanoine 
ÂLziBRi  auprès  de  M.  de  La  Feuillade  ,  pour  le  prier  de  per- 
mettre aux  femmes ,  aux  ecclésiastiques  et  aux  religieuses 

^des  différents  monaslères  de  sortir  de  la  ville  moyennani 
un  sauf-conduit  ;  mais  le  général  français  qui  voulait  aug- 
menter la  peur  et  la  confusion ,  refusa  d*y  consentir.  Le 
bombardement  continua  tous  les  jours  suivants  sans  inter<- 
ruption  :  les  consuls  et  Tévéque  s'adressèrent  au  marquis 
de  Carau.  ,  le  suppliant  de  prendre  pilié  de  l'affreuse  situa*- 
tion  des  habitants  ;  ils  ne  réussirent  pas  mieux  :  opiniâtre  à 
prolonger  la  défense ,  legouverneur  protesta  qu'il  n'aban**- 
donnerait  les  remparts  qu'à  la  dernière  extrémité. 

La  journée  du  21  mars  offrit  un  spectacle  déchiranl.  On 
n'entendait  dans  tous  les  quartiers  que  pleurs,  désespoir  et 
lamentations  ;  les  bombes  se  succédaient  d'une  manière 
épouvantable ,  et  le  feu  des  batteries  vomissait  en  tous  lieux 
la  destruction  et  la  mort.  Pour  tacher  de  fléchir  l'imper- 
turbable courage  du  gouverneur,  tes  quatre  communautés 

,  des  religieuses  de  St-Bcrnard ,  de  Sle-Claire,  des  Visitandî- 
nes  et  de  St-François-de-Sales  ,  se  rendirent  processionnel^ 
fement  au  palais ,  la  corde  au  col ,  suivies  de  la  foule  du 
peuple  j  qui  criait  miséricorde  :  peu  toQché  de  cette  scène 
k  la  fois  singulière  et  attendrissante ,  le  marquis  de  Caraiu 

'prit  le  parti  de  se  retirer  au  château ,  pour  éviter  de  les 
entendre ,  et  fit  dissiper  l'attroupement  par  les  soldats  ;  le 
.sénateur ,  comte  de  Per  ,  vînt  de  son  ordre  intimer  aux  re- 
ligieuses de  rentrer  sur-le-champ  dans  leur  monastère,  soui 
peine  d'être  chassées  de  la  ville  et  livrées  h  la  discrétion  des 
ennemis.  Cependant,  dans  la  nuit  du  2S  mars ,  plusieurs 
dames  et  religieuses  trouvèrent  le  moyen  de  s'évader  par 
une  porte  secrète  du  château,  et  de  se  sauver  à  Monaco. 

à  laquelle  on  doit  ces  détails  ,  appelle  cette  réunion  Tarche  de 
Not:  il  parait  que  le  couvent  n'avait  pas  été  entièrement  abattu, 
et  que  la  frayeur  avait  forcé  les  religieuses  à  y  rentrer  è  Var- 
rivée  de  Tarmée  française. 
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L^opîniàtreCé  du  marquis  de  Carar  excita  te  dépit  dtfr 
duc  de  La  FÉuiLLADft;  il  augmenta  les  batteries ,  el  eôûtlnUQ 
le  bombardement  avec  uiie  telle  fureur ,  quMl  fallut  entfh 
se  résoudre  à  abandonner  la  ville  pour  s'occuper  de  la  dé- 
fense du  ôhâteau.  Avant  de  prendre  cette  détermination  ^ 
îe  gouverneur  fit  abattre  nombre  de  maisons  qui  gênaient 
le  jeu  des  canons  de  la  citadelle,  et  nilier  le  couvent  de 
Ste-Ciaire ,  afin  que  Tennemi  ne  put  s'y  retrancher  eu  en- 
trant dans  la  place. 

Ces  précautions  étant  prises ,  il  fit  appeler  le  pretnter 
consul  Jean-Baptrste  Ratmaldi  de  PAUCoti ,  et  lui  annonçant 
sa  résolution  de  se  retirer  dans  le  château ,  il  le  laissa  eu 
liberté  de  négocier  une  capitulation  avec  le  général  iVançâîs. 
Aussitôt  ce  magistrat  accompagné  de  ses  Collègues  Jacques 
HiHAPEL ,  Clément  Rom AôKAnI  Gabriel  MonËTTA  et  François^ 
Dominique  Lea  ,  avocat  assesseur ,  se  rendît  au  camp  dû 
duc  de  hk  PeuiLlade  ,  et  obtint  les  mêmes  conditions  précé- 
demment accordées  par  le  maréchal  de  Catinat.  Dans  Taprèd 
Aîdi  du  lOavKl,  jour  du  vendredi-saint,  le  marquis  d'tîi- 
soff  prit  possession  de  la  ville  avec  quatre  mille  hommei^ 
d'infanterie ,  sans  quH  s'en  suivit  aucun  désordre. 

D'après  cette  résistance,  le  général  français  dut  juger  dé  celle 
que  ferait  le  château  défendu  par  un  gouverneur  intrépide 
et  par  une  brave  garnison.  [Eizi.  mUil,  du  PiéntoM  ^at  té 
eomte  de  SÀLucES.)Tandis  qu'il  s'occupait  à  préparer  ses  bat- 
teries du  côté  de  Montgros  et  de  Monlalban  pour  en  com- 
mencer le  siège ,  les  ordres  du  duc  de  VEimoME  l'appelèrent 
en  Piémont  avec  une  partie  de  l'armée  pour  s'opposer  â  ta 
marche  des  Impériaul ,  commandés  par  le  prince  EuGÊnti» 
En  conséquence  M.  de  La  FeuiLLAUe  se  mit  en  route  par  le 
col  de  Tende,  ne  laissant  devant  la  forteresse  de  Nice  qu'un 
corps  d'observation ,  sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
Marquis  d'UssoN.  Celui-ci  fit  sauter  les  remparts  de  la  ville 
él  se  relira  sur  les  hauteurs  de  Montalban ,  où  il  se  retran- 
cha de  manière  à  pouvoir  attendre  les  évèneroenUi  san* 
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,  inquiélude»  La  ville  se  trouvant  ainsi  évacuée,  n'offrit  plus 
qu*unamas  de  décombres,  où  Ton  trouvait  à  peine  quelques 
misérables  habitants  poursuivis  par  la  faim  et  par  la  peur» 

Ce  fut  alors  qu'on  convint  de  part  et  d'autre  d'une  sus- 
pension d'armes  >  valabiâ  seulement  dans  le  comté  de  Nice, 
dont  la  durée  fut  limitée  à  tout  le  mois  de  novembre  sui- 
vant. On  se  flattait  que  cette  convention  amènerait  la.  paix, 
mais  le  gain  de  la  bataille  de  Cassano  dans  laquelle  les  Im- 
périaux durent  c^er  à  l'impétuosité  française,  firent  bieur 
tôt  évanouir  ces  espérances.  Une  nouvelle  armée  sous  les 
ordres  du  duc  de  Berwick.,  passa  leVar,  le  30  du  mois  d'oc- 
tobre y  et  vint  se  joindre  au  corps  d'observation  retranché 
à  Montalban.  Déjà  le  marquis  d'UssoN,  ayant  fait  dénoncer 
la  reprise  des  hostilités,  était  rentré  dans  la  ville  de  Nice 
presque  entièrement  abandonnée.  Fidèle  imitateur  à^M.  de 
Câtmat,  Bbrwick  vint  camper  sur  la  colline  de  Cimiez  ,  et 
dressa  ses  batteries  de  siège  sur  les  hauteurs  de  St-Charles,  * 
au  quartier  de  l'Empeyrat,  à  Montgros  et  au  revers  de  Mon- 
talban. M.  de  Saucrè  ,  intendant-général  de  l'artillerie,  lui 
amena  un  parc  de  70  canons  de  gros  calibre  et  16  mortiers. 

Le  feu  des  batteries  recommença  le  8  de  décembre ,  et 
pendant  tout  le  mois  on  se  canona  réciproquement  avec  une 
égale  vivacité.  Le  1''  janvier  une  colonne  de  grenadiers  »  di- 
rigée par  le  duc  de  Bbrwick,  attaqua  l'ouvrage  à  cornes,qui 
couvrait  le  front  de  la  rue  du  côté  du  Paglionet  s'en  empara. 
De  là  quelques  pièces  de  canons ,  tournées  à .  bout  portant 
contre  le  bassin  supérieur,  ouvrirent  trois  larges  brèches,, 
que  les  assiégés  essayèrent  en  vain  de  réparer.  Dans  la 
journée  du  3  ^  les  régiments  de  Cabibresy  et  d'1rlakd£ 
montèrent  à  l'assaut;  les  grenadiers  parvinrent  jusqu'aux 
sommets  des  remparts ,  mais  le  Comte  de  Castellan  et  le 
chevalier  Tokduti  se  précipitèrent  sur  l'ennemi  à  la  tète 
de  Chablais  et  de  Nice ,  et  les  repoussèrent  vigoureuse- 
ment :  malgré  ce  revers,  le  duc  de  Berwick  ordonna 
pour  le  lendemain  une  attaque  générale  ;  la  garnison  se 
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Iroafail  albîbli«  et  découragée  ^  la  plaoecttiièremeatniinjée, 
et  d'ailleurs  depuis  la  calasirophe  de  1691 ,  le  donjon  u*ef«* 
Irait  plus  aucun  moyen  de  défense.  Dans  cette  position  dé* 
aespérée,  le  marquisde  Gabail  assembla  un  conseil  de  guerre 
qui  décida  d'accepter  une  capitulation  honorable  :  elle  fut 
signée  le  4  juin  1706  par  M.  de  Sbnantes  ;  la  garnison  obtint 
les  honneurs  de  la  guerre,  on  la  conduisit  prisonnière 
en  Provence.  Il  n'y  eut  que  les  officiers  supérieurs  qui 
obtinrent  la  faculté  de  retourner  en  Piémont,  sur  parole  de 
ne  pas  servir  pendant  six  mois. 

Louis  XIV  ordonna  au  duc  de  Berwick  défaire  raser  tou-^ 
tes  les  fortîBcations  du  château  de  Nice,  ainsi  qu'il  l'avait 
lait  pour  les  places  de  Veroeil ,  de  Casai  et  de  Pérol. 

Le  cabinet  de  Versailles  avait,,  dit-on*,  envoyé  Tordre  au 
duc  de  BwwiCK  de  faire  aussi  raser  les  fortifications  de 
Hotttalban ,  de  Villefranche  et  de  St-Hospice  ;  il  commença 
par  détruire  ce  dernier  fort  ;  mais  dans  l'intervalle  il  obtint 
d^épargner  les  deux  autres,  parce  qu'il  les  jugeait  nécessaires 
afin  de  tenir  éloignées  les  flottes  anglaises;  Rappelé  à  Paris 
pour  y  recevoir  le  bâton  de  maréchal  de  France  ,  il  laissa 
le  commandement  de  l'armée  au  lieutenant-général  marquis 
b'Usson:  déjà  la  majeure  partie  des  troupes  avait  été  canton- 
née en  Provence ,  faute  de  vivres  ;  les  campagnes  de  Nice 
entièrement  épuisées,  n'offraient  pins  aucun  moyen  de  sub- 
sistance :  les  habitants  en  proie  à  une  affreuse  disette  éprou- 
vaient toutes  les  privations  qui  marchent  à  la  suite  de  ce 
fléau  ;  les  souffrances  de  la  faim  engendrèrent  une  cruelle 
épidémie;  la  mortalité  devint  extrême  dans  les  mois  de  juin 
et  de  juillet  1706;  les  hôpitaux,  les  couvents,  les  maisons  de 
particuliers,  même  les  rues  et  les  places  publiques  se  trou- 
vèrent encombrées  de  morts  et  de  mourants  ;  la  colère  du 
ciel  n'épargna  ni  les  vainqueurs ,  ni  les  vaincus  ;  au  milieu 
de  cette  désolation  générale ,  l'Evêque  Henri  de  Provana 
s'immortalisa  par  un  héroïque  dévoumeut;  il  succomba  vic- 
time de  sa  générosité ,  et  sa  mort  porta  à  son  comble  ,1e 


dteespoit  d'mn  pMipie,  dont  H  aYaîi  été  long-temps  le  pa»* 
leur  et  le  père  (fidfe9  manusoriUsdunolaireJ.  F^Scalucr.) 

Avant  la  capitulatiéh  du  cbkeau  de  Nice  le  comte  dé 
TBKxm^  général  eu  chef  de  l'amiée  savoyarde ,  s^étaît  avancé 
{Mir  les  montagnes  de  Tende  avec  un  corps  de  six  mille  bom^ 
mes»  dans  Tesponr  de  venir  le  dégager  ;  mais  apprenant  en 
marche  letribmpfaede.BBRWicK,  i{se  béta  de  rebraosser 
chemin  ,  une  forte  colonne  de  troupes  françaises ,  sous  les 
ordres  du  brigadiers-général  comte  de  Ghuialiii,  marcha 
rapidement  à  sa  poursuite;  en  peu  de  temps  tout  le  haol 
Comté  de  Nice  fut  entièrement  conquis ,  tandis  qu'une  au- 
tre colonne,  commandée  par  le  maréchal*de-camp  marquî» 
de  Vins  ,  occupa  mililalrement  la  vallée  d'OneilIe. 

Au  printemf]^  1707 ,  l'Angleterre  ayant  lait  décider  par 
ses  alliés  Tinvasionde  b  Provence^  da&s  le  but  de  s^em- 
parer  de  Toulon,  et  de  i'uinei'cet  établissement  mariti- 
me qui  excitait  sa  jalousie^  Tamiral  ScnbwfcL  partit  daus  la 
médtterranée  avec  une  flotte  anglo-hollandaise  forte  de  80 
vmseauxdeligne,27  frégates  et  45 bâtiments  delranatiorls; 
tandis  que  d'un  autre  coté  une  armée  de  75,600  hommes 
mattdiait  aur  le  territoire  français. 

Incertain  sur  quel  poîAt  éclaterait  rorage,  Louis  xivordon«- 
lia  au  maréchal  de  T6Ssé  de  distribuer  son  armée  le  long 
de  la  chaîne  des  Alpes,  de  manière  à  pouvoir  la  rénnir  là 
où  les  ennemis  dirigeraient  leur  principale  attaque.  Quoi- 
que le  comte  dTJssor  eut  été  réduit,  dans  le  Comté  de  Mîoe» 
à  ;  19  batailldns  et  1800  chevaux ,  il  prit  néanmoins  des 
mesures  pour  arrêter  la  marche  des  Impériaux,  8*ilâ 
cherchaient  à  pénétrer  par  les  montagnes  de  Tende. 

Les  habitants  de  Nioe,  comme  ceux  des  montagnes,  furent 
désarmés,  dans  la  crainte  d'une  insorrection ;  le  général 
fhmçaift  s'eïnpara  de  plusieurs  otages  choisis  parmi  les  pér^ 
aounes  les  plus  marquantes  de  la  viUe,  et  les  fit  conduire 
daAs  la  forteresse  d'Antibes. 

Voici  les  noms  des  persimncs  qui  lurent  arrêtées  comme 


etagot ,  las  comptes  TqifDvn  4d  Fàtkfm,  »  Frapçfîs  LamUms 
de  CMtedan ,  Aus^^bwie  Cm  4e  Cîitetla»  ^  )05  Qégoeimto 
ieaa-ÀQtoine  Anae»»,  Pierre-rFraoçois  Paviiahi  ,  et  Louis 
Gaspard  Mirapel.  Ils  recouTPôreot  ia  liberté  un  mata  après 
TéfvacuatioQ  de  Nice,  (noleê  du  molaire  J..F.  ScALtiBR*)' 

Tout  étant  préparé  pour  rexpéditîoD  de  Provenee,  Far- 
née  impériale  s&But  en  mouvemenl  sur  la.  fia  da  mois  de 
juin ,  abandonnaot  les  plaioes  fevtlles  du  PiémoDA ,  où  elle 
ne  hîqsa  qu'an  corps  de  reserve  sooa  les  ordres  du  général 
ViecoNTi;  ^  marcha  par  le  col  de  Tende,  précédée  d'une 
avaot-'garde  de  dix  mille  hemmes^»  oondnlte  par  le  marquis 
de  Senantes.  Le  duc  de  Savoie  et  le  piinee  Eogbiib  ftneni 
leur  entrée  à  Ntee  le  10  juillet.  Des  fôtes  briHaetes  eurent 
lieu  à  cette  occasion. 

Le  marquis  d'Usson  avait  déjà  pris  se^  mesi^res  pour  qe 
pas  se  laisser  surprendre  ;  ta  retraite  auKielà  du  Var  cooi» 
«mença  dans  la  matinée  du  8  juillet* 

Le  chevalier  Louis  Torinjti  à  la  tète  de  deux  oral  geotîU 
hommes  et  bourgeois,  demanda  d'être  admisdans  TariDée  en 
qualité  de^  votontaice  (récit  de  Ifarrivée  de  ramée  impé^ 
riale  é  Nice  en  1707.  Biblioihèque  Boyak^  Turin)» 

Le  gros  de  l'armée  impériale  ca^ipa  sur  les^  collines  qui 
s'étendent  du  Paglion  au  Var.  Jamais  on  avait  vu  tant  de 
troupes  réunies  sur  un  fnéme  potot^  tant  de  généraux, 
d'équipages  et  d'attiraîb  de  guerre.  Parmi  les  giaéjpékoL  ^ 
on  comptait  le  feUnsiaréchal  BAitfmdeRebinder  ,  les  prin- 
ces de  Hesse-CASSBL ,  d'Ànhalt ,  de  PoftSTBiiaBaa  et  de  Saxe* 
GoTQA , les  comtes  de  Breiner^  et  dePALCxeviSTBi])! ,  lès  b»* 
rons  de  Haagen  et  de  Blumner  y  les  marqyis  de  Senantes,  de 
MoNfORT,  de  PARELLA^et  plusieufsautres offici^rsEupérieuTS 
ibi^.  de  Viclor-Amédée  et  du  privée  Eugène). 

Dajis  la  nsuit  du  ID  au  11  juill^^t  ^  ie  eoiQle  de  BaEWfia  f 
précédé  d'un  corps  de  miliçe$,.s'avi)eça  sur  les  bords  du  Var 
Skvec  une  division  de  grenadiecs  bûn^ois  ;  le  division  du 
marquis  de  Semantes  ,  dans  iaqoejle  on  «raîtiiiMeirporé  les 


--  ils  — 

volontaires  niçards^  suivie  d*oa  corps  de  cavalerie,  sous  les 
«  ordres  du  prince  d'Anhalt  ne  tarda  pas  d*invest(r  Antibes. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Iai|)érîeux  dans  leur  marche  en 
Provence^  le  siège  de  Toulon,  le  terrible  bombardement  que 
cette  villeessuya  de  la  part  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
dont  les  bombes  détruisirent  une  masse  considérable  de 
maisons  (1)  sans  obtenir  d^autres  résultats  qu'une  retraite 
(commencée  le  22  août)  qui  ressembla  à  la  fin  à  une  véri* 
table  déroute ,  poursuivis  sans  relâche  par  le  marquis  de 
Mont-Gboroes,  commandant  Tavant-garde  française,  suivie 
par  les  ducs  de  Bouigogne,  de  Berrt,  de  fiaoHswiCK,  et  le 
maréchal  deTAssÉ. 

L'armée  alliée,  un  mois  auparavant  si  formidable ,  repas^ 
sa  te  Var  à  la  débandade ,  le  7  du  mois  de  septembre  , 
après  avoir  perdu  plus  de  dix  mille  hommes ,  et  la  presque 
totaliléde  son  artillerie  de  campagne,  il  restait,  cependant,  au 
prince  Eugène  des  forces  assez  considérables  pour  prendre 
position  dans  les  montagnes  du  Comté  de  Nice,  mais  il  n'ar- 
réta  point  sa  retraite  et  bientôt  toute  Tarmée  eut  repassé  le 
col  de  Tende ,  laissant  partout  les  traces  de  sa  décomposi* 
t)on  ;  c'est  ainsi  que  pour  la  quatrième  fois  la  Provence 
devint  le  tombeau  des  troupes  allemandes.  ("Mémoires  du 
maréchal  de  Téssé  el  du  marquis  de  Si^Hilaire) 

Malheureusement  une  soldatesque,  poursuivie  par  la  peur 
et  fuyant  en  désordre,  traita  le  pays  allié  comme  celui  des 
ennemis  ;  les  arbres  coupés,  les  vendanges  détruites,  les 
maisons  pillées ,  les  bestiaux  égorgés  ^  ajoutèrent  à  la  honte 
de  cette  fuite  précipitée. 

(1)  Cette  scène  de  destraction  ne  cessa  que  lorsque  tous  les 
bâtiments  de  la  marine  furent  anéantis.  L'arsenal,  les  chantiers 
de  construction,  les  magasins  aux  cordages  et  matures  devin- 
rent entièrement  la  proie  des  flammes,  ainsi  que  deux  vaisseaux 
le  Fortaoéy  et  le  Tonnant,  qu'on  avait  retiré  au  fond  de  la  darse  ; 
dans  l'intérieur  de  la  ville ,  plus  de  six  cent  maisons  furent 
écrasées  sous  les  bombes.  /Popon,  hUl,  générale  de  PrwtneeJ. 
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Le  marquis  de  Mort-Gborges  parut  bientôt  à  la  frontière 
du  Var ,  avec  dix  bataillons  et  douze*cent  chevaux  détachés 
de  Tarmée  du  maréchal  de  TéssÉ ,  et  arriva  devant  Nice  le 
12  septembre  ;  les  consuls  Louis  Peyrb,  Barthélémy  Bovis  , 
Jean  Marc  ,  Oberti  Ceutb  et  LuDovk  de  Jiudici  assesseur  y  se 
hâtèrent  d'aller  au  devant  du  général  français  pour  le 
conjurer  d^pargner  les  habitants  ;   il  fallut  payer  dans  les 

^  vingt-qudtre  heures  une  contribution  de  cent-mille  francs. 

,  On  choisit  une  commission  dans  le  conseil ,  chargée  de 
répartir  cette  somme  parmi  les  plus  riches  propriétaires, 
attendu  que  la  caisse  communale  se  trouvait  entièrement 
épuisée.  Ceux  qui  n^avaient  pas  Targent  comptant  livrèrent 
des  marchandises  et  des  denrées  ;  on  n*entendait  partout 
que  pleurs  et  lamentations  (notes  hisloriques  de  M.  l'avo- 
cal  Cristini).  Le  marquis  de  Mont-George  fut  touché  de  la 
situation  déplorable  des  habitants  à-la-fois  affligés  par  la 
disette  et  par  les  maladies;  il  refusa  à  Tintendanlde  Tarmée 
de  lever  de  nouvelles  contributions  ;  il  réprima  les  désor- 
dres des  soldats ,  et,  en  se  montrant  juste  et  bienfaisant,  il 
mérita  la  reconnaissance  d'une  population  malheureuse. 
L'excessive  rigueur  du  froid  pendant  l'hiver  de  1709  sus- 
pendit les  hostilités  de  part  et  d'autre. 

Le  13  février  de  cette  année,  un  vent  glacial ,  soufflant 
avec  violence ,  poussa  d'affreux  nuages  sur  les  campagnes 
de  Nice  ;  dans  l'espace  de  quelques  heures  la  neige  couvrit 
le  terrain  à  l'épaisseur  de  trois  piedsé  Tout-à-coup  les  nua- 
ges disparaissant,  la-gelée  devient  excessive  pendant  la  nuit: 
vignes,  orangers,  oliviers,  même  les  arbres  qui  résistent 
dans  les  froides  régions  du  nord,  tout  périt  misérablement. 
Les  habitants ,  à  leur  réveil ,  sont  épouvantés  à  Taspect  de 
cette  horrible  destruction.  Ce  fléau  mit  le  comble  à  leur 
désespoir;  une  effroyable  misère  porta  la  désolation  dans 
toutes  les  familles  :  on  éprouva  bientôt  le  manque  des  ali- 
ments les  plus  indispensables  à  la  vie  ;  la  faim  moissonna 
de  nombreuses  victimes:  il  fallut  toute  la  générosité  d'un 
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«nnemi  verta6ux  pour  sauver  \^  vi|l6  de  Nice  (f  UM^pUèîe 
dépopulaUoD*  Le  marquis  de  Mont-George^  sollicita  .dans  les 
ports  du  Languedoc  Tenvoi  de  noiqbreux  chargemc^nte  de 
blés ,  dont  il  garaatit  les  paiements  ;  pendant  toute  la  durée 
de  cet  hiver  désastreux,  il  fit  distribuer  aux  habilantfi  la 
ration  journalière  de  pain ,  comme  aux  troupes  de  ia.gar- 
oison.  Les  «ensuis  s*oblLgèrent  au  remboursement  de  ces 
avances  dans  le  délai  de  trois  ans.  Le  nom  de  M,  de  jtoHT^ 
Georges  mérite  d^ètre  gravé  d^ps  les  annales  de  Niqe. 

Le  traité  d'Utrecht  du  11  avril  1713,  suivi  de  la  pali^ 
générale  procura  à  Victor-AMÉt^K  la  cession  du  royaume  d^ 
Sicile  et  aux  habitants  de  Nice  rentière  évacuation  di^  Comté 
par  les  troupes  françaises. 

Un  courrier  de  cabinet ,  arrivé  à  Nice  dans  la  journée  du 
S7  mai  1713,  apporta  au  marquis  de  Mont-Gbor6B8  Tordre 
d'évacuer  le  pays  sous  le  plus  bref  délai.  Cet  officier^général 
rappela  sur-le-champ  les  dsétachen|ent3  statioimés  dans  les 
montagnesdu  Haut-Comté,  et  se  retira  bientôt  en  Provence, 
emportant  Testime  et  Taffection  de  tout  U9  peuple,  dont  il 
^vait  été  le  protecteur  et  Tappui  ;  il  confia  le  commanda- 
ment  provisoire  de  la  ville  autconsul  Charles  Lascaris,  en 
Tabsence  de  tout  autre  chef  militaire  ;  le  coçnte  Dominique 
DoRii,  nommé  au  gouvernement  du  Comté  deNioe,ne  tarda 
pas  d'arriver  avec  les  régiments  de  Chablais  et  de  Nice. 

Le  port  de  Villefranche  reçut  en  même  temps  une  di- 
vision de  la  flotte  anglaise  de  douze  vaisseaux ,  comman- 
dée par  Tamiral  Jenhuigs;  elle  venait  recevoir  Victor-ÂiiÉDiE 
pour  le  transporter  à  Palerme;  c'est  14  qu'il  devait  ceindre 
la  couronne  de  Sicile:  ce  prince,  après  avoir  pourvu  aux 
soins  du  gouvernement,  quitta  Turin  le  24  septembre  1714, 
amenant  avec  lui  Anne  d'Orléans,  son  épouse,  le  duc  n  Aostb 
son  fils  puiné,  et  le  prince  de  Savoie-CARiGNAN. 

Il  avait  à  sa  suite  les  ambassadeurs  du  Pape ,  de  l'Empe- 
reur, des  rois  d'Espagne,  de  France  et  d'Angleterre.  Son  cor- 
tège se  composait  d'une  foule  de  genlilbommes  et  seigneurs 
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lie  te  SaTOie ,  da  PiémoDi  et  du  Comté  de  Nice,  il  défeYi- 
dit  toat  cérémonial  â  cause  de  la  misère  des  habiUals. 

L^argent  était  alors  d'une  rareté  extrême  ;  ilntérét  coo- 
râot  Q^aVait  aucune  règle,  ni  mesure.  Une  quantité  de  Juifa, 
ta  plupart  venus  de  Gènes  et  de  Livourne ,  se  livraîe&t 
publiquement  à  d'énormes  usures,  sans  que  les  magistrats 
usassent  les  repripier ,  crainte  d'enlever  aux  habilants  ces 
dernières  et  funestes  ressources.  ' 

La  magnî6ence  de  la  cour  contrastait  singulièrement 
aTec  les  privations  auxquelles  toutes  les  Classes  des  citoyens 
se  trouvaient  alors  t-éduites.  Malgré  le  délabrement  de. sa 
caisse,  Tadminfetrdtion  consulaire  décréta  un  don  gratuit 
de  deiix-mille  ducatons;  Victor  agréa  cet  acte  spontané  de 
^  dévouement ,  mais  fl  fit  remettre  la  somme  au  premier  con- 
sul pour  être  distribuée  aux  femilles  les  plus  indigentes ,  en 
.y  joignant  ses  bienfaits. particuliers. 

Après  une  année  d'absence ,  pendant  laquelle  le  roi  de. 
Sicile  prit  toutes  les  mesures  pour  consolider  le  royaume 
^u^il  VGiMit  d'acquérir,  il  songea  enfin  à  retourner  dans  ses 
états  de  terre  ferme ,  laissant  à  Palerme  le  comte  MAFPei  en 
qualité  de  vicennoi  {Denina^  hùt,  de  France.)  Le  16  du  mots 
d'octobre,  Tetcadre  angk>«icilienne  reparut  à  la  vue  du  port 
de  Villefrancte  ;  aussitôt  rentière  population  accourt  au  ri- 
vage pour  saluer  les  augustes  souverains. 

La  reine  ayant  beaucoup  BouBeri  dans  le  voyage,  voulut 
passer  la  nuit  à  Viilefranche  pour  s'y  remettra  de  ses  fdli- 
gués  ;  le  ienderhain  les  augustes  voyageurs  firent  leur  en- 
trée dans  la  ville  de  Nice  aux  nouvellesacclamationsde  tous 
les  habitants.  La  disette  qu'ils  éprouvaient  encore  ne  leur 
p^rmH^s  de  célébrer  ce  retour  par  des  fêles  brillante^.  . 

iio  cortège  de  Victor-AîiÉDiE  s'était  grossi  de  nombre  do 
gentilbommes  siciliens  choisis  dans  les  plus  illustres  famil- 
les On  y  remarquait  les  princes  de  Villafrança,  de  Val- 
GAMEiu  et.  de  Sabuci  {noleêfmnnstriles  deJ.F.  Scauea). 
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La  cour  ne  s'arrêta  à  Niœ  que  six  jours;  elle  p»*il  la  roule 
du  Col  de  Tende. 

La  patx'  signée  lé  Id  janvier  1720,  donna  ties  royaujpes 
de  Naples  et  de  Sicile  à  Charles  vi,  Empereur  d*Auiricbe;  ce* 
lui  deSardaignaÀ  Viclor-AMÉDÉE ,  et  les  duchés  de  Toscane, 
de  Pal^oieet  de  Plaisance  à  Tinfantl).  Carlos. 
,  Victor-ÀMÉDÉE  prit  cette  môme  année  L*  titre  de  roi  de 
Sardaigne,  qui  a  été  depui3.  porté  par  ses  successeurs. 
•.  La  banqueroute  du  célèbre  La.w,  qui  avait  été  cootrôlepr- 
genéral  des  finances  en  France;  causa  quelques  pertes  au 
coçnmerce  de  Nice,  plusieurs^  négociants  se  trouvèrent 
eompromis:  dans  le  nombre,  nous  citerons  F,  ÀaDissoNvJ. 
MoRBTTO ,  et  A.  MiaAPBL ,  qui  à  cette  époque  joujssai$^nt  d'un 
grand  crédit  à  Fétranger  et  se  livraient  à  des.  sipécuiatiom 
importantes.  (  Papiers  de  la  Billiol,  ÀaDis$QN,  noies  m^ 
nuscriles  du  notaire  /.  F*  Scauba.) 

A  cette  catastrophe  du  commerce  succédèrent  en  1723,  des 
troubles  sérieux  causés  par  rimprévoyaûced'unadiptni^ra* 
teur  opiniâtre  et  altier ,  P.  Marcel  Zoppi,  frère  du  premier 
président  du  sénat  de  Turin,  et  intendant-général  de  la 
ville  et  du  Comté  de  Nice.  Lé  roi  désavoua  la  conduite  de 
cet  administrateur,  et  le  rappela  en  Piémont,  mais  vou- 
bnt  aussi  punir  les  consuls  C.  Fevreho,  A.  F.  Mohetto,  .P.  A. 
Cavasso,  et  J.  F.  Uco,  de  ce  qu1ls  n'avaient  pas  su  prévenir 
une  émeute  populaire,  il  les  exila  tous  les  quatre  à  Saluces, 
où  ils  restèrent  deux  mois  sous  la  surveillance  de  Tautorité 
militaire  pendant  leur  exil. 

Lo  24  mars  1727,  Raymond  Recrosio,  moine  barnabile  , 
natif  de  Verccil ,  obtint  l'investiture  du  siège  épiscopaLde 
Nice ,  vacant  depuis  plusieurs  années.  En  1729,  la  vrile  de 
N^e  célébra  par  des  fêtes,  la  nomination  dïin  de  ses  conci- 
toyens au  cardinalat,  de  Vincent  Fbrrero,  dominicain/ 
décoré  de  la  pourpre  romaine  par  le  Pape  Benoit  tni. 

Un  courrier  arrivé  à  Nice  le  8  septembre  1736 ,  annonça 
au  gouverneur  Si-Martin  d'AauE,  marquis  de  Rivarol , 
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4  Sous  le  r^ne  glorieux  de  VicrOR-ÂMtoÉa^  la  ville  de  Nîce 
obtîaidesa  magnificence  un  accroisseiiMsnt  sensiUe  de  pro9* 
périté  ei  de  bonheur.  L'îndasirie,  les  arts,  les  manufactures 
'  eonstamsient  protégés  et  encouragés  par  ses  bienfaits,  prî* 
rent  un  élan  rapide,  proportionné  au  progrès  de  la  civili* 
f^ion  :  les  filatures  de  soie ,  les  tanneries ,  les  fabriques 
de  savon ,  j>btiarent  d'utiles  encouragements.  La  cour  d'Es- 
pagne et  la  cbambre  de  commerce  de  Marseille  se  rache- 
tèrent du  droit  de  passage ,  dit  de  Villefranche,  pour  le 
terme  de  sept  années.  La  convention  avec  la  cour  d'Espa- 
gne ,  fut  s'gnée  à  Tuiin  le  7  janvier  1723  pour  la  somme 
de  deux  mille  piastres  fortes;  et  celle  avec  la  Chambre  de 
commerce  de  Marseille ,  à  Nice  ,  le  26  du  mois  de  février 
suivant,  moyennant  le  correspectifde  quarante  mille  francs» 
chaque  année.  {Anetennef  archives  du  ConsnltU  de  mer:) 
.  Le  port-franc  avec  tous  ses  privilèges  redoubla  Tactivité 
des  échanges  avec  Tétranger  ;  le  roi  fit  construire  aux  frais 
du  trésor  un  nouveau  palais  dans  remplacement  même  où 
se  trouvait  jadis  le  dernier  pont-levis  de  la  Porte  de  France; 
les  consuls,  en  1718 ,  élevèrent  non  loin  de  là  le  clocher  de 
rhori^e  public  en  remplacemeut  de,  Pancienne  tour  qui 
était  tombée  en  vétusté.  L'ancienne  tour  de  Thorloge  existait 
prèâ  du  palais  de  ville;  la  nouvelle  construction  faite  sur  te 
plau  de  Tarchitecte  ÂUDiBEnri,  coûta  16,755  liv.  de  Piémont. 

On  commença  en  1735^  la  façade  de  Féglise  deSt-Domî- 
nique ,  monument  d*architecture  que  les  troubles  o&volu^ 
tionnaires  ont  fait  disparaître.  Les  finances  royales  consacrè- 
rent des  sommes  considérables  à  la  construction  d*uue  belle 
caserne  pour  les  troupes  de  la  garnison.  VicTOR^-AnéoÉB  fut 
te  créateur  d'un  tribunal  de  santé,  ainsi  que  rétablissement 
du  Tabellion  et  du  cadastre. 

Une  extrême  sécheresse,  en  1734,  fit  périr  presque  toutes 
les  récoltes  ;   des  alarmes  fondées  sur  les  bcsoiits  tes  plus 
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pressants  de  la  vie ,  se  répandirent  dans  les  villes  ci  dans 
les  campagnes;  le  prix  des  blés  devint  exhorbilahi ;  le 
pain  se  vendit  jusqu'à  dU  sols  tournois  la  livre  ;  un  bruit 
d'accaparement,  parti  de  Fintérieur  de  la  France  ,  troubto 
teUement  les  esprits  à  Nice,  qu'il  fallut  prendre  des  mesures 
pour  assurer  la  tranquillité;  les  consuls  supplièrent  le  mo* 
narque  de  venir  au  secours  d'une  population  fidèle;  exposée 
aux  plus  cruelles  privations.  Dans  l'absence  du  gouverneur^ 
le  comte  St-MARTin  d'Acuc ,  qui  avait  été  nommé  au  cooh 
mandement  de  la  place  de  Crémone ,  Cbarlbs^Emancbl  char- 
gea le  comte  Ricbrliii,  premier  président  du- sénat ,  d'assu- 
rer las  subsistances:  ce  vertueux  magistrat  calma  las  in- 
quiétudes en  procurant  quelques  approvisionnements  tirés 
du  Piémont  et  de  la  Lombardie  aux  frais  du  trésor  royal. 

Au  commencement  de  l'année  suivante  les  souffï^nces  de 
la  disette  occasionnèrent  une  funeste  épidémie;  li^dyssente- 
rie  accompagnée  de  vomissements  continuels,  suivie  d'une 
fièvre  ardente I  tels  étaient. les  symptômes  de  la  maladie; 
ordinairement  le  malade  succombait  fiu  troisième  accès.  Le$ 
tempéraments  •  robustes  résistaient  moins  que  les  corps 
faiblement  constitués.  Ce  fléau  fit  des  progi:cs  rapides  on 
hiver ,  augmenta  de  violence  au  printemps.,  et  s'éleva,  à  sa 
nériode  la  plus  alarmante  aux  mois  de  juillet  et  d  août.  La 
douce  température  de  l'automne  ^  où  plutôt  la  lassitude  du 
mal,  mit  un  terme  à  ses  ravages. 

L'année  1735  reçut  Tépithèle  de  mortelle;  c'est  ainsi  que 
vers  la  fin  du  XVlIb  siècle  la  désignaient  encore  avec  effroi 
les  vieillards  qui  avaient  échappé  à  cette  influence  maligne. 
Les  pertes  essuyées  par  la  ville  de  Nice  et  son  territoire , 
s'élevèrent  à  3,654  habitants  de  tout  âge,  sexe  et  condition, 
d  après  un  recensement  ordonné  par  les  consuls.  La  Ligurie, 
le  Piémont  et  la  Provence  eurent  leur  part  aux  calamités 
du  comté  de  Nice.  Les  médecins  .que  la  faculté  de  Mont|)eU 
lier  envoya  sur  les  lieux  infectés  pour  analyser  1^  mabdie , 
tj^ouvérent, dit^n,  pour  spécifique,  un  breuvage  de  vin , 
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méié  d¥èctla  jus  de  citron  et  d'huito  d'amandes  doueesl  (Ae- 
lotion  de  ta  maladie  èpUUtnique  de  1T35,  en  PraoenùCj  par 
Piorre^AftioîAe  Dumont  :  la  reine  PoLixft!fB-C»a<8TiNE  deSar*^  * 
daigne,  mourut  de  cette  maladie  le  3  janvier  de  cette  année. 
Les  Pères  minimes  sous  TinstitutdeSt-FraDçois-de-Paulë; 
proposèrent  à'  la  cour  de  Turin,  de  bâtir  à  leurs  frais  au  • 
delà  de. la  place  St-Dominique  ^  un  nouveau  monastère  en-« 
touré  de  maisons  alignées  sur  le  plan  tracé  par  le  câèbre 
arcbtteote  GuAami ,  de  manière  à  fornier  une  île  régulière 
'  et  carrée»  dont  la  prolongation  sei^virait  à  TouVerlure  d'une 
double  rue  vers,  rembouchure  du  Paglion.  L'offre  ayant  été 
acceptée ,  les  travaux  commencèrent,  en  1736 ,  et  furent 
soivis'aYec  activité  au  moyen  d'un  emprunt  fait  à  difiG^nts 
eapitalistes*  Ils  avaient  calculé  que  le  produit  dei  loyers  an-* 
Buels  devait  donner  un  intérêt  net  de  six  pour  cent.  Bientôt 
en  vita'élever  sur  un  terrain  jusqu'alors  environner  de  dé- 
combreB ,  de  riantes  et  commodes  habitations  ,  au  milieu 
desquelles  dominait  l'église  de  St-Prançois-de-Paule,  un  des 
beaux  monuments  d'architecture  de  le  ville  ;  les  théâtres 
imitèrent  TexefifTple  des  minimes;  le  même  architecte  GdA- 
RlNt  leur  traça  le  plan  d'une  nouvelle  église^  dont  ifs  jetè- 
rent les  fondements  non  loin  des  jardins  du  couvent  de 
St-DominiquOi  L'église  de  St-Ga6tan,  dont  l'architecture  est 
du  meilleur  goût ,  ne  fut  point  achevée  à  cause  des  évène- 
ipents  polititiues  qui  se  succédèrent.  On  peut  juger  de  ce 
qu'elle  devait  être,  parce  que  l'on  voit  dé  cette  belle  côns« 
truction/ 

La  cour  de  Turin  envoya  sur  ces  ehtrefaites  ses  plus  ha- 
biles mgénieurs  pour  choisir  l'emplacement  d'un  nouveau 
port  ;  ils  présentèrent  plusieurs  projets;  le  siie  de  Limpia  fiit 
préféré.  Le  port  de  Nice  prit  te  nom  de  Limpia  à  cause  d'une 
fontaine,  qui 'coule  à  peu  de  distance  de  son  bassin.  Les  évé- 
nements politiques  qui  suivirent  de  près ,  "^iirent  renvoyer 
Texécution^de  ce  projet  en  1751.  Une  utile  émulation  fit  aûss' 
projeter  la  création  dé*deux  promenades  publiques  n^ui 
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embellûsseni  la  vîUe  nouvelle,  nous  vouions  parler  da  cours 
et  de  la  terrasse,  dont  tous  les  étrangers  admirent  les  agré-^ 
ments  et  l'exposition  pittoresque  ;  ces  deux  projets  ne  fu- 
rent pourtant  réalisés,  que  lorsque  la  paix  d'Aix*ia*<}bapeUe 
fit  luire  des  jours  de  bonheur  et  de  repos» 

Charles-ëmanuel  accorda  également  des  récompenses  et 
des  encouragements  aux  commerçants  niçois  qui  liraient 
les  blés  et  les  vins  des  marchés  de  Turin  et  de  Coni. 

Profitant  du  calme  de  TEurope,  il  se  bâta  de  rendre  4 
leurs  foyers  les  soldats  de  levée,  afin  d'activer  la  culture 
des  terres  ;  il  fît  écrire  aux  consuls  de  Nice*,  par  son  pre- 
mier ministre  le  marquis  d'OfiHBA ,  d'utiliser  les  terrains 
marécageux  le  long  du  rivage  du  Var,.  moyennant  leur  coo- 
cession  gratuite  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre  de  les 
(^éfricher.  C'est  ainsi  que  la  sollicitude  du^ sage  monarque 
rendit  à  la  culture  ces  terres  longtemps  infructueuses,  au- 
jourd'hui les  plus  précieuses  et  les  plus  fertiles  du  territoire. 

Depuis  que  le  maréchal  duc  de  Berwick  avait  fait  raser 
les  anciens  rem|)arts  autour  de  la  ville ,  leurs  décombres 
(entassés  offraient  le  double  inconvénient  de  la  tristesse  ei 
de  Tinsalubrité;  un  ordre  de  ce  bon  prince  les  fit  disparaî- 
tre; par  les  soins  du  chevalier  deCoRBBAU,  commandant 
intérinal  du  comté,une  nouvelle  enceinte  de  murailles  s'éleva 
sur  ces  ruines,  et  les  anciens  fossés  se  changèrent  en  agréa- 
bles jardins.  Le  chevalier  de  Corbeau  ,  brigadier-générâl^ 
après  s^ètre  distingué  dans  la  dernière  'guerre  ,  quitta  le 
commandement  de  Pavie  pour  celui  de  Nice. 

La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  TEspagné  réu- 
nies contre  TAngleterre,  le  Piémont  et  TAutricbe,  le  3  avril 
i7t4,  Tinfent  don  Pbilippb  et  le  prince  de  Conti  pessèrenl 
le  Var  è  la  tète  de  soixante  mille  hommes. 

Les  princes  logèrent  la  même  nuit  au  quartier  des  Bal- 
mettes  dans  Tendroit  où  jadis  s'était  arrêté  François  î^^ 
lors  des  conférences  de  1538. 

Chari.es*Esia?(VEL  n^ayant  pas  voulu  se  laissersurprendr^. 
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•yail  (Mt  partir'  pour  Nice  le  marquis  de  Svsi  à  la  lèle  d'uo 
eorps  â^'  troupes  kripoiiâut*  qui  à  leur  arrivée  iravaillèreiit 
en  grande  partie  a^ec  pVeœptîtude  à  garnir  le  cet  de  Moiir» 
talbmi  de  trois  rangs  de  redoutes  çlooiinées  par  ie  fe#t ,- et 
défendues  par  une  artUlerîe  formidable;  d'après  tes  plans^de 
IL  Cd^AbeiaBaT,  quartier  malire  général  et  comniaddant 
rarme  du  génie ,  babile  et  renommé  ^  élève  dM  célèbro  Ant 
toiné  fiAETOLA.,  on  avait  tracé  une  ligne  fortifiée  depuis  les 
rivages; de  la.mer  jusqu'aux  sommets  des  Alpes ,  hérissée 
deB.retranchemeDls  établis  sur  les.  cols  du  Mpnt-Garache , 
de'Cftsiilloo,  de  Bàus  et  de  Ldutbion-»  qui  se  liant  à  ceux 
de  Montalbanfermaient  le  double  passage^soit  qu'on  voulut 
pénétrer  en  Italie  par  (a  route  de  la  Lîgurie^  soit  qu'on  es- 
sayât de  forcer  les  montagnes  de  Tende. 
-  Nonobstant  ces  formidables  fortifications,  l'armée  franco- 
espagnole  étaat  arrivée  devant  Nice»  sans  que  le  marquis 
*de  SusE  l'attaquât ,  les  consuls  par  la  crainte  du.  pillage  se 
rendirent  auprès  dé  l'infant  Dom  Philippe  à  la  tète  d'une 
dépotalloQ  du  conseil ,  pour  implorer  sa  générosité.  Cette 
députation  était  composée  des  quatre  coosuU  J.-F.  GiHSi , 
comte  deSt^SAXJVEim,  J.-B.  PiUJLiÀMi,  avocat.  A,  PaioRis.;  J. 
Bciis^et  Ji.  PSmE,  assesseur;  on  y  avait-adjoint  les  conseillers 
A.-F.  CAissom^  comte  de  Koubion,  J«-B.  Roçca'^  G.MASSifiLi^, 
6.  Ruppi,  E.  PBtLEGBiNi»  F.  AanissoN  et  J.  Cav allier.  {BibltQ^ 
îMqàe  ilrcCman).  Ils  forent  reçus  avec  distinctioui  et  obtin- 
rent l'assurance  que  la  ville  serait  éi)argnée;  quatre  régi- 
monta ,  deux  «eapagnols  et  deux  français ,  gardes  royales , 
Cordooe ,  Auvergne  et  Cnampagne.  {Belalion  <tun  témoin 
oculaire,)  commandés  par' le  marquis  de  C^sTBLLAN  et  per 
le  comte  de  Dunois,  vinrent  le  4  avril ,  prendre 'possession  ' 
de  la  vitte  par  la  porteUe  France.  L'armée  alliée  ccvrOana 
toutes  Jes  collines  en  deçà  du  Paglion,  et  lés  mignons  où 
seigles  raiquelets  occupèrent  le  faubourg  depuis  le  torrent 
de  Hagnan ,  jusqu'au  couvent  de  Sl-Jean<^ptiste.  Dom 
PsiLfppE  ^  le  pritice  de  Conti   et  le  capitaine^général,  Lca 
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minas  arrivèrent  à'  la  porte  du  pont,  à  la  tèle  d'un  xiotps 
de  cavalerie ,  entourés  d'uu  brillant  -cort^e  de  génémox  «I 
d'oiBciers  supérieurs  de&denx  nations.  Uéyèque  C.-F«€ah-> 
TONt  les  consuls  en  toge,  et  un  grand  nombre  de  'conseil^ 
lors  les  attendaient  au^elà  du  pont  sous  un  pavillon,  où 
Ton  avait  prépaie  des  rafrakbissements  et  des  bouquets» 
L'infant  mit  pied  à  terre  ainsi  que  les  antres  généraux ,  il 
renouvella  sa  promesse  quêtes  personnes  et  les  propriétés 
seraient  respectées.  Cette  scène  qui  ne  fut  point  troublée 
par  le  canon  de  Montalban*,  offrit  Taspect  le  plus  imposant 
et  le  plus  pittoresque.  Toute  la  population  couvrait  le» 
remparts  et  les  maisons  du  faubourg.  ' 

Les  princes  montèrent  ensuite  à  cheval ,  tràversèrettt  l» 
port,  et  toujours  accompagnés  par  les  consuls  et  par  Tévè- 
que,  se  rendirent  directement  à  la  cathédrale ,  où:  TaumiV- 
nier-général  de  Tarmée  espagnole,  Dom  Juan  de  Amiuito^ 
chanta  le  Te  Deum  en  actions  de  grâces. 

Cependant  malgré  les  assurances  dé  Tinfant^  les  maga- 
sins et  les  boutiques  de  la  ville  continuaient  à  être  fermés^ 
on  craignait  un  coup  do  main  de  la  part  des  miquelels  ,. 
troupe  indisciplinée  qui  servait  k  éclairer  la  marche  des 
troupes  régulières  ;  nombre  de  familles  avaient  aussi  quitté 
leurs  foyers  pour  ne  pas  s'exposer  aux  vexations  d'une  sol-^ 
datesque  étrangère.  Une  proclamation  des  princes  fit  re* 
naître  la  confiance  ;  les  affaires  publiques  reprirent  ledrs 
cours  ordinaires  ;  les  habitants  les  plus  timides  rentrèrent  ; 
malgré  l'encombrement  des  troupes  et  le  tumulte  du  quar^ 
tier-générnl  ^  le  meilleur  accord  s'établit  entre  \ts  cKof  eus 
et  -les  soldats ,  sans  qu'il  s'en  siiivit  aucun  désordre.  S'il 
(aUait«n  juger  par  le  grand  nombre, de  pallefrenicrs  et  de 
vaielB  qui  marchaient  à  la  suite  de  l'armée  espagnole,  on  eut 
dit  que  Dom  Phiuppe  allait  à  une  partie  de  plaisir;  ce  prince* 
passionné  pour  la  chasse,  faisait  conduire  avec  les  barges 
une  «ncute  de  500  cbions  choisis  parmi  les  espèces  les  pli^ 
rares,  et  dépensait  pour  leurentretieu  330  p.  fortes  |>ar  jour . 
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:Le  (ieuitoiii|nlr.gekiérai  Oattn  loaeph'd'AftAittCftA  ofaiint'to 
ommaodeiDeQt  de  ta  ville  et  de  la  gamteD  fixftàtfob 
mille  hoimi^es.  Le  leûdeaiaîDy  un  ordre  dei-inteiicbntgénè^ 
nd  de  Tannée  Bom  Mickel  Phrciba  ^  imposa  im^  cdiitHb«4.> 
tîeade  guerre  de  80^000  piastres  loriea;  malgré  les  snpf^ 
catM>Da  des  oonàuls  ,  il  fiUnt  obéir  à  la  lot  da  ptas  Iqrt';  Imi 
helfllajitoil  en  iodemoiaèreDipar  Jes  bénéfices  qu^lls  oMoy 
renk  sur  leuns  marehandiees  et  ârarées.  Les  Espa^ncte 
avaient  beaueoup  d'argent  eltlefijlépeeaaieQt'plQa  j^r  orgiiéil 
que  par  géuérosilé. 

Dlmmenees  proyislons  de  toute  espèce  arrivèreai  d^ 
porte  de  France  et  de  ia  Catalogne  ;  les  bâtiments  de  tran^. 
ports  débarcpiaient  à  remboucbure  du  Vjir;pqur  éyite^le 
canon  de  U^^talb&O^,  60^000  hommes  de  toutes  armes  ré- 
parti» 4e  long  des  coUines  sur  la  nve  gliuehçs  du  Paglion ,  et 
abondpNKHnent  pourvus  du  nécessaire  «  rie  ruinèrent  ppini 
les  eampagnesy  comme  <)ans  les  guerres  précédeptes.  C'était 
^  alors  une  lutte  de  souverain  à  souverain;  les  généraux, 
montraient  la  noble  délicatesse  d*^rgner  le  peuple  dé^. 
-sarmé^  et  de  faire  respecter  les  t^rjres  cultivées. 

Dom  Pnii#ii»i^  ayant.pris  ses  mesures  pour  fprcer  l^s  li« 
*  gnes  de  Montalban ,  le  19  avrij ,  à  la  nuit  tombante ,  trois 
fosées  parties  du  ropher  nommé. le  donjon,  donnc^renl^le 
signal  convenu  ;  aussitôt  six  cplonnes  s'ébrankpt  à  la  foia 
et'^*ayanceK^t  vers  les  m ^^sses  rec^tlieuaes,  où  Tarmée  sarde 
les  altetid^Ât  de  pied ,  ferme.  Celle  du  centre  /commandé^ 
par  le. marquis  de  Castellàk,  é^nt  arrivée  à  resçarptmeptK 
de  la- montagne  en  face*  de  la  cjBssinc  Tbaon^  fut  dans  rob;|-| 
cUritédé  la  lAMit  accueillie  par  une  vive  fusillade ,  qui  jparr.' 
tait  de.r-ette  maison  de  campagj^^t  Dans  sa  première  siir-; 
prise  VlnfyiBii  ordonne  aux  autres,  tr^pçs  de  faire  halte.  Çe^ 
Q'étsuit  pourtapA  qu'im  faible  a^pnt-post^.  Voici  ce  qui  don- 
sa  lieu  à  cett^  purieuse  anecdote  : 

Un  n^ioeiant  delà  ville,  noisamé  Tbao;! ,  posfiesseur  4s^ 
eettc  cassibe ,  s*V  était  rendu  la  veille  pour  la:  sm^eitjer 
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igDOraat  que  les^ennemis  eaaseiit  décidé  I  «Itaque  de  Moat- 
albali.  lAiigré  la  présence  de  deux  armées  il  avail  pré- 
paré avec  des  amis ,  une  parlie  de  chasse*  Dans  4a  soirée, 
da  Ifl ,  le  capitaine  HiLLBR  vints  avec  un  dôtachemeni  ae 
poêler' dans  cette  maison  pour  surveillée  les  Espagnols»  Il  ne 
tarda  pas  d^apprendrè  qu'ils  s'avançaient.  Le  propriétaire 
voulut  albr»  retourner  à  Nice  avec  séa  comparons  ^  mais- 
l'officier  suisse  s'y  opposa.  «  Rôunîssez^vous  plutôt  avec  mes 
aoidgts ,  lui  dit^il ,  pour  défendre  cette  maison,  il  y  aurait 
de  rimprudence  à  vous  exposer  au  danger  de  vous  fair^ 
prendre  pour  des  espions.  »  Forcés  d*opter  enire  un  dou- 
blé péril ,  les  bourgeois  sont  électrisés  par  le  courage 
d' Heller.  On  barricade  les  portes  de  la  maison  y  et  l'on 
se  décide  à  faire  une  vigoureuse  résislance.  Trois 'compa- 
gnies de  grenadiers  s'avancent  à  la  découverte;  une  vivefu-^ 
sillade  s'engage  des  fenêtres  et  se  prolongé  pendant  plus  de- 
deux  heures.  On  envoie  chercher  du  canon.  Comme  le  jour 
allait  paraître,  Hblleii  imagine  de  faire  flotter  un  mouchoir* 
blanc;  il  demande  à  capituler,  obtient  les  conditions  les  plus- 
honorables  et  fait  accorder  un  sauf  eonduR  aux  bourgecNs; 
il  se  retira  ensuite  tambour  battant  vers  ses  compagnons 
d'armes  qui  applaudirent  à  sa  bravoure. 

Qu*on  s'imagine  Télonnement  des  Espagnols  lorsqu'ils 
s^aperçurent  de  leur  méprise  I  Ce  qui  ajoute  du  sel  à  cette 
particularité  piquante,  c'est  qu'on  chanta  à  Madrid  un  Te 
Deum  pour  la  prise  du  fort  Thaon.  {piario  de  Madrid  do 
$0  avril  1744,  feuille  137,  trouvée  dans  les  papiers  Ardisso») 
Ce  nom  a  toujours  été  conservé  dès  lors  à  cette  maison  de 
campagne;  ses  murailles  sont  encore  aujourd'hui  criblées  de 
baHes  ;  elles  n'ont  jamais  été  depuis  lors  recrépies  {Manus- 
crit sur  ta  campagne  de  1744,  par  un  témoin  oculaire.) 

Cependant  les  alliés  étaient  parvenus  jusqu'aux  pieds  des 
redoutes,  malgré  le  feu  terrible  des  batteries.  La  valeur  im- 
pétueuse du  coBite  de  Donob  obtint  d'abord  on  succès  écla- 
tant. Cet  oflicier-général  se  met  à  la  tête  d^une  division  .do 


gremidfvfs  (itinçais ,  franchit  è  travers  une  grèle  de  belles 
les  rochdfs  opposés;  débouehe  par  la  roule  de  VUtefrâneliè 
sur  le  flanc  droit  de  la  position ,  et  tournant  rapidement  le, 
plateaii  delfontgaractie,  se  jette  dans  les  retranchemenls 
le  sabreà  main.  Quatre  bataHlons surpris  paf  cette jj^osquë 
attaque  essayent  envaîn  de  se  défendre ,  ils  sont  culbuiés. 
Ler  marquis  de  ISuse  accourt  et  tente  inutilement  de  les  dé-- 
gager  ;-  la  retraite  est  coupée ,  ces  troupes  (AosiiB,  la  Reine , 
Sîeile  et  les  fusiliers  royaux)'sont  obligées' de^mettre  bas  les 
armes ,  et  le  général  en  cbef  lui-^mAme  se  rend  prisonnief 
au  comte  de.  Dok6is.  l^e  sort  de  la  journée  semblait  décidé  ; 
déjà  le  chevalier  de  Chavannes  ,  à  la  tète  d*une  seconde  co- 
lonne, était  descendu  jusque  sous  lecanondeVitlefranche  et 
avail  refoulé  dans  le  fort  un  régiment  anglais  sorti- à  sa  ren- 
contre; au  centre  et  à  la  gauche  du  froiit  des  redoutes  les  Esr 
pagnol8gagnaient*€onsidérableœent  de  terrain  et  chassaient 
les  troupessavoyardes  de  retranchements  en  retrandiements. 
Après  le  malheur  arrivé  au  marquis  de  Sosb,  le  chevalier  de 
CufSAR  prît  le  commandement  de  Tarmée.  Son  génie  et  son 
courage  lui  firent  trouver  des  ressources  Inespérées  ;  il.seisii 
l'instant  décisif  «  et  réunissant  à  lui  trois  corps  d^vouéS'»  il 
attaqua  avec  détermination  les  redoutes  de  Montgariac^  et 
de  Ifontleuse.  Une  charge  brillante  force  les  grenadiers  firan^ 
faisà  les  abandonner;  le  comtedeDuNOistie  veut  pas  se  laisser 
ravir  la  victoire  ;  il  forme  sa  troupe  en  colonne  serrée ,  pé- 
nètre de  nouveau  dans  les  retranchements  et  pousseson 
.  adversaire  derrière  le  parapet  de  la  batterie  de  Monltettse. 
Une  horrible  mêlée  s'y  engage  ;  racfaarnement  est  tel  de 
part  et  d  autre ,  que  les  troupes  'manquant  de  munitions  s» 
bâUent  à  coups  de  pierres ,  et  à  dix  heures  du  matm  les 
eÀneniis  rentrent  dans  leurs  retRmchements,avec  une  perte 
égale  des- deux  côtés  d'environ  5»000  morts  ou  blessés.    • 

Pendant  la  journée  du  90  avril ,  Nice  offrit  L'aspect  d'un 
eimètière;  au  milieu  des  bombes  et  des  boulets  quipieu- 
vaient  do  foutes  péris  j  ou  voyait  arriver  des  cbArrcttcs 
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chargées  do  Mes^get  de  ra^urattis-i  e^t^sdés  av^c  les  «adi»* 
yref}.  Les  b(>pil«ui  étaient  encombrés,  on  préoipitatiœsvb- 
time»  daas  les  fossés  des  repaparls  du  cétédu  Paglûm. 

.  L*béroYque  résistauce  du  coûimaDdeur  de  Cinsah  se  fit  pai 
renoncer  [es  e^n6mi8  au  projet  d'une  nouvelle  attaqoe.  Les 
p3rtes  e&suyéàs,  La  fatigue  des  troupes  et  surtout  le  | manque 
de  munitions  décidèrent  le  général  piémontats  à  éyacuer  sa 
position,  avant  que  sa  retraite  sur  OneiUe  devint  difficile.  H 
profita  des  vaisseaux  anglais  ancrés  au  port  de  VilIefrandMv 
et  trompant  la  vigilance  de  Tinfant,  il  s'embarqua  sûr  cette 
flotte  dans  ta  nuit  du  SI  au  32  avril ,  après  avoir  faîi  en- 
clouer  la  grosse  artillerie.     .  > 

M.  de.€mSAi«  ne  laissa  que  deux  faibles  garnisons  dans 
les  forts  de  2ik>ntalban  et  de  Vtllefrancbe  qui  ne  tardèresl 
pas  à  capituler.  Un  corps  de  10,000  Espagnols  sous  les  or- 
dres du  marquis  de  Castillan  resta  dan»  le  comté  de  Niée 
pour  garder  la  ligne ,  depuis  Sospello  jusqu'à  la  mer.  Il  n  il 
en  bon  état  de  défense  les  forts  de  Villefranche  et  de  Mon* 
talban ,  et  fit  placer  des  batteries  le  long  du  littoral ,  pour 
tenir  éloignés  les  vaisseaux  anglais.  L'armée  alliée  repassa 
le  Var  vers  la  fin  de  juin. 

Pendant  rautomno  de  1744 ,  le  brigadier  général  Dom 
Joseph  de  Castro  se  tint  coosiarnment  sur  la  défensive,  «t  la 
petite  armée  savoyarde ,  qui  lui  était  opposée»  n'essaya  pas 
de  troubler  son  repos. 

.  Au  printemps  de  1745,  Tarmée  des  deux  couronnes,  forte 
de  OttyOOO'  hommes,  sortît  de  ses  quartiers  d'hiver  et  pour 
la  seconde  fois  s'avança  vers  les  frontières  du  comté  de  Nice; 
le  maréchal  de  Maillebois  avait  remplacé  te  doc  de  Conti. 
.  Ce  fut  le  12  avril  1745  que  Tiniant  Dom  Philippe  et  le 
maréchal  de  M aillkbois  arrivèrent  à  Nice  avec  le  gras  éà 
Tarmée;  dévastes  magasins  établis  au  delà  du  Var  avaient 
prévenu  tous  les  besoins.  Les  consuls  de  la  ville  reçurent 
les  géoéftiax  à  la  porte  de  France.  L'infant  leur  témoigna 
sa  satisfaction  sur  la  bonne  corwluite  qu'avaient  tenue  .les 


baUUats  p«uâ»nt  son  al^nce,  et  promit  de  leur  alléger  le 
brdeau  de  la  guerre;  il  accorda  même  des  places  adminîs- 
Iralives  à  plusieurs  d'entre  eux ,  dont  il  appréciait  les  la- 
kmlfiuet  la  probité  ;  des  réjouissances  eur^t  Itéu  k  celle 'oc«* 
éasion  pendant  un  mois  pour  célébrer  le  retour  du  prince; 
L*armée  se  mit  en  marcbe  sur  Véniiniille,  le  il  mai  sni- 
vant»  Daiis  la  soirée  du  16  octobre  Mkfi ,  l'arrière-garde 
espagnole  se  retira  après  avoir  coupé  les  ponts  de'Sl^Latr-' 
rent  et  d*Aspremont. 

'Le  19,  le  doc  de  Savoie/  à'  là  tète  de  sa  garde  accompagné 
d'un  brillant  cortège  de  princes  et  de  généraux^  fit  son  en- 
trée à  Nice»  où  des  fêtes  eurent  Keu  pendant  plusieurs  jotrrs. 

Montalban  se  rendit  le  !*■'  novembre  ,'  Villeffanche  trois 
jours- aprèà ,  et  cela,  après  la  première  sommation. 

Ijos  Autrichiens  alliés  aux  Piémoatais  et  aux  Anglais  Arei^t 
ùpe  nouvelle  invasion  en  Provence  y  mais  les  maréchaux 
de  Bef.LE*bMi  et  da  Mibbpoix  les  battirent;  en  plusieurs  ren- 
contres^ Les^ennemis  éprouvèrent  une  déroute  cotiiplelte  et 
reptfsbsèfeni  le  Var  dans  le  plus  grand  désordre  (12  avril 
iT47).  .,...• 

Le  5  juin,  le  duc  deBBU.E-IsLB  et  le  marquis  deLisMiNAà 
(ce  dernier  commandant  les  Espagnols)  entrèrcntà  Nice.  Le 
commandement  de  la  place  fut  «ionnéau  maréchal  de  camp, 
eooite  de  SlrSiCUVEiiR ,  et  lin  ordre  pubHé  aux  troupes  à  hi 
lueur  des  flambeaux  Ht  disparaître  les  inquiétudes.  Lé  len« 
demain  les  ^flaires  publiques  reprirent  leur  cours.  Par  suite 
du  irailé  d*Âix-la-Gh«pello  (décembre  1748),  les  troupes  al^ 
liée4  quittèrent  Nice,  repassèrent  le  Var  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1740.  Malgré  les  désastres  inséparables  de  la  guerpe  et 
le  iardeau  d'une  occupation  militaire ,  les  prodigalités  de 
rinfant  Dom  PBiLtppB,  les  galanteries  des  généraux  français 
ft  le  passage  continuel  des  troupes  >  mirent  «n  drcufation 
fine  grande  quantité  de  numéraire,  c  On  n'avait  qu'à  sd 
baisser  pour  ramasser  de  Forgent,  disait  un  vieillard  oêto- 
génatfe,.I^Qiq  des  .événements  de  cette  guerre  ;  pour  pot^t 


qu'on  cal  de  racliviié  ei  du  goùi  pour  los  affaires,  on  éUtI 
sur  de  s^enrichir.  » 

Le  gouvernement  général  du  comté  de  Nice  fat  donné  au 
marquis  de  Ste<-JuLiB  ;  il  fit  son  entrée  dans  la,  ville  le  It  da 
n^ois  de  février  à  la  tète  de  k  bataillons  piémontais. 
.  Jamais  TËurope,  a  dit  Voltaire  ,  ne  vit  luire  des  jours 
plus  houreax  qu*aprè3  le  traité  d*Âix-la-ChapelleI*..  Jamais 
Nice  n'éleva  plus  haot  sa  postérité  que  pendant  cet  inter- 
valle d'un  presque  demi-siècle  de  paix  :  déjà  enrichie  par 
Toccupation  étrangère  ,  bientôt  restaurée  par  les  bienfaits 
du  souverain ,  son  commerce  n'éprouva  plus  d'entraves , 
ses  plaisirs  ne  furent  plus  mêlés  d'amertume. 

Çharles-Emanobl  ne  voulut  jouer  aucun  réle  dans  la  guerre 
de  sept  ans.  Jaloux  d'attirer  dans  les  ports  de  Nice  et  de 
Villefrancheles  négociants  et  armateurs  étrangers,  il  renou- 
vella  les  anciennes  concessions  du  port-franc.  Le  gouver- 
nement réalisa  le  plan  d'agrandir  le  port  de  Limpia:  le  trésor 
j  consacra  des  sommes  énormes,  et  déjà  vers  la  fin  de  l'année 
1751  le  port  deNice  fut  ouvert  aux  navigateurs  de  ta  Médi- 
terranée. La  première  caisse  du  môle  avait  ù(è  jetée  le  23 
juillet  i7a0  avec  la  plus  grande  pompe  religieuse  et  mîHlaîre. 

L'édit  du  96  mars  1626  avait  institué  iin  consulat  de  mer 
dont  la  juridiction  en  matière  commerciale  égalait  telle  du 
sénat  en  matière  civile  et  criminelle  ;  l'expérience  de  pins 
d'un  siècle  fit  sentir  la  nécessité  d'une  nouvelle  organisation; 
par  ordonnance  du  15  juillet  1750,  le  magistrat  fufcomposé 
d'un  président  choisi  parmi  les  plus  anciens  sénateurs ,  de 
4  juges,  2  pris  dans  la  classe  des  jurisconsultes  et  S  dans  celte 
des  négociants ,  et  d'un  procureur-général  de  commerce. 

Le  rot  vendit  cette  môme  année  à  une  compagnie  de  né- 
gociants, la  perception,  ou  soit  gabelle  du  droit  de  passage, 
de  Viilefranche  pour  un  prix  convenu,  ei  pour  le  terme  de 
trois  ans.  Les  directeurs  de  la  compagnie  s'obligèrout  dans 
l'acte  de  bail  d'entretenii^  à  teors  frais  un  bâtiment  armé 
pour  la  poursuite  des  navires  élrangvrs''  qui  reftiseraienl 


â'a€<|iiilter  le  droit  ;  kigoilTertiefneiii  s'epgieeq  à  ïètur  {M* 
ter  nMin  iorle ,  et  teov  laissa  la  Caculté  d'étaUtr  des  agenli 
k  Marseille ,  à  Gènes  et  à  Livourne.  Il  s'enaiiivil  des  Irao^ 
laetÛDs  parikulières  avec  les  fermiers  et  les  n^gocîanls.éli^  ' 
blis  sur  oes  places ,  pour  s'affranchir  de  toute  entrave*  A 
cet  effet ,  la  Cbambre  de  eoolmerce  de  Marseille  envoya  è 

'  Nice^  en  1753,  deux  de  ses  membres  les  plus  disting^,  J.-A> 
LiGOimmifii  et  $iiiiaii&,  que  les  négocianls  niçards  acèueilli- 
xfnt  avec  dee  fêtes  brillantes- 

Le  go(^* des  constructions»  dont  le  monarque  donna 
l'exemple,  .se  communiqua  aux  moindresxitoyens;  des  maî- 
-sons  élégantes  s'élevèrent  en  peu  de  temps  au  quartier  de 
Villenet|ve,et  au  faubwrg  de  la  Croix-de-Marbre  ;  l'argent 
était  si  abondant  à.  cette  époque,  que  les  capitalistes  solLici7 
Mieot  le  placement  de  leurs  fonda,  par  contrat  à  cens,  à  Tin-* 
térèl  de  3  p.  0|0.  L'évéque  Canton  releva  le  palais  épiscopat 
qui  tombait  de  vétusté  ;  Fadministration  consulaire  embellit 
la  tàcade  de  rHÀtel-de»-Ville  d'une  élégante  architecture;  des 
propri(*^ir0$,  réunis  en  société  par  le  premier  consul  .Pehib, 
firent  construire  à  leurs  frais  la  promenade  de  la  terrasse*» 
JLa^  mpf  t  du  premier  président  du  sénat,  comte  de  Mélabide, 
c^usa:à  NiGe>  en  1759,  un  deuil  général.  On  travaillait  à  ' 
l'achèvement  de 'la  terrasse  publique.  Ce  qoagistratdistin-- 
gu^»  aimait  è  s'y  promener  pour,  se  distraire  de  ses  gravoii 
occupations.;  il  était  parfois  tellement  absorbé  dans  ses  mé^ 

.'dîtations,  qu'il  heurtait  les  passants  sans  s'en  apercevoir.  Un 
soirw  à  ia  nuit  close,  il  s'approcha  des  bords  de  Tédifice  en-^ 
eore  dég^trni  de  parapet ,'  tomba  et  resta  sur  le  carreau.  Le 
pauvre  versa  des  larmes  sincères  sur  sa  tombe. 

j(je  24  août  1760  ^  l'évoque  Canton  fut  enlevé  à  la  recon-  ' 
naissanpe  des  pauvres  ;  il  laissa  une  durable  renommée  de 
ses  v^ertus  et  de  sa  charité  On  lui  donna  pout;*  succes^ur 
J.-F.  ÀSTESAN  /gentilhomme  piémontais ,  homme  de  méritu 
et  de  {ûété;  ses  qualitës.éminentes  le  firent  élever  peu  après 
à  l'archevêché  d'Oristan  en  Sardaîgne. 
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K  œlle  époque,  Nice  éteil  devenue  le  point  de  réunion 
d*ane  foule  d'iilufitres  étrangers  aliiffés  per  les  cbarmes  de 
soncliuiût^et  par  les  prôvenanoeà  du  gouvernement.  L'hiver 
de  1764  se  passa  dans  les  fêtes  et  les  plaisirs;  le  duc  dToaoi 
et  le  prince  de  BnuN9Wi€&  en  étaienl  les  moteurs.  Ces  sei* 
gneurs  puissants  firent  les  délices  de  la  société  et  répandi- 
rent l*or  à  pleines' mains. 

On  parla  des  désastres  de  1767;  un  froid  rigoureux,  suivi 
d'une  quantité  de  neiges  causa  la  ruine  des  plus  beaux  jar« 
dins ,  et  pour  ajouter  à  ces  pertes,  la  chaleur  excessive  de 
rèté  fit  périr  presque  toutes  les  récoltes  :  Charlbs-^Emaiiitbl 
ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  Tenir  au  secours'da 
ses  sujets.  Les  soins  du  gouvernement  approvisionnèrent  la 
ville  et  le  comté  de  Nice  au  delà  de  leur  consommation,  le 
prix  des  denrées  n'éprouva  qu'une  légère  altération ,  et  la 
fertilité  de  Tannée  suivante  répara  bientôt  les  pertes  cau'^ 
séés  par  Pinclémence  du  ciel.  Les  habitants  se  livrèrent  de 
nouveau  aux  jouissances  de  la  vie.  Etrangère  aux  nuages 
qui  obscurcissaient  la  France,  la  ville  de  Nice  devînt  Tasiia 
de  !a  persécution  et  du  malheur. 

Par  édit  du  mois  de  mars  1769 ,  OûAftLBS-EiiANeeL  sup- 
prima les  corvées.,  qui  pesaient  sur  les  cultivateurs.  H  con- 
tinua sa  protection  au  port  de  Nice.*  Le  port  de  Limpia  avait 
besoin  d'une  communication  facile  avec  la  ville,  te  gouver- 
nement fit  ouvrir ,  en  1770,  aux  frais  du  trésor  le  chemin 
dit  des  Paracfaettes,  qui  ne  fut  achevé  que  deux  ans  après. 
Il  fut  creusé  sur  les  flancs  du  rocher  de  l'ancien  ohAleau. 

Le  duc  B.-M.  de  Cbablais  vint  à  Nice  le  1  juillet  1770 
avec  une  suite  brillante  de  courtisans  et  de  généraux  dis-? 
tingués,  parmi  lesquels  figuraient  au  premier  rang  le  comte 
de  Provana,  son  gouverneur ,  et  J.-B.  BELLEGARne ,  comte 
de  Nangis  ,  nommé  au  gouvernement  général  du  eomté  ea 
emplacement  du  marquis  de  Ste-JuLiB  avancé  en  âge»  maJ$ 
dont  le  roi  récompensa  les  services ,'  en  l'élevant  au  grade 
do  général  des  armées. 
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h»  conduis  ioi  avalent  préparé  une  belle  réception^  mai* 
réhn  de  Pentière  population  toucha  plus  le  prince  que  les 
ingétiiéuses  combfnaisons  de  Fart  ;  une  foule  accourut  aii 
monastère  de  Si*Pons»  où  le  jeune  priuee  s'était  arrêté;  au 
moment  qull  rajoutait  en  voiture  pour  venir  à  Nice,  la  mul- 
titude s^Aança  à  travers  son  oortège,  détela  les  chevaux  en 
un  clfai-d*œil  el  voulnl  le  traîner  en  triomphe;  ce  fut 
avec  (Bffloulté  quH  parvint  à  la  rue  Pâirolière ,  où  il  reçut 
les  clés  de  la  ville  et  les  félicitations  des  conseils.  . . .  Aux 
sons  des  doehes ,  au  bruit  de  Tartillerie  se  joignaient  les 
eris  de  vive  Savoie  1  vive  Chablais  I  c'était  le  refrain  d'une 
ronde  que  Pon  repète  encore  aujourd'hui;  Lîe  duo  ne  s'ar- 
rêta ANioe  que  six  jours,  il  prit  la  route  des  montagnes  par  la 
tàfflée  de  Doloeacqua,  pour  iachever  de  ce  côté  sa  promenade 
matflime,  but  principal  de  son  voyage.  La  ville,  pendant 
800  Mjbur',  oflfirituiie  fttecotttinudie;  illumftnations,  dahses, 
feux  d'artifice,  rien  ne  foi  épargné  pour  donner  un  libre 
éSsoir  i  l'ivresse  générale  ;  eette  joie  populaire'  élmt  souvent 
marquée  au  coin  d'une  piquante  originalité. 
-  DaÉs  une  coorrse  sur  mer  que  fit  le  prince  /en  allant 
visaiér  le  bassin  de  yillefranche,  on  vit  nombre  de  marinsv 
qdi'le suivaiont  dans  leurs  bateaux,  s'élancer  toar-à-tour 
dans  les  flots,  tout  habillés  y  eu  criant  vive  Cbablais* 
croyant  dnsi  mieux  exprimerl'enthouBiaiane  dont  iisétaient 
animés! 

Le  duc  de  Glocbsthh  se  trouvait  alors  en  mer,  de  retour 
de  Napies.  Sur  Tàvis  de  la  venue  du  prince  de  Savoie,  il  se 
détourna  de  sa  roule  et  aborda  au  port  de  Villefranrhe  pour 
lui  iBii^e  visite  ;  comme  il  fe  trtMiva  parti ,  il  ne  s'arrêta  à 
Nioequ'un  jour ,  et  mit  à  la  vôilë  pour  les  cétes  de  Frante. 

CUaftos^EîiAhbBi. ,  épuisé  par  les  méditations  et  le  travail,. 
mMrûl  à  Turin  le  âO  février  ITTS;  Agé  de  7S  ans,  à  la  suite 
d>ané  hydropisie  dé  poitrine;  leslfiçards  pleurèrent  sa  perte 
comme  celle  d'un  bon  père,  Nice  exprima  sa  douteur  par 
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un  service  soleimel  dans  Téglise  de  $*«-PrépBi^ie  ;  il  coula 
600Q  livres  dePi^rnoof.  L'oraison. funèibre  fut  pronoïK^ée  per 
l^assesseur  avocat  comte  P.  TaurgiEBC  de  Veoanson.  Sç^  rè- 
gne de  42  ans  fut  féi^pd  en  grapds  éy^ements. 

L'usage  d'e^tôrr^c^  les.  morts  danç  les  s^^Uixn^s  d;^^  ég^ 
ses  s'était  jusqu'alors  conservé  à  Nice,  au  grand  déuimittul 
de  la  santé  publique;  du  sein  de^ cavoauz ,  où>'^ntas6di€«it 
les  cadavres,  s'exbaldit  uneinrj^ien  q<qi  reQ^^ît^. dange- 
reuse la  réunion  des  fidèles  ;  déjà  le  sénat  sappènfe^ipar  sm 
manifeste  du  22  avril  1778  sur  les  enterren^nis,;avait  près- 
critdes  mesuras  sanitaires  pour  prévenir  (^^s.ipcoovéoients. 
Sous  le  règne  de  Victor*Amédée  m,  l'èvéquç>  .«^laccord  avec 
les  consuls  ^  sollicita  et  obtint  la  fondation:  d'i^n  cji^etière 
public  9  qui  fut  placé  vers  la  pente  du  rocher,  d^os  les  ni-: 
nés  de  l'ancien  chèteau.  Les  rues  de  la  ville  furent  entière-: 
nient  pavées  {  on. planta  d'arbres  la-  promenade  du  cours;, 
une  magnifique  place  entourée  de  portiques  et  ailignée  au 
cordeau,  fui  en  moips  de  deux  années  (opsMnv^.  iiu,  ^e  là 
de  Tancienne  porte  Pairoliéra  sur  un  plap  nmfofm^^UriiS^ 
lier  ;  le  roi  encouragea  oet^te  création  len  coi^ieédant  les  ter- 
rains pour  la  bâtisse;  on  donna  à  cetlô  iplacola  ntfm  de  Vic- 
tor ,  pour  offrir  aus^i  au  monarque  un  bomn^ge  de  recon- 
naissance; enfin  le  monument  4e  la  fH>tte  deTurin^que-l'oa 
appréciait  comme  un  beau  monuipent  d'arçhitœtMre;  rendit 
de  ce  côté  l'entrée  de  la  ville  imposante  et  majestueps^ç^ 

Le  monument  de  la  porjte  de  Turin  ne  fu^., point  entièfe- 
roent  achevé,  à  cause  des  désastres  de  la  réyoliitipQ.  frau- 
çatse,  il  fut  démoli  en  1949,  pour  faire  plaça  aui^  i)ouvelle& 
et  nombreuses  constructions  faitest  dans  ce.quarJliec*. 

Les  finances  accordèrent  di9S  sommes  considérables  pour 
achever  et  agrandir  lé  port'deLimpia.Legott  desconstmc- 
tiens  se  réveilla  avec  ardeur;  on  désirait  depuis .IqngfMpps 
une  salle  de  spectacles  ^  etr  la^^our  setoadé  ad^désifYfenJa^ 
vorisant rétablissement  du  théâtre  Maccamiahi.  :    » 

La  construction  du  théâtre  Maccarra.ni,  ainsi  nommé 
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parce  qpie  le  loeal  ap)>arleiiait.ù  rUiuslre  iMoillaAUi  de  1Iag« 
GAMUM,  fit  aalire  de  petits  nuages  entretla  lx>argeotsiB  et  ia 
noblesse  ;  une  sœieté  de  40  gentilhommes  obtint  du  n>i  ie 
privilège  de  cetétiàbUssement,  moyennant  naefoiïie^otnine* 

Tandis  que  la  seilictlude  royale  s*oecupaH,  de  cee.  eqbel* 
Usements,  de  beUes  maisons  agrandissaient  la  cité  Ters.te 
paglion  «t  déooraieDt  le  feubowrgde'la  croix  de  marbre  U^. 

Les  jésoftes. furent  supprimés  par  une  buUe  du  30  juillet 
1773,  publiée  à  Nice  le  9  octobre  de  cette  année.  L'érèque^ 
cnonseigneurASTÉsAïf,  leur  ordonna  d«&rmer:lecouv)ept|a^ 
qui  occasionna  une  grande  rumeur,  parce  que  ks  jé^pHes 
étaient  aimés  et  respectés^ 

Los  négocûints  français  établis  k  Nice  ipprt^g^r^ut  Ja  jo^da 
leur  natioD,  en  oélélniant  par  demandes  réjouisa^iioes  JVé- 
nomoalauirAnede  L^isxvi.  Les  babitént^y prirent  l)eau* 
coupde  part,  puisqu'il,  s^agîssait  dp  beau  frère  de  leur  s^u* 
verain.  L9  prinqe  de  Piémpnt ,  sacc^3$eQrde.Victor-*AiiÉDte 
jn,  avait  ^usé  en  17T$  Marie  CLe7mMB$E  c^e  France^ 
sœur  de  Louis  xvi.  En  1775  les  dissesitions  qi\i  avaient 
souvent  .divisé  les  cHipyeps  au  sujet  de  l'admiujstra^'on 
«pmnHinalp,  prirent  cette  année  un  caractère  plus  s^ic^ux^ 
Jes  tconseillers  de  la  première  classe  disaient  ouvertemeut 
que  V^^c^i^l^  orgimisatîon  municipale  de  la  ville  n'était 
ptjus  de  Tépoque;  que  ces  privilèges  devenaient  incompar 
iibles  avec  le  aystèm^  du .  gouyernen^ent  monarchique  e,t 
«lïitaire  de. la  maison,  de  Savoie;  qu'il,  était  temps  enftq 
d'.user  de  recpqnaiçsùince  eqvers  le  spuver^n,  en  secondaxit 
10»  intention^ ,qu*il  avait  manifestées  .de  rendre.Je,  r^giipe 
commune  unifori^e  dan^^toutes  Jes  provinces  de  sa  ^domir 
nation;  d*autrescof>seiUers  s^opposaientà  cette  iunovatipn; 
ils  soutenaient  que  (es  immunités,  et  lesjrançhis^s  de  la  ville 
de  Nice,  garanties  par  Tapte  de  1388>  et  par  une  foule  de 
concessions  subséquentes,  avaient  acquis  a|UX  habitants  de3 
droiits  inaliénable^;  q^e  les  formes  démocratiques,  que, Ton 
reprochait  au  consulat,  ne  pouyiijent  blef^rr^utorilé  royale. 
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*^flqae  ^âans  toutes  les  oîrconstances  les  plus  critkioe»  k» 
magistrats  et  la  'population  avaient  donné  au  tr^ae.des 
preuves  incontestables  d'attacheoient  et  de  fidélité  ;  qttesoui 
le  voile  du  zèle  se  cachaient  des  projets  d'orgueil  etd'ambî* 
tion,  dont  le  but  tendait  à  concentrer  Tautorité  municipale 
dans  tes  mains  de  la  noblesse,  et  que  la  conservâitioD  des 
antiques  privilèges  devait  se  considérer  comme  un  dépét 
sacré,  auquel  on  ne  pouvait  toucher  sans  injustice^  ni  sans 
imprudence.  Departetd*autreoa  mttderentètMcièiilàfsire 
prévaloir  son  opinion;  des  intrigues^  s'agitèrent  ;  )ë  parti 
qui  paraissait  agir  dans  le  sens  monarchique  remporta.  Ces 
innovations  eurent  lieu  sous  les  consuls  :  le  comte  il^Toimun 
4le  Scaréna,  P.  P.  Rupfi  ,  J.  B.  GiVAir^  et  B.  Gassui. 

Victor-ÀHÉOÊB  était  alors  «en  Savoie  occupé  à  visiter  te  ber- 
ceau de  ses  glorieux  ancêtres.*  Il  crut  entrevoir  un  V^u  g6^ 
Défal,  là  où  il  n'y  avait  que  Tavaniége  d'une  seule  dasae  ; 
par  patentes  royales,  datées  dé  Chambéry,  le  4  septembre 
1775,  le  Roi  établit  une  nouvelle  forme  d'adminiatitatîoft 
communale  de  la^anîere  suivante. 

Le  corps  de  viHe  se  composa  de;21  conseillers  chéisis  par 
portions  égales  dans  trois  ûtas^es  distinctes  dé  citoyens  :  la 
noblesse,  la  bourgeoisie  et  le  commerce,  les  artisans  et  les 
cultivateurs.  Le  conseil  en  entier  fut  d'abord  nommé  par  1» 
ministère;  il  régla  que  les  trois. consuls,  un  de  chaque  olaa«- 
se,  entreraient  en  fonctions  au  l*' janvier  de  chaqtfe^aiinée, 
et  quitteraient  le  chaperon  au  31  décembre  suivant  ;  qm 
ces  administrateurs,  rendus  alors  à  la  vie  privée,  ne  pour* 
raleiit  être  réélus  au  conseil  qu^après  un  intenraHe  de- trots 
ans  ;  qu'ainsi  chaque  conseiller  arriverait  au  consulat  selon 
son  rang  d*ancienneté,  et  que  le  conseil  de  ville  se  renouvel* 
leraitchaque  année  parTélection  de  S  nouveaux  membres. 

Les  consuls  adoptèrent  le  costume,  pisan,  adopté  jadis 
pour  la  devise  de  leur  dignité;  c'est  tout  ce  qui  resta  de 
leur  ancienne  institution,  car  les  attributions  du  jMmvoir 
"et  la  responsabilité  des  fonds  .communauic  devinrent  le 
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partage  exclusif  de  l'admiDistrateur  noble»  qui  prit  le  titrer 
de  premier  consul.  Ses  deux  collègues  adjoints  n'eurent  plu» 
aucun  partage  de  pouvoir,  ni  aucune  autqrité  dlreete,  sauf  • 
logeas  d'absence,  de  maladie,  ou  de  aoart  du  gentilhooimef , 
La  charge  îuiportaute  d*assess0ur,  où  soit  d'oratev^  de  la- 
Yîlle  fat  supprimée,  la  police  municipale  fui  confiée  exclus!- 
yement  à  deux  conseillen»  nobles,  parmi  les  phis  an^ioBs 
qui  prirent  le  nom  de  Riguardatori.  Pour  réunir  le  conseil- 
général,  il  fallut  désormais  obtenir  la  permission  du  gouver- 
fienr  ;  la  pré^Sdenoe  appât tinide  djroii  à  rintendanj^général 
du  CSomté,  mais  sans  voix  délibératjvev  et  en  cas  d'empècbe- 
menl  ^  il  devait  èire  remplacé  par  )e  Préfet^jnge  delà  ville. 

Ce  régiemsnt  pid>l)é  à  Nice;  le  .5  juin  1T7S,  fit  perdre  aux 
babitan(s  la  jouissance  de  leurs  anciens  priviKiges.  Le  peu- 
ple 8i'y  montra  peu  sensible,  parce  que  la  prospérité  inté- 
rieure du  Gouvernement,  raccroisseipent  du  commerce  .et 
derindustrie,  ainsi  que  les  (bénéfices  qui  résultaient  de  Tétat 
de  paix  et  de  TafllueDce  des  étrangers,,  a  valent  diminqét 
son  attachement  aux  anciennes  prérogatives  rounieipaliçs. 

La  création  d*nn  papier  monnaie  en  Savoie  (1783)  eut  ia 
même  sort  que  celui  créé  plus  tard  en  France. 

Nice  continuait  à  être  le  rendezrvaus  des  étrangers,  atti* 
rés  par  les  charmes  d'un  dimat  bienfaisant,  illustres  par  la 
naissapcf^,  puissants  parjeurs  dignitéset  par  leurs  richesseai 
distingués  par  JeuriostruGlion.  Le  duc  de  Guocb^teb,  frère 
du  Roi  d*A.ngleterriiîf  y  passa  l'hiver  de  1784  ;  Tarchiducde 
Milan  et  la  duchesse  de  BouaaoN-qoimé^  celui  de  1786,  sens 
compter  un  grand  nombre  de  familles  anglaises,  suisses  et, 
allemandes,  qui  rivalisaient  de  luxct  ^  de  libéralité;  c'était, 
le  séjour  des  plaisirs. ...  et  du  bonheur.... 

En  1781,  le  commandement  de  la  ville  et  du  Comté  avait 
été  donné  au  cointe  de  St-ÀnnaÉ,  c'était  le  premier  gentil- 
homme niçard  qui  obtint  dans  sa  patrie  Tezercice  de  cotte 
haute  autorité.  Ce  choix  flatta  la  population,  d'autant  plus 
que  le  comte  avait  des  formes  gracieuses  et  prévenantes,  et 
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h  tarent  de  conduire  les*  attaîres  avec  sagesse  et  fermeté, 
sans  feire  sentir  la  pesanteur  du  pouvoir.  Les  habitants  ne     • 
voyaient  pas  sans  une  profonde  douleur  l'orage  qui  gron- 
dait en  France,  surtont  lorsque  pendant  l'été  de  1788,  oir 
tU  arriver  des  familles  françaises,  fuyant  les  troubles  de 
leur  patrie,  et  portant  avec  elles  les  terreurs  qui  les  pour- 
servaient.  Au  réeit  des  persécutions  que  les  révolutionnai- 
res faisaient  supporter  en  France  au  clergé  et  à  la  noblesse, 
tes  habitants  alarmés  éprouvaient  une  grande  agitatioD. 
Le  marquis  de  la  Planarcia,  qui  avait  succédé  le  10  février 
ilftly  au  comte  de  St-André,  en  qualité  de  commandant 
général  de  la  ville  et  du  Comté  de  INice,  prit  toutes  les  mesu- 
res nécessaires  pour  ramener  le  calme,  maïs  déjà  le  déran- 
gement ides  saisons  et  des  phénomènes  désastreux  .avaient 
njoiité  de  tristes  présages  aux  inquiétudes  qu'inspirait  la 
révolution Pendant  Tautomne  de  1788,  les  pluies  ora- 
geuses et  les  inondations  successives  du  Var  et  du  Paglîon 
ruinèrent  presqu'entîèrcment  les  campagnes  ;  dans  les  mon- 
tagnes,, des  masses  de  roohers  se  détachèrent  et  se  précipite- 
ront sur  les  vallées  inférieures,  couvrant  les  habitations  et 
les  terres  cultivées,  avec  perte  des  bestiaux  et  des  récoltes; 
il  y  eut  bien  des  victimes.  Voe  grande  partie  de^s  terrains 
cultivas  de  U  commune  deCoarraisa  fut  ravagée  par  la  chute 
et  l'affaissemenl  de  la  montagne  de  OA  de  Bec  ;  dans  la 'val- 
lée (te  Roeabigliera  deséboulements  causèrent  des  désastres. 
Le  11  janvier  1789^  la  neige  tomba  tout  le  jour  à  grb$ 
flocons  et  à  la  hauteur  de  i  pieds,  le  froid  devint  excessif,  et 
une  forte  gelée  porta  partout  la  désolation  et  la  mort;  le 
thermomètre  deRéaumur  descendit  de  8à  9  degrés  au  des- 
sous de  zéro.  Limoniers, orangers^citroniers,  toùtfut  anéanti; 
à  peineconserva-t-on  quelques  plantes  dans  les  positions  abri- 
tées. La  majeure  partie  du  ramage  des  oliviers  éprouva  le 
même  sort.  Si  des  arbres  résistèrent  à  la  violence  du  froid, 
le  poids  de  la  neige  abattit  It»  branches  et  laissa  le  tronc 
entièrement  dépouillé.  Les  bestiaux  surpris  au  pâturage,  et 


^condocteui-é  furent  trouvés  morts  sotis  la  neige.  La  jour- 
née tldiS' janvier  fitcoiinaltre  rimmensiU  des pertesocea- 
Sîonêe*  jAr ce  fléau.  Après  la-  gelée  de  1789^  les  cuUiva- 
teuTB  qtiî'se^tlëcîdèrënt^àraiérlés  arbres  à  fleurs  de  terrej' 
obtinrent  1^  plus  heureux  résultats  ;  les^acines  paussèfreot 
ratMdismenll  dès  jets  Wgoiireuxv  qui  Irepeuplèfeni  en  peu 
d'années' tes 'jardina  él  les  (fàmpégnes. 

fi^ncendie  des  cfMtettlix,.  le  pfRage  et  les  assassinats  que- 
la  révolution" frénçafee  eiM^lriaii'^  ffvèc-  elle,  calusèrent  uito^ 
élriîgraltlon  génératc;  bien  Icfes  Liânguedècrèns ,  dés  Proven- 
çaux se  rtfugtèrénl  à  Nice.  .*.-.:' 

Vîclor-ÂarÉDÉe,  décidé  à  maintenir  la  nétftrtlîté,  dJins  la* 
déctaratidn'de  guerre  entre  M  France  et  rAutriche,.  prit  les 
mejmrcs  cbmmaridées  '  par  '  les  circonstances  :   au  priù- 
temps  dé  17?^,'  il  commença' à  fliire  flierdes  troupes  supIo 
bai^Goàité  de  Nîce  ;  elles  se  renforcèrent  par  Tarrrvée  dè- 
plusieurs  régiments  et  formèrcttt  une  petite  armée  d'ett- 
rlfon  dix-mrlle  hommes,  fournfe  de  ses  pièces  de  campa- 
gne et  du  matériel  nécessaire.  OflSdeirs  et  soldats  se  mon^ 
traient  animéi  du  meiTteur.  esprit,  mais  42  ans  de  pabi 
avaient  changé  leur  attitude  mîKtaire  et  attiedî  l'ai^deuir- 
guerrière.  Nice  en  fut  encombrée;  aux  paisible»  occupatibns: 
du  commerce,  à  l'active  industrie,  à  TafiBuence  des  étran-. 
gers;  succédèrent'  le  tomuHe  des  armes  et  les  préparatifs  d^ 
rféfense  ;  Le  niajor-général  chevalier  de  Gociiten,  colonel  du 
régiment  de  ce  nom,  vint  cotnîjia'nder  lés  troupes.  Il  étâît- 
estîmé  par  sa  bravoure  et  par  sa  fidélité,  mais  n'ayant  pas 
les  qualités,  pour  conduire  et  diriger  unearmée^  il  ne  laissa- 
pas  Igndrefr  au  ministère  la  répugnance  qu'il  avait  à  se 
charger  seul  de  ce  fardeau.  On  lui  donna  {ibor  guide  et  pour 
conseil  lé  coiiilePiNTO  en  qualité  de  chef  de  Tétat^tmajor. 
Cet  ôiRcicr  avait  servi  en  Prusse  dans  l*arme  du  génie  et  pas- 
sait pour  être  très  instruit.  Malheureusement  il  ne  justifia 
paè  la  confiance  qu'il  avait  inspirée!...  Le  général  en  chef, 
dirigé  par  ses  conseils,  s'occupa  de  mettre  en  bon-  état  de^ 
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d^iénae  les  châteaiix  de  Moalalbao  et  dt  Villeiraaeb»,  il 
donna  ie  commandemenide  celui  ci  au  dievalier  F«  deFov- 
CMKBs,  brigadier  des  armées,  et  celui  de  MoDlalbaa  au  eolo- 
nel  chevalier  Cacguem  ;  il  fortifia  rancieikiie  tour  du  petil 
St-Laureot|  arma  b  batterie  de  S*«-HéllèDe,  et  distribua, 
ses  troupes  le  long  du  Var,  traça  une  ligne  garnie  de  re- 
doutes, qui  s'étendait  sur  un  espaoe  d'environ  trois  lieues, 
depuis  l'embouchure  du  fleuve,  jusqu'au  deUr  d'Asprémont. 
Les  milices  prirent  les  armes  formant  des  compagnies  sé- 
parées,. T>Iice  se  distingua  surtout  par  son  enthousiasme;  90O 
volontaires,  choisis  parmi  les  familles  nobles  et  bourgeoises» 
s'armèrent  à  leurs  frais  et  allèrent  camper  k  la  frontière  de 
la  Turbie  pour  surveiller  la  garnison  française  de  Monaco* 

Un  neveu  du  grand  Colbsbt  excita  ^  compagnoqs  d'exil 
à  suivre  l'exemple  de  Gobientx;  il  semit  à  la  tèle  d'une  tren- 
taine de  gentilhommes,  et  forma  le  noyeau  d'un  corps  qui 
devait  s'organiser  à  St-Dalmas« 

Déjà,  le  gouvernement  éudi  informé  que  le  consul  de 
Fxance  faisait  ses  préparatib  de  départ.  U  crut  convenable 
d'y  mettre  empècheqnent,  pour  assurer  le  sort  du  consul- 
général  Sarde,  à  Marseille;  il  refusa  donc  à  M.  Lasutun  de 
l|ii  viser  ses  passeports. 

Le  28  septembre,  au  matin,  le  contre-amiral  Trugobt  pa- 
rut à  l'improviste  à  la  vue  de  Nice  et  s'avança  vers  la  ville 
avec  toute  l'escadre  jusqu'à  la  portée  du  canon,  manœuvrant 
coimae  s'il  eut  cherché  à  opérer  un  débarquement..L'alarme 
devint  générale,  la  garnison  courut  aux  armes,  les  cano- 
niers  sont  à  leurs  pièces,  on  n'attend  que  le  premier  acte; 
d'hostilité  pour  conunencer  le  feu..*.  Cependant  une  forte 
brise  éloigna  les  vaisseaux  français  et  les  fit  rentrer  au 
mouillage  du  golfe  Juan*  Le  lendemain  au  matin  la  flotte 
reparut  avec  les  mêmes  démonstrations  ;  à  dix  heures  un 
canot  du  vaisseau  amiral  s'approcha  du  rivage  avec  pavillon 
parlementaire.  Il  débarqua  un  officier  porteur  d'une  lettre 
pour  le  commandant  de  la  ville,  elle,  était  ainsi  conçue  : 


t  ,Ceai  sous  la  g^9Qtie  du  paTiIlou  parlcpij^aire  qpe,  je 
ç  V9IIS  envoie  on  oiBoîer  chargé  cle  la  lettre  que  fai  TJ^ioi^n 
«  neur  de  vous  écrûre.  Je  réclame  de  votre  loyauté  un  ré»>. 
«  présentaui  de  la  nation  trançaise^  mêtyms^  ne  pounriqt 
%  geVsak  malgré  liii^que  vous  ne ppa|rrie:|  refuser  à Bfes 
€  instanoest  sans  violer  également  les  droits  des  gens  ef 
€  celui  de  la  guerre. 

c  J'ai  de  votre  canielère,  Monçieur^  luie  Uvp.liaute  if]ée 
«peur  penser  qu'àrexcfmple  des.régepQ9sdeJBa(r^ane  voua 
«  Tlmfies  exercer  une  violence  erimineUe  envers  un  eonsuk 
«  {de  FAnoe  ;  je  suis,  d'ailleurs^  si  ocNAvaincç  qup  votre  couT) 
f  ne  peut  vous  avoir  cemmandé  le  mépris  du  dn^V  le  pins 
€  saeié  des  nations,  que  je  dédar e  que  je  n'en  aoeuscrai. 
c  que  vous  seul. 

<  Je  Ma  que  la  idrtune  décide  souvenMu  sort  des  liaieiln 
«  les  et  des  succès  de  la  guerre  ;  mais  une  nation  eutf  âgée 
<  dans  la  personne  d'un  de  ses  agens,  une  nation 'Mbre  qui 
«  a  des  forces  de  tef re  et  de  mer  imposantes,  saorÂfie. 
c  tout  pour  vengei^  un  affront  et  punir  ceux  qui  en  sont. 
«^  persomieUement  coupables  envers  elle. 

«  Je  suis  persuader  monsieur  le  général,  que  ces  prqo^éi' 
«  ne  me  forceront  pas  aujourd'hui  i  me  rétracter  de  ïbb^ 
«ticie  et  de- la  considération,  que  je  dois  à,  la  réputation 
c  dont  TOUS  jouisne.— >Signé  le  contreKamilvI  TauGOST.  k    : 
Cette  lettre  dut  surprendre  le  gouvernement,  da  roi.  j]ifr'< 
qu^alors  occupé  à  prévenir  tout  prétexte  de  rupture;  on  y. 
parlait  d»  port  des  batailles^  on  employait  un  style  mena*; 
çant  d'après  lequel  on  pouvait  regarder  les  hostilités  comme 
imminentes;  M.  d'O-brénar,  gentilhomme  irJAtaidai^»  eo^ 
lonet  du  r^iment  de  Lofnbardie ,  qui  avait  remplacé  t^ 
raarquiS'dela  Plahobou,' répondit  au  patlementaire  qiie  ai' 
Votk  avait Tutenu  le  consul  français,  ce  niétait  pas  dans^^ia*-' 
tcntionde  lui  faire  la  moindre  violence;  qu*on  avait  au 
contraire  voulu  prouver  à  son  gouvernement  le  vil  dé^ir  de 
maintenir  la  bonne  banponre  entre  les  den%  nations  ;  que 
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par  ce  s6Uf  motif  bîi  dvait  voulu  reteiliir  M;  le  LESteuR;tnaîs 
puisqu'il  était  réclama  offidetlement/bn  tie  niéttaît  plus 
d'obstaîcte  à  eeqiiH  qiHtta  sa  résidence^  confiârntàla  Ibyau- 
té'fratiçaise  le  toft  du  oônsol  da roî^^d'Mair^lii^....  ' 

H était^ioiidi  for^blélé  cSoiiMiF de  Freinée 'à'étiïbai^a  mt 
fecanot  parriiemèntaire  iaveti  tés  etffpîèyés  tie la  légation  pour 
rejoindre  l'escadre. 

Le  général  en  Chef  i^  '  laissant  gofder  par  le  eomtenHTO^ 
prit  le  part?  prèroatufe^è  dTévacuer  la' ligne  idtt  Varet  iaul 
le  plat  pays^  pour  se  retiiier>d^«in  traft  Séus  le  canon  cfeSAïf^ 
010,  livrant  ain^  une  popiilatiôn  fidèle  aox  caldinités  d'une 
invfi^ioD''nApi^vue;^l  afux  Tengeanees  d'un  emieiiif  irrité  ^ 
abandonnant  'Une  nombreuse  artM^rie  qui  garnissait  les 
remparts  et  les  batleries,  livrant  aux  enneàm-  d^infUenses 
magàsiDS  et  des  approfvisionnemenls  de  toute  e^pèiee. 

Tout^^oup»  dans  la  soirée  do  29*  s^tembr»  ua  bnkil 
^urd^fUel^ai^mée^se' retire  se  propage >el  sème. dans  lavlUe 
ralaMtie  etMa  èonfùstén point  de  dinedion  précise  don- 
née auxcbefe  dos  corps  pour  la  marche  des  oolonnes';  iioint 
de  précaution  pour  rèvaeootion  des  bApitaux^t  des  maga-» 
&«na;  point  d'avis,,  donné  à  temps  aux  auleritésciviles  pour 
mettre  en  sûreté  les  papiers  du  gouvernement;  point  de 
mesures  enfiii  pour  pré  venir. les  désordres,  «o.  le  désespoir 
s'empared«s  habitants  et  des  émigrés  français»  les  maisons 
et  Iq^iboutàques  sont  fermées,  chacun  se  bâte  de  réunir  aovs 
sa  main  ee^qa'ii  a^de  plus  prédeux,  ou  de  caidier  ce  qu'il  ne 
peut  em poirier  ;< les  bruits  les  plus  sinistres  se  répandent  et 
se  suecédeniicèmine  si  leeFrançais  avaient  déjà  passé  le  Var: 
«fuyez,  nbalhourenx  citoyens^  criaient  mille. voi?c  éperdties^. 
«foye»  {^  sort  ftineste  que  vous,  ptépafeitt  Ifissans^wlattes..»^ 
les  uns  sont  entraînés* par  la  peur^  lesautres  par  lildevoir..^ 
les  troifr-qoarts  dé  la  population  se  précipitent  sorla  route  < 
de  Turin,  tournant  leurs  yeux  mouWésde  larmes  vers  leurs, 
foyers,  les  transports  manquent...  nobles,,  bourgeois,  prè-« 
très,  magistfdls  militaires/anis^ansycnltivateurst  mattresetc 
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serviteurs',  ■  tous  air'tiîîttêu  deis  mulets ,  (tes  vôîttfres  €?l  dies 
équlpiàges,  forment  ùné  cohue  qui  devient  toujours  plus  tu- 
multùetise...  cependént,  depuis  deuk  heures  lés  troupes  pié-, 
monlaises  défilaient  en  silence  sur  te  chemîrf  de  Scaréna^^ 
paiement  frappées  de  stupeur  lorsqu'^un  détachement  dé 
dragons  de  Wéflibiit,  resté  enarrière  garde  sur  le  Var,  revint  à 
toute  brldè  rejoi'ndrer  Tarmée  non-loin  du  pont  de  Pégîia... 
il  régnait  une  obscurité  profonde;  au  bruit  des  ,chevaux^  fa 
colonne  s^ébranîe  et  croit  Pennemi  à  ses  trousses';  le  cri  ga- 
gnez  la  montagne  part  du  milieu  dès  rangs/ e(  aussilôt  les 
soldats  s'éparpillent,  abandonnant  tes  équipages  et  plusieurs 
même  leurs  armes  ;  ils  ne  se  rallièrent  que  lorsque  Je  JQur 
eut  f^it  connaître Verreur  ;  Tarmée  ne  fit  volte-face  que  sur 
ta  sommité  du  col  de  firauss,  continuant  à  fuir.  Le  (Quartier- 
général  s'établit  à'  Sospello,  on  le  transféra  ensuite  à  la  Çî- 

ando!a  sousia'prolectfon  du  fort  dé  Saorgîo.  '  

La  route  de  Scarèna  àTende,  que  suivait  fa  foute  d'és  émi- 
grants,  offi*it  aussi  tinè"scène  de  désolation;  Ta  cohue 
?rugmenta  éi  encombra  les  chen^îns  et  tes  vilTajgcs  ,  selon' 
que  ta  faim  ou  Ta  lassitude  ta  forçait  à  s'arrêter.  Lés  person- 
nes les  plus  opulentes  manquèrent  de  nourriture;  un  mor- 
ecaU  de  pain  se  paya  ^ii  poîd  de  l'oi.  (A  Tende  on  paya  un 
pain  de  munition  cinq  louis  d'or)  et  des  alarmes,  grossies 
par  une  imagination  exaltée,  ajoutèrent  aux  fatigues  des  mar; 
thés, à  finCempérié  des  nuits,  aux  soufirancesde  ta  saison. 
'  Le  sort  n'épuisa  pas  toute  sa  rigueur  sur  ces  victimes. 
Nice,  privée  de  ses  meilleurs  cîloyens'i  abon^donnée  de  ses 
magistrats,  passaf  la  nliît  du  29  au  30  geptembre,  exposée 
aux  dangers  d'iiiie  Invasion  imminente,  et  aux.  violences  de 
la'lie  du  peuple,  laquelle,'  n'étant  plus  contenue,  enfonça 
tes  portes  des  maisons  et  des  magasins,  pour  sèlïvrer  aux 
raprnes  :  cependant  le  général  d'Anselsie  n'avait  fâitèncore 
aucun  mouvement  pour  passer  e  Var  1...  Des  cotiselllers 
courageux  restés  à  leur  posiesedéddèreni  à' lui  envoyer  dés 
députée  pour  presser  son  arrivée,  afin  d'éviter  lesmallieurs 


d*an  pillage  etjpoor  conteiMr  les  malTmllaDis,  dont  la  lioeiice 
8*eiiiiardiasait  par  rimpunité.  Ce  fut  alors  seulement  que  le 
général  ennemi  quitta  le  camp  de  la  Bragqe  airec  environ 
6000  hommes,  et  s^avança  sur  Nice.  Le  généreux  évèque 
Valpbrga  alla  à  sa  rencontre  à  ia  tète  d*une  nouvelle  dépu- 
tation,  qui  apportait  les  cleEs  de  la  ville  ;  mais  ce  vertueux 
prélat  reçut  un  accueil  froid  et  menaçant  :  M*.  Fabbé,  lui 
dit  le  général,  vous  n^étes  pas  ici  à  votre  place,  et  je  vous 
déclare  qu'il  n'y  fait  pas  bon  pour  vous.  Il  proOta  de  l'aver- 
tissement^ et  dès  le  même  soir  il  prit  la  route  du  Piémont, 
suivi  des  regrets  des  habitants  honnêtes,  inconsolables  de  la 
perte  d'un  si  digne  pasteun 

Les  premières  troupes  françaises  qui  entrèrent  i. Nice, 
dans  Taprès  midi  du. 30  septembre,  se  composaient  des 
corps  suivants,  organisés  en  bataillons  de  campagne,  ;savoir: 
infanterie  de  ligne,  habillée  de  blanc,  Médoc,  la  Sarre,  Li- 
mousin, Hénaut,  Maine,  Barrois,  Vielle-Marine,  etchasseyrs 
corses;  cavalerie,  dragons  du  roi.  Il  n'y  avait  que  deux 
corps  de  troupes  nationales,  les  volontaires  du  Var  et  ceux 
des  Bouchea-du-Rh6ne;ettrois  seules  compagnies  d'artillerie 
avec  six  pièces  de  campagne. 

Ces  troupes  firent  leur  entrée  aux  sons  des  tanières,  et 
dans  l'ordre  le  plus  parfait  ;  il  n'y  eut  pas  le  moindre  trou- 
ble ;  les  habitants  gardèrent  un  mbrne  silence.  Les  portes 
des  maisons  et  des  boutiques  restèrent  fermées,  on  atten- 
dait avec  inquiétude  l'issue  de  l'événement^  maisla  confian- 
ce revint,  lorsqu'on  sut  1^  dangers  de  la  crise  passés. 

Le  lendemain  de  l'entrée  des  Français,  et  pendant  plu- 
sieurs jours,  il  tomba  un  déluge  de  pluie  :  le  Var  déborda 
et  coupa  les  communications  avec  la  Provence,  où  se  trou- 
vaiei^t  encore  les  équipages,  les  magasins  et  le  reste  de  l'ar- 
mée ;  si. les  troupes  royales  étaient  revenues  sur  leurs  pas, 
elles  auraient  pu  faire  un  mauvais  parti  au  général  d'au sEun. 
Le  temps  s'étant  remis  au  beau,  des  batailtonsde  volontaires 
(  de  l'foèr«,  du  Gard,  de  l'Aude,  de  l'Hérauld  et  de  la  Haute 
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Garonne.)  arrivèrent  successivement;  parmi  ces  troupes 
qui  se  faisaient  remarquer  par  une  grande  exaltation,  figu^ 
ratent  deux 'hommes  destinés  à  jouer  un  grand  foie  ;  nous 
voirions  parW  !•  du  célèbre  Masséna,  né  à  Levens  dans  le 
Comté  de  Nice  où  une  partie  de  sa  lamîlle  est  encore  établie  ; 
qui  était  alors  chef  de  bataillon  dans  les  volontaires  du  Var, 
&*dn  jeune' BoNAWLRTE,  capitaine  dans  lecorpsdeVartillerie; 
H  reçut  à  Nice' son' brevet  de  chef  de  bataillon,  quoique  en- 
core très  jeune,  et;  ne  quitta  Tarmée  des  Alpes  maritimes 
qu*à  r époque  du  siège  de  Toulon. 

Le  premier  soin  du  général  b^Akselhb  fut  de  s*emparer 
des  forts  de  Hontalban  et  idé  Vtllefranche  ;  Montalban,  célè^ 
bre  dans  la  guerre  de  1744  pour  ^voir  résisté  aux  forces 
réunies  de  France  et  d'Espagne,  capitula  à  la  première 
'sommation  ;  te  château  de  Villefrancbe  imita  son  exemple. 
L'escadre  française  entra  alors  dans  lô  port,  mais  la  frégate 
du  roi,  le  i^  Victor  arbora  le  pavillon  anglais^  et,  sous  sa 
protection,  parvint  à  Se  sauver  an' port  de  Cènes.  Tandis  que 
ta  présence  iie  trois  seuls  bataillons  bbtetiait  ces  succès,  le 
re^te  des  troupesprlt  position  sur  les  premiers  échçllons  dès 
Alpes  en  face  de  l'armée  sarde....  d^Anselhe  s'occupa  dans 
I^ntervaTIe  d'organiscfr  une  administration  communale  pro- 
visoire, d'accbrd  avec  le  représentant  Chiappa,  que  rassem- 
blée xâtionale  envoya  à'  la  suite  de  Parmée. 

Les  arbresde  la  liberté,  lesclubs,  les  chants  palriotiques, 
firent  Sur  Tesprit  des  habitants  Une  impression  inverse, 
eelle  de  fat^ttement.  Quelque  temps  après  on  demanda  à  la 
convention' Ta  réunion  du  Comté  de  Nice  à  la  France  ;  il  for- 
tnâ  le  département  des  Alpes-Maritimes. 

Les  émigrés  français  et  les  habitants  de  Nice  en  quittant 
letîrs  foyers  avaient  laissé  des  effets  précieux,  les  uns  en  dé- 
pôt à  des  personnes  de  confiance,  les  autres  secrètement 
èiifduls  dans  des  caches;  un  ordre  rigoureux  obligea  les  dé- 
tenteurs à  les  déclarer  ;  la  peur  fit  livrer  une  quantité  de 
bijoux  et  de  vaisselle,  qu!  devinrent  la  proie  des  chefs  les 
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plus  avides.  Oa  enfoaça  les  portées  desin^ûsoDS  désertes:  on 
pilla  les  meubles  et  les  barde^,  oa  n'épargna  pas  même  les 
églises»  et  Ton  pou^k  soif  du.  butin  jusqu'à  descendre 
dans  les  ^mbeauXy  où  les  cendres  dqs  morts  fureniprolanéesl 

L'escadre»  rentrée  au  port  d.e  Viliefrancfae  le  12  novem* 
bre^  trouva  les  troupes  de  terre  dai»  la  plji^  griipde  effer- 
vescence à  cause  de.  Tairrivée  de  la  pbajangemacseillaîse  !*..« 
Cétait  un  ramassis  de  pillards,  Ja  lie  de  la  .population  de 
Marseille,  de  celle  grande  cité  .com^nerçante,  devenue  alors 
le  refuge  de  mauvais  sujets  des  autres  nations;  TindiscipUne, 
la  licence  et  je  brigandage  marchaient  à  sa  suite  ;  joç^hom-- 
mes  féroces,  vpulant  signaler  leur -entrée  à  Niée,  s'eipparè» 
rent  de  trois  paysans  qu'on  avait  arrèté^du  coté  deiaTurbie 
comme  suspects,  et  sans  aucune  JTorme  de  procès  les  pen- 
dirent aux  arbres  du  cours;  puis  ils  train^^eut  dfins  la  ville 
le  Cadavre  sanglant  d'une  autre  victime  et  promenèrent  sa 
tète  au  bout  d'une  pique;  on  préseutait  ce  dégoûtant  objet 
aux  passants,  on  les  forgaj/.  avec,  des  cris,  terribles  à.  saluer 
ce  trophée  du  crime^  d'Aks^uie,  épouvanté  d'avoir'sous  ses 
ordres  de  telssoldats,  pro&ta  du  projet  formé  par  le  contre^ 
amiral»  de  tenter  une  expédition  surhlede  Sardaigoe,  pour 
en  délivrer  la  ville  de. Nice.  L'escadre^  à  laquelle  s'était  réu^ 
nis'plusieurs  vaisseaux  et  frégates  sortis  du  port  d^  Toulon, 
et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  de  transjports  »  mit  à  la 
voile  au  commencement  de  janvier.  1703. 

De  nombreux  renforts,  tirés  de  l'intérieur  de  la  France  t 
étaient  arrivés  à  Nice  pendant  l'hiver,  mais  au  moment  où 
d'Anselme  préparait  son  plan  de  .campagne,  il  fut  accusé  de 
manquer  de  patriotisme^  et  de  s'être  gorgé  des  dépouilles  des 
émigrés»  sans  s'occuper  des  besoins  de  l'armée,  l'assemblée 
nationale  le  destitua»  et  nomma  à  sa  place  le  général  Bruhkt, 
qui  attaqua  avec  succès  de  formidables  retranchements.. 

Au  début  de  la  campagne  de  1793^  ia  force  totale,  de  l'ar- 
mée française  dans  leComlédeNice pouyai^s'élover  à30000 
hommes  ;  mais  les  petits  combats^  ^  désertion,  les  maladies 


savaient  beaucoup  diminué  ce  nombre.  Sur  Tordre  d^9 
représentants  di^  pepple  en  mission  dans  le  micK,  Brunet 
fut  obligé  de'détacher  dix  bataillons  de  ses  meilleures  trou- 
pes pour  les  faire  passer  en  Provence,, de  sorte  que  réduità  la 
moitié  de  son  monde,  il  fût  forcé  de  se  tenir  sur  la  défensive. 

Après  Tinfructueuse  tentative  des  Sardo-Âoglais  surToû- 
lon,  une  bonne  partie  des  troupes  employées  au  siège  de 
cette  villéf  rejoignit  Tarmée  dUtalie ;  ces  corps  apportèrent 
à  Nice  Tenthousiasme  révolutionnaire  qu*avait  ranimé  un 
succès  éclatant  :  les  habitants  éprouvèrent  alors  tout  le  joug 
des  sans-culottes.  Peux  proconsuls  avides,  les  représentants 
Salicetti  et.  Préron,  y  firent  adopter  les  'mesures  du  terro- 
risme, doat  le  règne  avait  commencé  en  France';  les  dé^ 
noqciationSf  les  emprisonneoieots,  (es  persècuffons  plongè- 
rent les  habitants  dans  la  consternation.  *  i 

BRyifCT  dénono3  au  comité  de  sali^t^pubtic  pour  s*étre  re*- 
fusé  de  prendre  une  part  plus  active  au  siège  de  Toulon,  fiit 
destitué  et  appelée  labarrède  la  coniveniion  ;  il  obéit  ^ 
mais.il  paya.de  sa  tète  çon  imprudente  .confiance^     ' 

Depuis  plusieurs  niois  le  régne  jde  la  terreur  s'appésanti^-: 
çait  sur  la  France.....  Nice  en  éprouva  les  effets,  mais.le're- 
présentant  La-Sourcb  envoyé  çfn  mission  auprès  de  Tarmée, 
appartenfiit  à  là  faction  deâ  G ironçiins.^t,  sous  des  traits 
(arouches,  cachait  une  âme  moins  corrompue  et  des  'princi- 
pes modérés.  Dumi^r^iom  q[)ii  remplaça  le^, général  fiauNETet 
étfiU  ,d'un  Qa^^c^^^e  inspiiciant.,  ne  prit. aucune  part  i|ux 
pffairçs  civiles;  il  y  eut  beaucoup  d^emprisopuements^ mais 
peu  d'éxécul|ons«  La.  loi  contre  k«  suspiectç  s'é^Lécûta  avec 
rigueur,  des  caclKils  furent  èncoipbrés;  un  ordre  devait  tra- 
duire lesvictimes.au  tribunal  révolutionnaire  d'Orange. 
Cétait  un  arrêt  de  mort  ;  mais  la  chute  de  Robespierre  , 
dissipa  ces  alarmes.,  :    ,.  :  ,..^0'  -    •  •.     > 

.  Xiepuîs  qi^tre  môj^  I^VW^  .(raiiçaif^e;  dçiqs  1^  comté  (dç 
Nice  était oooiplàleoiettJbji|«»iiyi9:;  .1^  ç^mjté.de.salvtpu^ 
^appela  legénér»l^^D«Nfiii.tfH^idl  i^remplaria  pan  KiiAqiaiAfi^ 
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dpDt  la  prise  de  Lyon  avait  commencé  la  renommée.  A 
la  fin  de  mars  1794  »  Bonaparte  vint  à  Nice  \  accompagné 
de  son  frère  Lonis,  alors  sous-lieutenant ,  et  de  son  aide- 
de-camp  JuNOT.  Il  fît  Te  voyage  avec  Robespierre  le  jeune, 
envoyé  en  même  temps  pour  remplacer  La-Source.  Le  ha- 
sard procura  à  Bonaparte  un  billet  de  logement  chez  un 
gentilhomme  >  qui  s'empressa  de  lui  accorder  la  plus  fi^u- 
che  hospitalilé.  Ce  fut  là  qu'il  vécut  plusieurs  mdîs,  occupé 
de  son  service,  toujours  taciturne ,  ne  paraissant  prendre 
aucune  part  directe  aux  événements  politiques.On  eut  alors 
occasion  d*observer  son  activité  infatigable  et  sa  froideur  de 
caractère.  Dans  certaines  circonstances  il  montra  sa  sensi- 
bilité ;  ainsi ,  un  nègre ,  son  domestique,  étant  tombé  ma- 
lade, il  ne  quitta  plus  son  lit  et  fut  très  affecté  de  sa  perttf. 

La  chute  de  Robespierre  entraîna  la  destitution  de  Bona- 
parte. Le  représentant  Laportb  le  fit  mettre  en  surveîl- 
lanée  comme  jacobin  ;  on  lui  intima  les  arrêts  dans  le  loge- 
ment qu'il  occupait  sous  la  garde  de  deux  gendarmes  (1). 
Le  propriétaire  de  la  maison  ,  touché  de  sa  situation  péni- 
ble, interposa  ses  bons  offices  et  se  rendit  caution  pour  lui 
obtenir  la  permission  de  se  promener  dans  rintérieur  de 
son  jardin.  • .  .  D*Aiibroy  alors  chargé  du  portefeuille  de  la 
guerre,  procura  à  Bonaparte,  deux  mois  après,  sa  mise  en 
liberté;  il  partit  immédiatement,  laissant  à  son  hôte  an 
fusil  de  chasse  pour  gage  de  son  souvenir. 

Les  neiges  qui  tombèreiit  en  abondance  au  mois  de  no- 
vembre, firent  de  bonne  heure  rentrer  les  deUx  armées 
françaises  et  autrichiennes,  en  quartier  d'hiver. 

La  réaction ,  opérée  au  9  thermidor ,  n'ensanglanta  pas 
la  ville  de  Nice...  Le  général  français  Schérsr^  passa  ses 

(1)  n  parait  que  Bmaparti,  devenu  premier  oonsul,  pids 
empereur,  n'oublia  jamais  son  arresfatioB  àNloe.-lesdépatévdtt 
dép*  Be  reçurenlde  Mem  plusiéiiPscireMisUnoes^a'unaociiet! 
taûsqMel  gluciid  ,à  travevileqaél  perçait  MnreaseDliaient. 
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quartier  d^biverde  1795,  il  avait  un  brillaDtétat-major,  parmi 
lequel  on  distinguait  MAssÉNAySfiaRUBiBR,  A.  Bertbier  etCsn* 
vom«  généraux  divisiounaire^  ;  Charlbt,  Labarpe,  Vignolles, 
Clacjsadb  et  AnoréossIi  généraux  de  brigade  ;  Joubsrt  el 
lIÉKARDy  adjudants  géoôraux.  Clausade  commandait  le  gé- 
nie et  ÀNDRÉossi  l'artiderie. 

Nice  fut  très  animée  pendant  Thiver  de  1795  à  1796/ 
La  France  avait  un  gouvernement  plus  modéré  ;  les  cbefa 
des  corps  chercbaient  à  rétablir  en  partie  Tordre  et  la  dis- 
eîpline  militaire.  Alors  on  vit  l'argent  monnayé  remplacer 
les  assignats,  dont  la  chute  causa  la  ruine  de  tant  de  famil- 
les ;  1^  dépenses  des  ofBciers  supérieurs  et  des  employés 
de  Tarmée  laissèrent  aux  habitants  des  proGf  s  considérables. 
LfO  commiirce  se  réveilla  après  trois  ans  d'une  stagnation 
funeste,  I  agriculture  et  l'industrie  trouvèrent  des  moyens 
faciles  pour  réparer  les  désastres  du  maximum,  de  cette  loi 
extravagante  qui  fixa  un  prix  déterminé  à  toutes  les  den- 
rées et  les  marchandises,  payables  en  assignats,  sous  peine 
de  mort  à 'ceux  qui  en  refuseraient  la  vente. 

Cependant  la  présence  de  tant  de  troupes  dans  le  Comté 
de  Nice,  jointe  à  la  modicité  de  deux  récoltes  consécutives , 
amena  le  manque  des  subsistances.  Le  prix  des  denrées  de- 
vint exorbitant,  il  fallut  recourir  aux  Grecs  et  acheter  leurs 
secours  au  poids  de  Tor  ;  ces  marins  avides  introduisirent, 
à  Taide  de  leur  pavillon  neutre,  de  nombreux  chargements 
de  blés  aux  ports  de  Nice  et  d^  Villefranche,  et  sauvèrent 
Tarmée  et  les  habitants  de  la  famine.  Le  retard  des  paye' 
ments  força  ces  étrangers  à  séjourner  près  de  deux  ans 
dans  le  pays.  Vers  la  fin  de  1795  leurs  équipages  réunis  dé- 
passaient le  nombre  de  20,000  hommes;  on  les  mit  à  la  ra- 
tion comme  les  troupes,  et  la  crainte  d'une  émeute  obligea 
Tautorité  militaire  d'élever  des  batteries  à  Tentour  du  port 
et  de  braquer  les  canons  sur  leurs  navires  pour  les  conte- 
lûr.  Eo&n  00  les  paya  avec  des  lingots  expédiés  de  Paris , 
Ipwt  xxi.  31 


T^rovenant  de  la  fonte  des  vases  sacrés  doni  on  ûvati  ^éh 
pouillé  les  principales  églises  de  France. 

Après  la  journée  du  3  vendémiaire  (  SI  septembre  1795} 
te  directoire  chercha  à  set^onsolider,  en  relevant  le  courage 
des  armées,  par  Tappât  de  la  conquête  de  riialie, 

ScHÉRBR  qui  se  tenait  tranquille  au  quartier  général  de 
Nice,  opposa  des  difficultés  fondées  sur  Tinsuffisance  de  ses 
moyens,  de  plan  que  vous  proposez,  écrivait-il è  Barras^ 
président  du  directoire,  est  au  dessus  des  forces  qui  sont  à 
ma  disposition ,  un  seul  revers  peut  compromettre  le  soit 
de  la  république.*  Cette  lettre  provoqua  son  rappel.  Boha- 
PARTE  qui  venait  d*obtehirle  grade  de  général  de  division, 
et  la  main  de  Joséphine  Tascver,  veuve  Beacbarna», 
ayant  eu  communication  du  projet,  se  chargea  de  Tentro- 
prise;  il  obtint  le  commandement  en  chef  de  l'armée  d*Ua- 
lie,  et  ce  fîil  le  3  mars  1796.. 

Ceux  qui  partageaient  l'opinion  de  son  prédécesseur,  rac-* 
cusèreut  de  témérité  ;  ils  avaient  pour  eux  toutes  les-  pro-* 
habilités  ;  les  talents  et  le  courage  du  jeune  guerrier  (alors 
âgé  de  27  ans,)  surmontèrent  les  obstacles,  la  fortune  Gt 
le  reste.  Il  arriva  à  Nice  le  22  mars  1T96,  prit  son  logement 
à  la  maison  St-Pierre,qui,  dans  la  suite,  a  servi  d*h6tel  de  la 
préfecture,  puis  de  palais  du  gouvernement.  Il  trouva  Tar- 
mée  désorganisée  par  Vinaction,  les  caisses  et  les  magasins 
vides,  les  soldats  mécontents,  livrés  à  la  misère.  En  moins 
d*un  mois  la  supériorité  de  son  génie  et  son  infatigable 
activité  parvinrent  à  rétablir  Tordre  et  la  discipline,  a  ra- 
nimer le  courage  et  Tardeur  guerrière  des  troupes. 

Impatient  de  justifier  son  choix  aux  yeux  de  Tarmée,  le 
nouvel  Annibal  lui  montra  la  gloire  et  l'abondance  au-delà 
des  Alpes.  Le  jour  fixé  pour  le  départ,  deux  régiments 
8(3  mutinèrent  à  Nice,  sur  la  place  Victor  (alors  la  place  de  • 
la  république)  et  refusèrent  de  marcher  demandant  leur 
solde  arriérée.  Ce  débfiit  ne  déconcerta  pas  BoiVAPARTB;  it 
monte  à  cheval,  se  présente  aux  mutins,  et  leur,  reprochant 
la  honlo  dont  ils  vont  se  couvrir,*  il  les  ramène  au  devoir 
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et  à  robéissanco»  Ces  troupes  prirent  desuite  la  roule  de  la 
Li£^urie ,  il  quitta  ie  dernier  la  ville,  le  27  mars,  afin  de 
prévenir  de  nouveaux  désordres.  En  traversantlechemin  de 
Villafranchey  il  s*arrèta  devant  la  maison  où  deux  ans  au- 
paravant il  avait  reçu  rhospltalilé ,  et  courut  embrasser 
celui  qui  Tavait  accueilli  si  cordialement. 

Les  conditions  du  traité  de  paix,  signé  à  Paris  le  15  mai 
de  cette  année,  offrent  un  intérêt  direct,  puisque  le  roi  céda 
le  Comté  de  Nice  à  la  France;  le  chevalierdeRsvEL  (niçois) 
fut  un  des  négociateurs  de  cette  pa\%  forcée. 

Victor  mourut  au  château  de  Montcalier  le  15  octobre 
1796,  environné  des  pjus  sinistres  présages ,  accablé  par 
l'affligeante  pensée  que  tous  ses  efforts  pour  la  félicité  de  ses 
sujets  avaient  été  infructueux.  Charles-ëmanuel  le  rem- 
plaça sur  le  trône  de  Savoie.  Pendant  le  cours  rapide  des 
victoires  de  BoNAPARTBy  la  révolution  du  18  fructidor  replon- 
gea la  république  dans  Panarcbie  ;  les  jacobins  triomphèrent 
des  modérés,  et  le  contre-coup  de  ce  complot  frappa  Nice 
de  consternation  et  de  douleur...;  du  cercueil  infect  de  Ma- 
RAT  et  de  Robespierre,  on  exhuma  la  loi  des  proscriptiofis  ; 
ceux  qui  commençaient  à  jouir  dans  leurs  familles  d'un  re- 
pos acheté  par  tant  de  larmes,  furent  de  nouveau  forcés  à 
chercher  un  asile  à  Tétranger.  A  cette  époque  Lannes  arriva 
è  la  tète  de  10,000  hommes  et  déclara  Nice  en  état  de  siège. 

L'expédition  d'Egypte  coûta  à  cette  ville  sa  part  de 
larmes  et  de  regrets....  elle  déplora  Tabsence  d'une  fotlle 
da^. jeunes  marins  dont  une  grande  partie  perdit  la 
vue.  A  la  fin  de  décembre  1798,  Charles-Emanuel  abdi- 
qua ses  droits  en  faveur  de  son  frère  Vigtor-Emanuel. 

Pendant  que  le  bruit  des  armes  retentissait  aux  frontiè- 
res de  France,  Nice  était  eu  proie  à  une  épidémie  produite 
par  l'évacuation  des  hôpitaux  militaires.  Les  malades  s'en- 
tassèrent par  milliers  le  long  du  littoral  maritime  ,  man- 
quant de  secours.  L'épidémie  se  communiqua  bientôt  aux 
habitants  ;  la  mort  fit  des  victimes  dans  toutes  les  classes.  ' 

Les  cadavres  se  multiplièrent  au^ point  qu'on  ne  pouvait 
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plus  suffire  aux  enterrements  ;  la  ville  entière  se  couvrit 
d'un  voile  funèbre.  Le  fléau  éclata  à  Nice  vers  le  milieu  d'oc- 
tobre 1799  ;  il  augmenta  de  violence  jusqu'à  la  fin  de  jan- 
vier 18lK),  et  déclina  en  mars.  On  donn^  le  nom  de  peste  è 
cette  maladie  qui  se  manifestaitd'ordinaire  par.  un  violent  mal 
de  tête,  suivi  de  vomissements  et  de  délire;  plus  le  tempéra- 
ment était  robuste,  plus  les  progrès  étaient  rapides.  Chez 
les  uns  la  dernière  crise  s'opérait  au  bout  de  trois  jours, 
chez  les  autres  elle  se  prolongeait  jusqu'à  neuf  et  quelquefois 
jusqu'à  onze  ;  passé  ce  terme  il  y  avait  chance  de  guérison. 
La  saignée  et  les  purgatifs  opéraient  un  effet  pernicieux  ;  le 
vin  et  le  quinquina  étaient  les  meilleurs  antidotes. 

Sans  compter  les  militaires  morts  dans  les  hôpitaux,  et 
qu'on  ne  pourrait  numérer  au  juste,  le  nombre  des  décès 
dans  la  ville  et  le  territoire  s'éleva  à  environ  SOOO.  Les 
habitants  eurent  encore  à  supporter  les  vexationsqui  mar- 
chenià  la  suite  des  troupes  désorganisées.  L'admioistrutîcQ 
du  département  ne  pouvait  suffire  à  Tavidité  des  commis- 
saireset  des  généraux.  Pour  combled'embarraSjCHAMPioîfffET, 
bat^u  à  Savitlan,  arriva  avec  sa  division  et  demanda  une 
contribuiioo  de  100,000  francs,  payable  dans  les  2i  heures. 

Le  général  Mêlas,  (ommacdant  en  chef  les  (rtupis  autri- 
chiennes et  piémontaises,  entra  à  Nice  le  13  mai  1800  ;  lo 
général  français  Suchet  s'était  établi  à  Sl-Laurent<-du*Var. 
Une  proclamation  de  Mêlas,  datée  du  14  mai,  organisa 
l'administration  municipale  sur  l'ancien  pied  :  trois  consuls 
furent  chargésde  veiller  au  bon  ordre  et  de  diriger  les  affaires 
de  la  commune;  on  remU  en  vigueur  les  constitutions  roya- 
les; on  prit  des  mesures  pour  assurer  le  service  deTarmée, 
de  la  justice,  de  la  police;  on  soigna  les  malades  français, 
laissés  dans  les  hôpitaux.  Mêlas  étant  retourné  subite- 
ment en*  Piémont ,  le  général  Gorupp  resta  à  la  tète  des^ 
troupes  austro-sardes,  il  n'entreprit  aucune  attaque  sérieuse 
contre  Suchet  jusqu'au  26  mai.  Slcuet  ayant  reçu  des 
renforts,  reprit  l'offensive ,  traversa  le  fleuve ,  et  après 
quelques  attâ(]ues,^  le  général  Gorupp  se  replia  au-^elà  des 
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montagnes,  ce  qui  fit  que  les  {français  rentrèrent  à  Nice^ 
sans  commettre  aucun  désordre^  les  craintes  s*évanouirent; 
la  confiance  revînt  et  chacun  se  livra  à  ses  affaires. 

En  juillet  1890,  B^nak^rte,  aprës  avoir  organisé  la  repu* 
bliqua  cisalpine»  retourna  triomphant  à  Paris.  L'adminis^^ 
tralion    intérieure  du  gouveimetnent  occupa  ses  premiers^ 
soins.  Il  augmenta  ses  partisans  en  multipliant  les  emplois; 
il  créa  les  préfectures,  confia  ia  magistrature  ô  des  hommes 
qui  .presque  tous  avaient  figuré  dans  la  révolution. 

Nice,  Giief'lieu  des  Alpes  mai^itimes,  eut.  pour  premier 
préfet  FL0RB.N3,  dont  les  principes  de  républicanisme  étaient 
cof)pus^»  mais  qui  ne  manquait  ni  de  midérùlion ,  ni  de  ta- 
lent. Il  arriva  le  16  juillet  ;  une  loi  d'amnistié  en  A^eur  des 
déport^  ot  des  émigré),  fit  cesser  la  persécution.  On  ferma 
la  liste  des  émigrés,  et  même  on  accorda  dernondtreuseséii- 
mtnations,  qui  leur  permirent  de  recueillir  des  débris  d*un 
funeste  naufrage.  L3s  autels  catholiques  se  relevèrent; 
Téglise  roniaine.  reprit  ses  solennités.  Le  traité  de  Lune-» 
ville  signé  le  9  février  1S31  et  celui  d'A-niens  signé  le  17 
avril  18D2,  firent  sortir  le  commerce  de  Téiat  d'humiliation 
où  l'avaient  n^uit  les  Anglais;  il  obtint  è  l'ombre  de  la  paix 
*  des  bénéfices  rapides le  climat  de  Nice  attira  de  nou- 
veau beaucoup  d  étrangers.  L'hiver  de  1802  a  1803  fut 
brillant,  la  société  animée,  les  plaisirs  épurèrent  les  mœurs 
et  présidèrent  aux  réunions  honnêtes,  dont  les  habitants  de 
Nice  ressentirent  les  doux  effets.  Nous  ne  pouvons  oublier 
fe  décret,  daté  de  Borlin  le  2t  novembre  18^i>,  qui  mit  en 
état  de  blocus  les  Iles  britanniques,  ordcnna  la  destruction 
des  marchandises  anglaises,  créa  le  système  continental  dont 
la  France  et  par  contre  coup  Nice  éprouvèrent  les  effets. 

BxxAPARTB  ayant  demandé  au  roi  d'Espagne  une  armée 
auxiliaire  pour  Ji'em ployer  contre  les  Anglais  sufr  les  côtes  de 
la  Baltique;  16000  hommes  d'élite  commandés  par  le  mar- 
quis de  la  RoMAHA,  traversant  le  Languedoc  et  se  dirigene 
à  march^  forcéas  sur  le  Rhin.  Ce  général  se  détourna  de 
sa  route  pour  aller  à  Nice  inspecter  des  régiments  de  sa 
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nation,  venus  de  TElruriepour  la  même  destination.  Usarn- 
\èrei)(,  en  in^i  1807;  la  ville  fut  animée  par  ces  troupes; 
leurs  dépenses  laissèrent  bien  des  profits  aux  habitants- 

Vers  la  fin  de  Taulomne  1810,  la  reine  d*Etrurie  vint  se 
fiier  à  Nice  qui  lui  avait  été  assignée  pour  demeure. 

Le  pape  Pie  vu,  venu  de  France ,  passa  à  Nice  pour  aller 
à  Savone,  que  Napoléon  lui  avait  assigné  pour  résidence. 

Le  préfet  des  Alpes  Maritimes  était  absent,  il  avait  laissé 
à  sa  place  un  conseiller  de  préfecture  (J.  B.  Sauvaigkb  de 
Nice)  ;  dès  qu'il  eut  reçu  la  confirmation  de  ce  bruit,  il  prit 
les  mesures  qu*exigeaeint  les  circonstances. 

Le  7  août  au  matin  la  population  était  sur  pied ,  animée 
d'une.vive  impatience  de  voir  et  de  vénérer  le  vicaire  de  J. 
C,  TËvèquede  Nice,  la  reine  d'Etrurie  et  Tinfant  son  fils, 
partirent  sur  le  champ,  dépassèrent  les  frontières  du  Var 
pour  se  porter  à  sa  rencontre.  Le  conseiller  de  préfecture  se 
farda  pas  à  les  suivre  ;  sa  conduite  en  cette  circonstance 
mérite  degraniis  éloges  ;  il  sut  tout  concilier. 

Vers  onze  heures  du  matin  Taugustc  voyageur  arriva  au 
pont  du  Var;  il  fallut  mettre  pied  à  terre,  parce  que  ce  pas* 
sage  était  délabré.  Pie  vu  n'avait  à  Sii  suite  que  le  cardinal 
prince  Pamphili  Doria,  son  illustre  compagnon  d*exil  et  deux 
camériers.L^  soleil  était  brûlant,  la  chaleur  excessive...;  uo 
bourgeois  va  au  devant  du  St-Père  et  lui  présente  son  para- 
soU  Un  doux  sourire  exprime  la  gratitude  du  pontife;  arri^ 
vèreot  la  reine  d-Etrurie  et  Tinfant  son  fils,  accompagnés 
de  TEvèque  ;  tts  se  précipitent  aux  pieds  du  S.  Père,  les 
mouillant  de  leurs  larmes  I  Le  pasteur  des  fidèles  entend  ce 
langage  expressif;  il  prend  dans  ses  bras  le  jeune  prince,  le 
soulève  vers  le  ciel,  et  semble  Implorer  la  fin  de  ses  infortunes! 

Arrivé  sur  le  territoire  du  département,  le  Pape  remonta 
en  voiture  et  suivit  avec  rapidité  la  route  de  Nice,  où  il  fit 
son  entrée  à  midi;  les  acclamations  de  la  foule  étaient  una- 
nimes. Il  y  eut  un  enthousiasme  religieux  difficile  à  rendre. 
On  avait  préparé  à  la  hâte  au  chef  de  IVglise,  son  logement 
k  riiAlel  de  la  préfecture  :  pondant  les  trois  jours  qu'il  fût 
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vrer  de  la  joie  de  le  posséder Les  citoyens»  employés  ci* 

vils  et  koUHatreSy  bourgeois»  artisauts,  cultiva  leurs,  chi- 
ouA  voulait  avoir  parla  ses  béoôdiclions.  Au  bruit  de  soi> 
arrivée,  les  populations  des  villages  environnants  vinreqc 
grosaîr  la  foule^  ces  flots  de  peuple  Inondaient  les  avenues^s 
pour  aatisEaire  à  leurs  acclamations,  le  St-Père  se  faisait 
voir  par  intervalles,  donnait  chaque  fois  sa  bénédiction. 
Une  illumination  spontanée  exprimait  chaque  suirTivresse 
générale;  le  pauvre  retranchait  une  portiou  de  ses  ali— 
meots  pour  éclairer  le  sombre  réduit  de  rindigenee.. 

Deux  fois  la  reine  d'Etrurte  obtint  la  permission  de  vîsî* 
1er  le  St--Père  ;  la  dernière  fois,  Pie  vit  lui  témoigna  le  cha- 
grin de  ne  pouvoir  lui  ofirir  quelque  objet  capable  de  l'en- 
gager  à  se  souvenir  de  lui  devant  Dieu;  arrachant  alors  le 
giaod  de  son  chapeau,  it  la  pria  de  Taccepter  comme  un  ga* 
ge  de  son  affection  paternelle. 

La  veille  de.  son  départ ,  Tenthousiasme  des  marins  of- 
frit une  nouvelle  scène  d*amour  religieux  :  à  la  nuit  tom- 
bante, la  mer  au  devant  de  Fhôlel  de  la  préfecture  se  cou- 
vrit d*une  longue  rangéede  bateaux  pécheurs,  élégamment 
pavoises  et  illuminés,  traçant  un  vaste  demi-cercle  le  long- 
du  rivage.  La  foule  demandait  la  bénédiction  du  St-Père  r 
c  qu*il  daigne  paraltrot  disait-elle,  pour  nous  obtenir  du  ciel 
€  la  fin  de  nos  malheurs,  une  mer  sans  naufrages,  une  pè- 
c  che  abondante  !  ».  Pie  vu  parut  devant  cette  multitude 
prosternée  qui  l'accueillit  avec  de  bruyantes  acclamations, 
mais  à  cet  élan  succédèrent  à  Tinslant  le  respect  et  le  rec-- 
cueillement.  Sa  main  s'éleva  vers  le  ciel  et  bénit  les  marins;' 
il   parut  attendri  *de  Tliommage  dont  il  était  Tobjel;   it 
rappella  la  barque  de  Pierre,  battue  par  la  tempête,  et  con- 
çut Tespoir que  Dieu  Taurait  bienlét  ramenée  au  fort, 

Le  ciel  était  serein  ,  la  mer  calme  réjaillissait  les  feui; 
symétriques  des  bateaux ,  mille  fusées  se  croisant  en  tous 
sens  ajoutaient  à  la  vivacité  du  tableau  et  exprimaient  une 
pieuse  rec'ohnarssance.  Le  il  août  au  matin,  le  Pape,  après* 
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avoir  célébré  la  messe  dans  ses  appartements,  fit  ses  adieux 
aux  personnes  dont  il  avait  le  plus  apprécié  les  soins  et  le 
zèie,  et  quitta  Nice  au  grand  regret  des  habitants.  La  foule 
se  précipita  derrière  sa  voiture  et  la  -survit  tant  qu  elle  put. 
On  ignorait  sa  destination,  et  en  lui  voyant  prendre  la  route 
de  Scarena,  on  ne  pensait  pas  qu'on  le  conduisît  à  Savone; 
le  colonel  BofSSARD,  qui  raccompagnait,  connaissant  Texalla- 
tien  dds  populations  génoises,  n'osa  passe  hasarder  avec^sou 
prisonnier  le  long  du  littoral  maritime,  crainte  d*un  événe- 
ment qui  l'eût  compromis.  Il  fit  par  prudence  un  pénible 
détour  par  lo  col  de  Tonde  ,  Mondovi  et  Cova.  Partout  dans 
les  montagnes,  le  vicaire  de  Jésus-Christ  fut  Tobjet  des  mê- 
mes, vénérations;  les  habitants  des  villages circonvoisios  se 
portaient  sur  son  passage  et  demandaient  sa  l)énédiclion. 

L*année  J809  vit  à  Nice,  l'uniformité  des  poids  et  mesu- 
rés et  du  système  monétaire  ,  l'établissement  du  dépôt  de 
mendicité,  Touverture  des.  canaux  de  communication,  les 
réparations  et  constructions  de  grandes  routes. 

En  1810,  Bonaparte  forma  le  projet,  comme  Âr(TONiN,deIier 
ritalie  à  la  France  par  Touverture  d'une  grande  route  mi- 
litaire depuis  le  Var  jusqu'au  golfe  de  la  Spezzia  ,  le  long 
du  littoral  maritime  de  la  Ligurie.  Nice,  devenant  ainsi  le 
centre  des  deux  débouchés,  devait  en  obtenir  do  grands 
avantaf?es ,  car  les  voyageurs ,  charmés  d'éviter  les  frimais 
et  les  précipices  des  Alpes  maritimes  et  colières ,  n'eussent 
pas  hésité  de  suivre  de  préférence  cette  nouvelle  route.  Oo 
connaît  les  difficultés  du  chemin  de  la  corniche.  Les  fatigués 
et  les  entraves  qu'on  éprouve  au  milieu  de  ce  sentier  désas- 
treux ,  praticable  à  peine  aux  mulets  du  pays ,  eu'  éloigne- 
ront toujours  les  voyageurs. 

Les  travaux  de  la  nouvelle  route  commencèrent  en  juin  ; 
des  sommes  considérables  furent  assignées  pour  cela  ;  maïs 
la  guerre  qui  ne  tarda  pas  d'éclater  avec  la  Russie,  empêcha 
rentière  exécution  de  ce  plan.  Ce  qui  est  fait  donne  une 
idée  du  travail  et  des  difficultés  vaincues  ;  les  ravins  et  las 
rapides  torrents  qui  se  précipitent  à  la  mer  du  haut  des 
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montagnes,  soiH,  subjugués  par  une  suite  de  petits  ponts 
cTuoexoDstructiou  soUdetélégaule;  tautôt  la  route  s*élève 
sur  les  hauteurs ,  iautôt  elle  dosceod  par  une  pente  douce» 
sur  le  rivage  niarilUne  qu'elle  effleure  gra&ieu$efnent,i.'La 
portion  de  ce  cheiB4n  qui  pari  au  voi^sipagedQ  Nice,  à 
rembranehenient  de  la  route  de  Turin,  $uit  les  détour^  des 
masses  rocailleuses  jusqu'au  haut  de  la  TurUe,  descend  à 
Menton  et,  traversant»  non  loin  de  cette  ville,  le  pont  d^ 
St-Lottis ,  se  prolonge  jusqu'à  Vintimille.  Ce  trajet  est  au-^^ 
jourd*hni  praticable  aux  voitures  ;  on  a  critiqué  les  ingé- 
nieurs de  n'avoir  pas  abrégé  les  détours  en  côtoyant  l^ 
littoral.  Ils  auraient  ouvert  une  Utile  coi^miiuic^ion  avec 
les  ports  de  Villefrancbe  et  de  Monaco;  xnais  s'agissant  d'une 
Toute  militaire,  H  faut  croire  qu'ils  avaient  reçu  j'inslruc-. 
Uon  de  s'éloigner  le  plus  possible  du  rivage  de  la  mer. 

£n  1812,  Pauline  BoNAPAfiTEr;  mariée  au  prince  Borguese,. 
gouverneur  général  du  Piémont»  jouissait  à  Nice  de  la  dou- 
ceur du  climat h^s  médecins  lui  avaient  fait  espérer 

d'y  réparer  ses  forces  épuisées  par  une  maladie  de  langueur; 
c'est  là  qu'entourée  d'une  petite  cour,  elle  recevait  leshora^ 
mages  des  personnes  les  plus  distinguées;  el)e  dpnpait  des 
diners  et  des  fêtes;  ceux  qui  fréquentaient  sa  maison,  jugè- 
rent de  l'étendue  du  désastre  de  Moscou  (qui  avait  lieu  alors) 
par  le^chagriq  qu'elle  ne  sut  pas  dissimuler. 

Bonaparte  voulant  se  rendre  agréable  à  la  masse  des  Fran- 
çais, résolut  de  rendre  le  liberté  au  souverain  pontife  et  de 
le  (aire  conduire  à  Kome« 

Le  voyage  du  St'Père  à  travers  le  Limousin,  le  Languedoc 
et  la  Provence,  fut  pour  lui  un  nouveau  triomphe  ....  Le, 
9  février  au  matin  (1814)  le  bruit  de  son  arrivée  se  répand 
à.  Nice;  cette  nouvelle  Jmprévue  fait  naître  une  ivresse  gé- 
nérale ;  le  peuple  se  presse  dans  les  rues  et  sur  les  places 
publiques,  'décidé  à  le  recevoir  avec  les  honneurs  dus  au 
vicaire  de  Jésus-Christ;  l'évèque  annonce  sa  détermination 
d'aller  à  sa  rencontre^  à  la  tète  de  son  clergé";  aussitôt  les 
confréries  sont  assemblées ,  les  cœurs  se  montrent  animés 
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d'un  vif  enibousiasme.  Le  pi'éfet  DuBoifoHAas  TaïqMrouve;  à 
devance  la  foule  ei  se  rend  à  la  frontière  da  Var  pour  Bp- 
•porter  ses  hommages  aux  pieds  da  souveraîD  PonUfe. 
Avant  d'arriver  aux  limites  du  département ,  le  St-Pèra 

trouva  sur  la  route  le  Préfet,  le  Maire  et  le  Pasteur  du  dio^ 
cèse,  qui  Tattendaient  pour  le  recevoir  ;  le  prélat  avait  saisi 
cette  circonstance  pour  conduire  avec  lui  deux  victimes  de 
la  fidélité  au  St-Siège ,  les  évèques  d'Ameglia  et  de  Sutrl  eC 
^Neppi,  relégués  à  Nice  sous  la  surveillance  de  la  police.* 
L*auguste  voyageur  ne  larda  pas  d'arriver  au  pont  du 
Var;  la  foule  couvrait  le  double  rivage;  la  plupart  impa- 
tient de  voir  fe  St-Père ,  avait  gi;impé  sur  les  arbres  €[ok 
bordent  ce  fleuve.  Sa  suite  n'était  pas  nombreuse,  il  n'avait 
d'autre  compagnon  que  Tarcbevéque  d'Odésse,  Mgr  Bertas- 
lOLi ,  un  valet  de  chambre  et  deux  domestiques.  Le  colonef 
de  gendarmerie  Lagorse  ,  un  directeur  général  des  postes  , 
et  un  docteur  en  chirurgie,  auxquels  Napoléon  avait  donné 
Tordre  de  ne  pas  le  quitter ,  le  suivaient  à  peu  de  distance. 
Dès  que  les  postillons  eurent  touché  le  territoire  de  Nice  « 
ils  partirent  an  grand  galop  ;  des  flots  de  peuple  se  préci- 
pitent derrière  les  voitures ,  au  milieu  d'un  nuage  de 
poussière ,  tandis  que  d'autres  flots  accouraient  en  sens  in- 
verse. La  multitude  s'était  entassée  à  l'entrée  du  faubourg 
de  la  Croix-de-Marbre,  en  face  du  palais  habité  parla  prtn* 
cesse  BoRGHESE.  Cependant  il  fallut  ralentir  la  course  des 
chevaux ,  tant  la  foule  grossissait  aux  approches  de  la  ville. 
Devant  le  monument  dit  de  la  Croix -de-Marbre,  consacré  à 

la  mémoire  du  Pape  Paul  m,  il  fut  impossible  d'avancer 

Le  peuple  se  pressait  contre  les  roues  du  carrosse,  au  risque 
de  se  faii*e  écraser.  Tout-à-coup  mille  personnes  s'écrie^  : 
c  Coupez  les  traits ,  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  traîner 
»  en  triomphe  le  défenseur  de  la  foi ,  le  martyr  de  la  reli- 
>  gion  I....  »  Ni  les  menaces  des  gendarmes,  ni  les  exhorta- 
tions du  colonel  Lagorse  ne  peuvent  contenir  cet  éj^n  subii; 
en  un  cUn-d'œil ,  les  habitants  se  sont  emparés  de  la  voi- 

^••e  cl  se  sofit  organisés  en  procession. 
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Alors  comnieoça  une  scène  majestueuse  :à  ce  tumulle  pas^ 
sager  succèdeDt  la  joie  tranquille,  le  calme  et  le  silence  pro- 
duits par  le  respect Le  cortège  s'avance  en  bon  ordre  k 

la  lueur  d*un  grand  nombre  de  Dambeaux,  aux  sons  d'une 
musique  harmonieuse,  au  carrillon  des  cloches ,  aux  accla- 
«nations  de  vive  le  Si-Père!  les  confréries  ouvrent  la  mar- 
the,  chantent  les  cantiques  du  Prophète-Roi.  Viennent  en- 
suite les  séminaristes  en  surplis,  les  ecclésiastiques,  le  cha- 
pitre avec  te  dais  des  grandes  cérémonies,  puis  la  voiture 
traînée  par  le  peuple.  Â  droite  et  à  gauche  de  ce  char  triom- 
phal idarchent  les  gardes  nationaux,  leurs  chapeaux  au  bout 
des  bayonnettes,  et  dans  Tattitude  la  plus  respectueuse. 
PiB  VII  attendri  de  ces  hommages,  ne  cessait  de  bénir  un 
peuple  qui  se. prosternait  sur  son  passage. 

Les  mères  élevaient  leurs  enfants  vers  lui ,  les  vieillards , 
les  infirmes  tendaient  leurs  mains  vers  le  dispensateur  des 

grilces  célestes l'air  doux  et  tranquille  offrait  en  février 

une  belle  soirée  de  printemps. 

La  tète  de  la  procession  traversait  le  pont  du  Paglion,'que 
le  Saint-Père  était  encore  bien  au-delà  de  la  porte  de  France; 
Les  maisous  de  la  ville  et  du  faubourg,  complètement  illu- 
minées, présentaient  partout  dans  cette  étendue  des  jeux 
éblouissants,  qui  se  répétaient  au  lointain  sur  i  amphithéâ- 
tre des  collines.....  Enfin  la  voiture  du  Pape  arriva  sut*  le 
pont  de  pierre  en  face  de  la  porte  de  ce  nom;  ses  deux  ram* 
pes  de  droite  et  de  gauche  furent  encombrées^e  monde  au 
point  qu'on  ne  put  déblayer  ce  passage  pour  suivre  la  route 
des  remparts.  Comme  le  Sl-Père  avait  témoigné  le  désir  de 
se  rendre  directement  à  Tégliso  cathédrale ,  on  passa  sous 
la  voûte  par  une  descente  rapide,  seulement  praticable  aux 
piétons  ;  le  peuple  surmonta  les  obstacles.  On  parvint  ainsi 
jusqu'au  portail  de  la  Métropolitaine ,  où  il  y  eut  un  peu 
de  confusion  à  cause  des  avenues  étroites  et  de  la  multi- 
'  fude  qui  cherchait  à  pénétrer  dans  Téglise.  Pie  vu  aya^t 
mis  pied  à  terre  pressé  de  tous  côtés,  fut  presque  porté  au 
Unaltrc-autel  par  ceux  qui  se  précipitaient  dans  la  nef. 
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Après  la  cérémoaie  le  St-Père  regagoa  sa  voiture  par  Tes- 
calier  intérieur  de  Tévèché;  le  cortège  se  remit  en  marche 
vers  Phôtel  de  la  préfecture,  et  trpersa.  la  grande^rue  et 
la  place  St-Dominique,  dont  toutes  les  maisons  étaient  illu- 
minées à  jour.  Il  s'avançait  lentement  aux  sons  d*une  musi- 
que  religieuse,  au  chant  de  Th^mneambroisien,  interrompe 
à  chaque  verset  par  de  bruyantes  acclamalions.  On  voyait 
des  marins  jeter  leurs  bonnets  en  Pair  en  signe  de  réjouis- 
sance, des  pénitenls  et  des  séminaristes  danser  pour  expri- 
mer les  Iransporls  de  leur  pieuse  ivresse,  des  femmes  et 
des  enfants  perchés  sur  les  brancards  et  sur  le  siège ,  euGn 
de  jeunes  abbés,  en  surplis,  occuper  la  place  de  la  livrée  I..* 

Lorsque  Tauguste  caplif  eul  trouvé  dans  les  appartements 
qu'on  lui  avait  préparé ,  le  repos  dont  il  avait  besoin  ^  la 
joie  publique  se  manifesta  par  tout  ce  que  peut  inspirer 
Télan  du  cœur.  L'illumination  se  prolongea  fort  avant  dans 
la  nuit ,  et  jamais  elle  ne  fut  plus  complète.  Les  Juifs  habi- 
tant Nice  ,  illuminèrent  aussi  leurs  maisons  et  partagèrent 
I9  joie  générale.  Ces  transports  se  calmèrent  sans  qu'il  ar- 
rivât le  moindre  dc»sordre.  Chacun  rentra  dans  ses  foyers 
satisfait  de  sa  journée,  impatient  du  lendemain. 

Décrire  la  scène  animée  qu'offrit  Nice  pendant  les  trois 
jours  que  le  Pape  s'y  arrêta,  serait  repéter  les  descrip- 
tions de  son  passage  précédent;  la  princesse  Paulinr  lui  6t 
deux  visites  à  Thôtel  de  la  préfecture  et  obtint  chaque  fois 
on  accueil  plein  de  bonté;  le  St-Père  quitta  la  ville  dans  la 
matinée  du  13  février;  il  prit  la  route  de  la  rivière  de  Gè- 
nes ,  accompagné  jusqu'aux  limites  du  département  par  le 
conseiller  de  préfecture  dont  il  avait  déjà  agréé  les  soins  en 
1809.  Le  préfet  baron  Dubouchagb  s'était  offert  d'accompa- 
gner le  St-Pcro  jusqu'à  la  Toggia  frontière  du  département; 
mais  PiB  vu  voulut  absolument  lui  épargner  la  fatigue  de 
cette  course  et  témoigna  le  désir  d'avoir  avec  lui  4e  con- 
seiller Sauvaksne,  à  qui,  dès  qu'il  fut  rendu  au  trône  ponti- 
fical ,  il  donna  des  marques  flatteuses  de  sa  bienveillance. 

Depuis  Menton  il  fit  le  voyagn  en  chaise  à  porteur.  Les 
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notables  des  villes  et  villages,  dont  la  population  était  ac-  ' 
courue  sur  la  routo,  briguaient  ^honneur  de  charger  sur 
leurs  épaules  ce  précieux  fardeau;  il  fdlloît .exactement  con« 
signer  le  dépôt  sacré,  dè.squ*ûn  arrivait  déns  une  autre  com- 
mune» car  une  infraction  à  cette  loi  eût  amené  une  lutte 
sanglante;  partout  les  habitants  étaient  armés,  le  clergé 
et  les  confréries  se  montraient  jalouses  d'exerctr  leur  droit 
de  passage  ;  et  il  y  avait  des  chapelles  sur  les  cbemins,  des 
arcs  de  Iridmphe ,  des  illuminiationSy  des  sérénades,  etc. 

En  1822  y  Nice  pour  éterniser  le  souvenir  du  passage  du 
St-Père  en  1809  et  1814 ,  éleva  un  monument  qui  consiste 
en  une  belle  colonne  de  marbre  blanc ,  d'ordre  étrusque  , 
surniontéd  d*nne  élégante  corniche ,  ornée  à  sa  base  des 
armes  |)apales;  il  repose  sur  un  massif  quadrangulaire, 
proportionné  à  la  masse,  offrant  aux  quatre  façades  les  ins- 
criptions ci-âprès  : 

Inscription  w*  1. 

EX-AVCTORITATÊ.  REGIS.  KAROLIS.  FELICIS. 

NlCiEEINSËS 

QVORUM.  RELIGIONEM  ET.  El^GA.  SE.  OBSERVAMIlAII 

nus.  VII.  PONT.  MAX. 

AMPUSSIMO.  UTEUARLU  TESTIMOMO 

HOiNESTAVlT , 

MOMJJONE.  OPERIS.  ANNO.  MDCCCXXII ,  DECRETA 

CVRaNTIB.  RAYMOwNDO.  GARIN  COMIT.  A.  COCCONATO 

lOHAN.  lOS.  FRANCO.  STEPH.  LEVAWIS.  COSS. 

DICAVER.  AN.nO.  SViiSEQ. 

ALOYSIO.  ALESSANDRO.  SAISI.  A.  CASTRONOVO 

lOHAM.  PECOVD.  PETRO.  VERANI 

COSS. 

n«  2. 

OB.  REDITCM.  CAVSTVM.  FEUCEM 
PII.  vu.  PONT.  MAX. 
QVBM.  ECGLESIiEr  PER.  DVELUVM  IMMUNITATÏ 
REGNO.  SPOIJATVM 
ATQ.  HAC.  SATELLÏTIBVS.  STIPANTIRVS.  ABDYCTVM 
VI!    ID.  SEXT.  A.  MOCCCVIII,    ^ 
CIVES  ADVENiEQVE 
VOTIS.ET.  LACRIMIS.  PKOSEQVVTI  FYERANT. 
ORDO.  POPVLVSQ:  NICiEENSlS 
OVANTI.  GRATVLATVS. 
UONVMEMTVM.  LiETITliE.  PVBUGiE 
STATVIT    ' 
DEVOTVS.  SANCTITATI.  MAlESTATîO  EIVS. 
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n*  8: 

PIVS.  Vn,  PONT.  MiX. 

HOSPES  NlCiEENSIVM,  AD  TRÎDWM 

QVOD.  FVIT.  EX    V.  III.  ID.  FEBRYAR 

ANNO.  MDCGCXIIII 

TOTA.  VRBE.  PER.  NOCTEM 

LVMliNIBVS  VLTRO.  APPOSITIS 

^  COLLVCENTE 

MORTALES.  OMNIVM.  GENERVM.  iETATVM .  ORDINUM 

IN  SINGVLAS.  HORAS.  VNDIQVE.  CONFLVENTES 

SALVTARI.  PR^GATIONE.  E.  MiENÏANO.  LVSTRATOS 

MAIESTATE.  ADSPECTVS.  SANCTISSIMI 

PERPETVIS.  VOCIBVS.  EFFUAGITATA 

BEAVÏT. 

n*  4. 

ANNO.  MDCCGXIIII.  V.  ID.  FEBRAR 

PIVS.  VII.  PONT.  MAX. 
ADFERTOR.  CATHOLICI.  NOMINIS 
OBSES.  RELIGIONIS.  PER.  QVINQVFNNIVN 
QWM,  E.  GALLII.  SAVONEM,  DEDVCERETVR. 
COLLEGIO.  PATRVVM.  CANONICOR.  NICiEENSIVM 
ET.  KLERO.  ET  SODALITATIBVS.  VNIVERSIS 
CVNCTAQ.  SEDIRVS.  SVIS.  PROPE.  AVVLSA.  CIVITATE 
OBVIAM.  HVC.  VSQVE.  PROGRESSIS 
CVRRVQVE  AB.  OMINIBVS 
MILITE.  NEQVIDQTAM.  OMNITENTE.  CERTATIM.  PERTRACTO 
INTER.  FAVSTAS  CONTINENTESQ.  ADCi.AMATIONES 
NICiCAM.  INGRESSVS.  EST. 

Nice  se  glorifie  d'avoir  reçu  le  portrait  de  Pis  vu ,  qu'elle 
a  placé  dans  la  grande  salle  de  son  conseil.  On  doit  des  élo- 
ges aux  consuls  d'avoir  fait  graver  sur  une  table  de  marbre 
au  bas  du  portrait  la  lettre  dont  le  Saint-Père  accompagna 
renvoi  dé  ce  don  précieux.  La  voici  : 

Plus  PP,  VII. 

Dilecti  filil,  salutem,  et  apostolicam  benedictionem;  Ex  literis 
vestris  oflScii  plenis ,  qoœ  date  fuerunt  ad  nos  nonis  novem- 
bris  superîoris  anni,  magnam  percepimus  animo  consolatloDem. 
Quamqoam  eoim  egregiam  istius  civitatis  in  nos  voluntatem 
conipertam  baberemus ,  et  vero  etiam  cumulate  fuissemus  ex- 
pert! ,  cum  in  acerbitate  illa  temporum ,  quam  memoratis ,  ad 
vestras  oras  delati  sumus  ,  tantus  tamen  illi  ex  iisdem  literis 
vestris  veluti  comulos  accessit,  ut  nihtl  omnino  ei  superaddi 
posse  videatur.  Ex  lis  ^lamque  intellexinlus ,  co  vos  omnes  in 
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B08  «liidioflagaiire.  ul  non  modo  éventas  illîMiueiiior&aiii-fixain 
adhac  io  animo,  el  volati  insculptam  refineatU ,  sed  publico 
etiam  monumento ,  perpeta»  posterorum  memori» ,  decrere- 
▼itis  commendare. 

In  qao  qutdem  si  personam  nostram  spectari  con&lderaremiia, 
ab  hujusmodi  incœpto  dehortari  vos  potius  quam  assensu  illad 
nostro  fovere  deberemus. 

Ai  quoDiam  in  peVsona  hamilitatis  nostrse  summam  illam  , 
quam,  Ucet  immerentes ,  in  ecclesia  dei  dignitatem  lenemus  , 
lionorari  cognoscimus  ,  rdigionem ,  ac  pietatem  restram  miri- 
fice  commendanles ,  opus  ipsum  probare  non  dubitamus,  utpole 
qood  cJiristlanaB,  reipoblicœ  bonovalde  persptcimus  profuturnm. 
Ez  eo  enim  insequentes  actates  hand  dubie  sentient,  quo  tem^ 
pore  sancta  haccsedes  ioipetlbatar,  miraor  prorsus  erga  ipsàm 
extitisse  devolionem,  ac  atodium  dibiUssimad  civitatis. 

Qood  Tero  efBgiem  noslrani  a  nobis  optare  vos  dicitis,^n  pu- 
blica  vestr»  urbis  acde  collocandam ,  quamquam  pro  indole , 
ingenioque  nostro  ab  hujusmodi  rébus  abhorreamus.  non  pos- 
sumus  lamen  islius  civitalis  nostr»  amantissim® ,  deque  apos- 
tolica  sede,  nobisque  ipsis  optiroe  mcritœ ,  non  obsequi  deside- 
riis.  Postulationi  igitur  vestfœ  Hbent^r  assentimur  ,  atquè  ,  ut 
fila  quamprimum  impleatur ,  daturos  nos  operam  polliccmur. 
Omnia  autem  vobis  et  civitatî  isti  ad  eo  optimo  maximo  sub' 
sapieotissimi  régis  illtus ,  quem  nacti  estis  imperîo ,  faustà  et' 
prospéra  ad  precamur  ex  corde  ,  et  apostoUciB  benedictionis 
munus  peramanter  vobis  imperlimur.  - 

Datom  Romse  apud  S.  Maria  m  majorem  die  januari  anno  IdSt 

Pontificatus  nostri  anno  XXII. 

Plus  P,  P.  Vil. 

A  la  rentrée  des  Bourbons,  en  1814,  le  préfet  dut  remettre 
l'administration  aux  autorités  nommées  par  la  cour  de  Tu- 
rin. Le  vertueux  Dubouch\gc  ,  eh  quittant  Nice,  emporta  la 
reconnaissance  des  habitants;  daus  sa  proclamation  du  18 
mai ,  il  leur  disait  :  «  Je  pars  avec  la  conviction  d'avoir~ 
»  rempli  tous  mes  devoirs;  je  vous  quitte  pénétré  des  prt^- 
»  cîeux  témoignages  d^attachement  que  vous  m*avez  donnés; 
t  de  la  jifsttcc  que  vous  avez  rendu  à  mes  intentions.  • 


Alors  VicraR-BtfANCBL  débarqua  à  Gènes  et  peu  «près  un  - 

bataîtien  autrichien' «t  un  régiment  anglo -sicilien  vinrent 
tetiir  garnison  à  Nice.  Bientôt  l'administration  civile  et  mi- 
litaire y  fut  réorganisée. 

£n  181Sy  35,000  autrichiens  passèrent  dans  celte  ville 
pour  marcher  contre  le  maréchal  Bru^^e  en  Provence. 

En  1821,  Victor-EMANUEL  choisit  Nice  pour  la  retraite  de 
sa  famille. 

La  constitution  que  le  roi  Charles-ALBEfti  donna  en  1848 
fut  accueillie  par  des  fêtes  extraordinaires.  Mais  on  eut,  à 
cette  occasion,  des  excès  à  déplorer  ;  les  jésuites  erptilsés 
par  ordonnance  royale,  furent  insultés  par  ce  même  peuple 
qui,  la  veille,  ne  leur  parlait  qu'avec  un  grand  respect,  et, 
sans  leur  fuite ,  des  scènes  regrettables  et  scandaleuses  s» 
seraient  produites. 

Triste  déception  que  ces  progrès  politiques!  Le  général  de 
division,  M.  de  Maistrb,  gouverneur  du  Comté  de  Nice,  fut 
accueilli,  se  rendant,  un  dimanche,  à  la  messe,  par  des  sifflets, 
des  huées;  il  comprit  qu*une  lutte  pouvait  s'engager  t;t  plu- 
têt  que  d'occasionner  la  moindre  discussion,  se  démit  de  ses 
fonctions  et  rentra  dans  la  vie  privée.  L'écusson  de  Mgr. 
Galvagna,  évèque  de  Nice,  fut  arraché  et  on  en  fit,  ainsi  que 
des  armoiries  du  consul  d'Autriche ,  un  public  aulo-da-fè  l 
Plaignons  ces  exaltations  populaires  et  ces  moments  A^eU 
fcrvescence. 

L'hiver  de  1856-1857  sera  mémorable  dans  les  annales  de 
Nice  ;  la  Czaiune,  mère  de  l'Empereur  actuel  de  Russie,  y  a 
demeuré  plusieurs  mois;  le  grand  duc  Constantin,  la  grande 
duchesse  Olga,  le  roi  de  Wurtemberg,  le  frère  du  roi  de 
Prusse  y  ont  passé  quelque  temps.  Deux  visites  du  rot  de 
Piémont  et  celles  des  autorités  supérieures  françaises»  la 
présence  de  l'escadre  russe  à  Vîllefranche^  le  séjour  de  gran* 
<ies  fomillesdela  Russie  ont  contribué  à  animer  la  ville. 

Français,  notre  partialité  pourrait  être  suspectée  si  noua 
émettions  le  vœu  des  habitants  qui  voudraient  relouroer 
à  lit  France.   Nice ,  par  sa  position  ne  peut  commercer 


avantageuseni|ftt  ay^  Je  Pi^p|Bni;.ki:r0litie(ÎUi  manquent, 
la  seule  qui  ia  rallie  avec  Turia,  agi  împraiicable  une  grande 
partie  d^  Tannée^  et,  pendant  Thiver ,  le  pd33age:di^;MMè 
Tende  ne peQt8'ef|ectuerqa*entraineau;  lanombi^euse  popu- 
lation des  montagnes  du  Comté  de  Nice  ne  saurait  tirer  parti 
d'une  manière  avantageuse  de  les  produits ,  ne  possédant 
d'autres  chemins  que.  ceux  des  mulets.  Nice  française,  de- 
viendrait le  port  commerçant  du  Var  et  d'une  partie  des  Bas- 
ses Alpes.  De  vastes  entrepAts  s'y  créeraient  alimentés  par 
les  voyages  des  paquebots  de  Marseille,  Gènes  etLiVourne. 
L'exploitation  des  nombreuses  mines  que  renferment  ses 
montagnes^  la  construction  de  manufactures ,  la  création  de 
cbdfttiers  çiaritimei,  pour  utiliser  ces  magnifiques  bois  du 
liel^ze  et  de  Cbènes  dont  surabondent  les  belles  fofèts  en- 
vironnantes ,  le  chemin  de  fer  de  Nice  à  Goni ,  un  grand 
établissement  de  bains  de  msr,  etc,  etc,  rendraient  la  vie  et 
l'activité  à  ce  pays  qui,  actuellement,  est  dansTinaction  huit 
mois  de  Tannée.  Aussi,  le  travailleur  va-t-il  à  Marseille  qui 
pullule  de  Niçois,  le  jeune  homme  intelligent  et  courageux 
s'expatrie  au  delà  des  mers,  ety  sans  les  étrangers  qui  pas- 
sent Thiver  à  Nice,  ia  misère  y  serait  à  sob  comble. 

Mais  que  la  vie  industrielle  s'y  implante,  que  Touvrier 
puisse  y  travailler  assez  pour  se  promettre  un  petit  bien 
être  ,  les  boursiers ,  les  Industriels  y  fixeront  leur  tente  et 
cette  ville  deviendra  aussi  le  grand  Caravansérail  de  transit 
entre  MarseiUe,  le  Piémont,  la  Lombardie  et  la  Suisse. 
.  Les  étratigers  féliciteront  alors  la  ville  de  Nice  d'avoir 
réoni  dans  son  sein  toutes  iésinckistties;  ce  qui  en  fera  le 
reudfi^  Toas  non  seulement  desf  persoqnvs  cpii  recherchent 
les  plaisirs»  mais  encore  de  oeties  qui  veulent  s'ocenper 
dô  travaux  sérieux  et  utiles.  i 


Tome  xxi.  31  bû 
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VROMIÈHE  PARTIE. 


ExTftAlT   DES   SÉANCES   DE   LA    SOCIÉTÉ   DE   STATISTIQUE   Df 
MABSBILLE,    PENDANT   L*ANN££    18H7. 

/  Séance  du  8  janvier  1887. 

M.  GuYSy  Préiidonl  sarUat,  ouvre  la  séance.  M.  leSecré- 
laire  perpaiuel  lit  et  la  Société  adopte  le  pi'ocès-verbal  de 
la  séance  du  27  décembre  dernier. 

Correspondance.  —  M.  Bousquet  communique  le  passage 
d*une  lettre  que  lui  a  particulièrement  adressée  M.  Paul 
ÂciiARo,  archiviste  du  département  do  Vaucluse,  et  dans 
laquelle  il  parait  so  plaindre  de  ce  qu'il  u*a  point  encore  été 
reçu  me^uibre  corres()ondant  de  notre  Société ,  bien  que , 
depuis  lon|{temps,  il  ail  fait,  dit  il ,  demander  ce  titre  par 
M.  KiCARD,  notre  colièf^uei  et  qu'il  ait  envoyé  à  Tapput  de 
i^a  demande,  une  notice  biographique  sur  Alten. 

,  M.  le  2^ecrétaire  se  rappelle  bien  que  cette  notice  a  été 
déposée  dans  la  bibliothèque  de  la  Société,  oii  on  ne  peut 
manquer  de  la  trouver.  Mais  il  ne  se  souvient  pas  que  l'au- 
teur ait  exprimé  le  désir  dé  recevoir  le  titre  dont  il  s'agit. 

.M.  Bousquet  fait  hommage  aujourdihui  d*un  exem plaire 
de  deux  brochures  du  même  auteur.  L*une  a  pour  tUre  : 
Guide  du  voyageur  ou  dicUonnaire  historique  desrues  et  des 
places  publiques  de  la  ville  d' Avignon  ^  etc;  Tantre  est  in- 
titulée :  notes  sur  quelques  anciens  artistes  d^ Avignon  ; 
suivies  d'un  acte  du  XI*  siècle.  M.  le  Seci  étatre  est  chargé  du 
rapport  à  faire  sur  ces  deux  travaux  présentés  par  H.  P&ul 
ÀCHAAD  à  lappui  de  sa  demeude  du  diplôme  de  membre 
correspondant;  demande  qui  est  conséquemnient  prise  eu 
considération  aux  termes  du  règlement. 

M.  le  Secrétaire  dépose  sur  le  .bureau»  pour  être  confié 
a  la  garde  de  M.  le  bibliothétaire ,  un  \oluroe  intitulé; 
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Aiinates  de    la  Société  (téfnulation  du  départemml  des 
Vosgesj  touie  IX,  !•'  j>ctobre  1855  ;  Ëpinal,  1856. 

Le  même  raenibro  annonce  le  décès  de  cinq  membre»^ 
honoraires,  de  MU.  Audouahd  ,  FoRTout,  Salvandt,  Gassibr  et 
DuPAua  de  Montport. 

La  correspondance  étant  dépouillée,  M.  Guys,  qui  avait 
<n  installer  les  fonctionnaires  pour  1857,  exprime  sa  recon- 
naissance pour  le  haut  témoignage  d'estime  que  ses  collègues 
lui  ont  donné,  en  l'appelant  à  occuper  le  fauteuil  pendant 
Tannée  qui  vient  de  s'écouler;  il  les  remercie  de  leur  bon 
concours,  et  d'avoir  reÉ^du  ses  devoirs  doux  et  faciles;  il  est , 
d'ailleurs,  persuadé  que  notre  Société  doit  gagher  beaucoup 
sous  la  direction  de  son  honorable  successeur. 

M.  Marcotte  prend,  à  son  tour,  la  parole  ;  il  rappelle 
d'abord  que  c'est  pour  la  seconde  fois,  en  peu  d'années,  qu'il 
9  été  appelée  l'honneur  de  la  présidence.  Ce  choix  qu'il  ; 
attribue  à  la  bienveillance  personnelle  et  à  l'estime  affec- 
tueuse de  ses  collègues,  il  dit  modestement  qu^l  peut  le 
mériter  seulement  par  un  dévoument  à  toute  épreuve  aux 
intérêts  de  la  compagnie,  et  par  tout  le  zèle  dont  il  est  ca- 
pable. Il  témoigne  sa  reconnaissance  et,  après  avoir  adressé 
de  justes  éloges  à  son  prédécesseur,  il  recommande  à  tousses 
collègues  de  continuer  de  participer  activement  et  sérieuse- 
mentaux  travaux  de  la  Société  pourtour  donner  l'esprit  de 
suite  et  de  raéthodedont  dépendent  de  bons  et  utiles  résultais. 

Rapport —  L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  com- 
mission composée  de  MM.  Catelin ,  Lions  et  Segond-^Crbsp  et 
chargée  d'examiner  la  gestion  de  M.  le  Trésorier,  en  185G. 
.^Organe  de  la  commission,  M.  Catelin  fait  connallpc  avec 
clarté  la  situation  financière  de  la  Société,  les  dépenses  (qu'elle 
a  faites  comparées  à  ses  recettes,  lesquelles  ont  présente  'un 
recédant  de  18  francs  25  c.  ,  mais  cet  excédant  eut  été  de 
i29i  fr.  25  c.  si  deux  membres,  toujours  en  retard  doix*yor 
Ipur  colisaljon,  ne  devaient  point  encore  276  francs. 
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A  ce  sujet ,  M.  Cateuii  raconte  qû*tl  a  été/ainsi  que  les 
deux  autres  auditeurs  de  compte,  frappé  d^une  sêmMable 
irrégularité  qu*i<  rm porte  de  faire  cesser. 

Ca  rapport  écouté  avec  îniérètf  estiidoptéet  des  yemer- 
éiments  sont  votés  à  M.  Gbntbt,  Trésorier.  Mais  la  Société 
décide,  quant  àTirrégubrité  signalée  de  laisser  à  scaConseil 
d'Administration  le  soin  4e  rappetér  aux  retardataires  en 
général  et  aux  deux  spéeialement  désignés^  les  obKgatîoiis 
qu'ils  ont  contractées  en  devenant  membres  actib ,  et  dé 
prendre  les  mesures  propres  à  régulariser  la  cboUpltabiiîlé. 

PropasUian  —  M.  MAROorrB  dépose  sur  le  j^u^a  la 
proposition  suivante  : 

c  J'ai  rhonneur  de  proposer  à  la  Société  de  modifier  attisi 
qu'il  suit  l'art.  31  du  règlement. 

c  Chaque  année ,  dans  là  séance  ordinaire  du  1*  jeudi 
«  du  mois  d'octobre,  la  Société' procédera  au  renouvellement* 
c  de  ses  fonotionnaires.  Chaque  nomination ,  etc ,  oemine 
«  au  règlement  actuel. 

Cette  proposittoa-  sera  discutée  à  ia  séance  prochanne, 
pour  ètro  prise  en  considération,  conformément  à  l^rt.  31. 

— -Puis ,  M.  P.-M.Roux  propose  d'admattre  parmi  les  mem- 
bres honoraires,  M.  le  docteur  Mélibs  ,  actuellement  corres- 
pondant, à  Paris.  Celte  proposition  est  prise  en  considération 
suivant  le  rè^temant  et  plus  rien  n'étant  ni  proposé,  ni  dé- 
libéré, la  séance  est  levée. 


SéaMe  eu  f^  février  1«57. 

El  Tabience  âe  M.  le  Président ,  H.  Vaucher,  Vice-Pré- 
sident ,  occupe  le  fauteuil. 

Après  la  lectw^è  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  8  janvier,  oh  passe  à  la  correspondance. 

Lettre  par  laquelle  M.  Casimir  Bousquet  qui  avait  «V  fîiîre 
un  rapporta  la  séance  d'aujourd'hui,  fait  exprimer  le  regret 
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d&ne  pouTDir  y  assister ,  étant  retenu  att  lit  jNir  Stttte  cf  ibI» 
cottrbaturei 

LettreKïirculaire  de  M.  le  Président  delà  Société  d*agiicul*' 
tare,  sciences^  arts  et  commerce  du  Puy ,  qui  annonce  Teo^ 
voi  ,  par  Tintermédiaire  du  ministre  de  Tinstruction  publia- 
que ,  d*un  exemplaire  du  XIX°^  volume  des  annales  de 
cette  Société ,  eu  échange  de  notre  Recueil. 

Lettre  de  M.  le  Directeur  de  l'institut  météorologique' 
d'Utrecht  qui  fait  parvenir  un3»«  iiascicuie  des  observatidns 
météorol^ques  faites  dans  les  Pays-Bas,  et  cela,  en  échange 
aussi  de  nos  travaux. 

Enfin,  le  n«  1  Janvier  1857  (!'«  année)  de  la  revue  men-^ 
suelle  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  artistique  des 
BoddiesrKlu-Rhéne,  et  sous  le  titre  de  Tribune  artistique 
et  littéraire  du  midi,  est  déposé  sur  le  bureau  par  M. 
CffAOMEiiN,  Tun  des  rédacteurs  de  ce  journal. 

La  x^orrespondance  étant  épuisée,  on  passe  à  la  l'*  partie' 
de  Tordre  du  jour,  qui  appelle  la  discussion  de  la  proposi-*^ 
tion  de  M.  Marcotte  en  vue  de  modifier  Tartidie  du  règle*- 
ment ,  relatif  à  Tépoque  de  la  nommation  des  fonctioi:i* 
naires. 

Bien  que  rauteor  de  la  proposition  ne  soit  pas  présent, 
la  Société  ayant  conservé  le  souvenir  du  développement 
qu'il  en  a  fait  à  la  dernière  séance,  ne  la  soumet  pas  moins 
à  la  discussion  pour  être  prise  en  conaid^tion,  s*il  y  a 
lieu. 

Plusieurs  membres-  s%o(^rdént  pour  appuyer  la  propo- 
sition,  d'autres  n'en  voyent  que  jusques  à  un  certain  point 
ropportiinilé  et  le  Secrétaire  pense  que  (toute  difficultéT 
serait  levée^  si,  au  lieu  de  regarder  cette  proposition  comme  ' 
rè^menteire  >  ce  qui  efttrainerait  d'assez  grandes  forma-* 
lité»,  on.  se  bornait  à  en  faire  dan»  le  sens*  voulu ,  le'suj^ 
d'una-dtiftération  spéciale.  Mais  l'assemblée. est  unanime^ ' 
pou^s'absteftir  de  préiuhre une  déci^on définitive  à  cet  égiiNlv 
Tem  xxi  82 
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eu  Tabsence  de  M.  le  Président,  dont,  d'ailleurs ,  la  propo- 
sition est  appuyée  par  plus  de  cinq  membres  ;  ce  qui  est  con- 
forme aux  statuts  de  la  Société. 

Rapports.  —  L'ordre  du  jour  amenait  en  second  lieu  le 
rapport  sur  une  brochure  de  M.  Jh.  Bard  ,  par  M.  Casimir 
Bousquet.  Mais ,  ainsi  qu'il  a  été  déjà  dit  «  cet  honorable 
membre  n'ayant  pu  se  rendre  à  la  séance  pour  cause  de  ma- 
ladie,  son  rapport  est  ajourné  et  M.  le  Secrétaire  prend  la 
parole  pour  exposer  brièvement  les  motifs  qui  militent  en 
feveur  de  la  demande  qu'il  a  faite  ,  dans  la  séance  antécé- 
dente, d'admettre  M.  le  docteur  Mélibr  ,  déjà  membre  cor- 
respondant, au  nombre  des  membres  honoraires.  Les  titres 
scientifiques ,  les  importants  travaux,  les  services  rendus  à 
rhumanité  parle  digne  candidat,  si  apprécié  dans  le  monde 
savant ,  ne  pouvait  que  lui  faire  décerner  à  l'unanimité  et 
avec  des  manifestations  d'une  vive  sympathie  le  diplôme  de 
membre  honoraire  comme  un  acte  de  justice  du  à  son  mé- 
rite distingué;  c'est  ce  que  le  scrutin  a  confirmé  après,  tou- 
tefois, que  M.  Vauchbr,  Président  par  intérim^  a  ajouté  aux 
paroles  de  M.  P.-M.  Roux  quelques  mots  élogieux  qui  ont  été 
beaucoup  applaudis. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  5  niars  1857. 
Pré8u>encb  db  m.  Mahcottb. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  février  est  lu  et 
adopté. 

Carreêpondance.^U.  Charles  Malo,  membre  correspon- 
dant, à  Paris,  écrit  qu'en  vue  de  faire  renaître  l'ancien  et 
célèbre  Athénée  royal,  mais  avec  de  plus  larges  tendances, 
il  vîem  de  fonder  chez  lui  '(  quai  Malaquais,  3,  )  un  Cercle 
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d«s  Sociétés  savantes,  littéraires  et  artistiques,  dans  les 
salons  duquel  les  académies  des  départements  se  trouve- 
ront représentées  par  TexUbition  permanente  de  leurs  tra- 
vaux. M.  Charles  Malo  propose  à  notre  Société  dé  la  com- 
prendre parmi  lesSociélés  appelées  à  entretenir  des  relations 
suivies  avec  le  Cercle  et  à  lui  envoyer  conséquemment  leurs 
actes ,  à  mesure  de  leur  publication  ;  il  demeure  bien  en- 
tendu que  tout  membre  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseille,  de  passage  à  Paris,  aura  '(avec  un  simple  mot 
d*un  membre  du  bureau  de  cette  Société)  son  droit  d'entrée 
au  Cercle  comme  s^il  en  était  membre  titulaire. 

La  lecture  de  cette  lettre  est  écoutée  avec  intérêt  »  et  la 
Société  est  d'avis  de  remercier  sensiblement  M.  Charles 
Halo  de  son  intéressante  proposition,  de  lui  répondre 
qu'elle  a  été  accueillie  avec  empressement,  et  que  par  con- 
séquent le  Cercle  recevra  régulièrement  la  communication 
de  tous  les  travaux  publiés  par  notre  compagnie. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  :  1<>  le  m  4 ,  année 
1856 ,  du  BulleUn  des  antiqiuiiires  de  Picardie; 

2»  Le  tome  second  des  Actes  de  la  ^3^  session  du  Congrès 
seierUifique  de  France ,  réuni  au  Puy ,  en  septembre  1853  ; 

3»  Un  no  de  la  Gazette  de  la  bourse^  commerce^  indus-- 
trie,  finance. 

4<»  Un  prospectus  intitulé  :  Numismatique  ibérienne, 
précédée  de  recherches  sur  Talphabet  et  la  langue  des 
Ibères. 

5*  Un  extrait  de  la  séance  générale  du  22  décembre  1856, 
de  V Académie  d'archéologie  de  Belgique  (  envoi  de  M.  le 
vicomte  de  Kbrckhovb-Varent,  Président  de  cette  académie. 

Discussion  et  délihèralion  sur  l'époque  de  la  nomination 
des  fonctionnaires.  —  La  correspondance  étant  épuisée ,  on 
passe  à  la  première  partie  de  Tordre  du  jour  qui  appelle  la 
reprise  de  la  discussion  sur  la  proposition  de  M.  Margotts, 
tendante  faire  modifier  Tarticle  du  règlement  qui  concerne 
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répocpie  à  laquelle  doit  avoir  lieu  le  renouveUement  de& 
fooctionnaires. 

M.  Marcotte  développe  une  seconde  fois  sa  proposition 
qui,  tout  bien  considéré ,  parait  à  tout  le  monde  pouvoir 
être  adoptée  sans  toucher  pour  cela  au  règlement,  mais  en 
en  faisant  le  sujet  d'une  délibération  spéciale.  La  plupart 
des  membres  parlent  dans  ce  sens  et  il  résulte  de  la  discus- 
sion qui  s'est  élevée  à  cet  égard ,  la  délibération  suivante  : 

Désormais ,  la  nomination  des  niembres  du  Conseil  d'ad-> 
miftistration  aura  lien,  chaque  année  ,  (dans  la  première 
séance  d*octobre.  Mais  les  fonctionnaires  nouvellement  élus 
n'entreront  en  fonction  qu'en  janvier  de  Tannée  subsé- 
quente. 

Mupporls.  —  M.  Casimir  Bousquet  a  la  parole  pour  reo. 
dre  compte  de  Touvrage  de  M.  Jh.  Barj>,  membre  corres- 
pondent; ouvrage  ayant  pour  titre:  Parcours  général  de  la 
Mèdiierrannèe  (Marseille ,  Toulon,  Cette)  à  Lyon,  villes. 
Bourgs,  villages  ,  monuments  ,  souvenir  ,  agriculture, 
paysages,  statistique. 

H.  le  rapporteur  na  se  borne  pas  à  présenter  une  simple 
analyse  de  cet  opuscule;  mais  il  communique  son  opinion  et 
ne  tarde  pas  à  démontrer  qne  Tauteur ,  quoique  esprit 
sérieux  ,  travailleur  infatigable ,  est  loin  d*avoir  réalisé 
complètement  tout  ce  que  le  titre  de  son  travail  promet. 
U  cite  plusieurs  pages  pour  prouver  que  si  â*après  les 
éditeurs  de  Touvrage ,  M.  Jh.  Bard  dans  son  parcours  a  été 
constamment  sur  un  terrain  où  il  connaît  à^fond  et  les  homoies 
et  les  choses,  pourtant  H  a  écrit  des  erreurs  que  M.  Bousqcjkt 
fait  ressortir.  En  un  mot ,  il  parait  que  M.  Jh.  Barp  s*est 
attiré  les  rigueurs  de  la  critique  dans  une  préface  beaucoup 
trop  pompeuse ,  et  de  là  vient  la  sévérité  avec  laquelle  il  a 
été  parlé  de  son  livre. 

Id'oFdre  du  jour  amène,  eu  troisième  lieu^  le  rapport,  par 
M.le  Secrétaire,  «ur  lestravauKdeM.  Paul  àcoard.  Archiviste 
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da  département  de  Vauclase  ei  de  la  yille  d'Avigoen, 
proposé  pour  le  titre  de  membre  eerrespondant  et  qui  a 
appuyé  sa  demande  [par  deux  brochures  dont  Tune  est 
intitulée  Guide  du  voyageur  (m  dictionnaire  historique  des 
rues  et  des  places  de  la  ville  d' Avignon j  etCj  etc. 

L'antre  brochure  a  pour  titre:  notes  sur  quebjpÂes  anciens 
artistes  d'Avignon  suivies  d\in  acte  du  XI*  siècle  qui  men- 
tionne un  peintre  et  qui  détermine  très  approximativement 
Tépcique  où  fut  construit  l'édifice  actuel  de  Téglise^  métro- 
politaine de  Notre-Dame  des  Doms. 

M.  le  rapporteur  dit  du  bien  de  ces  deux  productions 
qui  décèlent  un  bon  historien,  un  annotateur  scrupuleux,  uti 
excellent  bibliophile.  En  conséquence,  il  vote  pour  Tadmis- 
sion  du  candidat. 

Noihination  d'un  membre  correspondant.  —  Sous  Kn- 
fluence  de  ce  rapport  favorable ,  on  procède  à  la  nomination, 
par  voie  de  scrutin,  de  H.  Paul  AcnAanquî,  ayant  réuni  tous 
les  suffrages,  est  proclamé  membre  correspondant. 

Candidat  proposé.  —•  Enfin  ,  MM.  Marcotte  ,  Flavard  , 
Chapplain  et  p.  M.  Roux,  proposent  d'admettre  au  nombre 
des  membres  actifs,  M.  le  docteur  Nicolas  Jubiot,  médecin 
militaire,  membre  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhène 
et  de  la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille. 

Cette  proposition  est  prise  en  considération  aux  termes 
du  règlement  et  personne  ensuite  ne  demandant  la  parole , 
la  séance  est  levée. 


Séance  du  2  avril  1857. 

PaÉsmENGE  DE  M.  Marcotte. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  S 
mars. 
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Correspondance.  —  Lettre,  en  date  du  26  mars  1857,  par 
laquelle  H.  le  Commissaire ,  chargé  de  la  distribution  des 
rapports  du  jury  international  sur  Texposition  universelle 
de  1855  ,  annonce  que  S.  Â.  I.  le  Prince  Napoléon  ,  Pré- 
sident de  la  Commission  impériale ,  désirant  laisser  à  la  bi- 
bliothèque de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  un  sou- 
venir de  cette  exposition ,  lui  a  destiné  un  exemplaire  de 
ces  rapports  constatant  Tétat  de  toutes  les  branches  de 
l'industrie  à  notre  époque. 

M.  Marcottb  ,  Président ,  à  qui  cet  exemplaire  â  été 
adressé  et  qui  le  dépose  sur  le  bureau ,  se  charge  d'accuser 
réception  de  ce  précieux  envoi  et  de  prier  son  Alt.  Imp.  de 
daigner  agréer  à  cette  occasion,  Thommage  de  la  profonde 
et  respectueuse  gratitude  de  notre  compagnie. 

M.  MoRTREUiL  promet|de  rendre  compte  du  grand  ouvrage 
dont  il  s  agit;  volume  in-4<>  qui  n*a  pas  moins  de  800  pages. 

Lecture  est  faite  ensuite  d'une  lettre  de  M.  le  Marquis  de 
Bausset-Roquefort  ,  membre  honoraire ,  annonçant  qu'il  a 
demandé  au  Prince  Napoléon,  lui  même,  pour  notre  Société, 
le  recueil  des  rapports  sur  Tcxposition  universelle.  M.  de 
Baussbt  explique  en  même  temps  pourquoi  les  rapports 
qu'il  a  faits  ,  comme  organe  de  la  première  section  de  la 
classe  d'économie  domestique  ,  ne  portent  pas  sa  signature 
et  pourquoi  on  a  indiqué  qu'ils  avaient  été  rédigés  sur  de 
simples  notes  qu'il  aurait  fournies.  Cest  lui,  au  contraire, 
qui  a  fait  le  travail ,  mais  s'étant  aperçu  que  ce  travail 
avait  été  mutilé,  pour  ne  pas  dire  plus,  il  s'était  opposé^  par 
cela  même ,  à  ce  que  son  nom  y  fut  attaché. 

Notre  collègue ,  M.  l'abbé  Timon-Davio,  n'ayant  pu  assi^ 
ter  à  la  séance  de  ce  jour ,  fait  parvenir  les  six  premiers  N~ 
d'une  revue  ^  publiée  à  Âi^ers,  sous  le  titre  le  jeune  ouvrier 
et  destinée  au  patronage  des  apprentis  et  des  jeunes  ou- 
vriers. On  sait  que  M.  Timon-David  a  été  le  premier  ,  il  y  a 
11  ans ,  à  fonder  une  œuvre  de  la  jeunesse  pour  la  classe 
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ouvrière.  Acû^urd'hui  les  établitsemento  de  ce  genre  sodC 
multipliés  au  poÎDt  qa*oQ  en  oompte  déjà  une  quarantaine 
dans  les  principales  villes  de  France.  Notre  ^honoré  collègue 
a  pensé  avec  raison  que  les  membres  de  la  Société  de  sta- 
tistique seraient  bien  aises  un  jour  de  posséder  Thistorique 
de  leurs  débuts. 

H.  le  Secrétaire  perpétuel  dépose  sur  \o  bureau  pour  être 
confiés  à  la  garde  de  M.  le  Bibliothécaire  : 

1*  les  feuilles  1  à  3,  tom,  IV«  (année  1856)  de  l'atintMire 
de  la  SociiU  météorologique  de  France. 

2»  Le  no  tO,  tome  III,  du  bulletin  du  comité  de  la  langue, 
de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France  ^  institué  près  le 
ministère  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes. 

9*  La  10*  livraison ,  tome  l*',  8  novembre  1856,  de  la 
revue  des  Sociétés  savantes  de  la  France  et  de  l'étranger. 

4*  Le  n*  d'octobre  1856,  tome  I,  du  bulletin  de  la  Société 
détudes  scientifiques  et  archéologiques  de  la  ville  de 
Draguignan. 

i^  Le  compte  rendu  de  la  séance  publique  annuelle  de 
P Académie  des  sciences ,  lettres  et  arts  d'Aix^  en  1856. 

6^  Un  exemplaire  de  la  brochure  ayant  pour  sujet  la 
séance  semestrielle  tenue ,  le  8  novembre  1856  ,  par  la 
Société  ^agriculture,  des  sciences  et  des  arts  de  Boulogne 
sur  mer. 

7<»  L'annuaire  des  cinq  départements  de  l'ancienne 
Normandie j  publié  par  Tassociation  normande  (33*  année, 
1857.) 

8*  Le  m  4,  année  1857,  du  recueil  des  actes  adminis- 
iratifs  de  la  Préfecture  des  Bouches-^urRhùne. 

9*  Une  brochure  ayant  pour  litre:  délibération  du  Con^ 
seil  municipal  de  Marseille,  année  1856. 

Bapport.  —  La  correspondance  étant  épuisée,  M.  Catbliii 
prend  la  parole  pour  taire  un  rapport  sur  les  Wagons  mari* 
times  et  le  nouveau  système  de  remorque,  intentés  par  M. 
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Kcéderic  BuAxa.  Avant  d'examiner  la  brochure^  ce  syslèoie 
jest  exposé,  M.  le  rapporteur  entre  dans  quelques  coasidè- 
rations  sar  Télat  de  la  navigation  à  notre  époque  et  sur  IV 
ventr  que  lui  préparent  les  inventions  récentes. 

Passant  au  système  en  question,  M.  le  rapporteur ,  après 
avoir  dit  que  le  but  principal  de  ce  système ,  c'est  Técono- 
mie,  il  en  donne  une  idée,  en  en  signalant  les  avantages  et 
les  inconvénients  9  et  se  défie  des  promesses  de  M.  Biiuff» 
lesquelles  résuUent  d'une  comparaison  faite  par  cdui-d,  en- 
tre son  mode  de  remorqueur,  pour  en  justifier  la  supériorité, 
et  un  U^teau  à  vapeur  de  la  force  de  600  chevaux,  pris 
pour  type  de  remorqueur. 

L'exposé  de  M.  Catelin  ne  pourrait  que  perdre  à  l'analyse; 
c'est  dire  que  son  rapport  doit  être  consigné  en  ^tier  dans 
Je  Répertoire  de  nos  travaux.  Nous  ajouterons  seulement 
jque  tout  »  reconnaissant  les  améliorations  apportées  par 
tf.  BiuoT  au  système  de  remorquage  suivi  jusqu'à  ce  jour, 
H.  le  rapporteur  est  d'avis  d'attendre  la  confirmation  des 
j(UGoè$  promis»  avant  d'approuver  entièrement  le  nouveau 
système  proposé.  Cette  conclusion  est  adoptée ,  ainsi  qu0  le 
reste  du  rapport  que  la  Société  décide  d'insérer  dans  le  Ré- 
pertoire de  ses  travaux. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Ghapflaiei  pour  faire  un  rapport 
sur  un  ouvrage  écrit  en  anglais,  résultat  d'une  enquête 
AnàoxméB  par  le  gouvernement  de  la  Grande  Bretagne  et 
comprenant  cinq  années,  de  1846  à  18S0,  à  l'effet  d'établir 
.  statistiquement  les  rapports  de  la  maladie  et  de  la  morlalité 
4ans  les  associations  de  secours  mutuels.  Cette  enquête 
exécutée  sur  800,000  ouvriers,  a  été  le  sujet  d'un  rapport 
remarquable  imprimé  ensuite  par  ordre  des  communes, 
et  bien  analysé  par  M.  Chapplain. 

N9U6  ne  suivrons  point  ici  notre  collègue  dans  les  détails 
d9  chiffres  qu'il  devait  signaler ,  ni  dans  l'exposé  des  ioduo^ 
ëon»  iiré»  die  beaucoup  de  tableow.  Uw  00119  m  povvov 


moiDs  faire  que  de  /eirac^r  avec  l^i  le$  conclusions  da  rap- 
porteur de  l'enquête.  Les  voicî  : 

i^  La  localité  dans  laquelle  est  établie  une  Société  de 
secours  mutuels,  a  une  bien  faible  influence  sur  le  montant 
des  fonds  qui  seront  réclamés,  comme  secours ,  pendant  la 
période  de  maladie;  mais  elle  parait  avoir  de  Timportance 
relaiiYement  à  la  longueur  des  maladies. 

2*  Les  aggloméraiions  telles  que  les  grandes  villes  , 
J06  villes  et  les  districts  niraux,  paraissent  n'avoir  aucune 
îsiluence  réelle. 

&»  La  circoDstaoce  qui  parait  influer  le  plus  sur  le  dév^ 
loppement  de  la  maladie ,  est  la  plus  grande  dépense  de 
forcer,  nécessitée  par  Texercice  d'une  profession.  On  savait 
déjà  que  Fionervation  et  la  décrépitude  suivaient  toujours 
Texpès  de  dépenses  des  forces  physiques  et  morales.  Mais 
3  n'était  établi  nulle  part  que  la  somme  de  maladies,  qui 
incombe  à  Touvrier,  est  en  rapport  direct  avec  les  demandes 
feites  à  ses  forces  musculaires.  Les  machines  qui  diminuent 
l'emploi  des  forces  physiques  de  Tbomme,  sont  les  moyens 
les  plus  utiles  pour  prévenir  les  maladies.  Les  faits  cont^- 
nus  dans  ce  rapport  indiquent  que  Tinventeur  d'une  machine 
nouvelle  diminue  les  maladies  dans  la  proportion  de  Téco- 
momie  des  forces  physiques  qu'il  procure. 

Après  cette  lecture  écoutée  avec  intérêt ,  M.  Bousqubt 
donne  la  despription  d'un  nouveau  mode  de  bec  de  gaz , 
4doQt'il  fait  ressortir  les  avantages,  et  il  demande ,  au  noai 
de  l'auteur  de  ce  procédé ,  que  notre  Société  nomme  une 
commission  pour  lui  en  rendre  compte. 

Quelques  membres  font  observer  que  le  demandeur  de* 
Trait  s'adresser  par  écrit  à  notre  Pré:>ident  et  lui  commu« 
BÎqaer  tous  les  renseignements  qui  permettent  d'apprécier 
à  sa  juste  valeur  le  procédé  dont  il  s'agit.  On  passe  dono  é 
Turdre  du  jour  sur  la  proposition  de  M.  Bolsqvet  ,  et  petv 
I  iM^suite  ne  denifindant  la  parole ,  la  séance  ^  l^v4^. 
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Séance  du  i;Wn  1857* 

Pbésidencb  db  m.  Marcotte. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès  verbal  de  la  séaoee 
du  2  avril  y  M.  le  Secrétaire  fait  remarquer  que  le  jour  même 
où  la  société  devait  se  réunir  pour  la  tenue  de  sa  séance  du 
mois  de  mai ,  a  eu  lieu  le  décès  de  M.  Catelin»  Tundeses 
membres  les  plus  distingués  ;  qu'elle  devait  naturellement 
suspendre  ses  travaux  pour  ne  s'occuper  que  des  honneurs 
funèbres  à  rendre  à  ce  regrettable  et  bien  regretté  collègue 
sur  la  tombe  duquel  notre  honorable  Vice-Président,  M. 
Vaucher,  a  jeté  quelques  fleurs ,  au  nom  de  notre  compa- 
gnie qui  avait  été  convoquée  pour  assister  en  corps  à  cette 
triste  solennité.  M.  leSdcrétaire  ajoute  que  M.  le  Vice^^rési- 
dent  de  la  Caisse  d'Épargne  des  Boaches-du-Rh6ne  a  payé,  le 
cortège  étant  arrivé  au  champ  de  repos,  un  juste  tribut 
d'éloges  à  M.  Catelin  ,  Président  de  cette  Caisse ,  et  qui , 
chéri  des  ouvriers  en  a  reçu  un  dernier  adieu ,  par  l'organe 
de  l'un  d'eux ,  en  termes  fort  touchants. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  aussi  que  M.  le  docteur 
et  commandeur  Bernardin  Bertini,  membre  correspondant, 
est  mort ,  le  23  avril ,  à  Barge  (  province  de  Saluxzo  )  sa 
ville  natale,  et  qu'un  autre  correspondant,  M.  le  Baron 
Louis  Augustin  d'HommES-FiRNAS  a  cessé  de  vivre  ,1e  Stnars 
1857,  à  Alais  (  Gard  )  ville  où  il  résidait. 

M.  P.  M.  Roux  dit  quelques  mots  au  sujet  de  pertes  si 
douloureuses  qu'il  regarde  comme  bien  difficiles  à  reparer. 

M.  tlAHGOTTB  qui ,  dopuis  quelques  jours,  était  absent  de 
Marseille  regrette  d'autant  plus  de  n'avoir  pu,  par  cela  seulf 
assister  aux  obsèques  de  M.  Catelin  et  rappeler  alors ,  en 
sa  qualité  de  Président,  les  qualités  précieuses  du  défonl  f 
qiMoeluv-ci  ne  fut  pas  seulement  pour  lui  un  exoeileo^ 
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collègue  dans  plusieurs  sociétés,  mais  encore  l'un  de  ses 
meilleurs  amis. 

M.  Vaucher  déplore  également  la  perlé  de  M.  Catsuji  , 
dont  le  zèle  et  le  talent  bien  connus  se  sont  encore  bien  ma- 
nifestés à  la  dernière  séance  où  il  a  fait  un  rapport  remar- 
quable sur  un  sujet  qui  lui  était  familier. 

Correspondance  :  Lettre  de  M.  Tabbé  Timon-Dâvid  , 
membre  actif,  qui  prévient  ses  collègues  que  lé  dimanche 
21  juin ,  la  chapelle  qu'il  a  fait  construire  pour  Tœuvre  des 
jeunes  ouvriers  dont  il  est  le  digne  directeur ,  sera  consacrée 
et  quil  verrait  dan^  la  présence  des  membres  de  la  Société 
de  statistique  à  cette  grande  cérémonie  une  preuve  de  leur 
intérêt  pour  son  établissement. 

La  Société  répondant  à  cette  invitation ,  s'empresse  de  se 
(aire  représenter  spécialement  à  la  solennité  dont  il  s*agit , 
par  MU.  Fautrier,  Rondblbt,  Chirac  et  P.  M.  Roux,  engageant, 
d*ailleurs,  tous  les  membres  présents  à  y  assister. 

Lettre  de  TAcadémie  impériale  des  sciences,  lettres  et  arts 
de  Marseille,  qui,  le  21  mai  dernier,  annonçait  qu'elle 
tiendrait  une  séance  publique  le  24  du  même  mois  et  témoi- 
gnait le  désir  d'y  voir  assister  notre  Société.  La  députation 
d'usage  a  été  nommée. 

Lettre  de  M.  B.  Carlb,  plaine  St-Michel  4,  qui,  concession- 
naire d'un  brevet  d'invention  sur  l'économie  et  la  parfaite 
combustion  du  gaz  d'éclairage ,  se  propose  de  faire  une  ex- 
périence tendant  à  démontrer  la  bonté  de  son  procédé  et  à 
laquelle  il  serait  flatté  que  des  membres  de  la  Société  de 
statistique  voulussent  bien  assîst^^ir,  etc.  La  Société  charge 
une  commission  '  composée  de  MM.  Vaucher  ,  Gouirako  et 
Rondblbt,  indépendamment  du  Président  et  du  Secrétaire 
perpétuel ,  d'apprécier  par  cette  expérience  l'invention  qui  en 
aura  été  l'objet. 

M.  MoiviER,  cours  Lieutaud ,  n*49,  écrit  aussi  qu'étant 
rinventeiir  d^un  système  qui  consiste  en  des  modifications 


împprt^Dies  des  becs  employés  h  lacorobostioodugaZymnif 
que  des  portes- verres  et  portes-boules  des  appareils  à  gas 
et  des  lampes  à  régulateur,  il  désirerait  qu'une  commtssioD 
pommée  par  la  Société  de  statistique  examinât  sob  îq* 
Yçntion  et  en  constatât  les  avantages» 

Les  membres  appelés  à  faire  un  rapport  sur  le  procédé 
signalé  par  M.  Carle,  sont  désignés  pour  rendre  compte  de 
Futilité  de  Tinvention-Monier. 

Lettre  de  M.  Mariùs  Pau,  B^  Cbave,  96,  qui»  ayant 
demandé ,  en  1854 ,  l'une  des  récompenses  promises  aux 
industriels,  et  cela  pour  avoir  imaginé  un  nouveau  genre 
de  fabrication  des  lacets,  fut  soumis  alors  à  un  examen  qui 
ne  pût  être  fait  en  grand  et  d'une  manièr^d  complète,  vient 
aujourd'hui  réitérer  sa  demande ,  étant  persuadé  que  la 
commission  qui  examinera  son  appareil  en  sera  très  satisfaite 
et  lui  votera  consèquemment  rencouragement  qu'il  ambi-* 
lionne. 

MM.  Cqabrieii»  Chirac,  E.  Flavard  et  P.  M.  Rocx  sont 
invités  à  feire  connaître  à  la  Société  la  valeur  du  genre 
d'industrie  dont  il  s'agit. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  par  M.  le  Secrétaire, 
les  publications  suivantes:  1<>  les  observations  météorologie 
ques  recueillies  par  M,  Buys  Ballot,  directeur  de  l'institut 
Qiétéorologique,  à  Utrecht.  —  2<»  La  statistique  actuelle  de 
BiienoS"Âyres  (M.  H.  Guys  veut  bien  se  charger  de  donner 
une  analyse  de  cette  production);  3«  le  compte  rendu  des 
travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Nancy  ,  pendant 
l'année  1855-1856;  4«  Poésies  de  Charles  Auguste  Grûoif 
de  Château-Neuf  sur  Loire,  dépt.  du  Loii'et  (envoi  de  M. 
Dupufs,  membre  correspondant,  à  Orléans,  qui  tesapo- 
Wiées)  ;  5»  te  compte  rendu' des  travaux  de  la  Sociélè  d'or 
gricuUure^  des  belles  lettres,  sciences  et  arts  de  Bocheforif, 
année  1865-1856;  6«  l'économe  praticien ,  journal  de  la 
Sen^été  4*%riculture  de  Compîégne;  7«  le  jeune  ouvrier 


B«  8  ;  8*  iffi  II*  dtt  bulletin  de  ta  Sœiëé  ttMudêê  sràn- 
êifique$  et  archéologiqties  de  DraguignsD  ;  9»  tin  n«  du 
bullelin  de  la  Société  dagricuUure  de  la  Sarlhe;  10* 
la  maladie  de  la  vigne  expliquée  par  la  théorie  de  Rosieb 
el  de  Box  sur  la  taille  et  rébourgeonnement,  etc,  par  le 
Rot  Mabille;  11<>  larevue  horticole  des  Bouches-do-Rhône, 
mai  1857;  12»  la  tribune  artistique  et  littéraire  du  mûft, 
mars  1857;  13»  mémoire  de  la  Société  des  sciences  morales, 
des  lettres  et  des  arts  de  Seine-^t-Oise^  n»  4;  14»  bulletin 
de  la  Société  d'agriculture,  commerce  j  sciences  et  arts  de 
la  Marne;  15»  travaux  de  la  Société  industrielle  d'Angers; 
16»  bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Picardie, 
année  1857,  d»  1;  17»  note  sur  les  lois  de  mortalité  et  de 
survivance  aux  différents  âges  de  la  vie  humaine;  sur  la 
vie  moyenne  et  la  vie  probable^  dans  la  ville  de  Calais,  de 
1700  à  1721  et  de  1825  à  1852,  par  le  docteur  J.  B* 
BoDLENCER,  mars  1857. 

Démissions.  —  La  correspondance  étant  épuisée,  M.  le 
Président  fait  part  d'une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  P.  Ricard, 
annonçant  que  dans  Timpossibilité  de  remplir  ses  obligations 
il  se  voit,  à  regret,  forcé  de  donner  sa  démission  de  membre 
de  la  Société  de  statistique.  Cette  démission,  mise  aux  voix» 
est  acceptée,  non  sans  que  la  compagnie  reconnaisse  le» 
longs  services  de  M.  P.  RiCAim,  comme  membre  actif. 

La  démission  d'un  autre  membre  M.  Bousquet  ,  est 
ég^ement  annoncée  par  M.  le  Président  qui ,  néanmoins , 
projxise  d'en  ajourner  Tacceptation,  considérant  qu'elle  n'a 
pour  motif  rien  qui  se  rattache  précisément  à  la  Société. 
Cette  manière  de  voir  est  partagée  par  l'assemblée. 

La  Société  s'occupe  ensuite  de  divers  objets  d'administra- 
tion intérieure,  et,  l'heure  étant  avancée,  renvoie  à  la 
séance  de  juillet  diverses  lectures  mises  à  l'oi/ii!^  du  jour , 
mm  elle  examine  attentivement  des  productions  de  calligra- 
plue  du  jeune  Maubel  qui  en  exécute  même,  séance  teoante, 
et  à  la  satisfaction  générale. 
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Toutefois,  M.  le  Président,  sur  la  proposition  d'an  mem- 
bre, renvoie  à  une  séance  ultérieure  la  discussion  à  prendre 
par  la  compagnie  sur  la  manière  de  reconnaître  le  mériteda 
jeune  Maurbl  à  qui  il  recommande  de  présenter  alors,  pour 
mieux  témoigner  son  aptitude,  un  projet  de  diplôme,  à  soa 
idée  et  foit  à  la  plume  par  lui. 

La  séance  est  levée. 


Séance  du  3  juillet  1857. 

PRÉSmBNCE  DE  M.  UaRGOTTB. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  4  juin  est  lu  et  adopté 
sans  réclamation. 

CorresjHmdancc.  —  Elle  présente  les  ouvrages  et  bro- 
chures déposés  sur  b  bureau  dans  Tordre  suivant  :  le  N* 
de  juin  1857  de  la  Reloue  horticole;  —  les  N~  de  926  à  921 
des  Annales  du  commerce  extérieur,  publiées  par  le  ministère 
de  Tagriculture  et  du  commerce  (envoi  de  M.  le  marquis  de 
Bausset-Roqubfort  ;  —  le  N»  1,  premier  volume ,  des  Mé- 
moires de  la  Société  académique  de  Maine  et  Loire  ;  —  b 
continuation  des  observations  méléorologiques  publiées  par 
If.  Buys-Ballot,  directeur  de  Tlnstitut  royal  météorologique 
dTJtrecht;  —  le  N«  38  de  l'Agronome  praticien ,  journal  de 
la  Société  d*agriculture  de  Compiègne  ;  —  un  prospectas 
adressé  par  la  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres 
et  arts  d'Orléans ,  qui  propose ,  pour  un  {^rix  de  600  francs 
qui  sera  décerné  en  1858 ,  l'histoire  du  royaume  d'Orléans. 
Puis ,  le  jeune  Maurel  ,  qui  s'élait  fait  annoncer  pour  ré* 
pondre  à  {une  invitation  de  M.  le  président,  est  introduit 
dans  la  salle  où  il^  achève  bientét,  en  présence  de  rassem- 
blée un  modèle  de  diplôme ,  conçu  et  exécuté  ^vec  un  rare 
talent  et  qui,  seul,  aurait  suiB  pour  lui  attirer  toutes  les  sym* 
pathîes,  si  déjà  un  grand  nombre  de  connaisseurs  n'avaient 
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àdmîré  des  œuvres  sorties  de  la  plume  de  cet  intéressaBt 
enfant,  œuvres  remarquables  au  point  de  vue  calligraphique 
et  donnant  même  de  belles  espérances ,  quant  au  dessin,  si 
les  principes  de  cet  art  étaient  étudiés.  Aussi ,  les  membres- 
présents  sont-ils  unanimes  pour  voter  au  jeune  Maurel  une 
médailb  d'encouragement  qui  lui  sera  remise  à  la  prochaine 
aéance  publique. 

Rapport.  —  M.  H.  Guys  en  fait  un  sur  une  brochure  inti- 
tulée :  Baenoê-AyrtSj  sa  siliuUion  présente ,  st»  Uns  Ubè^ 
rales^  sa  population  émigrante ,  ses  progris  commerciaux 
et  industriels  par  M.  Balearce.  M.  le  rapporteur  donne  une 
analyse  succincte  de  cette  production,  et  se  borne  à  parler 
de  la  partie  matérielle ,  faisant  connaître  le  principal  com- 
merce de  Buenos-Ayres ,  sa  navigation ,  ses  exportations  , 
aes  importations.  On  apprend  que  le  commerce  général  qui| 
en  1855,  s*est  élevé  à  une  valeur  de  76,304,9%  fr.a  dépassé 
celui  de  1854  de  25,017,854  fr.,  la  France  n*y  ayant  parti- 
cipé que  pour  10,909,310  fr.,  ce  qui  n'est  guères  conforme 
aux  valeurs  rapportées ,  suivant  la  direction  des  douanes, 
par  les  Annales  du  commerce  extérieur  publiés  en  France, 
par  le  ministère  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  tra* 
vaux  publics. 

L'auteur  traite  ensuite  de  la  situation  générale  du  pay» 
et  montre  que  tout  y  est  en  progrès  ;  que  le  libéralisme  s'y 
bit  remarquer  et  que  les  habitants  y  sont  très-sympathiques 
aux  Français;  que  l'on  y  compte  un  chemin  de  fer,  une 
banque ,  de  beaux  monuments  ;  que  le  climat  y  est  très-sa* 
lubre,  la  nourriture  facile,  saine  et  abondante  ;  que  les 
étrangers  y  jouissent  des  franchises  les  moins  équivoques 
sur  les  institutions  utiles  et  de  bienfaisance  que  la  statisti- 
que de  Buenos-Âyres  dont  il  a  été  rendu  compte  l'an  der- 
nier,  nous  a  lait  connaître;  mais  le  peu  de  temps  écoulé 
«Dtre  les  deux  publications  empêche  d'opérer  un  rapproche- 
ttent  qui  permette  de  tirer  des  inductions  significatives  des 


termes  de  comparaison  qu^elles  oifrent  Tune  et  Faotre. 

Après  ce  rapport  écouté  avec  intérêt,  Tordre  du  jour  ap^ 
pelait  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Victor  Leroy  y  concer- 
nant les  céréales.  Mais  M.  le  président  dit  que^  bien  qu'ayant 
souscrit  à  ce  qu'il  fut  mis  à  Tordre  du  jour,  la  lecture  ne  de- 
vait pas  en  être  faite  en  séance ,  autant  à  cause  de  sa  loB'- 
gueur  que  parce  qu'il  a  été  présenté  par  une  personne 
étrangère  à  la  compagnie. 

Quelques  membres  soutiennent  cette  manière  de  voir  que 
d'autres  combattant  et  M.  le  Secrétaire  »  surtout,  ne  conçoit 
pas  que  cette  lecture  ne  put  être  faite  tout  entière,  si  eUe 
devait  intéresser  la  compagnie. 

U,  le  Président  est  d'avis  de  confier  à  un  membre  le  soio 
d'en  rendre  compte,  invite  même  M.  le  Secrétaire  à  remplir 
cette  tache,  et,  la  discussion  fixée  à  ce  point»  on  passe  à  la 
^  partie  de  Tordre  du  jour  qui  amène  la  communication , 
'par  M.  Lions,  de  l'Etat  N*  3,  du  tableau  statistique,  par  ordre 
alphabétique  des  plantes  médicinales  et  économiques  coiti^ 
vées  aux  environs  de  Marseille  ou  qui  y  croissent  spontané^ 
ment.  Cette  continuation  d'un  tableau  si  bien  commencé ,. 
précédé  de  quelques  considérations  d'un  haut  intérêt  air 
la  botanique  médicale ,  etc. ,  fixe  l'attention  de  la  Société 
qui,  par  Torgane  de  M.  le  Président ,  adresse  des  remerct* 
me^ts  à  l'auteur  et  Tengage  à  persévérer  avec  le  même  z^ 
dan»  ses  utiles  recherches. 

Remplaeemeni  du  Bt6/tb^  Aémire^Prenantensuiteen  coo^ 
sidér^ion  la  remarque  faite  au  nom  du  conseil  d'administré- 
tion,  par  M.  le  Secrétaire,  sur  la  nécessité  urgente  de  poorvoir 
aujourd'hui,  à  la  place  du  Bibliothécaire  devenue  vacante  par 
la  démission  de  M.  Bousqubt  ,  la  Société  procède  à  cette  no^ 
minatioaetM.  Sbisond^iiesp,  ayant  réuni  tons  les  sofirages) 
esliproolaméconservatear-BibUotbéc&irepar'M.  lePrésid^st' 
qui  lève  immédîateismt'ht séance,  (Aasriisi  n'étante  IW- 
dveidit  jottr. 
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Séance  du  6  aaât  1857. 

Présidence  de  M.  Marcotte/  . 


Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  2  juillet,  M.  le  Président  adresse  quelques  paroles 
de  félicitation  à  M*  Segond-Cresp  nommé ,  è  la  dernière 
séance,  conservateur  bibliothécaire  de  la  Société.  M.  SsaoNo- 
Cresp  répond  d*une  manière  analogue  à  la  circonstance^  pro- 
mettant de  faire  son  possible  pour  justifier  le  choix  dont  il 
a  été  l'objet. 

Correspandance.  —  Lettre  de  M.  C.  Martin-Daussignt  f 
membre  correspondant,  à  Lyon ,  qui  fait  hommage  de  deux 
brochures  dont  il  est  Fauteur,  espérant  pouvoir  ajouter 
bientôt  quelque^  travaux  à  ceux  adressés  aujourd'hui  à  la 
Société.  L'une  est  intitulée  :  description  d'une  voie  r^nnaine 
découverte^  à  LyoUj  dans  le  quartier  du  jardin  des  planâ- 
tes ^  en  octobre  1854;  l'autre  brochure  a  pour  titre  :  notice 
sur  le  perfectionnement  de  la  peinture  à  huile  par  Jean  di 
Bruges  au  XV^  siècle  (dépét  dans  la  bibliothèque  et  lettre 
de^remcrciment). 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  l'Institut  impérial  de  France 
(académie  des  sciences)  qui  accuse  réception  à  la  Société  et 
la  remercie  du  tome  19«  du  Répertoire  des  travaux  qu'elle 
publie. 

Lettre  de  M.  TÈditeur  de  la  Re^ue  des  sociéUs  savantes 
qui  informe  notre  compagnie  de  l'envoi  d'un  mandat  de 
vingt  francs,  montant  de  l'abonnement  à  un  exemplaire  de 
cette  revue  pendant  l'année  1857.  (Renvoi  au  conseil  d'ad- 
ministration.) 

LettPsdeM.  Georges,  compositeur-ty[>ographe,  qui  adresse 
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le  prospectus  d'une  méthode  qu'il  a  perfectionnée  et  qui  a 
pour  but  d'abréger  le  travail  de  la  composition  dans  Fart 
typographique.  M.  Georges  désirerait  qu'une  commission 
nommée  par  la  Société  prit  connaissance  de  cette  méthode 
dite  tachéotype  et  fit  un  rapport  à  ce  sujet.  M.  Je  Président 
nomme  membres  de  la  commission  cbargéede  cet  examen, 
MM.  Feautriër,  Chaumclin  et  Segond-Cresp. 

M.  Maurice  âlbenois,  concessionnaire  de  la  ^poudre  dite 
insecticide-Bouvarel,  exprime  aussi  dans  une  lettre  le  désir 
que  la  Société  de  statistique  nomme  une  commission  qui, 
après  avoir  constaté  les  résultats  avantageux  de  cette  pou- 
dre, fasse  un  rapport  tendant,  s'il  y  a  lieu,  à  encourager 
cette  dtjcouverte.  Sont  nommés  membres  de  la  commis- 
sion appelée  à  Tapprécier ,  MM.  Carpentin  ,  Lioxs  et  Henri 
Guys. 

Lettre  de  M.  Maurel  père,  qui,  plein  de  gratitude  pour  la 
i;)édaiile  d'eacouragement  accordée  à  son  (Ils,  dans  la  der- 
nière séance,  adresse,  avec  des  remerclments  sincères,  une 
brochure  imprimée,  intitulée  :  notice  biographique  sur  le 
jeune  Maurel ,  arliste  calligraphc* 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  les  brochures  et  ouvra- 
ges suivants  : 

1«  Un  rapport  fait  à  la  société  d'agriculture  etc,  etc.  de 
la  Marne,  dans  la  séance  du  1"  mai  1857,  sur  les  travaux 
(lu  congrès  des  délégués  des  sociétés  savantes  de  France^ 
dans  sa  session  tenu£  à  Paris,  le  ib  avril  1857  et  jours 
stiivantSj  par  M.  Sellier. 

2o  Les  N««  6  et  7  de  la  tribune  artistique  et  littéraire  du 
midi;  revue  mensuelle  publiée  sous  les  auspices  de  la  société 
artistique  des  Bouches-du-Rhône. 

3^  Vannuaire  historique  de  Marseille  pour  1857,  par 
Marins  Chaumelin. 

V  Les  (rois  premières  livraisons ,  janvier ,  février  et 
Mars  1857,  rfe  la  revue  des  sociétés  savantes,  publiée  sous 


; 
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les  auspices  du  ministre  de  rinsti^uction  publi<}ue  et  des 
cultes. 

So  Le  tome  VU  des  mémoires  de  l'académie  des  sciences^ 
agricuUurey  arts  et  belles  lettres  d^Aix. 

^^JJn  volume  in-^«  de  &22  pages,  ayant  pour  titre  Rap- 
port.sur  texpositibn  universelle  de  1855,  etc.  par  une  toin« 
mision  spéciale  de  trois  membres  désignés  par  la  Société  libre 
d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

7<>  Enfin,  le  XVI™*  volume  erand  in-folio,  de  la  Sia^ 
tislique' générale  de  France j  adressé  par  M.  Legoyt,  mem- 
bre correspondant,  à  Paris.  (Lettre  de  remerclment. 

La  correspondance  étant  épuisée,  M.  Henry  Goys  commu- 
nique une  notice  biographique  et  littéraire  qu'il  a  compasée 
sur  son  aïeul,  Guys  (Pierre-Augustin).  Cette  notice  à  laquelle 
est  joint  le  portrait  de  P.-Â.  Guys,  paraît  mériter  d'être  in- 
sérée en  entier,  ainsi  que  le  portrait,  dans  le  Répertoire  des 
travaux  de  la  compagnie  et  devoir  être  tirée  à  part  au  nom- 
bre de  cent  exemplaires ,  en  faveur  do  l'auteur  ;  ce  qui 
est  adopté. 

Rapports,  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  la  parole  pour 
rendre  compte  d'un  mémoire  manuscrit  sur  la  culture  des 
céréales  et  sur  la  confection  du  pain  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhône  ;  mémoire  soumis  au  jugement  de  notre 
Société  de  statistique,  par  M.  0.  Leroy 

L'étendue  de  ce  travail  qui  n'a  pas  moins  de  104  pages, 
est  justifiée  par  quelques  recherches  intéressantes  et  des 
vues  pratiques  attestant  bien  des  connaissances  en  agrono'- 
mie.  Un  peu  plus  dWdre,  toutefois^  eut  été  à  désirer,  ne 
fat  ce  que  pour  répandre  plus  de  clarté  sur  les  richesses 
accumulées  presque  partout.  Des  notions  historiques  et 
statistiques  sont  contenues  dans  un  premier  chapitre,  le 
second  traite  de  la  nature  de  notre  sol,  des  espèces  et 
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variétés  de  céréales  qu*il  convient  d*y  propager.  Le  3'  cha- 
pitre £ait  connaître  les  conditions  à  remplir  pour  améliorer 
et  augmenter  la  production  des  céréales,  spécialement  celle 
du  froment,  et  le  tout  est  exposé  en  cinq  paragraphes.  L£S 
divers  engrais  y  sont  successivement  passés  en  revue.  De 
nombreuses  citations  faites  à  propos  prouvent  que  Tauteor 
a  su  puiser  à  de  bonnes  sources. 

Passant  à  la  2n«  partie,  c*est-à-dire  à  la  panification,  il 
développe  sufGsamment  ce  sujet  important  ,  quoi  qu'il 
n'ait  avancé  que  ce  qu'il  était  indispensable  de  soutenir, 
suivant  le  plan  qu'il  s'était  ^racé. 

En  résumé,  si  le  mémoire  de  M.  LsaoT  n'est  pas  écrit 
d'une  manière  toujours  attachante,  quant  au  style,  il  abonde 
tellement  en  détails ,  en  faits  et  en  considérations  pratiques 
que  l'on  ne  saurait  que  l'apprécier  favorablement.  Nous  pen- 
sons donc  qu'il  mérite  d'être  livré  à  l'impression  et  qu'un 
témoignage  de  sympathie  doit  être  donné  à  l'auteur, 

Ce  rapport^  livré  d'abord  à  la  discussion»  puis  mis  aux 
voix,  est  adopté  dans  tout  son  contenu  et  renvoyé»  censé- 
quemment»  à  la  commission  des  récompenses. 

— L'ordre  du  jour  appelle,  en  second  lieu,  un  rapport,  par 
M.  Chabrier»  au  nom  d'une  commission  composée  de  HM. 
Chibac  et  P.-M.  Koux ,  sur  une  double  invention  ou  plutôt 
sur  un  perfectionnement  apporté  par  M.  Marias  PXu  dans 
une  machine  déjà  en  usage  pour  fabriquer  les  lacets  et  pour 
tisser  les  cordons  plats,  ronds  et  façonnés.  M.  le  rapporteur 
rappelle  que  Tan  dernier  la  Société,  ayant  eu  à  s'occuper  de 
ce  genre  d^industrie,  avait  cru  devoir  ajourner  une  décision 
jusqu'au  moment  où  l'inventeur  lui  aurait  fourni  des  ren« 
saignements  complets.  Aujourd'hui  M.  Pau  présente  deux 
•  machiner  admirablement  confectionnées  et  y  associe  l'auto- 
rite  d'hommes  pratiques  rendant  hommage  à  son  inven- 
tion.   . 

Le  métier  que  La  commission  ^  vu  fonctionner»  est  divisé 
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en  deux  parties  sur  cbdcune  desquelles  se  fabrique  à  la  fois 
un  lacet  qui  peut  être  différent  et  de  forme  et  de  c;ouleur 
parle  même  mouvement.  Chaque  partie  constitue  en  quelque 
sorte  un  métier  séparé,  indépendant  de  celui  placé  au  des- 
sus ou  au  dessous  de  lui  ;  ce  qui  permet  à  la  même  personne 
de  surveiller  un  certain  nombre  de  métiers  et  n*exige  pas 
un  moteur  plus  puissant.  Quand  te  fil  casse,  le  mécanisme  . 
du  compartiment  sur  lequel  se  manifeste  cet  accident,  s*ar- 
réi^  de  lui-même  sans  que  la  marche  de  la  partie  où  se 
fabrique  le  2*  lacet  soit  suspendue.  Cet  arrêt  de  toutes  les 
bobines  fournissant  au*  lacet  en  fabrication,  est  d*un  avan- 
tage inappréciable,  car  il  permet  de  reprendre  le  fil  sans 
faire  aucun  nœud,  et  d'éviter  les  petits  défauts  que  Toilren- 
jpontre  avec  d'autres  appareils.  Rien  ne  souffre  non  plus  si 
Vaccident  a  lieu  sur  plusieurs  métiers  desservis  par  la 
même  feinme,  celle-ci  pouvant  reprendre  les  fils  les  uns 
9près  les  autres. 

M.  le  rapporteur,,  après  avoir  fait  ressortir  combien  il 
serait  avantageux  pour  Marseille ,  qu'elle  possédât  cette 
industrie^  qui  compte  déjà  en  France  plus  de  20^000  métiers 
à  lacets,  occupant  des  milliers  d'ouvriers  dont  le  produit 
peut  s'élever  à  20^000,000  de  francs,  rend  compte  de  la 
deuxièrne  partie^  si  ingénieuse,  destinée  à  ferrer  6  lacets  à  la 
fois.. 

M.  Chabribr  envisageant  ensuite  l'industrie  de  M.  Pau,  au 
point  de  vue  d'utilité  publique  dans  notre  cité,  y  voit  un 
puissant  moyen  de  procurer  du  travail  à  cette  classe  nom- 
breuse d'ouvriers,  d'ouvrières  et  d'enfants  réduits  à  l'inaction 
à  cause  des  travaux  trop  pénibles  6u  abrutissants  qui  leur 
sont  offerts,  et  il  voudrait  que  l'on  en  profitêt  pour  fonder  à 
Marseille  un  vaste  atelier  de  charité  dont  le  travail  extérieur 
dans  les  établissements  hospitaliers,  les  asiles  et  les  diverses 
œuvres  de  patronage  des  apprentis  servirait  à  les  indemni- 
çer  d'une  partie  de  leur  dépense..  t 
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Piar  toutes  ces  considérations  la  commission  a  été  uDanlmi 
pour  proposer  à  la  Société  d'accorder  l'une  des  premières 
récompenses  à  Fhabile  industriel  dont  elle  vient  de  signaler 
le  mérite. 

L*assemblée,  après  avoir  écouté  avec  intérêt  la  lecture  de 
ce  rapport,  en  adopte  les  conclusions  et  en  ordonne  «  censée 
quemmenty  le  renvoi  à  la  commission  des  récompenses. 

En  outre,  la  Société  décide  qu'une  copie  du  passage  du 
présent  procès-verbal,  concernant  Tindustrie  de  M.  Marius 
Pau  ,  lui  sera  transmise  ,  conformément  au  désir  qu'il  a 
manifesté  de  la  recevoir. 

M.  le  Secrétaire  rappelle  qu'un  cojogrès  archéologique  et 
un  congrès  scientifique  se  réuniront  inc^samment  et  qu'Q 
est  ordinaire  que  la  compagnie  se  fasse  représenter  à  ces 
sortes  de  solennités. 

Délégalions.^  —  La  Société  de  statistique  voulant  donner 
un  témoignage  du  prix  qu'elle  attache  aux  travaux  du  con* 
grés  archéologique»  délègue  M.  CAiiPENTiN^son  vice  secrétaire, 
et  M.  Sboond-Cresp,  son  bibliothécaire,  pour  la  représenter 
à  la  24*  session  qui  se  réunira  à  Valence,  le  29  du  courant, 
et  les  invite  à  se  joindre  à  M.  P.-M.  Roox,  son  .Secrétaire  per- 
pétuel qui,  inspecteur  divisionnaire  de  la  société  française 
pour  la  description  et  la  conservation  des  monuments,  est 
par  cela  même  de  droit  représentant  de  la  compagnie  à  ce 
congrès. 

En  outre,  la  Société  délibère,  à  l'unanimité  des  suffrages, 
de  déléguer  pour  la  représenter  à  la  24'  session  du  congrès 
scientifique  de  France,  laquelle  s'ouvrira  le  jeudi  3  septem- 
bre 1857,  M.  Segond-Ceesp,  bibliothécaire,  indépendamment 
du  Secrétaire  perpétuel,  de  droit  représentant  de  la  compa- 
gnie ^  cette  solennité,  en  sa  qualité  de  sous-directeur  de 
l'Institut  des  provinces  pour  le  Sud-Est  de  la  France.  ^ 

Plus  rien  n'étant  délibéré ,  ni  proposé  ,  la  séarJure  es( 
tevée,     9  I 
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Séance  du  22  août  1857. 

PaÉSIDEKCE  DE  M.   MARCOTTE. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  6  août,  M.  le  Secrétaire  fait  remarquer  que  le 
conseil  d'administration  de  la  société  a  décidé  que  celle-ci 
se  réunirait  aujourd'hui,  plutôt  que  le  i^  jeudi  de  septem- 
bre, non  seulement  parce  que  la  plupart  de  ses  fonction- 
naires seront  absents  pendant  les  premiers  quinze  jours  de 
ce  mois^  mais  aussi  parce  que  la  salle  où  elle  tient  se^ 
séances  ordinaires  sera  mise  alors  à  la  disposition  du  Con- 
seil général  des  Bouches-du-Rh6ne.  ^ 

M.  Marcotte  à  qui  des  aOaires  de  famille  ont  fait  demander 
et  obtenir  sa  permutation  de  la  direction  dçs  douanes  de 
Marseille,  contre  celle  de  Strasbourg,  annonce  son  prochain 
départ  et  fait  de  tendres  adieux  à  ses  cpllègues,  leur  expri- 
mant qu'il  regrette  d'autant  plus  de  les  quitter,  qu'il  a 
toujours  vu  un  ami  dans  chacun  d'eux.  II  ajoute  qu'il  n'ou- 
bliera jamais  les  nombreuses  marques  de  sympathie  qu'ils 
lui  ont  données  et  que  sa  bonne  confraternité  ne  cessera  de 
se  révéler  dans  ses  relations  ultérieures  avecia  Société. 

M.  P.  M.  Roux,  se  faisant  Tinterprète  des  sentiments  de 
\a  compagnie,  dit  combien  elle  regrette,  elle  aussi,  d'être 
privée  désormais  de  la  collaboration  de  M.  Marcotte,  et 
qo  elle  conservera  également  le  souvenir  de  tout  ce  qu'un 
membre  actif  tel  que  lui  a  conçu,  proposé  et  fait  d'utile  ;  ce 
qu'elle  reconnaîtra,  sans  doute,  aujourd'hui,  du  moins  en 
partie,  en  lui  décernant  le  titre  de  membre  honoraire  et 
une  médaille  de  vermeil. 

A  peine  ces  paroles  sont  prononcées  que  l'assemblée  leur 
donne  son  assentiment  par  des  applaudissements  réitérés. 
M-  Marcotte  est  donc  proclamé,  séance  tenante,  membre 
honoraire ,  et  il  est  décidé  qu'une  députation  se  rendra 
chez  lui  pour,  lui  remettre  et  le  titre  devant  attester  cette 
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liomination  et  la  médaille  d'honneur  qui  vient  (l*è(re  votée. 

Vivement  ému ,  M.  Marcotte  remercie  sensiblement  la 
|Gk»iété  et  lui  témoigne  toute  sa  gratitude, 

Rapports.  —  L'ordre  du  jour  appelaiti  en  premier  lieu, 
le  rapport  sur  les  travaux  de  la  commission  municipale  du 
prix  Félix  de  Beaujour,  pietr  M.  H.  Guys  ,  membre  de  cette 
commission.  Hais  M.  Guys  n'étant  pas  présent  à  la  séance, 
son  rapport  est  ajourné. 

—  M.  Charrier  prend  la  parole  pour  faire,  au  nom  d'une 
commission  spécjale>  un  rapport  sur  deux  lampes  inventées 
par  M.  GuiGARDET  et  dont  Tune  est  destinée  à  la  pèche  au 
phasquier,  Pautreà  Téclairage,  pendant  la  nuit,  des  travaux 
hydrauliques  sous-marins. 

Après  avoir  dit  que  notre  collègue  si  regretté,  M.  CATEim, 
^  le  premier,  avec  le  concouts  de  deux  membres  de  la  société, 
encouragé  les  essais  de  M.  Guigardet  ,  M.  le  rapporteur  fait 
^historique  des  deux  inventions,  rend  compte  des  expé^ 
riences  auxquelles  elles  ont  donné  lieu  et  des  avantages  qui 
doivent  en  résulte)*  pour  la  pèche  et  la  navigation. 

La  lampe  au  phasquier  occupe  50  centimètres  de  diamètre 
sur  30  centimètres  de  hauteur.  L*appareil  très-simple  et 
assez  sdiide,  se  fixe  à  Pextrémité  d'un  support  horizontal  en 
fer  adapté  par  Tautre  bout  è  un  pivot  sur  Tétrave  du 
bateau  ;  il  consiste  en  une  lampe  semblable  aux  lampes  à 
esprit  de  vin  ordinaire  et  contenant  une  dissolution  d'essence 
de  térébenthine  dans  de  T^lcool;  elle  est  garnie  d'une  diemi* 
née  en  verre  et  surmontée  d'un  réflecteur  argenté  dont  elle 
occupe  le  foyer^  Une  feuille  de  tôl^,  recourbée  en  forme 
d'abat-jour,  se  terminant  par  un  tube  à  chapiteau  percé 
d'issues  pour  la  fumée,  recouvre  le  réflecteur  et  la  lampe, 
laquelle  brùle  pour  dix  centimes  d'essence  par  heure. 

Cette  lampe  remplacera  bien  les  flambeaux  résineux  dont 
les  pécheurs  se  servent  sur  des  étangs  du  littoral  de  la  mé- 
dîterranée  pour  attirer  le  poisson.  Son  emploi  préviendra 
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les  dangers  de  brûlure  pour  les  liommes  et  dlnoendie  pour 
les  bateaux ,  ainsi  que  rinconvénîent  d'une  fumée  épaisse 
et  inoommode  résultant  de  Fusage  des  flambeaux, 

Dana  les  expériences  faites,  on  a  distingué  les  plus  petits 
objets  à  une  grande  profcoideuri  et  on  a  vu  le  rayon  lumi- 
neux s»  propager  assez  loin  pour  permettre  au  pécbeur  de 
surveiller  les  mouvements  du  poisson.  Après  avoir  successi- 
vement parlé  des  avantages  de  la  lampe  au  phasquier  dans 
lies  divers  systèmes  de  pèche,  notamment  pour  la  pèdie  si 
hasardée  de  la  morue  à  la  c6te-est  de  Terre-neuve,  M.  le 
rapporteur,  au  nom  de  la  commission,  émet  le  vœu  que 
l'on  adopte  promptement  cette  lampe  qui,  en  évitant  tout 
danger  d'incendie,  sera  pour  les  pécheurs  une  véritable  for- 
tune par  l'économie  de  temps  et  d'argent  qu'ils  pourront  eu 
retirer. 

L'autre  lampe,  celle  sou^-marine ,  dite  merveilleuse  par 
M.  GuiGAEDET,  a  35  centimètres  de  diamètre  sur  85  de  hau- 
teur ;  elle  est  alimentée  aussi  avec  une  dissolution  de  téré- 
benthine dans  l'alcool  et  est  renfermée  dans  une  cage  cylin^ 
drique  en  verre,  au  fond  de  laquelle  débouchent  deux  tubes 
conducteurs  d'air,  en  télé  et  reliés  entre  eux,  et  à  un  tube 
â*ttn  diamètre  double  débouchant  au  centre  du  couvercle  de 
laçage  et  servant  de  cheminée  par  des  brides  qui  assurent 
au  système  une  rigidité  suffisante.  Les  tubes  servent  encore 
de  tiges  conducteurs  pour  placer  la  lampe  à  la  profondeur 
voulue. 

Voici  maintenant  le  résultat  des  expériences  faites  devant 
la  commission,  les  30  et  31  du  courant.  Un  plongeur  revêtu 
d'un  scaphandre  a^  déclaré  qu'il  y  voyait  très  bien  à  5  mètres 
de  profondeur  et  fait  connaître  exactement  le  millésime 
d'une  monnaie  qu'on  lui  avait  fait  passer.  On  lui  avait  remis 
aussi  une  planchette  sur  laquelle  était  tracé  avec  un  crayon 
de  bois,  un  polygone  à  angles  rentrants,  et  on  l'avait  invité  à 
s'approcher  de  la  lampe  jusqu'à  ce  qu'il  put  distinguer  les 
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sommets  du  polygone  et  y  planter  des  dous.  Cette  opéra- 
tion a  réussi  comme  la  première  et  la  commission  en  a  élé 
si  satisfaite  qu'elle  aurait  voulu  que  la  Société  tout  entière  en 
.  eut  été  témoin. 

M.  Chabrier  développe  toutes  les  cooséquenoes  d'un  tel 
système  pour  les  travaux  sous-marins  les  plus  délicats  et 
les  plus  difficiles,  pour  visiter  dans  la  nuit  les  hélices,  les 
chaînes,  les  cables,  les  corps  étrangers  qui  gênent  parfois 
leurs  mouvements,  pour  faciliter  le  placement  des  mines 
sou£r-marines,  Caire  les  sauvetages  d'un  navire  et  de  mar- 
diandises  naufragées,  découvrir  des  machines  infernales  et 
en  placer,  etc. 

<  Vous  pouvez  être  fiers,  MM.,  dit  en  terminant  M.  le 
rapporteur,  d'iavoir  été  les  premiers  à  encourager  cette  belle 
invention  de  notre  époque,  et,  en  présence  des  témoignages 
du  gouvernement^  qui  constituent  la  plus  grande  autorité, 
vous  ne  sauriez,  mieux  faire  que  de  voter  À  M.  GdmujidbTi 
une  médaille  d'honneur. 

Ce  rapport,  écouté  avec  intérêt,  est  adopté  dans  tout  son 
contenu,  et  l'assemblée  délibère»  à  l'unanimité,  qu'une 
médaille  sera  décernée  à  M.  Guigardbt,  à  la  prochaine 
séance  publique.  Ensuite,  MM.  Carpejvtin/Feautrier  et  CiiA^- 
PBLAIN  proposent  de  recevoir  membre  actif,  M.  Bory^  avocat, 
à  Marseille.  Cette  proposition  est  prise  en  considération  aux 
termes  du  règlement  et  personne  ne  demandant  la  parole, 
M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  1«'  Octobre  1857. 

Présidence  de  M.  Vaucubr. 

Le  procès  verbal  do  la  séance  du  22  août  est  lu  et  adopté 
sans  réclamation 
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Correipandanee.  -^  Lettre  de  M.  C.  GuTs,  ancien  ccaàsnl  f 
qui  Hait  hommage  à  la  Société  d'un  ouvrage  qu'il  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  Guide  de  la  Macédoine ,  et  qu'il  serait 
heureux,  dit-il,  de  voir  fixer  Tattention  de  notre  com- 
pagnie. 

Il  donne  une  idée  de  cet  ouvrage  en  s'exprimant  ainsi  : 
c  ayant  vu  que  peu  de  voyageurs  ont  parlé  de  cette  contrée, 
Fancien  royaume  d'ÂLBXANDRB  et  qu'ils  ne  Tout  pas  entière- 
ment visitée  ,  je  pris  des  notes  ,  quand  j'étais  sur  les 
lieux  et  j*ai  cru  quHi  y  avait  opportunité  de  les  publier, 
idors^^e  la  Macédoine  doit  bientôt  avoir  plus  d'importance 
par  le  chemin  de  fer  de  la  Croatie  à  Salonique,  et  par  Tex- 
ploitation  des  riches  mines  qu'elle  possède ,  ainsi  que  de 
oeQes  des  Ueux  circonvoisins. 

<  Par  mes  détails  siu*  le  commerce  de  cette  contrée  qui  fut 
'  le  grenier  de  la  chrétienté ,  je  rappelle  aux  négociants  de 

Marseille  les  avantages  pour  eux  de  renouer  avec  elle  (  nous 
'  y  avons  eu  jusques  à  onze  comptoirs.) 

cÂujourd'huile  gouvernement  turc  est  devenu  plus  docile, 
les  pirates  ne  sont  plus  autant  à  craindre  dans  le  long  golfe 
de  Salonique  ,  surtout  en  présence  d'un  steamer  qui  leur 
passerait  dessus ,  et  il  n'y  a  plus  de  janissaires,  la  terreur 
de  la  Macédoine.  J'invite  donc  les  voyageurs  qui ,  autrefois , 
.redoutaient  d'aller  visiter  cette  partie  intéressante  de  la 
Turquie ,  à  s'y  porter  avec  confiance.  Salonique  a  conservé 
ses  monuments  anciens,  dignes  d'être  remarqués.  En  par- 
courant le  pays ,  on  verra  sur  plusieurs  points  des  restes 
encore  précieux  d'antiquités. 

c  Je  m'adresse  aussi  aux  numismatistes,  leur  faisant  con- 
naître des  médailles  que  j'ai  possédées  et  qu'ils  peuvent  se 
procurer ,  ainsi  que  d'autres  des  pays  qui  ont  été  en  rap- 
port avec  la  Macédoine ,  dans  des  temps  anciens. 

<  Quant  à  l'appendice  qui  termine  ce  volume ,  j'ai  pensé 
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qu'eUedonaiM-aii  une  idée  du  caractère  des  penpiesqu^oo  aura 
à  fréqueater  et  de  leurs  croyauoes  religieuses  actuelles...  • 

Lettre  de  M.  OcTAVsT&issiERy  receveur  municipal  de  la 
ville  de  Toulon^  membre  correspondant ^  qui  adresse  une 
brochure  dont  il  est  Tauteur  et  ayant  pour  titre  :  SitiMùm 
économique  de  la  France  y  en  1855  ei  en  1856  (  in  12,  de  48 
pages  ,^  Toulon ,  1857.)  M.  Tbiss^r  propose  en  même  temps 
de  recevoir  membre  correspondant^  M.  Làmbot-Miraval,  Tun 
des  agronomes  les  plu^  distingués  du  département  du  V«r« 

M.  Lambot-Miraval  écrite  lui-même  à  M.  le  Président  peur 
demander  ce  titre  et  adresse  une  brochure  qu'il  a  publiée 
récemment  sur  les  moyens  de  reverdir  ks  montagnes  et  de 
prévefiir  les  ittondations. 

M.  Gustave  Levrat  ,  correspondant ,  à  Lyon,  sollicite  aussi 
un  diplôme  de  membre  correspondant  et  pour  M.  Fahrobus, 
Mînistrederintérieuret  Statisticien  célèbre ,  en  Suède,  et 
pour  H.  le  docteur  V.Riwar^.,  secrétaire  général  de  la  société 
impériale  dçs  naturalistes  de  Moscow.  Toutes  ces  demandes 
sont  prises  en  considération  aux  termes  du  règlement. 

Lettre  de  M.  Guigardbt  qui ,  ayant  reçu  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  de  la  société ,  l'avis  que  oelle-ci-lui  a  voté  une 
médaille  d'honneur  pour  la  lampe  sous-marine  qu'il  a  inven- 
tée et  proposée  comme  devant  rendre  d'immenses  services  à 
la  navigation  et  aux  travaux  hydrauliques,  s'empresse. de 
remercier  sincèrement  la  compagnie  de  ce  témoignage  si 
précieux  qui^  dit-il,  d'une  très  grande  valeur  pour  lui,  sera 
mis  sous  les  iyeux  du  Gouvernement  pour  montrer  que  la 
Société  de  Statistique  de  Marseille  ^it  récompenser  digne- 
ment les  importantes  découvertes. 

Lettre  de  M.  Magloirb  Giraud  ^  correspondant ,  à  St-Cyr 
(  Var)  qui  envoie  un  manuscrit  intitulé  :  Archives  paroh^ 
siales  ou  statistique  religieuse  de  la  Cadière  ,  faisant  sm  U 
à  l'histoire  du  prieuré  de  St-Damien ,  etc.  M.  Guirac  i  iL 
chargé  du  rapport  à  faire  sur  cette  production. 
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SonI  ensuite  déposés  sur  le  bureau  pour  être  confiés  à  la 
garde  de  M.  le  Bibliothécaire,  les  ouvrages  suivants  :  !•  les 
tomes  S  et  3  des  Annales  de  l'Académie  de  Maçon;  2^  une 
brochure  publiée  sous  ce  titre  :  Elude  sur  les  Assœiatkmi 
des  jeunes  ouvriers  ,  par  noire  honoré  collègue,  M.  Tabbé 
Timon-David  qui  adresse  aussi  le  n«  12,  Août  1857»  du  jour- 
nal le  jeune  ouvrier  y  ainsi  que  la  table  des  matières  du 
premier  volume  de  ce  journal. 

La  correspondance  étant  épuisée,  M.  le  Secrétaire  dit  que 
le  86  août  dernier,  une  députation  nombreuse  a  été  rendre 
visite  à  M.  Marcottb  et  lui  a  porté  le  diplôme  de  membre 
honoraire,  ainsi  que  la  médaille  de  vermeil  décernés,  le 92 
.du  même  mois.  £n  lui  remettant  ces  hauts  témoignages  d'es- 
time ,  M.  le  Secrétaire  lui  a  exprimé  de  nouveau  combien 
avaient  été  vifs  les  regrets  que  l'annonce  de  son  départ  de 
Marseille  avait  inspirés  à  la  Société. 

M.  Mahgottb  a  répondu  de  la  manière  la  plus  touchante  « 
et  comme  il  l'avait  fait,  dans  la  séance  précitée,  qu'il  lui  était 
infiniment  pénible  de  se  séparer  de  ses  collègues,  mais  qu'il 
ne  laisserait  échapper  aucune  occasion  de  se  rapprocher  d*eux 
et  ferait ,  quoique  devenu  membre  honoraire,  ce  qui  dépen- 
drait de  lui  pour  entretenir  des  relations  suivies  avec  eux. 
Enfin,  il  a  embrassé  avec  effusion  tous  les  membres  de  la 
députation. 

Immédiatement  après  ce  récit ,  M.  P.-M.  Roux  est  appelé 
à  rendre  compte  oralement  de  sa  mission  comme  délégué  de 
la  compagnie  au  congrès  archéologique  de  Valence  et  à  celui 
scientifique  de  Grenoble.  Bien  que  son  intention  ait  été  seu- 
lement de  parler  des  travaux  des  sections,  auxquels  il  a  pris 
une  part  plus  ou  moins  active,  il  donne,  néanmoins,  une  idée 
de  Fenseoible  des  actes  de  ces  congtès,  afin  de  faire  ressortir 
des  différences  notables  entre  ces  actes  et  ceux  de  diverses 
autres  solennités  analogues.  Il  n*y  a  pas  eu  de  ces  grandes 
fêtes,  ni  de  ces  réunions  des  corps  savants  de  la  localité,  par 
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lesquelles  oq  s'est  plu ,  •  ailleurs ,  à  honorer  ces  sortes  de 
solennités.  Mais  on  a,  toutes  choses  égales ,  beaucoup  plus 
fiaiitet  mieux  procédé,  quant  à  M  solution  des  questions  po- 
sées ,  que  dans  la  plupart  des  autres  sessions. 

Les  détails  dans  Lesquels  M.  P.-M.  Roux  est  entré  sont  trop 
nombreux  pour  être  contenus  dans  un  simple  procès-verbal. 
Il  renvoyé  ,  d'ailleurs ,  à  l'exposé  des  actes  du  congrès  , 
exposé  où  probablement  rien  ne  sera  omis  des  communîca* 
tiens  &ites  et  des  discussions  auxquelles  elles  ont  donné  lieu. 
M.  le  Rapporteur  s'empresse,  en  outre,  de  laisser  à  M. 
Se^sond-Cresp,  autre  délégué  de  la  compagnie  au  congrès  de 
Grenoble,  le  soin  de  rendre  compte,  à  son  tour,  de  sa  mis- 
sion ,  cet  honorable  collègue  ayant  été  Fun  des  Vice-Prési- 
dents de  la  2"«  section ,  où  il  a  joué  un  rôle  assez  actifl 

M.  P.-M.  Roox  ne  termine  pas  sans  faire  remarquer 
qu'ayant  abordé  la  S«  question  du  programme,  il  a  proposé 
de  manifester  le  désir  de  voir  établir  dans  chaque  départe- 
ment une  Société  de  statistique  semblable  à  la  nôtre  ;ce  qui 
n'a  pas  été  mis  aux  voix ,  alors  que  les  bons  esprits  s'atten* 
daient  à  un  vote  entièrement  affirmatif,  tandisque  longtemps 
auparavant,  au  congrès  d'Orléans  où -la  même  proposition 
fut  faite  ,  on  l'adopta  avec  un  remarquable  empressement. 
Cestdonc  bien  encore  ici  le  cas  de  dire:  tolsensuSytoi  capita* 
—  A  M.  P.-M.  Roux  succède  M.  Segond-Cresp  qui ,  dans 
un  rapport  (  1)  écrit,  présente ,  en  peu  de  mots ,  un  rapide 
aperçu  de  quelques-uns  des  travaux  de  la  ^  section  y  il 
signale  les  orateurs  qui  ont  pris  le  plus  de  part  à  ces  travaux. 
On  voit  avec  plaisir  que  M.  Segond-Cresp  s'est  attaché  ,  lui 
aussi ,  à  résoudre  une  importante  question ,  celle  du  crédit 
agricole ,  et  qu'il  a  traité  son  sujet  de  manière  à  captiver 
l'attention  de  ses  auditeurs. 

(4 }  Pour  mieux  faire  connaître  ce  rapport,  nous  croyons  devoir 
en  donner  le  texte ,  &  la  fin  du  présent  procès-verbal.  . 
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—  L'ordre  du  jour  amène,  en  3^  lieu,  la  lecture  d*un 
rapport  de  M.  H.  Ginrs,  sur  le  dernier  concours  au  prix  de 
Félix  de  Beaujour.  G*est  en  qualité  de  membre  de  la  com- 
mission chargée  d'examiner  tes  ouvrages  qui  auraient  pu  être 
envoyés  à  ce  concours ,  que  M.  Guts  rend  compte  de  ce 
qu'elle  a  fiait,  des  séances  tenues  par  elle,  d'un  seul  ouvrage 
quia  été  présenté  ;  il  donne  une  courte  analyse  de  ce  travail 
et  le  signale  non-seulement  comme  offrant  de  bons  et  nom- 
breux renseignements  ,  mais  aussi  comme  ne  laissant  pas 
peu  à  désirer ,  il  ajoute  que  M.  Clappier  ,  nommé  rappor- 
teur ,  a  développé  avec  talent  les  diverses  observations  faites 
par  la  commission  qui  a  fini  par  accorder  le  prix  à  l'auteur 
du  travail  dont  il  s'agit,  c  Toutefois ,  la  même  Commission, 
c'est  ici  M.  Gcjys  qui  parle ,  revenant  aux  observations  faites 
lors  des  autres  concours  sur  les  glanages  successifis  auxquels 
seraient  obligés  de  recourir  les  futurs  concurrents,  et-  en 
reconnaissant  toute  la  justesse  »  a  émis  le  vœu  que  le  Conseil 
municipal  se  pourvût  auprès  de  qui  de  droit  pour  que  le 
legs  de  feu  M.  le  Baron  de  Bbaujour  concourût  aux  frais  d'un 
professeur  d'économie  commerciale  qui  viendrait ,  tous  les 
hivers  ,  de  Parts  et,  tiendrait  un  cours  gratuit  pour  le  public 
marseillais  que  cette  science  peut  intéresser. 

M  P.-M.  Roux  annonce  que  fort  heureusement  le  vœu 
émis  par  la  commission ,  n'a  nullement  été  pris  en  considé- 
ration, car  c'eut  été  s'éloigner  des  vues  de  M.  Félix  de  Beau- 
JOCJR  que  d'agir  dans  ce  sens. 

Plusieurs  membres ,  notamment  M.  Segond-Cresp  ,  par- 
lent comme  M.  P.-M.  Roux,  faisant  observer  qu'il  est  surpre- 
nant que  la  commission  n'ait  pas  fait  attention  que  l'on  doit 
avant  tout  respecter  la  volonté  du  testateur. 

La  discussion  fixée  à  ce  point ,  la  parole  est  donnée  à  M. 
Lions  pour  l'exposition  d'un  nouveau  plan  d'établissement  de 
la  Flore  médicale  et  industrielle  qu'il  a  entreprise.  Ce  ne 
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sera  pas  seulement  aux  environs  de  Marseille  »  mais  dans 
tout  le  département  des  Bouches-du-Rh6ne ,  que  M.  Lions 
cherchera  désormais  à  relever  ks  végétaux  utiles  (spontanés 
ou  cultivés.) 

Un  tableau  statistique,  en  dix  colonnes,  est  destinée 
contenir  tout  ce  qui  se  rattache  au  travail  conçu  par  notre 
honoré  collègue.  Mais  il  commencera  par  réunir  en  un  seul 
tableau ,  les  trois  états  qu'il  a  déjà  produits  à  1^  Société,  les- 
quels renferment  ensemble  405  végétaux  ;  il  y  en  joindra 
425  autres;  ce  qui  en  élèvera  le  chiffre  à  830.  Cette  réunion 
laite>  il  mettra  de  nouveau  son  travail  sous  les  yeux  de 
ses  collègues ,  et  il  se  promet  bien  de  poursuivre  continuel- 
lement ridée  d*ajouter  à  son  recueil  pour  le  rendre  aussi 
complet  que  possible. 

La  Société  applaudit  ù  cette  communication  et  engage 
beaucoup  M.  Lions  à  persévérer  dans  son  utile  projet. 

Election  des  membres  du  conseiL  — Conformément  à  une 
délibération  prise  dans  la  séance  du  5  mars  dernier,  que 
désormais  la  nomination  des  membres  du  conseil  d'admi- 
nistration aura  lieu  chaque  année ,  dans  la  première  séance 
d'octobre,  mais  que  les  fonctionnaires  nouvellement  élos 
n'entreront  en  fonctions  qu'en  janvier  de  Tannée  subsé- 
quente, la  Société  procède  au  renouvellement  de  son  conseil 
par  voie  de  scrutin  et  il  en  résulte  que  ce  conseil,  pour  Tan- 
née 1858,  est  ainsi  composée 

Président  :  M.  Vaugher. 

Vice-Président  :  M.  CABPfiNTiM. 

Secrétaire  perpétuel  :  M.  P. -M.  Roox. 

Vice-Secrétaire  :  M.  A.  Lucy. 

Annotateur  de  la  V^  classe  :  M.  Mortreuil. 

Annotateur  de  la  2«  classe  :  M.  Sapet. 

Annotateur  de  la  d^  classe  :  M.  Gentet. 

Conservateur  bibliothécaire  :  M.  Segond^resp. 

Trésorier  ;  M.  Lions. 
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Remarques  de  M.  le  Secrélaira  perpélueL  -^  Les  élec- 
tions ainsi  terminées,  M.  P.-M.  Roux  fait  remarquer  que  des 
membres  à  qui  des  jetons  d'argent  ont  été  décernés  en  ré- 
compense de  la  communication  de  travaux  de  statistique 
locale ,  ont  fait  imprimer  ces  travaux  ou  les  ont  consigné 
sans  permission  dans  certains  journaux  ,  bien  qu'ils  fussent 
devenus  la  propriété  de  la  compagnie.  Il  désirerait,  dans 
rintérét  de  la  publication  faite  par  celle-ci ,  ne  voir  plus  se 
reproduire  un  pareil  état  de  choses.  Il  ajoute  que  depuis 
longtemps ,  on  né  rend  plus  compte  de  nos  séances  dans  la 
Gazette  du  Midiy  de  sorte  qu'il  serait  inutile ,  si  cela  conti- 
nuait ,  que  la  Société  souscrivit  de  nouveau  à  ce  journal,  il 
y  a  lieu  évidemment  d'engager  les  membres  chargés  des 
articles  dont  il  s'agit ,  de  mettre  à  remplir  leur  tache  tout 
le  zèle  dont  ils  ont  donné,  d'ailleurs,  tant  de  preuves. 

Enfin,  M.  P.-M.  Roux  a  vu  avec  peine ,  dans  certaines 
feuilles ,  que  l'on  ait  omis  de  signaler  des  actes  de  notre  So- 
ciété, assez  dignes  d'être  connus.  Ainsi,  par  exemple,  il  n'a 
été  dit  mot,  dans  la  Tribune ,  du  don  fait  dans  le  temps  à 
la  Société  artistique ,  de  la  somme  de  200  francs ,  à  titre 
d'encouragement  9  tandis  qu'on  a  fait  ressortir  des  choses 
bien  moins  importantes  et  même  sujettes  à  contestations. 
M.  P.-M.  Roux  pense  qu'il  aura  suili  d'indiquer  ces  omissions 
pour  qu'il  ne  soit  plus  néccîssaire  d'en  noter  de  semblables, 
car  on  ne  saurait  supposer  que  des  personnes  aient  l'inten- 
tion de  mettre  sous  le  boisseau  les  actes  de  notre  Société. 
L'assemblée  partage  cette  manière  de  voir. 

Candidat  proposé.  —  Enfin ,  MM.  Vaucher,  Segond-Cresp 
et  P.-M.  Roux  propose  de  recevoir  membre  honoraire,  M. 
le  docteur  Jules  Cloquet  ,  l'une  de  nos  illustrations  médi- 
cales. Cette  proposition  est  prise  en  considération  aux  termes 
du  règlement,  et  personne  ne  demandant  la  parole ,  M.  le 
Président  lève  la  séance. 

TQME  XXI.  34 
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Rapport  fait  à  la  séance  du  1"  octobre  1857.  à  la  Sociilé 
de  Stalisliqiie  ^  par  M.  Segond-Cresp  ,  son  bibliothécaire, 
délégué  au  Congrès  Scientifique  de  Grenoble ,  sur  lu 
part  qu'il  a  prise  à  ce  Congrès. 

Messieurs  , 

Voire  Secrétaire  perpétuel  que  sa  qualité  de  sous-direc- 
teur de  rinstitut  des  Provinces  pour  le  Sud-Est  de  la 
France ,  appelait  à  siéger  comme  votre  délégué  de  droit  au 
Congrès  scientifique  de  Grenoble ,  vient  de  vous  présenter 
oralement ,  avec  la  hauteur  de  vue  qui  le  caractérise,  un 
exposé  de  Tensemble  des  travaux  de  ce  Congrès  qui  Tavait 
nommé  son  deuxième  vice-président  général  et  dont  il  a 
eu  Toccasion  de  présider  en  cette  qualité  toutes  les  sections 
réunies. 

La  téche  de  votre  bibliothécaire  que  vous  lui  avez  adjoint 
comme  second  représentant  sera  donc  bien  restpeiute. 

Nous  devons  à  l'influence  méritée  dont  votre  Secrétaire- 
perpétuel  jouit  dans  les  Congrès^  à  la  position  éminente 
qu'il  occupe,  à  sa  bienveillance  pour  nous,  d'avoir  été  él^ 
l'un  des  vices-présidents  de  la  deuxième  section  de  cette 
assemblée. 

Notre  compte  rendu  ne  sera  qu'un  aperçu  rapide  et 
concis  de  quelques-uns  des  nombreux  travaux  de  cette 
section  à  laquelle  étaient  soumises  les  questions  concernant 
l'agriculture  j  l'industrie  et  le  commerce. 

Grenoble  qui  nous  a  tous  si  bien  accueillis ,  y  comptait 
quelques-uns  de  ses  citoyens  aussi  modestes  que  dévoués 
à  l'intérêt  public  : 

M.  Pagahon,  conseiller  à  la  cour  impériale,  Préadent  de 
la  Société  d'agriculture  ; 

M.  l'avocat  Reynaud  ,  premier  adjoint ,  membre  du  Con- 
seil général  de  l'Isère  ; 
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M.  GuRYNAno  ,  ingénieur  ei)  chef  des  mines  en  retraite  ; 
Doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  sciences  ,  qui  a  doté  le 
Muséum  d'un  cabinet  de  minéralogie  des  plus  remarqua- 
bles j 

M.  le  chevalier  Burdet  ,  professeur  à  l'EcQle  de  droit  ; 

M.  Tavocat  Gariel  ,  l'un  des  secrétaires  de  la  section  et 
dont  Fintelligence  égale  le  dévouement  à  la  science  ; 

M.  le  comte  deGALBERT,  vice-secrétaire  de  la  Société 
zoologique  des  Alpes,  auquel  le  département  de  llsère 
doit  la  création  d'un  magnifique  .établissement  de  pisci- 
culture dont  nous  sommes  chargés  de  vous  offrir  un'plan. 

MM.  Breton  frères,  occupant,  tous,  dans  l'administration 
ou  l'industrie ,  les  rangs  les  plus  honorables. 

M.  Verlot,  le  créateur  intelligeot  des  cultures  du  Jardin 
des  plantes. 

M.  l'abbé  DuROsoY  et  beaucoup  d'autres  dont  les  noms 
échappent  à  la  rapidité  de  notre  analyse. 

Cette  section  qui  a  nommé  pour  son  Président  M.  de 
Brive  ,  membre  du  Conseil-général  de  la  Haute-Loire , 
comptait  encore  parmi  ses  membres  les  plus  assidus  : 

MM.  ÂLLARD ,  délégué  de  la  Société  d'agriculture  du  Nord. 
Bailly  de  Merlieux  ,  secrétaire-général  do  la  Société 

impériale  d'horticulture  de  Paris, 
de  Bancbnel  ,  chef  de  bataillon  du  génie  ;,  dans  le 

Doubs. 
Cballe  ,  d'Auxerre.  ^ 
de  CuMONT,  de  la  Sarthe. 
•   Dupuis ,  vice-président  du  tribunal  civil  d'Orléans. 
Dumas  ,  professeur  au  collège  de  Valence. 
Gaugain  ,  trésorier  de  l'Institut  des  Provinces, 
de  Genouilha«,  d'Ile-et-Vilaine,  membre  de  cet  Ir^stitut. 
le  docteur  Herpin  ,  de  Metz. 
Mauias  ,  avocat ,  à  Rennes. 
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M^f.  Adolphe  Pewer. 

de  PiNAT,  de  l'Hérault. 

RoBiou  de  la  Tréhonnais. 

RosTÀN,  du  Var,  membre  de  Flnstitut  des  Provinces, 

SiEYES ,  de  la  Drôme. 

Sénèglause,  de  la  Loire,  etc.,  etc. 
Le  département  des  Bouches-du-Rhône ,  l'un  de  ceux  qui 
avaient  fourni  au  Congrès  le  plus  grand  nombre  d'adhé- 
rents, comptait  notamment  dans  cette  section  votre  infa- 
tigable Secrétaire,  ainsi  que  M.  de  Ribbes  ,  l'auteur  de  Pas- 
calis,  M.  AuTHEMAN  ,  de  Cassis,  etc.,  etc. 

Vous  citer  ces  noms ,  c'est  vous  mettre  à  même  d'appré- 
cier rimportance  des  discussions  qui  ont  eu  lieu. 

Parmi  les  19  questions  inscrites  au  programme  de  la 
section,  les  1,  5,  6  et  14  ayant  pour  objet  des  intérêts  gé- 
néraux, ont  particulièrement  fixé  son  attention. 

La  première ,  <  Quels  seraient  les  moyens  les  plus 
«  efficaces  de  s'opposer  aux  dévaslalions  des  torrents  et 
des  rivières  »  était  d'un  intérêt  palpitant  pour  le  troisième 
arrondissement  de  notre  département  qui  a  tant  souffert 
des  débordements  du  Rhône. 

Après  une  longue  discussion  à  laquelle  M.  de  Ribbes  a  pris 
la  plus  grande  part ,  traç<int  ave(?  l'éloquence  du  cœur 
cette  dévastation  incessante  des  Alpes  françaises  par  le  dé- 
boisement, —  la  section,  persuadée  que  le  Congrès  ne  pou- 
vait indiquer  un  remède  absolu  pour  un  mal  qui  avait  des 
causes  si  multiples,  a  pensé  qu'il  fallait  tenir  compta,  avant 
tout ,  des  circonstances  locales  et  ne  dédaigner  aucun  des 
moyens  proposés. 

C'est  ce  qui  a  été  fort  bien  résumé  dans  le  vœu  que  le 
Président,  M.  de  Brive,  a  rédigé  et  que  l'assemblée  a  adopté 
à  l'unanimité.  Le  voici  :  «  la  deuxième  section  du  Congrès, 
€  sur  la  première,  la  seconde  et  la  [troisième  question  do 
«  son  programme ,   est  d'avis  que ,  s'il  ne  dépend  pas  de 
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«  rhomme  d'arrêter  complètement  les  effets  des  inondà- 

<  tionsyil  est  possible  de  les  atténuer  par  remploi,  suivant 

<  les  circonstances  locales,  du  reboisement,  du  gazonne- 
c  ment ,  des  barrages ,  des  fossés  horizontaux,  des  reser- 
«  voirs,du  drainage ,  du  curage  des  cours  d'eau  ;  et  que 
«  la  législation  et  l'organisation  actuelle  du  service  hydrau- 
«  lique  et  forestier  sont  insuffisantes  pour  prévenir  les  fu- 

<  nestes  défrichements  des  pentes  rapides  des  montagnes  , 
«  pour  restreindre  les  pâturages  excessife  et  destructifs  et 

<  pour]  assurer  le  rétablissement  et  la  durée  des  bois  et 
«  des  gazons. 

La  cinquième  question  c  Quelks  sont  les  nwilleiiresvie'- 
€  sures  à  prendre  pour  établir  une  bonne  statistique 
€  agricoUy  >  présentait  un  intérêt  particulier  pour  ceux 
qui  ont  l'honneur  de  siéger  parmi  vous.  Aussi,  votre  Secré- 
taire qui  a  constamment  assisté  aux  travaux  de  la  deuxième 
section ,  s'était  il  fait  inscrire  des  premiers  pour  traiter 
cette  question  sur  laquelle  il  a  dû  prendre  plusieurs  fois 
la  parole. 

Résumant  toute  la  discutoion  dans  une  chaleureuse,  im- 
provisation, il  a  refuté  avec  autant  de  force  que  de  cour- 
toisie les  divers  systèmes  exposés  par  les  orateurs  qui 
avaient  pris  la  parole,  et  il  a  démontré  l'impossibilité  d'établir 
une  Société  de  Statistique  pour  chacune  des  40,000  com- 
munes de  l'Empire ,  ayant  fait  comprendre  même  l'impuis- 
sance des  commissions  cantonnales  dont  le  nombre  n'est 
pas  moindre  de  2,000. 

Exposant  ensuite  tous  les  avantages  de  la  création  d'une 
société  départementale  siégeant  au  chef-lieu  et  correspon- 
dant avec  une  société  centrale  établie  à  Paris ,  il  a  répondu 
à  ceux  qui  lui  den;iandaient  si  de  semblables  sociétés  dépar- 
tementales existaient  et  si  elles  produisaient  quelques  tra- 
vaux, il  a  répondu,  disons-nous  ,  en  déposant  sur  le 
bureau  la  collection  complète  de  vos  travaux  en  dix-neuf 


—  03*  — 

^;)lu^les.  Je  vous  avoue.  Messieurs,  n avoir  pas  bien  com- 
pris les  doutes  de  quelques  membres  sur  Tutliité  d'une  So- 
ciclé  de  Statistique  par  département,  en  considérant  que 
Grenoble  pjut  se  glorifier  d'avoir  depuis  longtemps  orga- 
nisé une  société  semblable  pour  Flsère.  Il  est  vrai  quà 
Grenoble  la  statistique  n'a  point  encore  obtenu  toutes  les 
sympathies  qu^elle  mérite. 

La  sixième  question  était  c  Les  moyem  employés  aclu- 
<  ellenient  pour  la  désinfection  des  rnalières  fécales  ntii- 
«  senl-ils  ou  noîi  aux  qualités  de  l'engrais?  » 

Cette  question  que  l'administration  municipale  de  Gre- 
noble avait  indiquée  au  Congrès,  était  pour  cette  ville 
d'un  grand  intérêt. 

A  Marseille  l'enlèvement  des  fosses  est  une  cause  de  dé" 
pense  pour  le  propriétaire  ou  le  locataire  ;  à  Grenoble  c'est 
un  revenu,  faible ,  si  Ton  veut,  —  Mais  c'est  un  revenu  le 
l'administration  municipale  gardienne  vigilante  des  intérêts 
de  tous,  poursuivait  depuis  plusieurs  années  ce  triple  ré- 
sultat de  maintenir  aux  propriétaires  les  revenus  que  leur 
donnent  les  fosses  d'aisances  établies  dans  leurs  maisons  , 
d'anéantir  tous  les  dangers  d'insalubrité  pour  la  ville  et 
pour  les  vidangeurs ,  de  conserver  aux  engrais,  si  néces- 
saires dans  un  département  agricole,  toute  leur  puissance 
chimique. 

M.  Reynaud,  premier  adjoint,  nous  a  exposé  avec  cette 
clarté  et  cotte  intelligence  administrative  qui  le  caractéri- 
sent ,  tout  ce  que  la  ville  avait  essayé ,  adopté  depuis 
nombre  d'années. 

M.  GuEYMARD ,  mettant  ses  grandes  connaissances  à  la 
portée  de  tous,  nous  a  fait  connaître  les  résultats  obtenus 
par  la  science ,  résultats  pratiques  des  plus  simples  que 
tous  fermiers,  tous  propriétaires  peuvent  obtenir;  résul- 
tats non  brevetés  et  dont  les  avantages  sont  résumés  par 
la  décision  suivante. 
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«  La  section  est  d'avis  que  les  moyens  employés  actuel- 
«  lement  pour  la  désinfection  des  matières  fécales  et  spé- 
«  cialement  le  sulfate  de  fer,  loin  de  nuire  aux  qualités 
c  de  Tengrais ,  lui  sont  éminemment  utiles.  » 

La  quatorzième  question  :  «  Des  meilleurs^  moyens  jiùwr 
€  organiser  un  crédit  agricole.  » 

Votre  bibliothécaire  s'était  fait  inscrire  pour  traiter  ce 
sujet.  Ne  voulant  point  examiner  les  causes  premières  de 
Taffaiblissement  de  la  propriété  dont  il  faudrait  rechercher 
le  principe  dans  un  ordre  d'idées,  d'une  sphère  trop  élevée; 
acceptant  le  fait  accompli ,  il  a  indiqué  ,  parmi  les  causes 
secondaires ,  des  souffrances  de  la  propriété  agricole,  et  des 
embarras  qu'elle  éprouve  pour  obtenir  le  crédit  qui  lui  se- 
rait si  nécessaire  : 

i^  Les  tendances  des  grandes  populations  urbaines  dont 
la  voix  impérieuse  exige  la  vie  à  bon  marché,  alors  que 
tout  augmente  et  que  la  campagne  se  dépeuplaht ,  la  main 
d'œuvre  y  suitj  également  la  progression  ascendante  de 
l'époque. 

^  La  limitation  du  taux  de  tintèrêt  conventionnel. 

3»  Les  difficultés  de  tous  genres  qui  environnent  le  prêt 
hypothécaire  fait  au  propriétaire  rural ,  si  le  prêteur  n'est 
pas  le  crédit  foncier, 

4»  La  lenteur  des  procédures  d'ordres. 

Il  a  soutenu  qu'il  ne  fallait  point,  s'abandotinant  aux  ten- 
dances qui  précipitent  la  société ,  demander  à  un  monopole 
plus  ou  moins  exhorbilant  un  secours  qu'il  était  et  serait 
impuissant  à  donner;  mais  qu'il  fallait,  au  contraire,  rendre 
à  l'activité  individuelle  et  au  concours  de  tous  la  part  qui 
leur  est  due  dans  le  mouvement  social,  et  les  faire  profiter 
des  récentes  modifications  légales  que  l'on  a  accordées  au 
crédit  foncier  de  France. 

M.  Reynaud  a, par  des  considérations  pialiqucs,  fait  res- 
sortir les  lenteurs  des  ordres  judiciaires. 
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M.  (le  Genouilhac  a  manifesté  la  crainte  que  la  facilité 
(l'emprunter  ne  fut  nuisible  à  la  propriété. 

M.  le  Président  de  BRiVE^rôsumant  la  discussion,  a  proposé 
à  rassemblée  qui  Ta  adoptée  la  résolution  suivante  : 

<  La  sxtion  est  d'avis  que  Tun  des  meilleurs  moyens  de 
«  favoriser  le  développement  du  crédit  agricole,  est  une  ré- 

<  forme  plus  complète  du  système  hypothécaire  et  qu'en 

<  attendant  qu'elle  puisse  être  opérée  dans  la  législation,  on 
«  devrait  accorder  à  tous  les  prèteure  une  partie  des  privi- 
«  lègcs  réservés  en  [ce  moment  au  crédit  foncier.  » 

Ces  décisions  soumises  à  l'assemblée  générale  du  Congrès 
ont  été  par  lui  adoptées  à  Tunaniraité. 

Le  Secrétaire-général ,  M.  Albert-Dubois  ,  retracera  dans 
les  comptes-rendus  imprimés  du  Congrès,  toutes  ces  dis- 
cussions variées ,  pleines  d'intérêt  et  de  bienveillance  , 
auxquelles  les  hommes  les  plus  remarquables  étaient  venus 
apporter  le  contingent  de  leurs  lumières  et  de  leur  dévoue- 
ment au  bien  public. 

'  Pour  nous,  Messieurs,  nous  ne  séparerons  jamais  dans 
notre  souvenir  le  Congrès  de  Grenoble  de  l'honorable  mis- 
sion d'y  avoir  été  l'un  des  représentants  de  la  Société  de 
statistique  de  Marseille. 


Séance  du  5  novembre  1857. 


Présidence  de  M.  Vaugher. 

M.  Matheron,  membre  honoraire  et  M.  le  Comte  de  Ri- 
PALDA ,  membre  de  la  commission  centrale  de  statistique  de 
Madrid,  assistaient  à  la  séance. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  1*' 
octobre. 

Correspondance  :  —  Lettre  de  M.  Greterin  ,  directeur 
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général  des  Douanes  et  des  Contributions  indirectes,  qui 
adresse  un  exemplaire  du  tableau  générai  des  mouvements 
du  cabotage  ,  en  1856  ;  tableau  qui  vient  d'être  publié. 
(Dépôt  de  ce  précieux  document  dans  la  bibliothèque  de  la 
Société  et  lettre  de  remerclment  à  M.  Gréterin. 

Lettre  de  notre  collègue ,  M.  Tabbé  Timon-David  ,  direc- 
teur de  l'Œuvre  de  la  jeunesse ,  qui ,  nommé  récemment 
chanoine  honoraire  de  la  cathédrale ,  a  cru  avec  raison  que 
notre  éompagnie  tout  entière ,  étant  solidaire  de  la  con- 
duite de  diacun  de  ses  membres,  n'apprendrait  pas  sans 
un  certain  intérêt  la  promotion  dont  il  a  été  l'objet  et  qu'il 
doit  y  dit-il  modestement  ^  moins  à  ses  mérites  qu*à  la  bien- 
'veillance  de  Mgr  l'Evèque  dont  il  pense  que  l'intention  a 
été  d'honorer  l'Œuvre  de  la  jeunesse  plutôt  que  son  direc- 
teur. 

La  Société  prend  beaucoup  de  part  à  cet  avancement  mé- 
rité, ne  se  dissimulant  pas  l'honneur  qui  en  rejaillit  sur 
elle. 

Lettre  de  M.  Gustave  Levrat  ,  membre  correspondant  » 
à  Lyon ,  qui  adresse  quelques  exemplaires  de  deux  opus- 
cules intitulés,  l'un  :  Causes  de  détérioration  chez  les  co- 
léoptères ;  l'autre  :  Emploi  de  Véther  comme  moyen  de 
dissolution  de  Poléine  transsvâante  chez  les  coléoptères. 

Lettre  circulaire  annonçant  l'ouverture  des  séances  gé- 
nérales de  la  Société  d'agriculture ,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe. 

Sont  ensuite  déposés  ^ur  le  bureau,'  l''  la  deuxième  livrai- 
son, tome  1,  des  Annales  de  la  Société  impériale  d'agri- 
culture, industrie^  sciences^  arts,  et  belles  lettres  du  dé- 
partement de  la  Loire,  mois  d'avril,  mai  et  juin  1857. 

2<'  Le  programme  des  prix  proposés,  pour  les  années  1858, 
1859  et  1860,  par  l'Académie  im()ériale  des  sciences ,  belles 
lettres  et  arts  de  Rouen. 

2«  Le  numéro  40,  juillet  1857,  de  \ Agronome  praticien , 
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journal  de  la  Société  d'agriculture  de  rarrondisscment  de 
Compiégne. 

4®  Le  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise 
dTéludes  diverses  de  la  22r  et  de  la  23«  année  (1855-1856  ) 

&^  Quelques  exemplaires  d'une  brochure  iniitulée  :  la  di- 
vine  comédie  de  Dante  Allighieri,  1«  cliant  de  l'Enfer  y  3«, 
10«,  24«,  25«,  du  ParadiSj  traduits  en  vers  français  avec 
notes,  par  Hippolyte  Topm ,  membre  correspondant,  à  Flo- 
rence. 

6»  I-e  n»  39,  septembre  1857,  de  la  Revue  fiorlicok  de 
Marseille. 

>  La  1«  livraison,  juillet  1857;  tome  *»,  de  la  Reme 
des  Sociétés  savantes  y  publiées  sous  les  auspices  du  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

8*  Le  Recueil  des  délibéraXions  et  des  vœux  du  Consul 
général  des  Bouches-^u-RMne  (session  extraordinaire  de 
1856  et  ses«on  ordinaire  de  1857.) 

9i°  Une  brochure  ayant  pour  titre  :  Sulla  nécessita  e  pos- 
sibilita  de  rendere  di  competenza  dei  giudici  de  circati- 
dario  i  procedimentidi  espropriazione  forzatay  etc.,  {lurS* 
de  42  pages,  2'  édition,  Naples  1856)  par  Gennera  Sbrera, 
qui  écrit  d'avoir  été  engagé  par  M.  Turchetti  de  Florence, 
à  Fuccechio,  à  présenter  ce  travail  pour  obtenir  le  titre  de 
membre  correspondant  de  notre  Société.  Sur  la  proposition 
de  quelques  membres ,  cette  demande  est  ajournée  jusqu'à 
ce  que  M.  Turchetti,  membre  correspondant,  nous  ait  fourni 
des  renseignements  sur  M.  Serena. 

10»  Enfin ,  quatre  brochures  adressées  par  l'auteur ,  M. 
Jules  Itibr  y  membre  correspondant,  et  dont  voici  les  titres  : 
—  De  la  Cliine  considérée  au  point  de  vue  du  débouché 
qu'elle  peut  offrir  à  Citidusirie  viticole ,  1849,  —  De  la 
naturalisation^  en  France  ei  en  Algérie^de  plusieurs  plan- 
tes textiles  origiiiaires  de  la  CtùnCy  et  de  l'application  des 
procédés  chinois  à  la  préparation  des  filasses.  1851.  — 
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Rapport  de  la  conxmissiati  de  ta  Socièlé  d'agriculture  de 
r Hérault,  chargée  de  texameu  de  la  question  du  sou-, 
frage  de  la  vigne ,  1856.  — -  Du  Sorgo  sucré  (holcus  sac- 
cliaratus)  Kao-Lien  de  la  province  de  Kwong-tong  (Chine), 
1857. 

Toutes  ces  productions  sont  confiées  à  la  garde  de  M.  le 
bibliothécaire. 

La  correspondance  étant  épuisée ,  M.  le  Président  dit  que 
nous  devons  nous  féliciter  de  voir  présents  à  la  séance, 
deux  statisticiens  recommandables  :  M.  Matheron  et  M.  le 
Comte  de  Ripalda  ;  M.  Matheron  ,  membre  honoraire ,  qui, 
absent  depuis  quelques  années  de  Marseille ,  est  venu  y 
résider  de  nouveau  et  ne  pourra  qu'être  utile  à  notre  So- 
ciété, aux  travaux  de  laquelle  il  a  concouru  comme  mem- 
bre actif  avec  autant  de  zèle  que  de  talent;  M.  le  Comte 
de  Ripalda  ,  membre  de  la  commission  centrale  de  statistique 
de  Madrid,  qui>  de  passage  à  Marseille,  a  exprimé  le  désir 
d'entretenir  des  relations  suivies  avec  notre  ville  et  de- 
mandé la  permission  de  commencer  dès  aujourd'hui  à  faire 
une  lecture  sur  Fétat  de  la  statistique  en  Espagne. 

Ayant  obtenu  la  parole,  M.  de  Ripalda  se  livre  avant 
tout  à  des  considérations  historiques,  à  partir  de  1359  jus- 
ques  en  1854^ ,  époque  à  laquelle  le  gouvernement  sur  la 
proposition  de  S.  Ex.  le  duc  de  Valence,  ayant  reconnu  le 
besoin  d'une  Statistique  plus  exacte,  fit  faire  un  nouveau 
recensement  général  de  l'Espagne,  Recensement  dont  il  est 
résulté  qu'en  mai  dernier  on  a  pu  constater  que  la  popu- 
lation était  dans  ce  royaume  de  15,518,516  personnes,  au 
lieu  de  12,162,872 ,  d'après  l'ancien  recensement ,  et  on 
pense  que  des  rectifications  que  l'on  prépare  élèveront  le 
chiffre  à  plus  de  16,000,000  d'habitants  ;  ce  qui  ferait  une 
augmentation  de  31  pour  cent. 

M.  de  Ripalda  parle  ensuite  de  quelques  statistiques 
partielles  et  fait  entrevoir  que  la  Statistique  générale  des 
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diverses  branches  administratives   s'exécutera  insensible- 
ment comme  dans  d'autres  pays  avancés  en  statistique. 

Des  commissions  cantonales  ont  été  créées  et  ont  bien 
fonctionné  parce  que  le  pays  a  répondu  dignement  à  la  con- 
fiance du  gouvernement  dont  il  a  secondé  les  louables  in- 
tentions. On  a  commencé  par  le  dénombrement  de  la  po- 
pulation et  l'appréciation  du  territoire  sous  tous  les  rapports. 
En  un  mot,  il  est  évident  qu'avec  les  dispositions  qui  se 
manifestent»  TEspagne  ne  le  cédera  bientôt  à  aucune  autre 
nation  pour  les  investigations  statistiques. 

Après  cette  communication  écoutée  avec  intérêt,  M.  le  Pré- 
sident en  remercie  sincèrement  Fauteur  à  qui  il  est  d'avis 
de  décerner ,  conformément  aux  statuts ,  un  diplôme  de 
membre  correspondant. 

M.  le  Secrétaire  pense  que  ce  diplôme  pourrait  être  ac- 
cordé, séance  tenante ,  ne  fut-ce  que  pour  éviter  des  frais 
d'envoi. 

M.  de  RiPALDA  remercie  M.  le  Secrétaire  perpétuel ,  mais 
il  tient  à  ce  que  le  mois  d'expectative ,  voulu  par  le  règle- 
ment ,  depuis  la  proposition  jusques  au  scrutin,  soit  observé 
pour  lui  comme  pour  les  autres  candidats. 

—  La  parole  est  ensuite  à  M.  Carpentin  qui  fait ,  au  nom 
d'une  Commission  spéciale  un  rapport  sur  la  poudre  insec- 
ticide BouvAREL.  Il  débute  par  quelques  mots  sur  l'incréda- 
lité-  qu'a  rencontrée  et  que  rencontre  encore  cette  poudre. 
Mais  des  expériences  ont  été  faites  en  présence  d'hommes 
sérieux  et  il  est  résulte  de  leur  examen  que  l'on  ne  peut  se 
refuser  de  reconnaître  comme  jouissant  à  un  haut  degré,  de 
la  vertu  insecticide ,  la  poudre  dont  il  s'agit,  lorsqu'elle  est 
employée  convenablement.  Les  mouches ,  les  punaises,  les 
autres  insectes  qui  infestent  nos  lits,  ont  été  détruits  ins- 
tantanément dans  de  nombreuses  expériences  faites  aux  ca- 
sernes du  58«  régiment  de  ligne,  aux  locaux  du  génie,  au 
Lycée  impérial,  aux  hôpitaux,  aux  prisons,  etc.,  et  ce  qui 
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ajoute  à  IMmportdnce  de  la  poudre  insecticide,  c*est  (qu'elle 
est  inofiTensive  pour  rhomme. 

M.  le  rapporteur  ne  s'est  pas  borné  à  fixer  Tattention  de 
seb  collègues  sur  Tefficacité  de  ce  moyen  pour  la  des- 
truction de  la  vermine,  il  en  a  démontré  aussi  Futilité 
que  Féconomie  particulière  et  le  commerce  du  lainage ,  des 
fourrures  et  de  la  pharmacie  doivent  retirer  de  l'usage  de 
cette  poudre. 

Nous  bornons  là  Tanalyse  des  détails  consignés  dans  le 
rapport  do  M.  CAnPENTiN,  il  feindrait  les  retracer  textuel- 
lement pour  mieux  faire  comprendre  les  résultats  con- 
cluants d'expériences  faites  pendant  trois  mois.  Aussi ,  les 
conclurions  qui  sont  de  renvoyer  et  ce  rapport  et  la  de- 
mande de  M.  ÂLDENois  devant  la  commission  des  récom- 
penses y  sont  adoptées  à  l'unanimité. 

Renvoi  de  la  séance  publique.  —  On  agite  ensuite  la  ques- 
tion de  préciser  l'époque  de  la  tenue  de  la  séance  publi- 
que, cett«  année,  et  qui  a  dû  être  ajournée  jusqu'à  ce  jour 
à  cause  du  départ  de  M.  Marcotte  ,  Président,  comme 
par  d'autres  motifs  indépendants  de  la  bonne  volonté  de 
la  Société.  On  est  généralement  d'avis  de  renvoyer  cette 
solennité  au  premier  semestre  de  l'année  1858. 

M.  Rondelet  propose  d'ajouter  au  programme  des  ques- 
tions pour  le  concours  de  cette  année ,  lequel  doit  être  et 
parce  qu'il  doit  être  également  ajourné,des  questions  sur  des 
sujets  de  statistique  générale.  Une  discussion  s'élève  à  cet 
égard  ;  des  membres  appuyant  la  proposition  que  le  plus 
grand  nombre  combat  et  il  est  décidé  de  laisser  au  Conseil 
d'administration  le  soin  de  déterminer  Topportunité  ou 
l'inopportunité  de  la  proposition. 

Nomination  de  meinbres.  —  M.  le  Secrétaire ,  appelé  à 
rendre  compte  du  mérite  et  des  qualités  de  trois  candidats 
pour  le  titre  de  membre  correspondant ,  fait  un  rapport 
très  favorable  sur  les  travaux  de  chacun  d'eux.  Le  premier 
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M.  FAUtiCEUS  ,  ministre  de  Tintérieur  en  Suède,  n'est  pas 
seulement  recommandable  par  sa  position  sociale,  mais 
encore  par  ses  connaissances  profondes  en  statistique;  le 
second ,  M.  le  docteur  V.  Renard,  Secrétaire  de  la  Société 
impériale  des  naturalistes  de  Moscou ,  est  versé  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles ,  et  le  troisième,  M.  Lâhbot 
de  MiRAVAL ,  est  un  agronome  distingué  dont  la  brochure 
récemment  publiée  sur  les  moyens  de  prévenir  les  inon- 
dations ,  est  Tune  des  meilleures  productions  en  ce  genre. 
D'après  ces  considérations  et  d'autres  non  moins  dignes 
d'attention^  M.  P.-M.  Roux  conclut  à  l'admission  des  can- 
didats.. En  conséquence,  ils  sont  cnitinés  et  obtiennent, 
M.  Fahrceus,  l'unanimité  des  suffrages  et  MM.  Renard  et 
Lambot-Miraval  la  presque  unanimité.  En  conséquence ,  M. 
le  Président  les  proclame  membres  correspondants. 

Candidat  au  titre  de  membre  actif.  —  Puis  M.  Saorel, 
membre  correspondant  et  lauréat  de  la  compagnie,  actud- 
lement  résidant  à  Marseille,  demande  à  passer  dans  la  classe 
des  membres  actifs.  Cetfe  demande  est  prise  en  considéra* 
tion  aux  termes  des  statuts  et  l'ordre  du  joiu*  étant  épuisé , 
la  séance  est  levée. 


Séance  du  3  décembre  1857. 


Présidence  de  M.  Vaucher. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  cinq  novembre  est  lu  e( 
adopté  sans  réclamation. 

Correspondance,  —  Lettre  de  M.  Gustave  Levrat,  de 
Lyon  ,  qui  adresse  un  certain  nombre  d'exemplaires  d'une 
brochure  ayant  pour  titre  :  Note  pour  servir  à  Vlmtoire 
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du  dryops  feniorala  Fschl.  Ces  exemplaires ,  outre  celui 
destiué  à  la  bibliothèque ,  sont  [distribués  à  ceux  des  mem- 
•  brcs  présents  qui  s'occupent  d*histoire  naturelle. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  pour  être  confiés  à  la 
garde  de  M.  le  bibliothécaire ,  les  feuilles  1  à  5,  tome  5,  de 
l'Annuaire  de  la  Sociéié  météorologique  de  France. 

2°  Le  tome  3  (septembre  1857)  de  la  Revue  des  Sociétés 
savantes j  publiée  sous  les  auspices  du  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique  et  des  cultes. 

3°  Le  numéro  40,  octobre  1857,  de  la  Revue  horticole 
des  BouckeS'dU'RhMe. 

i^  Deux  brochures  dont  Fauteur  M.  Ëlzéard  Ollivier,  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  retraite,  a  fait  hommage  à  la  Société 
et  dont  Tune  est  intitulée  :  Remarques  sur  les  courants  du 
détroit  de  Gibraltar  ^  publiées  en  1*826,  corrigées  et  aug- 
mentées de  nouvelles  observations  faites  en  1827  et  1836  ; 
Vautre  brochure  a  pour  titre:  Renseignements  sur  les  écoles 
de  Nalation  établies,  en  1852 ,  d'après  les  ordres  de  M.  le 
ministre  de  la  marine ,  dans  les  ports  de  Brest  et  de  Lo- 
rîent,  et  aperçu  des  moyens  d'application  du  même  procédé 
à  Paris  et  dans  toutes  les  communes  possédant  des  cours 
d'eau. 

5<»  Le  n^  3,  année  1857,  du  Bulletin  de  la  Société  des  an- 
tiquaires de  Picardie. 

6^  Le  programme  des  prix  que  là  Société  d'éducation  de 
Lyon  se  propose  de  décerner  en  1858. 

7»  Le  programme  des  prix  proposés  pour  1858  et  1859  , 
par  la  Société  impériale  d'agriculture ,  industrie,  sciences, 
arts  et  [belles  lettres  du  département  de  la  Loire^  à  Saint- 
Etienne. 

La  correspondance  étant  épuisée,  la  Société  s'occupe  de  di- 
vers objets  d'administration  intérieure ,  avant  d'aborder  les 
lectures  mises  à  l'ordre  du  jour.  Aussi,  l'heure  est  si  avancée 
quand  il  s'agit  d'entendre  ces  lecUires,  que  l'assemblée  est 
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unanimement  d'avis  de  les  ajourner  à  une  autre  séance , 
laquelle  devra  être  prochaine  et  avoir  lieu  le  jour  que  le 
conseil  d'administration  jugera  convenable. 

Rapports.  —  La  parole  est  donnée  à  M.  le  Secrétaire  pour 
faire  un  rapport  sur  les  travaux  et  les  qualités  personnelles 
qui  distinguent  M.  le  docteur  Jules  Cloqubt  ,  médecin  con- 
sultant de  l'Empereur  et  membre  des  premiers  corps  sa- 
vants, proposé  dans  Tavant  dernière  séance  pour  le  titre  de 
membre  honoraire.  Tout  Texposé  de  M.  le  rapporteur  est  si 
élogieux ,  tant  au  point  de  vue  des  talents  du  candidat  que 
relativement  à  sa  haute  position  sociale ,  que  les  conclusions 
tendantes  à  son  admission  sont  adoptées  avec  empres^- 
n^ent. 

M.  Vaugher,  Président ,  et  quelques  autres  membres  cor- 
roborent les  éloges  donnés  à  M.  Jules  Cloquet,  dont ,  du 
reste ,  le  mérite  est  assez  connu. 

M.  le  Secrétaire  ayant  à  signaler  ensuite  les  droits  de  M. 
le  Comte  de  Ripalda,  membre  de  la^  Commission  centrale  de 
statistique  de  Madrid ,  au  titre  de  membre  correspondant , 
rappelle  d'abord  qu'une  lecture  a  été  faite  par  ce  candidat 
à  la  dernière  séance  et  qu'elle  a  été  écoutée  avec  tant  d'at- 
tention et  d'intérêt  qu'il  eut  été  reçu  immédiatement  alors, 
s'il  n'avait  pas  tenu  à  ce  que  l'expectative  voulue  par  le  rè- 
glement eut  lieu  pour  lui  comme  pour  tous  ceux  qui  ambi- 
tionnent le  même  titre.  ' 

M.  le  rapporteur  rend  compte  aujourd'hui  d'une  nouvelle 
production  présentée  par  M.  Ripalda  à  l'appui  de  sa  candi- 
dature. C'est  une  analyse  raisonnée  de  la  Statistique  postale 
de  l'Espagne  et  de  ses  colonies  que  vient  de  publier  à  Ma- 
drid M.  MoNRESA,  directeur  général  des  postas  ,  sous  le  .litn^ 
de  :  Datos  esladisUcos  relalivos  al  ramo  de  correos. 

M.  le  rapporteur  a  fait  ressortir  les  réQexions  lumineuses 
que  ce  travail  a  suggérées  à  l'analyste  et  a  voté  pour  l'ad- 
mission du  candidat. 
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Notnination  de  membres.  —  On  procède  ensuite,  par  voie 
de  scrutin  ,  à  la  nomination  de  M.  Jules  Cloquet  qui,  ayant 
réuni  tous  les  suffrages ,  est  proclamé  membre  honoraire. 

Puis,  le  scrutin  a  lieu  pour  M.  le  comte  de  Ripalda  qui , 
ayant  obtenu  également  l'unanimité  des  suffrages ,  est  pro- 
clamé membre  correspondant  par  M.  le  Président  et  la 
séance  est  levée. 


Séance  du  14  décembre  1857. 

Présidence  de  M.  Vauchbr. 

M.  le  général  de  .Courtigis,  Membre  d'honneur ,  assiste  k 
la  séance. 

Après  la  lecture  et  l'adoption  du  procès-verbal  de  la 
séance  du  3  du  courant ,  on  passera  la  correspondance. 

Lettre  d'un  membre  de  la  commission  impériale  de  Tex- 
position  universelle  de  1855 ,  qui  ^  délégué  à  la  distribution 
des  récompenses  et  documents,  adresse  à  notre  Société  ,  au 
nom  et  par  ordre  de  S.  Â.  I.  Mgr.  le  prince  Napoléon  ,  Pré- 
sident de  la  commission,  un  exemplaire  du  rapport  récem- 
ment publié  sur  ladite  exposition. 

La  Société  reçoit  avec  reconnaissance  cette  production 
dont  elle  ordonne  le  dépôt  dans  sa  bibliothèque,  à  cété  du 
rapport  du  jury  sur  le  même  sujet  et  décide  qu'un  accusé 
de  réception  et  des  remerciments  seront  faits  à  S.  Â.  Imp. 

Lettre  de  M.  Mortrecil  qui  annonce  ne  pouvoir ,  à  cause 
d'une  indisposition,  quoique  légère,  venir  lire  le  mémoire 
qu'il  avait  fait  porter  à  l'ordre  du  jour.  Cette  lecture  est 
donc  ajournée. 

Lettre  de  M.  le  Maire  de  Marseille,  qui,  après  avoir  infor- 
mé la  Société  que  le  cabinet  des  médailles  de  cette  ville 
vient  d'être  placé  dans  un  local  où  les  numismatistes  et  les 

TOME  XXI.  35 
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amateurs  peuvent  le  visiter  avec  intérêt ,  fait  sentir  com- 
bien il  importe,  pour  que  ce  dépôt  soit  vraiment  utile ,  de 
compléter  les  collections,  surtout  celles  intéressant  notre 
localité.  En  conséquence,  M.  le  Maire  fait  appel  à  toutes  les 
corporations  constituées  et  particulièrement  à  la  Société  de 
statistique ,  dans  le  but  d'obtenir  de  chacune  d'elles ,  un 
exemplaire  des  médailles  et  jetons  qu'elles  ont  pu  faire 
frapper. 

La  Société  y  ne  pouvant  que  répondre  affirmativement  à 
cette  demande ,  met  à  la  disposition  de  son  Secrétaire  per- 
pétuel ,  trois  exemplaires  de  sa  médaille  grand  module  :  un 
en  bronze^  un  en  argent  et  un  en  verqieil ,  ainsi  que  deux 
exemplaires  de  son  jeton,. un  en  bronze,  un  en  argent , 
pour  être  transmis  au  premier  magistrat  de  la  cité. 

Lettre  de  M.  Charles-Baptiste  de  Renard,  l*'  secrétaire  de 
la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou  et  directeur 
du  Musée  zoologtque  de  cette  ville ,  qui  remercie  la  Société 
de  l'avoir  admis  au  nombre  de  ses  membt*es  correspondants, 
exprime  toute  sa  gratitude  >  adresse  les  documents  biogra- 
phiques qui  lui  avaient  été  demandés  et  promet  d'envoyer 
régulièrement  à  notre  compagnie,  dès  l'année  1858,  le  bul- 
letin de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou. 

Lettre  de  M.  Friedrich  Klincxsibcx,  libraire,  à  Paris,  qui 
annonce  avoir  reçu  d'Allemagne,  à  l'adresse  de  notre  Société 
un  paquet  qu'il  prie  celle-ci  de  vouloir  bien  faire  retirer 
dans  le  plus  bref  délai  contre  le  montant  des  firaïs  d'envoi. 
M.  le  Secrétaire  perpétuel  est  chargé  de  réclamer  ce  paquet 
et  de  le  faire  arrivt^r  à  sa  destination. 

Sont  ensuite  déposés  sur  .le  bureau  :  i^  les  numéros  de 
décembre  1856  et  des  sept  premiers  mois  de  1857  ,  du 
Recueil  méléorologique  de  M.  Buys-Ballot,  directeur  de 
l'Institut  méléorologique  du  royaume  des  Pays-Bas,  à  Utrecht. 

2»  Les  procès-verbaux  imprimés  des  séances  de  la  So- 
ciété- littéraire  et  scientifique  de  Castres  (Tarn)  ;  brochure 
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comprenant  les  procès-verbaux  de  la  séance  du  26  no- 
vembre 1856  à  celle  du  7  août  1857,  inclusivement. 

Allocution,  —  La  correspondance  étant  épuisée ,  M.  le 
Président  félicite  M,  le  général  de  Courtigis  d'avoir  répondu 
à  rinvitation  d'assister  à  notre  séance  de  ce  jour  ;  ce  qui,  lui 
dit-il ,  honore  infiniment  la  compagnie  et  lui  est  profitable, 
en  ce  sens  que  M.  le  général,  ayant  beaucoup  appris  dans 
ses  longs  et  nombreux  voyages  ,  pourra  nous  commimiquer 
actuellement ,  ainsi  que  dans  les  séances  subséquentes  aux- 
quelles il  sera  présent,  des  faits  qui  ne  pourront  que  tourner 
au  profit  des  connaissances  humaines. 

M.  le  général  de  Courtigis  remercie  M.  le  Président  des 
paroles  élogieuses  qu'il  vient  de  lui  adresser  et  de  la  dé- 
marche qu'il  a  bien  voulu  faire  pour  l'inviter  à  assister 
aux  séances.  M.  de  Courtigis  ajoute  qu'on  a  justement  pensé 
qu!'d  s'associerait  avec  bonheur,  autant  que  ses  fonctions  le 
lui  permettraient ,  aux  travaux  de  la  compagnie  et  que  y  si 
dans  ses  voyages,  il  a  efiectivement  annoté  des  faits  se  rat- 
tachant aux  sciences  et  aux  arts,  il  ne  négligera  aucune 
occasion  d'apporter,  dit-il  modestement ,  son  grain  de  sable 
à  l'édifice  élevé  par  la  Société  de  statistique  de  Marseille 
pour  la  propagation  de  divers  genres  de  savoir. 

Lecture.  —  L^ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu ,  la 
lecture  par  M.  Léopold  Menard  ,  de  quelques  considérations 
statistiques  sur  l'admûiistration  des  aliénés  et  les  établisse- 
ments qui  leur  sont  consacrés  dans  les  Bouches-du-Rh6ne. 
Tracer  en  peu  de  mots  l'historique  de  notre  législation  et 
de  nos  institutions  concernant  les  aliénés  depuis  1790  et 
1791,  jusques  à  la  promulgation  de  la  loi  du  3  juin  1838, 
laquelle  est  à  juste  titre  regardée  comme  un  bienfait  ;  faire 
connaître  tout  ce  qui  se  rattache  aux  établissements  destinés 
dans  les  Bouches-du-Rhône  au  traitement  des  maladies 
mentales;  faire  précéder  et  suivre  ce  travail  de  lumineuses 
réflexions,  telle  que  celle  démettre  le  vœu  qu'un  jugement 
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intervint  d'office,  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  séquestratio» 
d'un  individu,  pour  fixer  la  portion  de  ses  revenus  à  appli- 
quer à  son  traitement  et  à  ses  dépenses  personnelles ,  tel 
est,  en  résumé ,  le  but  que  Tauteur  s'est  proposé. 

La  Société  témoigne  sa  satisfaction  en  votant  rimpression 
en  entier  de  ce  mémoire  et  en  décernant  à  M.  L.  Menard 
un  jeton  d'argent. 

La  parole  est  ensuite  à  M.  Feautrier  pour  présenter  un 
aperçu  de  l'instruction  primaire  dans  la  commune  de  Mar- 
seille depuis  1848  à  1857 ,  fesant  suite  à  Texposé  pur  lui 
communiqué  à  la  Société,  il  y  a  10  ans ,  comprenant  la  pé- 
riode de  1829 ,  époque  de  la  création  des  comités ,  à  1847 
inclusivement  ;  période  sur  laquellç  il  reproduit  quelques 
chiffres  pour  en  faire  mieux  apprécier  les  progrès  accomplis. 
Puis  ,  il  passe  en  revue  la  situation  de  l'instruction  primaire 
jusqu'à  ce  jour  et  donne  à  cet  effet  des  états  dont  il  fait  le 
résumé.  Il  s'applique  principalement  à  entrer  dans  des  dé- 
tails, quant  à  Tannée  1857  ,  pour  faire  ressortir  convenable- 
ment l'état  actuel  de  l'instruction  du  jeune  âge  à  Marseille 
et  dans  son  territoire.  En  im  mot ,  M.  Feautrier  a  prouvé 
aisément  que  cette  instruction  a  acquis  un  grand  dévelq>- 
'  pement  depuis  1827  et  notamment  1829. 

Cette  seconde  lecture  est  accueillie  comme  la  précédente. 
Cest  dire  que  l'impression  en  est  votée  à  Tunanimité  et  que 
son  auteur  a  mérité  un  jeton  d'argent. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  lecture,  par  M-  Sa- 
PET ,  d'observations  sur  rapprovisionnement  et  le  nouveau 
mode  de  la  vente  en  gros  du  poisson  au  marché  de  la  place 
Vivaux ,  à  Marseille. 

L'auteur  s'attache  avant  tout  à  développer  cette  propo- 
sition que  le  principe  de  la  liberté  du  commerce  est  un 
principe  vivifiant  qui  produit  les  meilleurs  résultats.  Mais 
ce  n'est  pas  h  dire  qu'il  faille  prostituer  ce  principe  en 
l'invoquant  mal  à  propos,  en  vue  de  s'opposer  aux  sages 
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mesures  de  Tautorité  municipale  ,  relativement  à  la  vente 
du  poisson. 

Examinant  successivement  les  abus  de  Tancien  système 
de  cette  vente  ;  la  manière  dont  fonctionnait  en  principe  le 
marché  de  la  place  Vivaux ,  et  celle  dont  il  fonctionne  ac- 
tuellement d*après  le  dernier  arrêté  municipal;  les  résultats 
obtenus  de  cette  création  ,  quaiit  à  Tapprovisionnement  et 
aux  prix;  puis,  abordant  la  question  des  prix  de  la  vente  en 
gros  ;  étayant  toutes  ces  propositions  de  la  puissance  des 
chiffires;  voilà  le  sommaire  des  principales  considérations 
auxquelles  Tauteur  s'est  livré  et  qui  Pont  conduit  à  soutenir, 
en  définitive,  que  la  création  du  marché  en  gros  de  la  place 
Vivaux  est  une  mesure  bonne  et  utile.  En  détruisant  le  mo- 
nopole des  riches  cacanes ,  cette  mesure  a  produit  les  mell- 
leiu*s  résultats  désirables ,  puis  qu^elle  a  fait  augmenter 
Tapprovisionnement  de  presque  du  double  et  que  loin  d'a- 
voir contribué  à  Télévation  des  prix  de  détail,  elle  a  empê- 
ché et  empêche  encore  une  hausse  dans  le  prix  du  poisspn  ; 
hausse  qui ,  en  Tétat  de  la  rareté  de  cet  article  d'aUmenta- 
lion,  devenait  de  jour  en  jour  plus  alarmante. 
-  La  Société  ayant  écouté  cette  lecture  avec  le  même  intérêt 
et  la  même  attention  que  celles  de  MM.  Léopold  Menaro  et 
Feautrier  ,  devait  nécessairement  voter  à  l'unanimité  l'im- 
pression de  tout  le  mémoire  de  M.  Sapet  et  accorder  à  celui- 
ci  un  jeton  d'argent. 

M.  le  Président  prend  la  parole  pour  dire  quelques  mots 
sur  l'importance  delà  machine  de  M.  Bordes,  employée  dans 
les  ports  de  la  Joliette;  il  nomme  ensuite  une  commission 
composée  de  MM.  Gentet  ,  Matheron  ,  Segond-Cresp  ,  Tou- 
LouzAN  et  Vaucher  pour  aller  examiner  cette  machine  et  en 
rendre  un  compte  spécial  à  la  Société. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour  ,  M.  le  Président  lève 
la  séance. 
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DE  L'ORGANISATION  DES  COMMISSIONS 

DB 

LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE 

DB  MASSBILLB, 

en  1857. 
PREMIÈRE  SECTION. 

STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  six  commissions. 

Cormnission'de  iopogra/phie. 
MM.  Gbntet,  Toulouzan  et  Vaucher. 

Commission  de  méléorographie. 
MM.  DuGAS,  PmoNOY  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  d'hydrographie. 
MM.  Bertulus,  Sapet  et  P.-M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  de  géologie. 
MM.  Flavard  j  Toulouzan  et  Vaucher. 

Commission  de  botanique. 

MM.  Chapplain,  Gouirand,  Lions  et  P.-M.  Roux,  de  Mar- 
seille. 

Commission  de  zoologie. 

MM.  Bertulus,  Dugas,  Pirondt  et  P.-M.  Roux,  de  Mar- 
seille. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE  POLITIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  neuf  commissions. 

Cormnisiiofi  de  division  politique  et  territoriale. 

MM.  Gentbt  ,  HoRNBOSTEL  et  Vaucher. 

Commission  de  popukuion. 

MM.  Fbautribr^  Natte  et  P.-M.  Roux>  de  Marseille. 

Commission  d'histoire. 

MM.  Carpentin  ,  Chaumblin  ,  Feautrier  ,  Guys  ,  Mortreuil, 
A.  Rondelet  et  Segond-Cresp. 

Commission  d'organisation  j)oliti(]ue  et  administrative. 

MM.  HoRNBOSTEL ,  A.  LuGY,  Sapet  et  Vaucher. 

Commission  des  institutions. 

MM.  Feautrier  ,  Léopold  Ménard,  P.-M.  Roux  ,  de  Marseille, 
A.  Rondelet^  Sakakini  (6.)  et  Timon-David. 

Commission  des  travatuc  publies. 

MM.  Gentet,  Toulouzan  et  Vaucher. 

Commission  des  étahlissem^ents  industriels. 

MM.  Natte,  A.-D.-L.  Prou-Gaillard  et  Sapet. 

Commission  de  nécrologie. 

MM.  Guys,  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  et  Tempier. 

*   Commission  de  légisUUion. 

MM.  HoRNBOSTPL>  MoRTREUiL  et  Segond-Cresp. 
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TROISIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE     INDUSTRIELLE. 

Cette  section  est  divisée  en  cinq  commissions. 

Commission  d'agriculture. 

MM. «Lions,  A.  Lucy,  A.-D.-L.  Prou-Gaillard  etP.-M.  Roux, 
de  Marseille. 

Commission  d'industrie. 
MM.  Charrier,  Sapet  et  Toulouzan. 

Commission  de  commerce. 
MM.  H.  Guys ,  de  Prat  et  A,-D.-L.  Prou-Gailurd. 

Commission  dé  navigation. 
MM.  Bertulus  ,  de  Prat  et  Natte. 

Commission  des  finances. 
MM.  Charrier,  Chirac,  A.  Lucy  et  Sapet. 

—  Une  quatrième  section  a  pour  objet  la  réunion,  en  un 
seid  corps,  des  travaux  des  diverses  commissions. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  vingtième 
commission,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se  compose. 
Elle  est  chargée  de  la  coordination  des  travaux  des  autres 
commissions,  sous  la  direction  du  Secrétaire-perpétuel  de 
Id  Société. 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 


DE 


U  SOGItTË  DE  STATISTIQUE 

DE  MARSEILLE, 
Au  SI  déeembre  18SV« 


La  Société  de  statistique  de  Marseille  se  compose  de 
Membres  honoraires ,  de  Membres  actifs  et  de  Membres 
correspondants.  Elle  a,  en  outre,  un  Conseil  d'administra- 
tion composé  de  tous  les  fonctionnaires,  pris  parmi  les 
Membres  actifs. 

CONSEIL  d'administration  POUR  l'année  1857. 

MM-  'Marcotte,  *j^,  Président  ;  Vaucher  ,  ^  ,  Vice-Prési- 
dent; P.-M.  Roux  ,  de  Marseille,  $,  C.  ^,  Secrétaire- 
perpétuel  et  Archiviste  ;  Carpentin,  0.  îj^,  Vice-Secrétaire; 
A.  LucT,  0.  {^,  Annotateur  de  la  première  classe;  Mor- 
treuil  ,  .t^,  Annotateur  de  la  deuxième  classe;  Sapbt  , 
Annotateur  de  la  troisième  classe  ;  Segond-Gresp',  Ck)nser* 
vateur-bibliothécaire;  Gentbt,  Trésorier. 
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HEHBRES  HOIVORAIRBS. 


rrésident  d'honneur,  Ik^  le  Prince  deJOINVILLE.  {Nommé 
membre  fumoraire,  en  1831,  devenu  Président 
d! honneur^  le  8  ooiU  ISfrS). 


M£MBiiEs  d'honneur  DE  DROIT.  —  (  Délibération  du  7 
juillet  1853.). 

MM.  Le  Général  Commandant  la  9n«  division  militaire  (M. 
de  C!ocRTiQis). 
Le  Préfet  du  département  des  Bouches-durRhâne  (M. 


Le  Maire  de  la  ville  de  Marseille  (M.  Honnorat). 

Membres  honoraires. 

2  novembre  1830. 

Le  baron  DUPIN  (Charles),  G.  $,  Membre  de  Tins- 
titut  et  d'autres  sociétés  savantes,  à  Paris. 

5  mai  1831. 

RËYNARD  (Elisée),  C.  $,  ex-Maire  de  la  ville  de 
Marseille,  ex-Pair  de  France,  Membre  honoraire  de 
la  Société  impériale  do  médecine  de  Marseille ,  etc., 
place  Noailles,  49. 
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18  décembre  1833. 

MM.   Max.  CONSOLAT,  0.  ^,  ex-Maire  de  la  ville  de  Mar- 
seille,  boulevard  Longchamp,  21. 

9  janvier  1834. 

MIGNET,  *,  Conseiller  d'État,  Membre  de  Flnsiitut, 
Directeur-archiviste  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères, etc.,  à  Paris. 

4  septembre  18i34. 

MOREAU  (Cbsar),  de  Marseille,^,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants ,  à  Paris  (Correspondant ,  en  1830.) 

LAURENCE  (Jean),  ^,  Directeur  général  des  contri- 
butions directes^  etc.,  à  Paris. 

Le  baron  TREZEL,  $,  Général  de  division. 

Le  baron  de  S'-JOSEPH,  $,  Général  de  division. 

8  septembre  1836. 

MÉRY  (Louis)  9  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres 
d'Aix,  Membre  des  Académies  de  MarseiUe  et  d'Aix, 
Inspecteur  des  monuments  des  Bouches-du-Rhéne 
et  du  Gard,  Correspondant  de  la  Société  des  sciences 
du  Var,  à  Aix  {Membre  actif,  en  1827.) 

7  décembre  1837. 

SÉBASTIANI  (Vicomte  Tiburce),  0.  ^,  Général  de  di- 
vision, à  Paris. 

De  MAZENOD  (CHAKLESnIosEPH-EuGÉNE) ,  Evèque  de 
Marseille,  Sénateur,  O.  ^,  Commandeur  de  Tordre 
des  SS.  Maurice  et  Lazare  et  membre  honoraire  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille,  au  Palais  épis- 
copal,  à  Marseille. 

h  janvier  1844. 

D'HAUTPOUL  (le  Comte),  G.  O.  îft.  Général  de  divi- 
sion, grand  Référendaire  du  Sénat,  à  Paris. 


7  mars  184i. 

MM.  AUTR\N  (Paul),  ^,  Secrétaire  de  rÂcadémi«  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  Corres- 
pondant de  FAcadémie  des  sciences  de  Lyon,  de  la 
Société  géographique  de  Paris,  rue  Venture,  â3 
(^Membre  actif,  m  1826.^ 

22  décembre  18M. 

BEUF  (Jean-Baptiste-François-Alban),  Employé  de  la 
garantie  en  retraite  ,  Membre  de  la  Société  fran- 
çaise de  statistique  universelle,  du  XIV«  Congrès 
scientifique  de  France  et  des  Assises  scientifiques 
d'Aix,  à  Alger  {Membre  actif,  en  1827). 

4  novembre  1847. 

FALLOT  (  Fréderic-Auguste-Gustave  ) ,  Membre  du 
XIV"»«  Congrès  scientifique  de  France  ,  à  Celle 
(Membre  actif,  en  1834). 

2  mai  1848. 
De  MONTLUISANT  (Charles-Laprent-Joseph),  O-  *, 
Ingénieur  en  chef  en  retraite,  Membre  du   XIV* 
Congrès  scientifique  et  du  »  Congrès  des  Vignerons , 
à  Mersanne  (Drôme)  {Membre  actif,  en  1839)- 

8  juin  1848. 
^SAINT-FERRÉOL    (  Jean-Louis- Joseph  )  ,  Liquidateur 
des  douanes  en  retraite,  place  d'Aubagne,   ii.  6 
(Membre  actif,  en  1827). 

6  juillet  1848. 

BOUIS  (  Jean-Jacques)  ,  Juge  au  tribunal  civil  âe 
première  instance  de  Marseille,  Membre  du  XIV"»^ 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  des  Princes,  20 
{Membre  actif  en  1829). 


/ 
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7  septembre  1848. 

MM.  HUGUET  (Simon-Theodore),  *,  ex-Commissaire  de  la 
Monnaie,  Membre  du  XFV*  Congrès  scientifique,  rue 
du  Muguet,  19  {Membre  aetifj  en  1837). 
PEAU6ER ,  ex-Préfet  des  Bouches-du-Rhône,  à  Paris. 

7  décembre  18i8. 

DE  CAUMONT  (Arcisse),C,  ^,  0.  *,  iji,  Fondateur  du 
Congrès  scientifique  et  de  Tlnstitut  des  provinces 
de  France,  Président  général  de  plusieurs  sessions 
de  ce  Congrès,  Membre  de  Tlnstitut,  du  Conseil  gé- 
néral de  FÂgriculture,  d'un  grand  nombre  d'autres 
corps  savants  ,  «te.,  à  Caen  {Membre  correspon- 
dant, en  1844). 

FRESLON  (Alexandre)  ,  Avocat  général  à  la  Cour  de 
Cassation,  ex-Ministre,  etc.,  à  Paris. 

GUILLORY  aîné,  ^ ,  Président  de  la  Société  indus- 
trielle d'Angers  et  du  Congrès  des  Vignerons  fran- 
çais. Secrétaire-général  de  la  XI*  session  du  Congrès 
scientifique  ,  Membre  de  plusieurs  autres  corps  sa- 
vants, à  Angers  {Correspondant,  en  iSkS), 
MORËAU  DE  JONNÉS  (Alexandre)  ,  Membre  de  l'Ins- 
titut de  France  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  sa- 
vantes, à  Paris  {Membre  correspondant,  en  1839). 

12  avril  1849. 
LACROSSE,  ex-ministre  des  travaux  publics,  etc.,  à 
Paris. 

4  octobre  1849. 

DE  FALLOUX,  ex-ministre  de  Tinstruction  publique 
et  des  cultes,  à  Paris. 

8  novembre  1849. 

PASSY  (Hippolyte-Philibert)  ,  ^ ,  ancien  officier  de 
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cavalerie ,    ex-Ministre  des  finances ,  Membre  de 
rinstitut  de  France,  à  Paris. 

6  décembre  1849. 

MM.  VALZ  (Jean-Felix-Benjamin),  *}^,  Directeur  de  l'Ob- 
servatoire impérial  de  Marseille,  correspondant  de 
rinstitut,  Membre  du  XIV« Congrès  scientifique  etc., 
à  rObservatoire  impérial  {Membre  actif,  en  1839). 

28  février  1850. 

DE  SULEAU  (Loois-Ange-Antoine-Elisée),C.*j5j,C.*, 
Sénateur,  membre  correspondant  des  Académies 
des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de  Metz  et  de 
Dijon,  etc.,  rue  du  Bac,  38,  à  Paris. 

6  juin  1850. 

MIEGE  (Dominique),  0.  i^,  Consul  de  première  classe, 
en  retraite.  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes^ 
à  Paris  {Membre  actif ,  en  1840). 

1"  amt  1850. 

VILLENEUVE  (Hippokyte-Benoit^  Comte  de),  ^,  Ingé- 
nieur en  chef  des  mines,  Professeur  d'agriculture  à 
Técole  impériale  des  mines,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants,  à  Paris.  {Membre  actif ,  eti  1831  )« 

12  septembre  1850. 

LERAT  DE  MAGNITOT  (Albin)  ,  ex-Préfet  du  Gers , 
'  Membre  des  Sociétés  archéologiques  de  Sens  et  de 
Châlons-sur-Saône,  etc.,  à  Auch. 

17  décembre  1850. 

COSTE  (Pascal),  ^,  ijt,  Architecte  et  professeur  de 
dessin,  membre  de  TAcadémie  de  Marseille,  et  du 
XIV«  Congrès  scientifique  de  France ,  cours  Saint- 
Louis  ,  4  {Membre  actif  en  1828,  correspondant  en 
1839,  redevenu  actif,  en  1842). 


/ 


—  559  — 

3  avril  1851. 

MM.  HECQUET  (Antôine-Charlbs-Félix),  C.  ^,  C.^,  C.  ^, 
Général  de  division  en  retraite,  Membre  honoraire 
de  la  Société  de  médecine  de  Marseille,  à  Paris. 

5  février  1852. 

LEFEBVRE-DURUFLÉ,  0.  îfij,  Sénateur,  Membre  de 
plusieurs  corps  savants,  à  Paris. 

&  mars  1852. 

mTHERON  (Philippe-Pierre-Emïle),  *  ,  Ingénieur 
civil.  Membre  de  l'Académie  de  Marseille,  et  d'au- 
tres corps  savants ,  Secrétaire  de  la  Section  des 
sciences  naturelles  du  XIV*  Congrès  scientifique,  rue 
d^  la  Paix ,  17  bis ,  à  Marseille  (  Membre  actifs  en 
1831). 

3  7iove7nbre  1853. 

VÂNHÂLXi  (  Floris-Adrian  ) ,  Ministre  d'État  et  des 
al£dres  étrangères  de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas^ 
décoré  de  la  grande  croix  de  l'ordre  du  Lion  néer- 
landais, de  Tordre  du  Faucon  Blanc  de  Saxe-Wei- 
mar-Ëlsenach,  de  l'ordre  russe  de  l'Aigle  polonais, 
de  l'ordre  de  la  branche  Ernestine  de  la  maison  de 
Saxe,  de  l'ordre  de  Léopold  de  Belgique,  lauréat  de 
la  Société  de  littérature  de  la  Hollande,  Membre  de 
la  Société  des  Sciences  à  Harlem ,  de  celle  de  littéra- 
ture hollandaise  à  Leyde,  de  celle  d'agriculture  des 
deux  provinces  de  la  Hollande,  et  de  beaucoup  d'au- 
tres corps  savants,  à  La  Haye. 

12  avril  1855. 

THIEBAUT  (Nicolas-Alphonse),  Docteur  en  méde- 
cine, Membre  du  XIV"»*  Congrès  scientifique  de 
France,  de  la  Société  de  médecine  de  Marseille  et 
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du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhéne  y  allées 
deMeilhan,  78  {Membre  actif j  en  18tô). 

7  août  1856. 

MM.  BÂUSSET-ROQUEFORT  (  JEAN-BAPTiSTErGABRiEL-FER- 
DiNANO  ,  Marquis  de)  0.$,  0.  i^,  Lauréat  de  Tins- 
titut,  Membre  de  la  Société  d'agriculture  et  du  com- 
merce du  Var,  et  d'autres  corps  savants,  rue  d'Enfer, 
31 ,  à  Paris  (Membre  correspondanlj  en  iS&iJ. 

5  février  1857. 

MÉLIER  (François)  ,  G.  ij^,  C.  i$i,  C.  « ,  Docteur  en 
médecine ,  ex-Président  de  TAcadémie  impériale  de 
médecine,  Médecin  consultant  de  l'Empereur,  Ins- 
pecteur général  des  établissements  sanitaires.  Mem- 
bre du  Comité  consultatif  d'hygiène  publique,  de  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  Président  de  la  So- 
ciété d'hydrologie ,  Correspondant  de  l'Académie  de 
médecine  de  Bruxelles  ,  de  la  Société  de  médedne 
de  Marseille,  etc.,  rue  des  Saints-Pères ,  n.  8 ,  à 
Paris  {Membre  correspondant^  en  1850). 

^  août  1857. 

MARCOTTE  (EDMB-MARi£-A!iTom£) ,  ij{( ,  Directeur  des 
douanes ,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  des 
Assises  scientifiques  d'Aix,  ex-Président  de  la  So- 
ciété artistique  des  Bouches-du-Rhône,à  Strasbourg 
(Membre  aelif,  en  1849). 

3  décembre  1857. 

CLOQUET  (Jules),  0.  !^,  Docteur  en  médecine ,  Jrfé- 
decin  consultant  de  l'Empereur  ,  Membre  de  l'Ins- 
titut de  France  ,  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine et  d'un  grand  nombre  d'autres  corps  savants  9 
à  Paris.  ! 


il 
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stEimiiEii  AcnriH. 

26  avril  1827. 

MM.  ROUX  (Pierrb-Martin,  de  Marseille^  ^^  Commandeur 
de'plusîeurs  ordres,décoré  de  médailles  eiviques,lau- 
réat  de  diverses  sociétés  savantes,  Docteur  en  méde- 
cine, Médecin  du  service  sanitaire,  Membre  de  TÂca- 
demie  des  sciences,  ancien  Président  de  la  Société  de 
médecine  et  du  Comité  médical  des  dispensaires,Fon- 
dateur  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhône  ^ 
Administrateur  de  la  Caisse  d'épargne,  de  la  Société 
de  Bienfaisance,  vice-Présidentgénéral  de  la  XV%  de 
la  XVI%  de  la  XIX«  et  de  la  XXH^^  sessions  du  Con- 
grès scientifique  de  France^  Sous-Directeur  de  llns- 
titut  des  provinces  et  Président  des  Assises  scienti- 
fiques du  sud-est  de  la  France  ^  Inspecteur  division- 
naire de  la  Société  française  pour  la  conservation  dor» 
monuments.  Membre  honoraire  et  correspondant  de 
beaucoup  d'autres  corps  savants,  rue  Mohtgrand,  12. 
1»  décembre  1833^ 

PEAUTRIER  (Jean),  Secrétaire  de  la  mairie  de  Mar- 
seille,  du  Comité  d'instruction  primaire,  Membre  du 
XrV«  Congrès  scientifique  de  France,  de  la  Société 
française  pour  la  conservation  des  monuments,  ruu 
des  Deux-Empereurs,  18. 

1*'  avril  J841. 

TOULOUZAN  (Philippe-Auguste),  Chef  de  bureau  à  la 
préfecture  des  Bouches-du-Rhône,  Secrétaire  de  la 
Section  des  sciences  naturelles  de  la  XIV^  session  du 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  Paradis,  158. 
9  mm  18U, 

HORNBOSTEL  (Charles),  Avocat,  Membre  du  XIV' 
Congrès  scientifique  de  France,  rue  Noailles,  30. 
ToM.  XXI  36 
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3  juilkl  1845. 
MM,    MORTREUIL  (Jean-AInselme-Bernard)  ,  ^  ,  Juge  de 
paix ,  Membre  de  l'Académie ,  de  la  Commission  de 
surveillance  de  TAsile  des  aliénés,  etc.,  de  la  So- 
ciété française  pour  la  conservation  des  monuments, 
Secrétaire  de  la  section  d'archéologie  de  la  XIY\sesr 
sion  du  Congrès  scientifique  de  France  et  des  Assises 
scientifiques  d'Aix,  rue  Sylvabelle,  116. 
16  avril  1846. 
BERTULUS  (Evariste)  ,  ^,  Docteur  en  médecine, 
Professeur  suppléant  à  l'Ecole  préparatoire  demédc»- 
cine,  etc.,  rue  Sénac,  4. 
PROU-GÂlLLARD    (Dominique-Louis-Acgdste)  ,   Négo- 
ciant, Membre  de  la  XrV«  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France ,  place  St-Michel,  44. 
1"  février  1849. 
SÂKAKINl  (Georges),  Orientaliste,  Professeur  d'arabe 
vulgaire  au  Lycée  de  Marseille,  membre  du  XI\'« 
Congrès  scientifique  de  France,  ruePeirier,  18. 
12  avril  1849, 
NATTE  (Charles),  Membre  de  divers  corps  savants, 
etc.,  rueGrignan,  43,  {Membre  actifs  en  1827,cor- 
respondanl^en  1844,  de  nouveau  membre  actif.) 
VAUCHER-CRÉMIEUX  (  Jean-Marc-Samuel-Louis),  §, 
Architecte ,  Lieutenant  colonel  du  Génie  à  TEtat- 
major  fédéral.  Membre  de  la  Société  des  Arts,  di* 
celle  d'industrie  et  de  la  Société  d'utilité  publique 
de  Genève,  rue  de  Villages,  60. 
7  juin  1849. 
DUGAS  (Pierre-Alexis-Théodose),  *,  >ï<.  Docteur  en 
médecine.  Administrateur  de  la  caisse  d'épargne  , 
Membre  de  la  Société  impériale  de  "médecine  de 
Marseille ,  du  Comité  médical  des  BoucIies-du-Rhône, 
rue  Montgrand,  60. 
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1"  mml  1850. 
MM.GENTET  (  Victor  Marius  ) ,  Agent  voyer  du  premier 
arrondissement  des  Bouches-du-Rhône ,  Lauréat  de 
l'Académie  de  Marseille ,  rue  des  Petits-Pères ,  22. 
.  3  octobre  1850. 
JEAN  DE  PRAT  (Léa  Bermudez),   0.  *,  ex-Consul 
de  S.  M.  Catholique,  à  Marseille],  Commandeur  des 
ordres  rçyaux  de  Charles  III  et  d'Isabelle  la  catho- 
lique, Membre  de  la  Société  d'agriculture  des  Bou- 
ches-du-Rhône ,  rue  Nicolas,  17. 
SAPET  (Antoine-François-Lazare),  Inspecteur  de  Toc- 
troi  de  Marseille ,  etc.,  boulevard  du  Muy,  47. 
15  ayyril  1852. 
RONDELET  (Antonin)  ,  Docteur  ès-lettres ,  Professeur 
de  philosophie  au  Lycée  de  Marseille,  Titulaire  de 
TAcâdémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
cette  ville,  etc.,  boulevard  du  Musée  ,  16. 
3  fh^ri^  1853. 
GUYS  (Henry-Pierre-Françoïs)  ,  0.  ^,  Chevalier  de 
divers    ordres  ,    Consul  en  retraite  ,   Membre  do 
plusieurs  corps  savants,  rue  Dragon,  24.  {Con-efi' 
po:idant^  en  1844,  devenu  membre  actif.) 
28  novembre  1853. 
SEGOND-CRESP   (  Paul -Jean -Baptiste -Théodore  ) , 
Avocat,  Membre  du  bureau  de  consultation  gratuite, 
de  la  Société  d'horticulture  de  Marseille ,  du  Congrès 
scientifique  de  France,  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments ,  et  des  Assises  scien- 
tifiques d'Aix,  rue  Moustier  (1^<^  Calade  )  15. 
14  décembre  1853. 
ClïAPPLAlN  (Jacques-Joseph-Ardon)  ,  Docteur  en  mé- 
decine ,   Membre  de  la  Commission  cantonale  de 
stalislique  de  Marseille,  Correspondant  de  TAca- 
•  demie  royale  d'Athènes,  rue  de  Rome,  77. 
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MM.  FLÂVARD  (EuGiàNE-JEAif-PiERRE-NoEL) ,  Docteur  en  mé- 
decine^ Membre  du  Comité  médkal  des  Boache&du' 
Rhône  et  de  la  Sodété-impériate  de  médecine  de 
Marseille,  rue  Fongate,  21. 

2  février  1854. 

PIRONDY  (Smus-PRiMU&-FiiANçois^iiioN),  t^t ,  Doctes 
en  médecine  ,  Membre  du  Comité  médical  des  Boo- 
ches-du-Rhône  et  des  Sociétés  de  médecine  de  Paris, 
Marseille ,  Montpellier,  Londres,  Edimboui^,  Brux- 
elles^ Hambourg,  Madrid,  Florence,  Rome  et  Turin, 
boulevard  du  Muy,  47.  {Correspondani,  en  1834, 
•        devenu  membre  actif.) 

TEMPIER  (Paul-Joseph),  Avoué,  Membre  des  Acadé- 
mies des  sciences  de  Marseille,  Toulouse,  Rbeims, 
de  la  Société  de  Thistoire  de  France  et  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon^  rue  Sainte  6. 

2  mars  1854. 

MENARD  (Léopold-Bbancuu),  Inspecteur  des  prisons, 
des  établissements  d'aliénés  et  des  dépôts  de  men- 
dicité des  Bouches-du-Rh6ne,  Membre  dé  la  Com- 
mission de  statistique  de  Marseille,  me  de  Lodi,  24. 

1«'  juin  1854. 

GOUIRAND  (JosBPH-IsiDORErEuLALiE)  ,  Secrétaire  do 
jury  médical.  Membre  du  Comité  médical  des  Boo- 
chesdu-Rhône,  deis  Sociétés  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Marseille,  rue  de  Rome,  9  bis. 

6  juillet  1854. 

CARPENTIN  (Victor-Adolphe-Tiiéodore)  ,  0.  ^,  Offi- 
cier supérieur  en  retraite ,  Commissaire  impérial 
près  le  Conseil  de  guerre.  Correspondant  de  l'Aca- 
démie de  Metz  et  de  la  Société  française  pour  la  con- 
servation des  monuments,  rue  l'Abbé  de  TEpée,  34. 
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7  septembre  185*. 

MM.  TIMON-DAVID  (Joseph-Marie),  Prêtre,  Fondateur  et 
Directeur  de  Tœuvre  de  la  jeunesse,  pour  la  classe 
ouvrière.  Membre  de  la  délégation  pour  la  surveil- 
lance de  rinstruction  primaire ,  rue  d*Oran,  13. 

3  mai  1855. 

CHAUMESilN  (Jean-Marie-Marius),  ex-membre  deFUni-' 
versité ,  Employé  des  Douanes ,  etc.,  boulevard 
GazzinOyl. 

6  décembre  1855. 

LUCY  (Adrien)  0.  ^ ,  Receveur  général  des  finances , 
ex-Président  -de  TÂcadémie  impériale  de  Rheims , 
Président  de  la  Société  d'horticulture  de  Marseille, 
Membre  de  la  Société  d'agriculture.  Inspecteur  des 
monuments  historiques  et  Vice-Président  de  la  So- 
ciété artistique  desBouches-du-Rhéne,  rue  Sylva- 
beUe,  105. 

6  mars  1856. 
CHÂBRIER  (Ch.),  Caissier  de  la  caisse  d'épargne.  Mem- 
bre du  Conseil  municipal,  etc.,  rue  Lafon,  11. 

3  avril  1856. 

CHIRAC  (Joseph-Marie-âugustin),  Agent  général,  Cais- 
sier principal  de  la  caisse  d'épargne  des  Bouches- 
du-Rhène,  rue  Lafon,  11. 

8  mai  1856. 

LIONS  (ântoine-Charles-Marie),  ancien  notaire,  ex- 
R^^teur  dans  Fadministration  centrale  des  contri- 
butions indirectes,  à  Paris,  Trésorier-Bibliothécaire 
àe  la  Société  d'horticulture  de  Marseille,  etc.,  rue 
Peirier,  14. 
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HEmBRElS  CORRESPOMDAIVTS. 


ikjain  1827. 

MM.   BOSQ  (Louis-Charles)  ,  naturaliste  et  sod  frère 

I30SQ  (P.-J.),  Correspondants  des  Académie  des  scien- 
ces, de  Marseille,  d'Aix,  de  Toulon,  à  Auriol.    ^ 

24  juillet  1827. 

PIERQUIN  DE  GEMBLOUX,  ^,  Docteur  en  médecine. 
Inspecteur  de  TUniversU^  de, France,  Membre  d'un 
grand .  nombre  de  sociétés  savantes  ,  à  Bourgfô. 

TRAST01IR,0.^,  >î<.  Docteur  en  médecine,  Chirurgien 
principal  d'armée  en  retraite  ,  Membre  du  Comité 
médical  des  Bouches-du-Rhônc  et  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes,  etc.,  à  Marseille. 

28  décembre  1827. 

LAROCHE»  Docteur  en  médecine ,  Titulaire  de  la  So- 
ciété de  médecine ,  etc.,  à  Philadelphie. 

20  janvier  1828. 

DECELLES  (Albert),  Propriétaire,  à  Hyères. 

10  avril  1828.  t 

JOUINE  (A.-B.-Étienne),  Avocat  et  avoué  près  le  Tri- 
bunal de  première  instance,  etc.,  à  Digne. 

REYNAUD  (JosEPH-ToussAmr) ,  ^,  Conservateur  des 
manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale, 
Membre  de  Plnstitut  et  du  Conseil  de  la  Société 
asiatique  de  Paris,  de  celles  de  la  Grande  Bretagne 
et  d'Irlande,  de  Calcutta,  Madras,  etc.,  à   Paris. 


—  667  — 
P'  juillet  1828.    • 
MM.  TAILLANDIER,  avocat  à  larCk)ur  de  cassation  ,   etc., 
à  Paris. 

7  amU  1828. 

BARBAROUX,  0.  ^,  ex-Procureur-général ,  à  TUe  de 

la  Réunion. 
FARNAUD  {Pierre-Antoine),  licencié  en  droit,  etc., 

à  Gap.  . 

6  novemfcre*  1828. 

RIFAUD  (J.-J.),  ^,  Homme  de  lettres,  Membre  de 
plusieurs  Sociétés  savantes ,  à  Paris. 

18  décembre  1828. 

DEœLLET,^^,  exKîhef  de  bureau  de  vente  à' la  di* 
rection  de  la  monnaie  et  des  médailles,  à  Par\s. 
5  février  1829. 

FLOUR  DE  SAINT-GENIX  ^,  Directeur  des  Douanes, 
à  Alger. 

5  juin  1829. 
ROUARD  (Ètienne-Antoine-Benoit)  ,  ^ ,  Membre  de 
l'Académie  des  sciences,  etc.,  et  Bibliothécaire  de  la 
ville  d'Aix,  Correspondant  du  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  de  l'Académie  des  sciences  de  Turin,  à  Aix. 

4  février  1830. 

SPÉAUX-LOCRÉ,  C.  ^,  Ck)mmandant  du  château  de 
Compiègne,  Membre  do  ta  Société  maritime  de  Paris,  ' 
de  la  Société  orientale,  à  Compiègne  (Oise). 

DECLINCHAMP  (Victor)  ,  ^,  ex-Professeur  des  élèves 
dé  la  marine,  etc.,  à  Paris. 

VIGAROSl  ,-^ ,  Maire  de  Mirepoix,  Membre  de  plu- 
sieurs académies,  â  Mirepoix. 
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MM.    CLAPIER,  Âvocat-avouô,  à  Toulon  {Nommé  membre 
actif,  en  1827^  devenu  membre  eorre$i)ondanl,) 

8  mai  1831. 
MALO  (Charles),  jj^^  Homme  de  letljres»  Membre  de 
plusieurs  aodéiés  savantes ,  à  Parisi» 

11  juilUl  1831. 

De  CFUSTOL  (Jules),  Docteur  ès-sciences.  Professeur 
de  géologie,  à  Dijon. 

4  aoùi  1831. 

AUDOUIN  DE  GERONVAL  (Maurice-Ernest)  ,  Homme 
de  lettres,  à  Paris. 

5  octobre  1831.^ 

De  mXXSSEVILiLE  (Ernest),  ancien  Conseiller   de 
IH*tfecture  du  département  de  Seine  et  Oise,  Corres- 
pondant de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Amfréville 
la  Campagne,  près  le  Neuf-Bourg  (Ëure)« 
3  novembre  1831. 

SAINTE-CHOIX  (Félix-Renouarp,  Marquis  de)  ,  ^ , 

Homme  de  lettres,  à  Paris. 
D£SMICU£LS>».  ex-recteur  de  TAcadémie  d*Âix  ,  à 

Rouen. 

5  avril  1832. 

PENOf  (Achille),  Professeur  de  chimie,  à  Mulhouse. 

.  6  septembre  1832. 

BAR&AROUX,  ex-juge  de  paix,  à  Constanti;ie  (Fun 
des  Fondaiewrs,  devenu  membre  correspôndam.) 

6  décembre  1832. 
MAGLIARI  (Pierre)  ,  >ï< ,  Secrétaire-perpétuel  de  l'A- 
cadémie royale  de  médecine  de  Naplés  y  et  Membre 
de  plusieurs  académies^  à  Naples. 


7  février  1833. 

MM.   DE  SAMUEL  GAGNAZZI  (Luc),  Archidiacre ,  Membre 
de  plusieurs  académie,  à  Naples. 
PETRONI  (Ricard),  Abbé  et  Statisticien,   chargé  par 
le   gouvernement  de  Nàples   de  la  direction  du 
recensement;  etc.,  à  Naples. 

19  décembre  1833. 

ARMAND  DEOORMIS  (Étienne-Athanase-Pierre),  Mé- 
decin de  rhospice  et  des  épidémies;   Membre  du 
Conseil  de  salubrité  du  Var,  des  Sociétés  médicales 
de  Marseille  et  de  Montpellier,  à  Cotignac. 
7  amU  1834. 

BOUCHER  DE  CREVE-COEUR  d«  PÉRTHES  (Jacqoes), 
^j  Directeur  des  Douanes,  Chevalier  de  Tordre  do 
Malt^,  Président  de  la  Société  d'émulation.  Membre 
de  plusieurs  académies,  à  AbbeviUe. 

MAGLOIRE  NAYRAL ,  Juge  de  paix;  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  académiques,  à  Castres. 

MILLENÉT,  Littérateur,  etc.,  à  Naples. 

QUENIN,  ^,  Docteur  en  médecine,  Juge  de  paix , 
Correspondant  de  la  Société  de  médecine  de  Paris, 

•  des  Académies  d'Aix^  de  Marseille,  des  Sociétés  d'a*- 
griculture  de  Lyon  et  de  Montpellier,  à  Orgpn. 

LAGARDE  (Alexandre-Jules),  Avocat-avoué  près  la 
Cour  impériale  de  Paris,  ancien  collaborateur  de 
là  France  lùtérairej  Membre  titulaire  du  caveau, 
à  Paris. 

2  octobre  1834. 

CARPËGNA  (Comte  Ph.  de),  ^,  Lieutenant-colonel  » 
Directeur  du  dépôt  central  d'artillerie,  à  Paris. 
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MM.  DEVERNON,  Directeur  des  postes;  Membre  de  la    So- 
ciété française  de  statistique  universelle,  à  Valence. 
UEGNOLI  (Georges),  Docteur  en  médecine  ,  Corres- 
pondant des  Académies  de  médecine  de  Paris  et  de 
Naples  ,  des  sociétés  médicales  de   Marseille ,  de 
Lyon,  de  Florence,  de  Livourne,  etc.,  et  Professeur 
de  clinique  chirurgicale  à  l'Université  de  Pise. 
SOUMET  (Alexandre),  Directeur  de  la  Bibliothèque  de 
Compiègne  ,  Membre  de  TlnstiLut  et  de  plusieurs 
autres  corps   savants,  à  Paris. 

4  décembre  1834. 
WILD,  Mécanicien ,  premier  adjoint  de  la  Mairie,  à 
Montbéliard  (Doubs). 

4  juin  1835. 

VILLERMÉ  (L.-R.),  ^,  Docteur  en  mc'îdccine.  Membre 
de  rinstitut,  de  TAcadémie  impériale  de  médecine 
et  d'autres  corps  savants,  à  Paris. 

DELANOU    (Jules),  Géologue,  è  Nontroi  (Dordogne). 

2  juillel  1835. 

œMBES  (Jean-Félicité-Anacharsis),  ^.  Avocat,  créa- 
teur et  directeur  de  la  caisse  d'épargne  de  Castres, 
Fondateur  du  premier  Comice  agricole  du  dépar- 
tement du  Tarn,  Membre  de  la  Commission  des  pri- 
sons et  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Garonne,  à  Castres  (Tarn). 

DUVERNOY,  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  arts  de  Besançon,  Correspondant  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  à  Montbéliard- 

FxVLLOT  (Saml'EL-Frédéric);  ancien  notaire  ,  Avoué  , 
à  Montbéliard. 

OUSTALET,  Docteur  en   médecine,  à  Montbéliard. 

VIGNE  (Pierre),;^,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
titulaire  de  l'hôpital  de  Phalsbourg  (Meurthe). 
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8  octobre  1835. 

MM.  DUCASSE,  *,  Docteur  en.  chirurgie.  Professeur  de 
TEcole  de  médecine,  Correspondant  de  rAcadémic 
impériale  de  médecine ,  des  Sociétés  médicales  de 
Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Tours,  etc.,  à  TouMuse. 
MONTFÂLCON  ,  *,  Docteur  en  médecine ,  Correspon- 
dant de  plusieurs  Académies,  à  Lyon. 
PASSERINI ,  Naturaliste  ,  à  Florence. 

7  avril  1836. 

GAULARD,  Professeur  de  physique,  à  Verdun. 

â  juin  1836. 
VANDERMAELEN  (Philippe),  Chevalier  de  l'ordre  de 
Léopold,  Géographe,  Fondateur  et  propriétaire  de 
rétablissement  géographique  de  Bruxelles,  Membre 
de  l'Académie  de  cette  ville,  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  sociétés  savantes,  à  Bruxelles. 

7  juilkt  1836: 
DELASAUSSAYE  (L.),  ^,  Conservateur  honoraire  de 
la  bibliothèque  et  Secrétaire  général  de  la  Société 
des  sciences  de  Blois ,  Membre  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes,  à  Blois. 

6  octobre  1836. 

PiVSCAL,  Docteur  en  médecine,  médecin  militaire,Cor- 
respondant  de  la  Société  de  médecine  de  Marseille 
et  d'autres  corps  savants,  à  Bayonne. 

ROUGÉ  (Vicomte  de),  Propriétaire,  à  Paris. 

31  octobre  1836. 
JULLIANY  (Jules),  ïJi,  Négociant,  Membre  de  TAca- 
demie  de  Marseille,  du  XIV®  Congrès  scientifique  de 
France,,  de  l'Institut  historique  du  Brésil  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes,  à  Paris  {Ntmimé 
membre  actifs  en  1827,  devenu  coirespondanl). 
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3  novembre  1836. 
MM.    NANZIO  (Ferdinand  de),  Directeur  de  l'Ecole  royale 
vétérinaire  de  Naples,  Membre  de  plusieurs  sociétés 
scientifiques  et  vétérinaires,  à  Naples. 

^  22.  décembre  1836. 

ULLOA  (le  chevalier  Pierre)  ,  Avocat,  Juge  au  tribu- 
nal civil,  Membre  de  l'Académie  pontanienne,  de 
celle  de  Pise,  et  de  presque  toutes  les  sociétés  éco- 
nomiques du  royaume  de  Naples,  à  Trapani. 
12  janvier  1836. 
DOUILLIER,  Imprimeur-libraire,  à  Dijon. 
11  mai  1837. 

DELRE  (Joseph),  Statisticien,  à  Naples. 
SAUTTER  (Jean-François),  ^ ,  Pasteur  ,  à  ttenève. 
{Membre  actif,  en  1831,  devenu  correspondant). 

3  juillet  1837. 
FARIOLI  (Achille),  Homme  de  lettres,  à  Reggio-Mo- 

dène. 
JACQUEMIN  (L.),  Pharmacien,  Correspondant  de  plu- 
,        sieurs  sociétés  savantes*,  à  Arles. 
20  décembre  1838. 

MARLOY  (Clair-PaulJean-Baptiste),  Docteur  en  mé- 
decine ,  à  Auriol. 

7  mars  1839. 

BIËNAIMÉ  (Irenée-Jules),^,  Inspecteur-général  des 
finances.  Membre  de  la  Société  philomatique  de 
Paris  ,  à  Paris. 

2  mai  1839. 
DE  SEGUR  DUPEYRON,  *,  Consul  de  France,  Cor- 
respondant de  l'Académie  de  Marseille  et  d'autres 
corps  savants,  à  Bucharcst. 
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4  juillet  1839. 

CEVASCO  (Jacques),  Trésorier  du  magislrai  de  santé 
de  Gènes,  Membre  de  la  Société  d'encouragement 
du  département  de  Savone,  à  Gènes. 

LÂFOSSE-LESCELLIÈRE  (F.-G.)  ,  Professeur  agrégé 
à  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  médicales,  à  Montpellier. 

8  aodt  1839. 
DE  MOLÉON,  ancien  élève  de  Técole  polytechnique. 
Membre  de  plusieurs'corps  savants,  à  Paris. 

7  novembre  1839. 

LOMBARD,  Docteur  en  médecine ,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  médicales,  à  Genève. 
18  décembi^e  1839. 

DUPIERRIS  (Martial),  Docteur  en  médecine ,  Corres- 
pondant de  plusieurs  sociétés  médicales ,  à  la  Nou- 
velle-Orléans. 

HEYWOOD  (James),  Membre  de  la  Société  royale  et 
Vice-Président  de  la  Société  de  statistique  de  Lon- 
dres, Membre  de  celle  de  Manchester  ,  à  Acresficld 
près  de  Manchester. 

6  mars  1840. 

AVENEL  (  Pierre-Auguste  ) ,  Docteur  en  médecine  , 
Membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société 
libre  d'émulation  de  Rouen ,  de  TAssocialion  nor- 
mande, du  Cercle  médical,  de  FAthénée  de  médeci- 
ne de  Paris,  des  Sociétés  des  sciences  de  Troyes  et 
de  Nancy ,  du  Conseil  de  salubrité,  à  Rouen. 

CAPPLET  (Amédêe),  >{<,  ancien  manufacturier.  Mem- 
bre de  plusieurs  sociétés  d'utilité  publique,  à  Elbeuf. 

LECOUPEUR,  Docteur  en  médecine,  etc.,  à  Rouen, 

MAIiCEL  DE  SERRES  (Pierre-Toussaint),  *,  Conseiller 
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à  la  cour  d'appel ,  Professeur  do  minéralogie  et  de 
iïêologie  à  la  faculté  des  sciences,  Membre  d'un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes,  à  Montpellier. 
8  octobre  1840. 
MM.  GARCIN  DE  TASSY  (Joseph-Héliodore),  ^,  Professeur  à 
l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales,  Membre  de 
rinsUlut  et  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  Lon- 
dres, de  Calcutta,  de  Madras,  de  Bombay,  à  Paris. 

GODDE-:LlANœURT  (Calixte-Aucdste),   *  ,  Fonda- 
,     teur  d'un  grand  nombre  de  sociétés  humaines,  etc., 
aux  États-Unis  d'Amérique. 

MERCIER  (ALEXANDRE-ViCTOR),ex-Rédacteurau  ministère 
de  l'intérieur,  ancien  membre  de  la  Société  de  sta- 
tistique et  de  l'Académie  de  l'industrie,  à  Paris. 

RllALLY  (Georges-Alexandre),  Chevalier  de  la  croix 
d'or  de  l'ordre  royal  du  Sauveur,  Président  de  la 
Cour  d'appel  d'Athènes,  ex-Professeur  de  droit  com- 
mercial et  recteur  de  l'Université  Othon ,  Membre 
de  la  Société  d'instruction  primaire,  à,Alhènes. 
12  novembre  1840. 

MASSE  (ÉTiENNE-MicHEL) ,  Propriétaire ,  Homme  de 
lettres ,  Membre  du  XIV«  Congrès  scientifique  de 
France  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix,  k  la  Ciotat. 

7  janvier  1841. 

KRIËSIS  (Antoine-G,),.  cx-ministre  de  la  marine, 
Membre  do  la  société  archéologique,  à  Athènes. 

LARDEREL  (le  Comte  de).  Président  de  la 'section  tos- 
cane de  sauvetage,  etc.,  à  Livourne. 

LETA]NffiNDI  (de) ,  Consul-général  d'Espagne,  à  Me- 
xico. 

MARTORELLl  (Camille  de) ,  Chambellan  du  PajMî. 
Membre  do  plusieurs  Académies,  à  Rome. 

PRIEUR-FENZY,  Banquier,  etc.,  iVFlorencc 


i 
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4.  mars  1841. 
MM.  DARMENTIER,  Juge  au  tribunal  civil,  Président  de 
la  société  humaine,  à  Bayonne  (Basses-Pyrénées.) 
6  inai  1841. 

JANEZ  (Don  Augustin),  Secrétaire  de  l'Académie  des 
sciences  de  Barcelonne.  etc.,  à  Barcelonne. 

LLOBETT  (Joseph-Ant.),  Président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Barcelonne,  etc.,  à  Barcelonne. 

VIENNE  (Henri)  ,  Membre  des  sociétés  des  sciences 
de  Toulon,  d'agriculture  de  Draguignan,  de  la  morale 
chrétienne',  de  l'Athénée  des  arts,  à  Gevray-Cham- 
berljin,  département  de  la  Côtc'd'or. 

iO  juin  1841.* 

BOUCHARD  (MxVrc),  Docteur  en  médecine,  Secrétaire 
de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  et  membœ 
de  plusieurs  autres  corps  savants,  etc.,  à  Bordeaux. 

SAUVÉ  ^aint-Cyr-Louis),  Docteur  en  médecine.  Mem- 
bre dé  la  Société  médicale  de  la  Rochelle,  de  celle 
de  Marseille,  de  la  Société  des  sciences  dû  déparle- 
ment de  la  Charente  Inférieure  ,  de  la  Sociélé  des 
Amis  des  Arts,  etc.,  h  la  Rochelle. 

16  septembre  1841. 

BELLARDl  (Louis),  Naturaliste,  Correspondant  de  piu- 

.  sieurs  sociétés  savantes,  à  Turin. 
MAUNY  DE  MORNAY ,  Inspecteur  d'agriculture  ,  Mem- 
bre de  plusieurs  corps  savants,  à  Paris. 

2  décembre  1841. 

CALCARA  (Pierre),  Docteur  en  médecine,  Titulaire  de 
l'Institut  royal  d'encouragement  pour  la  Sicile,  de 
l'Académie  des  sciences,  etc.,  à  Palcrme. 

13  janvier  1842. 
GlEYMARD  (Emîle)  ,  Inténieur  en  chef  des  mines, 
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Docteur  ès-scîences ,  Professeur  de  minéralogie  et 
de  géologie ,  à  Grenoble. 

MÂHCËLLtN  (Tabbé  Joseph),  Prètr^prédicateur,  Titu- 
laire de  la  Société  des  sciences,  etc.,  de  Tarn-et-Ga- 
ronne^  Correspondant  du  ministère  de  l'instruction 
publique  et  Inspecteur  des  monuments  historiques, 
etc.,  à  Montauban.' 

RÏDOLPHI  COSIMO  (le  marquis  de),  Vice-Président  de 
l'Académie  des  Georgoffiies,  Président  général  du  ill' 
Congrès  scientifique  italien,  Directeur-propriétaire 
de  rinstitutagri<:^le  de  Meleto. 

TARTINI  (Ferdîihand),  Chevalier  sur  intendant  géné- 
ral de  la  communauté  du  gr^dnluché  de  Toscane, 
Membre  du  Conseil  des  ingénieurs,  Secrétaire  géné- 
ral du  ill^  Congrès  scientifique  italien ,  à  Florence. 

2  mars  1842. 

ROBERT  (  JEAN-BAPTisTE-EuGÈNE),  i^  Propriétaire- 
agronome,  Secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  des 
Basses-Alpes,  Membre  de.  plusieurs  autres  sociétés 
savantes,  à  Sainte-Tulle,  (Basses-Alpes). 

1"  décembix  1842. 

BONNET  XSimon),  ^,  Docteur  en  médecine,  Profes^ 
seur  d'agronomie,  membre  du  Conseil  municipal  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  à  Besançon. 

CHAMOUSET  (l'abbé),  Professeur  de  physique  au 
grand  séminaire  de  Chambéry  (Savoie). 

HERMANN  (Charles-Henri),  ^,  Professeur  danato- 
mie  et  d'anatomie  pathologique  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Strasbourg,  Accoucheur  en  chef  de  l'hô- 
pital civil  ,  Directeur  de  l'Ecole  du  Bas-Rhin  et 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Strasbourg. 

GAYMARD  (Paul)  ,î^  ,  Docteur  en  médecine.  Président 
de  la  Société  scientifique  du  Nord ,  Vice-président 
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de  la  1«  section  des  sciences  naturelles  du-XÏV*  Con- 
grès scientifique  de  France  et  membre  de  plusieurs 
autres  corps  savants  à  Paris. 
MM.   RICHE  (Michel),  Membre  de  la  Société  asiatique  de 
Paris,  etc. ,  au  Mont-Liban. 

27  juin  1843. 

^  BOUDIN  (  Jn.-M.-F.  J  .),  0.  ^,  Docteur  en  médecine, 
médecin  en  chef  de  riiùpital  militaire  du  Roule  ^ 
à  Paris,  {Correspondant  en  1837,  devenu  membre 
actif  en  1842,  redevenu  Correspondant). 

6  juillet  1843. 
•    MAURIN  (Éleazard-François),  Aumônier,  Membre  de 
TAcadémie  des  sciences,  etc. ,  d'Aix,  Correspondant 
du  ministère  de  Tinstruction  publique,.à  Aix. 

2  novembre  1843. 

BARILLON  (  François-Guillaume  ,  Négociant ,  Mem- 
bre du  Conseil  municipal.  Administrateur  des  che- 
mins de  fer  de  Paris  à  Marseille ,  à  Lyon. 

BOUCIIEREAU  (  Henri-Xavier-Anne-Charlotte),  * , 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Bordeaux. 

BUR6UET  (Henri)  ,  Docteur  en  médecine  ,  Secrétaire 
de  la  Société  linncenne  et  ^Conservateur  du  Cabi- 
net d'histoire  naturelle  de  Bordeaux ,  à  Bordeaux. 

MAGNE,  Pharmacien  major  de  la  marine,  en  retraite, 
Secrétaire  de  la  Société  des  sciences  et  d'agriculture 
de  Rochefort ,  etc. ,  à  Rochefort. 

18  janvier  1844. 
BERTONI  (  Raphaël  ),  Docteur  en  médecine ,  à  Er- 

zéroum. 
BORÉLY  (  Pascal  ) ,  Statisticien ,  à  Palerme. 
DEFLY  (  Charles  ) ,  Consul  de  France ,  à  Rome. 
DESCARNEAUX,  Statisticien,   à  Bucharcst. 
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MM.  FLURY  (Hippolyte)  ,  Consul  de  France,  dans  le  royau- 
me de  Valence 
HURSâNT,  Consul  de  France  ,  aux  Iles  Baléares. 
PRASSÂCACHI  (Jevn)  ,  Docteur  en  médecine  ,  à  Salo- 

nique. 
PlSTOltETTl  (Jacques-Charles),  Négociant,  à  Soussa. 
THORE ,  Docteur  en  médecine ,  à  Sceaux. 

1"  février  1844. 
HIPPOLYTE  DE  Si-€yr,  Gérant  du  Consulat  de  France, 
Chancelier  national ,  à  Mobile. 
7  inars  1844. 
ÂU6RAND,   Consul  de  France ,  à  Cadix. 
PHILIBERT  (Jean-Etienne)  ,  Vice-Consul  de  France , 

à   Jafïa. 
VICENTE  MANLU.  de  Cocina ,  Président  de  lAca- 
demie  littéraire  de  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  à 
la  Corogne. 

1««^  aaàl  1844. 
FAYET  (Pierre)  ,  *^,  Inspecteur  d'Académie ,  ancien 
Recteur ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à 
Chaumont  (Haute-Marne). 

12  décembre  1844. 
CANALE   (  MiCHEL-JosEPn) ,  Avocat    et   historien,  à 

Gènes. 
EREDE  (Michel)  ,  Membre  de  TAssociation  agraire  de 
Turin  et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  à  Gènes. 
VlVOLl  (Joseph),  Auteur  des  Annales  de  Livourne,  etc., 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Livourne. 
9  janvier  1845. 
NUGNES    (  Maxime  de  St-Seconde  ),  Vice-consul    du 
royaume  des  deux-Sicilcs ,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Livourne. 
6  mars  1845. 
GASPARIN  (le  Comte  de  ) ,  0.   ^,  ancien  mî-^-*- 
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•  -^  membre  de  rinstilut,  Président-Général  de  la  XII*»» 
session  du  congrès  scientifique  de  France,  etc. , 
à  Paris. 

MM.  LAURENS  (Pierre-Paul-Denis)  ,  Chef  de  la  première 
division  de  •la  préfecture  du  Doubs,  i\   Besancon. 

15  uiars  1845.. 

ROUMIEU  (Cyp.),  Conseillera  la  Cour  impériale  de 
Pau.  {Correspondant^  en  1836,  devenu  membre 
actif,  en  1842,  redevenu  correspondant.) 
8  mai  1845. 

CÉSAR  CANTU,  ^,  Vice-Président  de  la  4««  section 
du  KIY*"*  Congrès  scientifique  de  France  et  Membre 
de  plusieurs  autres  corps  savants,  à  Milan. 

7  amt  1845. 
YVAREN,  (  Prosper-Joseph  ),  Docteur  en  médecine  , 
Secrétaire  de  rcx,-Académie  des  sciences,  à  Avignon. 
20  septembre  1845. 
BONNET  (Jules),  Juge  de  paix,  à  Aubagne.  {Membre 
actify  en  1838,  devenu  correspondant.) 
4  décembre  1845. 
CIIAMBOVET  (  Pierre  )  ,   Constructeur-mécanicien  , 
Membre  de  la  X1V™«  session  du  Congrès  scientifique 
de  France,  etc.,  à  Nice. 

18  décctnbre  1845. 
BANCHERO  (Joseph),,  Membre  correspondant  de  la  So- 
ciété littéraire  de  Lyon,  etc.,  à  Gènes. 

16  avril  1846. 

PONCHET  (F.-A.),  Docteur  en  médecine,  Professeur 
de  zoologie  au  muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen, 
Membre  de  plusieurs  Académies  ,   à  Rouen. 
6  mai  1846. 

DE  BEC  (Aucustin-Marius-PiVul),  Directeur  de  la  Ferme 
modèle  de  la  Montaurone,  Membre  de  TAcadémie 
des  sciences,* etc.,  d'Aix,  à  la  Montaurone. 
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MM.  HEUSCIILING  (Xavier)  ,  ^,  ^Ji,  Chef  du  bureau  de 
statistique  générale  ,  au  ministère  de  l'intérieur , 
Secrétaire  de  la  Commission  centrale  de  statistique 
de  Belgique  ,  à  Bruxelles. 

4  juin  1846.     • 

SCIIEULTZ   (J.-J.),  Consul  de  France,  à  la  Trinité, 

CIIERIAS  (Jules-Louis-Joseph),  Avocat  et  Juge  sup- 

/    pléant  près  le  Tribunal,  Correspondant  de  la  Société 
des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble,  à  Gap* 
5  novembre  1846. 

BÂLBl  (Eugène),  Membre  de  plusieurs  sociétés  savan- 
tes, h  Venise. 

FERRARIO  (Joseph),  Docteur  en  médecine  et  en  clit- 
rurgie ,  fondateur  de  l'Institut  médico-chirurgical 
de  la  Lombardie,  et  de  l'Académie  de  physique, 
de  médecine  et  de  statistique  de  Milan,  à  Milan. 

LONGHl  (Antoine),  Docteur  en  médecine.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Milan. 

SALARI  (Jean),  Employé  près  de  la  comptabilité  cen- 
trale du  gouvernement  de  la  Lombardie,   à  Milan- 

SALVAGiNOLl-MARCHETTl  (Antoine),  Docteur  en  mé- 
decine. Inspecteur-général  sanitaire.de  Grossclto  , 
Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  àPlorcncc^ 
3  décembre  1846. 

GRIMALDI  (Louis),  Secrétaire  de  la  Société  économi- 
que de  la  Calabre,  membre  de  divers  corps  savants. 

GUÉRIN-MÉNEVILLE  (G.-E.),  ^,  Membre  de  k  So- 
ciété centrale  d'agriculture,  Président  de  la  Soeiuk* 
entomologique  et  de  la  2"»*  section  de  la  XIV"**^  ses- 
sion du  Congrès  scientifique  de  France,  à  Paris. 
7  janvier  1847. 

CONFOFANTi  (Silvestre),  Professeur  à  PUniversîlé 
de  Pise. 

SABBATFNI  MAUR,  Homme  de  lettres,  à  Modcnc, 
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MM.    SCLOPIS  (Frédéric)  ,  C.  >&,  *,  tj<,  Avocat-général, 
Président  du  Sénat,   membre  de  TAcadémie  des 
sciences  de  Turin  et  correspondant  de  Tlnstitut  de 
France,  à  Turin. 
TROYA  (Chaules)  ,  Historien,  à  Naples. 

h- 'mars  1847. 

CHASTEL  (Louis-François),  Avocat,  Membre  de  la 
Société  littéraire  de  Lyon,  à  Lyon. 

DAJGUEPERSE  (Antoine-Jeaw-Baptisie)  ,  ex-Président 
de  la  Société  littéraire  de  Lyon ,  Correspondant  de 
la  Société  éduenne  d'Autun ,  à  Lyon. 

FRAISSE  (Charles);  Docteur  en  médecine,.  Secrétaire 
de  la  Société  littéraire.  Membre  de  plusieurs  so- 
ciétés médicales  et  d'utilité  publique  ,  à  Lyon. 

MARTIN  D'AUSSÏGNY  (Edme-Camille),  Peintre,  Mem- 
bre de  la  Société   littéraire  de  Lyon  ,  à  Lyon. 

MULSANT,  professeur  d'histoire  naturelle ,.  à  Lyon. 

PERICALT)  aîné  (Antoine),  Bibliothécaire  de  la  ville  de 
Lyon,  Membre  des  Académies  de  Lyon,  Marseille, 
Dijon,  Besançon,  Chambéry,  etc.,  à  Lyon. 

6  mai  1847. 

GACOGNE  (Alphonse)  ,  Membre  de  la  Société  littéraire 
et  de  la  Société  linnéenne  de  Lyon,  à  Lyon. 

LEVRAT  (Barthelemi-Nicolas-Jean-Gustave  ) ,  Mem- 
bre de  la  Société  linnéenne  et  des  Sociétés  entomo- 
logiques  de  France  et  de  Prusse,  à  Lyon. 

7  octobre  18i7. 

DE  CUSSY  (Vicomte),  0.  ^,  Vice-président  général 
du  XrV"«  Congrès  scientifique  de  France ,  Membre 
de  rinstitutdes  provinces,  et  de  plusieurs  autres 
corps  savants,  à  Vouilly  par  ïsigny  (Calvados).       * 

TflURCHETTI,  Membre  de  plusieurs  Académies,  à 
Fuscecchio. 
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3  février  18W. 
MM.  MAGNONE,  * ,  Docteur  en  droit ,  Membre  de  l'Asso- 
ciation agricole  de  Turin  et  du  XIV"^  Congrès  scjen- 
tifique  de  France,  à  Turin.  (Membre actif ^ewt  18U^ 
devenu  correspondant. J 

6  juillet  1848. 
ITIER  (  Jclcs-Eugêne-Alphonse)  ,  0.  * ,  Directeor  de 
douanes  ,  Correspondant  des  Académies  des  sciences, 
etc.,  de  Marseille,  Lyon  et  Chambéry ,  delà  Société 
des  sciences  et  de  celle  de  statistique  de  Grenoble  , 
à  Montpellier.  (Correspondant^  en  1842,  devenu 
membre  actif,  en  1846,  redevenu  correspoticUini-  ) 
19  octobre  1848. 
MOUAN  (Jean-Louis-Gabriel)  ,  Avocat,  Bibliothécaire^ 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres,  agriculture,  etc. ,  d'Aix,  à  Aix. 
9  novembre  1848. 
D'ANDELARRE  (le  Comte),  Membre  du  Conseil  géné- 
ral des  manufactures  et  du  Conseil  général  du  dé- 
partement de  la  Meuse  ,  à  Traveray  par  Ligny- 
HALLEZ-FARROS,  ex-Secrétaire-général  de  préfec- 
ture, à  Metz. 

5  juillet  1849, 
CLÉMENT  (Honoré-Eugène),  Secrétaire  de  la  Société 

d*agriculture  des  Basses-Alpes,  à  Digne. 
LEBRUN  (  Isidore -Frédéric-Thomas  ),  Membre  de 
plusieurs  sociétés  académiques,  à  Paris. . 
8  novembre  1849. 
BALLY  (Victor-François),^,  *,  Docteur  en  médecine, 
•  ancien  Président  de  FAcadémie  de  médecine ,  Pré- 
sident de  la  XV"»  session  du  Congrès  scientifique  de 
Francg  et  de  la  section  médicale  de  plusieurs  sessions 
de  ce  Congrès,  Membre  d'un  grand  nombre  d'autres 
corps  savants,  à  Villeneuve-sur-Yonne, 


—  583  — 

MM.  DE  MAICHE  (Jean-Claude),  Licencié  ès-lettres ,  Bache- 
lier en  droit,  ^x-Secrélaire  du  Ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique  et  des  cultes,  Professeur  au  Lycée  de 
•Vendôme,  à  Oiselay  (Haute-Saône). 

LAMÔRON  DE  LIGNIN  (Henri),  Capitaine  de  cavalerie 
en  retraite.  Membre  de  Flnstitut  des  provinces,  de 
la  Société  française  pour  la  conservation  des  monu- 
ments, du  Collège  héraldique  et  archéologique  de 
France,  de  la  Société  archéologique  deTouraine, 
etc.,  au  châ^teau  du  Morier,  près  et  par  Tours. 

LEGALL,  ^,  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes, 
Secrétaire-général  de  la  XV1"»«  session  du  Congrès 
scientifique  de  France ,  et  membre  de  plusieurs  au- 
tres corps  savants  ,  à  Rennes. 

MARTEVILLE  (Alphonse-Edmond),  Membre  de  la  So- 
ciété des  sciences  et  arts  de  Rennes  et  de  la  Société 
d'archéologie   bretonne  ,  etc.,  à  Rennes. 

MOREAU  DE  JOxXNÈS  fils  (Alexandre),  Membre  de  la 
Société  d'économie  charitable  et  de  la  Société  des 
crèches,  à  Paris. 

TAROT  (François),!^,  Président  de  chambre  à  la  Cour 
d'appel  de  Rennes,  Membre  de  l'Institut  des  pro- 
vinces ,  Secrétaire  -  général  du  XYI'"'^  Congrès 
scientifique  de  France,  Membre  de  la  Société 
archéologique  d'Ile-etr-Vilaine,  de  la  Société  d'agricul- 
ture, arts  et  commerce  de  Saint-Brieuc  ,  et  de  plu- 
sieurs administrations  d'utilité  publique ,  à  Rennes. 

TOULMOUCHE  (Adolphe),  Docteur  en  médecine ,  Se- 
crétaire de  la  section  de  médecine  du  XV1«  Congrès 
scientifique  de  France,  Correspondant  de  l'Académie 
de  médecine,  etc.,  à  Rennes. 
6  décembre  1849. 

VINTRAS  (Alphonse-Alexandre),  ^,  Directeur  des 
postes.  Membre  du  X1V"»«  Congrès  scientifique,  à 


( 


'\ 
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Lyon.  ("Membre  actif,  en  1839,  devenu  correspm- 
dant.J 

20  décembre  1849. 
MM.   BERTEÂUT  (Sébastien),  ^,  ^,  Secrétaire. de  la  Cham- 
bre de  commerce,  Membre  de  TAcadémiedes  sciences 
de  Marseille  et  du  XIV<»  Congrès  scientifique  de 
France,  à  la  campagne,  près  Marseille.  (Memke 
actif  y  en  1845,  devemi  correspondant  J 
PEREIRA  DE  LÉON  (  Gabriel  ),  Homme  de  lettres , 
Président  de  l'Académie  Labronica,  Membre  de  i^u- 
sieurs  autres  sociétés  savantes ,  à  Livoume. 
7  février  1850. 
BONAFOUS  (Norbert-Alexandre),  Officier  de  Vorére 
grec  du  Sauveur,  Professeur  à  la  faculté  des  lettres 
d'Aix,  Docteur  ès-lettres.  Membre  des  Académies  des 
sciences  de  Marseille,  de  Clermont-Ferrand,d'Aix  et 
de  Turin,  de  la  Société  littéraire  de  Lyon  et  de  la 
Société  des  arcades  de  Rome,  à  Aix. 
â  mai  1850. 
REMACLE  (Bernard-Bbwoît) ,  ^,  Avocat,  ex-inspec- 
teur, général   des  établissements  de  bienfaisance - 
Préfet  du  Tarn,  Membre  de  plusi^rs  corps  savants, 
à  Alby. 
SAKAKINI  (Joseph)  ,  Membre  de  la  X1V«  session  du 
Congrès  scientifique  de  France ,  etc.,   en   Eg}7)te. 
f Membre  actifs  en  1848,  devenu  correspondant.) 
6  juin  1850. 
DE    FONTENAY  (Joseph-Etienne),  Secrétaire  de  la 
Société  éduenne,  Membre  de  la  Commission  des  anti- 
quités et  de  la  Société  d'agriculture  d'Autun,  de  k 
Société  d'archéologie  de  Châlon,  de  la  Commission 
des  antiquités  de  Dijon,  de  la  Société  des  rœher- 
ches  utiles  de  Trêves,  de  celle  d'histoire  et  d'ar- 
chéciogie  de  Genève,  etc. ,  â  Autun. 


-^  585  — 

MM.  FRÉDERIOLANCIA.( Marquis,  Duc  de  Brolo),  Docteur 
en  philosophie  et  en  jurisprudence  ,  Membre  de 
FAcadémie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Palerme,  etc.,  etc,,  à  Païenne. 

MAUFR\S-DUCIL\tÉlLIER  (ârmani>*éné),  Membre 
des  Académies  de  Brest,  de  Nantes  ,  d'Angers ,  de 
Saint-L6,  de  Tlnstitut  des  provinces,  etc.,à  Quimper. 

ORLANDINI  (F.-Sjlvio),  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie Labronica  deLivourne,  Membre  de  plusieurs 
autres  Sociétés  savantes,  à  Livourne. 

PRÉAU-LOCRÉ  (Gustave)  ,  Substitut  du  Procureur- 
général   près  la  Cour  d'appel  de  llle  de  la  Réunion. 
4  juillet  1850. 

ORSINI  (Jdles-César-Fortuné-Nicolas),  Docteur  en  mé- 
decine, Conservateur  de  la  bibliothèque  Labroni- 
que,  Fondateur  de  la  Société  médicale  deLivourne, 
l'un  des  Préfets  de  l'Ecole  hypocratique  de  Pise  , 
Correspondant  de  plusieurs  corps  savants,  à  Livourne. 
12  êeplembre  1850. 

BONNAFOUX  (Eugène),  Contrôleur  des  Contributions 
indirectes,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes , 
à  Saint-Etienne. 

DESORMEAUX(Antonin-Jean),^,  Docteur  en  médecine. 
Chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  Membre  delà 
Société  anatomique  et  de  la  Société  de  médecine 
du  1"  arrondissement ,  Correspondant  de  la  Société 
impériale  de  médecine  de  Marseille,  à  Paris. 

DUFAUR  de  MONTFÔRT  (  Raymond)  ,  ex-Percepteur 
des  contributions  directes,  etc.,  à  Riscle. . 
8  octobre  1850. 

OORNAZ  (Charles-Auguste-Edouaud),  Docteur  en  mé- 
decine et  en  chirurgie.  Correspondant  des  Sociétés 
de  médecine  pratique  de  Montpellier  et  d'Anvers,  de 
la  Société  allemande  des  médecins  et  des  naturalistes 
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(le  Paris,  de  celle  des  sciences  médicales  et  natu- 
relles de  Matines,  à  Neuchâtel  (Suisse). 
MM.   YEMENIZ,  de  Lyon,  Bibliophile,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques,  à   Lyon. 
7  janvier  1851. 
TOPIN   (Joseph-Claude-Iîipoute)  ,  Correspondant  de 
l'Académie  des  sciences  •  etc.,  d'Âix,  de  la  Sociélé 
d'horticulture  de  Paris,  à  Florence.  (Membre  actif j 
en  1848,  devenu  correspondant). 
9  jxàn  1851. 
TEXTORIS  (Marujs-César),^,  Capitaine  en  retraite, 
Membre  de  la  Société  industrielle  et  de  la  Société 
d'agriculture ,  sciences  et  arts  d'Angers,  du  Congrès 
scientifique    de  France,  elc,  à  Angers. 
TOCQUEVILLE  (Louis-Édouard),  ^ ,  Président  de  la 
Société  d'agriculture  de  Compiègne,  à  Compiègne. 
7  amt  1851. 
BUZONNIÈRE  (  Louis-Léon-Augustin-Nouel  de  ),  Se- 
crétaire-général du  XVIII"»«  Congrès  scientifique. 
Membre  de  la  Société  des  sciences  et  de  l^  Société 
archéologique  d^rléans,  de  la  Société  académique 
de  Blois ,  de  llnstitut  des  provinces ,  à  Orléans. 
9  octobre  1851. 
MAURIN  (François),  Docteur  en  médecine,  ex-Chirur- 
gien de  la  marine ,  au  Luc  (Var). 
6  novembre  1851. 
BRAÇHET  (Jean-Louis),  ^,  Docteur  en   médecine. 
Correspondant  de  l'Académie  impériale  de  médecine, 
et  de  plusieui*s  autres  sociétés  savantes ,  à  Lyon.   ' 
DUPUIS  (François),  Vice-Président  du  Tribunal  civil 
d'Orléans,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes , 
ctc,,  à  Orléans. 
SOULTRAIT  (Jacques-Hyacinthe-George-Richard  Comte 
de),  Chevalier  de  plusieurs  ordres  ,  Membre   de 
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l'Académie  des  sciences  et  desartsdeMucon,  el .d'au- 
tres corps  savants,  à  Mâcon  (Saône-ct-Loire). 

27  décembre  1831. 
GENDARME,  de  Bevoite,(GuY-FRANÇois-LoLis-AuGUSTE), 
^ ,  Ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  , 
Membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
artsd'Aix,  etc.,  à  Draguignan.  (Membre  actif,  en 
1848,  devenu  membre  correspondantj. 

31  août  1852. 
BOMPi\R  (Jean-Paul-Puilippe),  Secrétaire  de  la  Chambre 

d'agriculture  du  département  du  Var  ,  Membre 

honoraire  de  la  Société  d'agriculture  et  du  Comice 

agricole ,  à  Draguignan. 
BONAFOUS(Hippolyte),  Recteur  de  l'Académie  du  Tarn, 

Chanoine  honoraire ,  à  Alby. 

4  novembre  1852. 
CHAMBON  (Adolphe-Barthélemi)  ,  Chirurgien,  Mem- 
bre du  XrV"»*  Congrès  scientifique,  à  la  Martinique. 
(Membre  actif,  en  1844,  devenu  correspondant,) 
9  décembre  1852. 
ERiDRIO  (Jérôme),^,  iji.  Consul-général  en  retraite. 
Membre  du  XIV"»*  Congrès  scientifique  de  France. 
(Membre  actif,  m  1843,  devenu  correspondant^ 
13  janvier  1853. 
GUYS  (Alphonse),  Négociant  et  Statisticien,  à  Smyrne. 

3  mars  1853., 
BARD  (Joseph),  Commandeur  et  chevalier  de  plu- 
sieurs ordres.  Correspondant  du  Ministère  de  l'ins- 
truction publique,  de  l'Académie  de  Marseille,  de  la 
Société  de  médecine  de  la  même  ville  et  d'autres 
Sociétés  savantes,  à  Chorey  (Côte-d'Or.) 
12  mm  18l3. 
GUÉRIN  (Jean-Baptiste-Casimir-Germain),  Membre  de 
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plusieurs  corps  savants,  à  Paris,  (Membre  actif,  en 
18a2,  devenu  correspondant,) 
k  août  1853. 
MM.    ROUSTAN  (Roch),^,  Inspecteur-général  d'Âcadénaie, 
Membre  de  rAcadémie  des  sciences,  agriculture, 
belles-lettres  et  arts  ,  et  des  Assises  scientifiques 
d'Aix,  Correspondant  deTAcadémie  du  Gard,  à  Paris- 

ROUX  (Marïus),  ancien  Notaire,  Président  du  Conseil 
du  2°>«  arrondissement  des  Bouches-du-Rhône,  Mem- 
bre de  plusieurs  administrations  de  bienfaisance  et 
de  la  i^^  session  des  assises  scientifiques,  à  Aa. 
8  mars  1854. 

QUETELET  (LAMBERT-ADOLraE-jACQUEs),iîi,  Comman- 
deur de  Tordre  de  Léopold,  Chevalier  de  plusieurs 
autres  ordres,  Directeur  de  l'observatoire  royal  de 
Bruxelles,  Président  de  la  Commission  centrale  de 
statistique  et  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  de  Belgique,  Correspondant  de  Tlnstitut  de 
France,  etc.,  à  Bruxelles. 

3  novembre  1853. 

KERCKHOVE  dit  VANDERVARENT  (le  Vicomte  Josepb- 
RoMAiN-Louis  de),  Grand'Croix,  Commandeur  (^ 
Chevalier  de  plusieui*s  ordres ,  ancien  médecin  en 
chef  aux  armées,  Président  de  l'Académie  d'arché- 
ologie de  Belgique,  et  membre  d'un  très-grand 
nombre  d'autres  corps  savants,  etc.,  à  Anvers. 

MAUMENÉ  (E.),  Docteur  ès-sciences ,  Professeur  de 
chimie  et  de  physique  à  la  Chaire  municipale  et 
Membre  de  l'Académie  des  sciences,  à  Reims. 

PERROT  (E.),  Membre  de  la  Commissioii  centrale  de 
statistique  de  Belgique,  Rédacteur  en  chef  de  l'In- 
dépejidance  belge,  etc.,  à  Bruxelles. 

SAUVEUR  (D.),Che^licr  de  plusieurs  ordres,  Docteur 
en  médecine.  Inspecteur  général  du  service  médical 


civil.  Membre  de  In  Commission  centrale  de  statis- 
tique de  Belgique,  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts,  et  Secrétaire   de  FAcadémie 
royale  de  médecine  de  Bruxelles  ,  à  Bruxelles. 
2  mars  1854. 
MM.    DE  KUSTER  (Charles-Louis),  Chevalier  de  plusieurs 
ordres,  Consul-général  de  Russie ,  à  Paris.  {Mem- 
bre. actif,  efi  1850,  devenu  correspandant.)  ' 
GIRAUD  (Magloirb,  l'Abbé),  Chanoine  honoraire  •  des 
cathédrales  de  Fréjus  et  d'Ajaccio,  Curé  de  St-Cyr  , 
correspondant  du  Comité  do  la  langue,  de  l'histoire 
et  des  arts  de  la  France,  des  Académies  des  sciences, 
lettrés  et  arts  de  Marseille ,  du  Gard,  dWix,  de  la 
Société  des  sciences,  arts  et  belles-lettres,  du  Var, 
Secrétaire  archiviste  de  la  Commission  cantonnale 

de  statistique  du  Beausset  (Var),  à  Saint-Cyr. 
1"  juin  1854. 

CORMLLON  (Vincent-IIippolyte)  ,  Négociant-mino- 
tier, Membre  de  la  Société  d'encouragement,  Cor- 
respondant de  la  Société  aréostatique  et  météoro- 
logique de  France,  à  Arles.. 

7  septembre  1854. 

MANDEZ  ALVARO  (Don  Francisco),  Docteur  en  mé- 
decine, Secrétaire  du  Conseil  dosante, etc., à  Madrid. 
7  décembre  1854. 

JACQLEMOUD  (le  Baron  Joseph),  0.^,  Commandeur 
et  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Conseiller  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne ,  Sénateur  ,  Président  de  la 
Chambre  royale  d'agriculture  et  de  commerce  de 
Savoie,  Membre  des  Académies  de  Chambéry,  Turin, 
Genève,  Lyon,  Grenoble,  Angers,  etc.,  à  Turin. 
1«'  février  1855. 

LEGOYT  (Alfred),^,  Chef  des  travaux  de  la  statis- 
tique générale  de  France,  Membre  correspondant 
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de  la  Commission  cenlralc  de  statistique  de  Belgi- 
que, delà  Société  de  statistique  de  Londres^etc.,  etc. 

3  mai  1855. 

MM.  FORTOUL  (Charles)  Chevalier  de  l'ordre  pontifical  de 
Pic  IX,  ex-chof  du  cabinet  et  du  Secrétariat  du  Mi- 
nistère de  rinstruction  publique  et  des  cultes.  Mem- 
bre du  Comité  de  la  langue,  de  Thistoirc  et  des  arts 
de  la  France,  etc.,  à  Paris. 
LUMBROSO  (Abraham),  ^,  Grand-officier  de  Tordre 
Iftikar  de  Tunis,  Docteur  en  médecine  et  en  chirur- 
f5ie,  Médecin  en  chef  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis,  Dé- 
puté dû  Comité  de  Santé,  Inspecteur-général  sani- 
taire, Fondateur  de  la  Société  des  études  littéraires 
de  Tunis  ,  Correspondant  do  la  Société  impériale  de 
médecine  de  Marseille  et  de  la  Société  des  sciences , 
lettres  et  arts  du  département  du  Var,  à  Tunis. 
CANINA  (le  Commandeur  Louis) ,  Correspondant  de 
rinstitut  de  France,  Membre  de  plusieurs  autres 
corps  savants,  à  Rome. 

8  novembre  1855. 

DE  BRIVE  (Albert),  ;^,  Président  de  la  Société  aca- 
démique du  Puy,  Vice-Président  de  la  chambre  d'a- 
griculture, Membre  du  Conseil  général  de  l'agri- 
culture ,  de  la  Société  française  pour  la  conserva- 
tion des  monuments,  des  Sociétés  d'agriculture  de 
la  Seine,  des  Deux-Sèvres,  de  l'Académie  d'archéolo- 
gie de  Belgique,  du  Comice  agricole  de  Brioude, 
Seciv.laire-général  de  la  XXII«  session  du  Congrès 
scientifique  de  France;  etc.,  au  Puy  (Haute-Loire). 

DE  CIIEVREMONT (Alexandre),^,  C.  *, ex-Préfet  de 
la  Haute-Loire,  Présidcnt-'.'énoral  de  la  XXII*"  session 
du  Conizrès  scientifique  de  France,  Président  d'hon- 
neur (le  la  Société  académique  du  Puy,  Membre  de 
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rAcadémie  impériale  des  sciences  de  Reims,  etc., 
au  Puy  (Haute-Loire). 
ilM. .  TEISSIER    (  Octave -Marids- Charles -Antoine)  ,   ex- 
Secrétaire  de  la  Commission  de  statistique  de  Dra- 
guignan,  délégué  au  Congrès  international  de  sta- 
tistique de  1855,   Receveur  municipal ,  à  Toulon 
(Var). 
VALÈRE-\L\RTIN(Josepii-Luc-Elzéar-IIvacinthe-Antoine), 
Président  de  l'ancienne  Société  philharmonique  de 
Cavaillon,  Membre  de  la  Société  d'agriculture  et 
»    d'horticulture,  de  Vaucluse,  delà  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments,  de  plusieurs 
congrès  scientifiques  et  associations  de  bienfaisance, 
à  Cavaillon  (Vaucluse). 

7  février  1856. 
MAGNAN  aîné ,  Capitaine  au  long-cours ,   Membre 
des  Assises  scientifiques  d'Aix,  à  Aubagne. 
8  imi  1856. 
SAUREL  (Alfred),  Vérificateur  des  Douanes,  Mem- 
bre du  Congrès  archéologique  d'Avignon  et  de  la 
Société  française  pour  la  conservation  et  la  descrip- 
tion des  monuments  historiques,  au  port  de  Bouc. 

7  août  1856. 
LEVET,  Sous-Préfet,  Secrétaire  général  de  la  Préfec- 
ture des  Bouches-du-Rhône,  etc. 

5  mars  1857. 
ACHARD  (Paul),  Archiviste  du  département  de  Vau- 
cluse et  de  la  ville  d'Avignon. 
5  novembre  1857. 
FAIIRŒUS,  Ministre  de  l'intérieur,  etc.,  en  Suède. 
LÂMBOT-MIRAVAL ,  Agronome,  Membre /le  la  So- 
ciété zoologique   impériale  d'acclimatation,  etc.,  à 
Miraval  (Var). 
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MM.  RENARD  (le  docteur  V.)  Secrétaire-général  de  la  So- 
ciété impériale  des  naturalistes  de  Moscou ,  etc.,  à 
Moscou. 

3  décembre  1857. 
RIPALDiV  (le  Comte  de)  Membre  de  la  commission 
centrale  de   SlatisUquq  de  Madrid,  etc.",   etc.,  à 
Madrid. 


AVIS. 

Quelques  membres  honoraires  et  correspondants  n'ont 
point  encore  adressé  à  la*  Société  de  statistique  de  Marseille 
les  documents  biographiques  qui  les  ^concernent.  Chacun 
d'eux  est  invité  de  nouveau  à  faire  connaître  :  i^  ses  tiom 
cl  prcnonis  ;  2«  son  âge  ,  le  lieu  de  sa  naissance  et  celui 
de  sa  résidence  ;  3°  son  emploi  ou  sa  profession^  ses  occur- 
patiom  liabiliielles  ;  4«  ses  études  préliminaires;  5»  quelles 
sont  les  langues  mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont  familières; 
6»  les  pays  dans  lesquels  il  a  voyagé  y7<>  les  sciences  et  les 
beaux-arts  qu'il  cultive  ;  8<»  les  sociétés  savantes  et  d'uti- 
lité publique  dont  il  est  membre,  et  la  date  de  l'admission 
dans  cliacune  d'elles  ;  9»  les  titres  et  époiiues  des  ouvrages 
publiés  ;  10«  s'il  a  obtenu  des  récompenses  et  de  quelle 
nature  ;  11*»  s'il  a  fait  des  découvertes  et  des  perfection- 
nements  ;  12°  s'il  *s'est  livré  ou  s'il  se  livre  à  l'enseigne- 
ment public. 


Nota.  Les  avis  relatifs  aux  erreurs  par  omissions,  changcmcots 
de  domicile,  décès,  etc.,  qu'on  aurait  à  nous  signaler  daïis  le  ta- 
bleau des  membres  honoraires  et  à  celui  des  correspondants  , 
seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Pour  pouvoir  mellre  de  Tordre  dans  la  correspondance  ,  et 
répondre  promptement  aux  personnes  qui  auraient  des  récla- 
mations ou»  des  demandes  à  faire  n  la  Société  de  statistique,  cette 
société  tient  à  ce  qu'on  s'adresse  directement  à  son  Secrétaire 
perpétuel,  rue  Montfa-and  12. 


/ 


-  193  - 

Vt  i'^     .          .   ^J      -      -..'.•.*..■     \  u»  .  ;  ^ 

>  «    '»'.■- 

\'V.\    :    \'.\    .'      '.'.     •   u\)  ,  '   '\\\  ;.  s 

.   >     '/i 

'    TABLE  DBS  MATIÈ»BS 

....    •..■.>■< .;/,  ... 

.'il  >/. 

COTfTSTlUES 

'      .  '•    -    '        .  ..di':  :!/   1  .iu  '.«> 

danitt  le  Vlng:t  et  unlènie  woViiitie. 


.       .       .              .1;..        •..     •    . 

-j. 

;'    \.-.\>j\v  ;.V 

.    '.      ■>•' 

f", 

,    j:n.yj;..i     ..*> 

,\      ,\        'r. 

- 

.   /•'■»•■.  'k'-Z-'j 

PRÏMIÈRE  PARTIE,  .--i  StATisnow  Wi  p^AjttMWT   -> 

'  .r  fiteS  MUGRSSHDU-RilèNf:'  '  '    --v.     ...     .    .* .  v- .  .s       5 

MértoBOLOOifi.  --r  Quelques* ^uot^sSkr  la.Miplé^rohV. 
:  t  oie;  par  M'V' M.  Rovx    ....     .  .\    .'^'.r  .      5 

^,Th  Obwvalions.  méléorologiqmiifiii(€ff;ifn  éWfKy.à- 
t'Qbservatwe  iinpérial  ihMurà^Hh;  pdrM',  ViUi      9 

lysTnuçTiQN.  r—  Sialisl.iqufi  de  Pinslruclion  firiiwire 
(liHi}9  t^cqmmune  de> Marseille^  depuis  iStSjMr- 
'  1  qu'en  1857  ;  par  M^  Fbautrikb.  .  .    .    .  .  ^    08  e^  548 

HosRicES.  -^'àpèrçnsUtUHiqut'ïvûr  les  AUénh'H  l^  \ 
,\rtabii88empi(9q%ii  leur  sont.  cm^cfféJi^dM^  M^ 
n:  BouçhejS'du-miône^^/pér  M.  L.  MbfiXrd  .^  ?;•.  ^4  «<ifi47 

TOME  XXI  38 


fm. 


^ 


"^•^•"^'■i^s': 


~5n» 


.ff 


'fù  rJ^'^'^^^ùe 


^on, 


^St-éa 


'nté 


^ 


*^, 


*/ 


—  593  — 

^  iJU  ''^  ii^lHinféfrémi  à  Paris,  en  IBSS  /  par  M.  le 
'IWamk   J'^'^flW*  isfc  Baw WT-RoocwoET    .    .  .    .186 

)LS^        ^  ^^IV^^  contient  : 

^^*   17  S^ijce  —  19  jui7fe(18!» .170 

m  »  SMnfe  ^  .^  juillet.  .....    5         .175 

'^^^^'^  iïr  Siance  —  21  juilleL  .     .         .    .    .     .    .  485 

"*'  •         4«  Séance  —  2S  juillet 195 

'*^**^*  5-  Séw(»  —  U  juillet.    .........  a05 

fKW/^,«l  g,  ijéwce  r- S»  ;tH7lfl.   .....         .    •  aiS 

w-%«tt     7*  Séance  —  28  ;wi7fci.   ..........  221 

^       Ao/e  ^1^  rél^i  actue]  de  h  Statistique  fin  Stagne; 
ioilttftf^   par4^.^Coml«(fcRuPAU>A    .    :  .    .245 

Rapport  4^r  un  ouvrage  de  MM.  A.. et  H.  Comubs  , 

*ijse.  ,.      intitulé  :  les  Paysans  français  considérés  sous  les 
mjjiflm      rapports  bi^rique,  écoooniiquef  agricole,  médical 

Mnm»       et  adcninistraMf  ;  par  M.  C.  Bousquet 248 

otkff/aUfi  Rapport^jfur  M.  H.  hMAWsi^sur  une  brochure  ayant 
tnin,!^  pouir  lifre;  dfi  la  nécessilé  d'une  réforme  danv 
.  .. .  lestravauxêlatii^tiquesdelajUridiciioncansy^Unre 
§/i. .  '  et  des dribi^naux  civils-  par  M.  A.  Jâuppbbt.  .  .  253 
tnhfàiif  Rapport  ^  pffr  VL.  FjBAUTaiEn*  sur  un  onvrage  de 
iftmM      M.  dç  Fp^^EifAT  et  intitulé  ;  Manuel  de  l'aniateiir 

'vifuJ^      des  jetons   .;..... 256 

.  . ,     wrégé  de  la  statistique  archéologique  de  Varron- 
'HtfK*       disseinent  de  Moulins  (Allier J;  par  le  Conitç  de 

SOULTRAIT 275 

^i^    HMice historique  sur  la  paroisse  de  St-Cyr\Var) ; 

par  M.  Tabbé  Mag}olr.e  Giraud 816 

SUBSlSTAlfC«9,  RESSOUACBS  ALUIBNtAIRES.   —  Un  mot  à 

\00         ce  sujfit;  par  M.-P.  M.  Roux 350 

Recherches  sur  les  moyens  de  prévenir  le  retour 


—  596  — 

^'j-    i  Pages 

dei  ôt'mê  en  maUère  de  9ùbmlt$tiees''iH  Wr  lu 
s  ',  'f)0S8ibililé  d'obtenir  une  honHé^MtisHtjueMfïuelk 
des  ressources  alimentaire^  dé  tWFrafiee;  par 
.  V  .M.  le  Baron  de  TocQUBVitLE'  .  .  ;  ...  ;'  .  350 
suite  du  Mémoire  historique  et  statistique  de  Niée  ; 
:   !par  M.  Chamboyet  fîls     .    v    .  v..  •  .  — .  '  .     .    .  410 

TROISIÈME  PARTIE.  -:- Extrait  dés  séances  dblaSo- 
r  :ciÉTÉ  DE  Statistique  de  MARSEàiA,  pendani  l^cÉnnée 
■:.1857  ................  574 

Décès^de.  cinq  membres  honoraires'-:  AiiDoùMiD  y  Foft- 
.  YouL ,. Salvandy,  Gassier  -et  Dupaur  de  MiEmrFORT.  49C c 
'  Installation, par- M.fi.Guis, des^Miiveaux pMcthn- 
naires.'   .    :    .r    .     .    .    .     .  ^    .    .    .    .  ft96c 

QiieUjiues'mols  sur  tm  discours ^de M:  Vhmcotn^ 

PrésidefU  pour  l'année  iSSSl    .         '. '".    .    •.496  c 
Un  moi  sur  un  rapport  eo^cemoM  la  geêiiOH-  ds 
M;,  le  trésorier  ♦  en  1856 .     ...     ...     .  496  c 

Proposition  de  cJumgér  iSkpoque  dik  renouvellement 
^   des  fonctionnaires .    .         .....    :    :-  .i96d 

Admiisiont  de  M.  le  docteur  Mbùer,  di^à  membre 

correspondanty  parmi  les  meinbres  honoraire»    .  498 
Discussion  et  délibération  sur  Pèpoque  de  la  nomindr 
tiofi  des  fon-ciionnaires ,    .     .     ...*..    .     .  499 

Extrait  >  parj^t.  P.-  M.  Roux  ,  de  deux  rapports  ; 
un  de  M.  C.  Bousquet,  «t^  wi  ouvrage  de  tt.  Bard, 
et  l'autre^  pat^  M.  P. -M  Roux/m'-mrfme,  sur  deux 
•tf-avaux  de  Af.  P.  kcuAîkb    .     .     ...    .     .     .  500 

domination  de  M.  P.  à€har9,  membre  correspon- 
dant  501 

Extrait  y  pur  M.  i\-M.  Upux,  ded<^HX  rapports,  un  de 


î-  ''.  Paires 

II..  (\BMavhAm^KêUirlès  caufel^deê.malajiUeiel  de  /a; 

rmirlqlUé'xéef'owjf'iers^nAn'gkierre    .    ^.^-v  ;..  502 
OXIécéâf'^ife  JdM.  Catelin  ,  jnembre  actif  ^  B^aawi  et 

(THoiflwcskFiiiiiis^  memhreê'corfeâpondanis ,  ...  596 
DémSèsiinê.dt^^deux  membres  actifs  et  décisions  pri-  . 

Uses  à  cet- égard.    .:.■......  509 

Médaille  €fèsifiouraffemefU  votée  à^Uf^jeune  calU- 

grafii(e;\^\\M   l-'  '.  ^., ■  .  ,.,.  . .     •*  \'.'    .    •  -i    .  511 
Extrait^par  M.  P>M,  Roux , <funiràpp0^t4eM.>H; 

Garé;  «ilr  uiieS(aet«ïi9i4e(&  Buénas^Àyres .'  >  .    .  S£l 
Wé  mot  sur  une  Statistique.,  parU.  Lkmis^/  des  . 

pfa9le«  ci»2twéê<  A  Marseilie  <>u^qiùt  y  croissent:  '" 
^-Spontanément...  \^    i*   .    *    v    ;   .     .    .    .    .512 
RenifUaceméit  du  bibliothicairede la'SocSétè.    .:    .  518 
AapjMrl/par  M.  P^^Jdi  Roux^xur  tin  ^né)nofro  cfeM. 
<  V  LsaoY,  conc^rnan/  Za  culture  des  céréales  et; la 

panification    ...    .  * .  .a    .    .'•   é    .  . .    /.M6 
Ba&rait,  par  M.  P.-ld^Roux,  «l'tm  rapport  de  M.Cha- 

BRUk',  ^Kr  lifie  ^ndûhine  pour  fabriquai  les  laceie^  &f6 
iVommiflKfon  He  déléguée  aux  congréi  archéologie 
.  ■  que  de  Valence  et  scientifique  fk  Grènebie^    .    «  518 
^1.  Mjmicôttb^  qéiUakt  MarseiUej  reçoit  un  éiplùnie 
w  '  de.  membre  honoraire  et  une  <ii»édaille  de  vermeil.  519 
Analysé  \  par  fi.  V.^U.  Houx,  (Tùn  rapport  cté  M. 

Charrier ,  air  Pmt^end'oncfe detùo  lampes ,  ftitie 

de»Unée  à  lapéeheet  l'autre  aux  travaux  hydi^au-^     * 
^    iffue^  «oii5  nkzrtn^    .    .    .     .    .     .    .  .  520 

Médëitle  volée  à  l'inventeur  de  ces  lampes    .    •.    .  IKSt 
Quelqms  ^notisUrta  mission  deVl.  P.-M.  Roux  'font-' 

me  /délégué  au  congrès  archéologique  de  Vtfknce 


}f\.f: 


■'4 


\ 


REPERTOIRE 


DBS 


TRAVAUX 


I>£ 


U  SÛGIËTË  DS  STàTISTIQUII  DE  MARSEILLE. 


^1 


AVIS. 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille  déclare  qu'en 
consignant  dans  son  Répertoire  les  travaux  qui  lui  pa- 
raissent dignesvde  l'impression,  elle  n'entend  donner  au- 
cune approbation  ni  improbation  aux  opinions  émises  par 
les  auteurs. 
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PRBIlliniB  PARTIE. 

-nAAAAAAA^ 

Stalistiqae  in  départenient  des  Booches-du-Rbône. 

1 

MliTÉOROLOGIE. 


On  sait  que ,  pour  conserver  le  âonvenir  de  phénomènes 
que  le  cadre  de  nos  tableaut  météorologiques  ne  permet 
point  de  mentionner,  nous  avons,  les  années  précédentes, 
mis  en  évidence  dans  un  article  spécial  ceux  qui  méritent 
principalement  d'être  signalés  comme  n'étant  pas  ordinaires. 
Nous  suivrons  la  même  marche,  quant  à  ceux  qui  ont  été 
notés,  en  1858,  à  Tobservatoire  impérial  de  Marseille. 

Pluie,  le  6  janvier ,  à  une  heure  après  midi  y  à  6  et  à  9 
Iwvras  du  soir,  brouillards.  —  Le25,  très  nuageux,  quelques 
flocons  de  neige,  vers  midi  et  quart ,  brouillards. 

En  février ,  et  le  premier ,  temps  couvert ,  quelques  goul- 
tes  par  intervalles,  à  9  heures  du  matin ,  et  un  peu  de  pluie 
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vers  deux  heures  de  relevée ,  brouillards.  —  Le  7 ,  couvert, 
quelques  gouttes  à  midi,  un  peu  de  pluie  par  intervalles,! 
9  heures  du  soir ,  brouillards.  —  Le  20 ,  tempscouvertet  ui 
peu  de  pluie  dans  la  nuit,  quelques  gouttes  à  9  heures  do 
matin  et  à  6  heures  du  soir ,  pluie  par  intervalles  à  9  beuro 
du  soir. 

En  mars  9  le  2,  quelques  éclaircies,  pluie  cette  nuit,  bb 
peu  dans  Taprès  midi  et  pluie  à  9  heures  du  soir.  —  Le  li. 
nuageux,  neige  dans  la  nuit  et  à  6  heures  du. matin,  pla^ 
et  neige  de  6  à  7  heures  du  matin. 

En  mai»  et  le  5,  temps  couvert,  pluie,  éclairsetcoupsass» 
forts  de  tonnerre  cette  nuit ,  pluie  à  6  heures  du  matin  ei 
un  peu  par  intervalles  à  midi.  L'orage  a  donné  la  quantité 
d'eau  de  21  "■»,  83.  —  Le  19,  légers  nuages,  un  peu  de 
pluie  et  quelques  coups  éloignés  de  tonnerre ,  vers  5  heures 
et  demie  du  soir,  brouillards. 

En  juin,  le  14,  quelques  nuages  ,  éclairs  par  intervalles 
vers  le  Nord-Est,  à  9  heures  du  soir.  —  Le  21,  nuages  veis 
7  heures  du  soir,  fort  coup  de  vent  du  Sud.  éclairs  conti- 
nuels vers  le  Nord  et  le  Nord-Est  à  9  heures  du  soir,  orage, 
à  9  heures  et  1/2.  Il  y  a  eu  des  coups  de  toimerre  assez  forts. 

En  juillet,  et  le  6,  très  nuageux,  quelques  gouttes  daib 
Taprès  midi ,  orage  vers  huit  heures  du  soir,  forte  pluie, 
éclairs  et  tonnerre  continuels  toute  la  soirée.  Cetorage  adoih 
né  cette  quantité  d'eau  :  16  »».  62,  —  Le  9 ,  nouvel  orage 
vers  7  heures  et  1/4  du  matin ,  forte  pluie ,  éclairs  et  toD- 
norre  ;  le  vent  soufflait  du  coté  de  TOuest ,  quelques  gpottes 
par  intervalles  à  midi  et  pluie  vers  2  heures  du  soir;  il  est 
tombé  durant  Torage  2  "^.  98  d'eau.  —  Le  21 ,  temps  couvert 
pluie  à  midi  depuis  10  heures  1/2  du  matin,  coups  de  loo' 
nerre  éloignés ,  brouillards  épais.  —  Le  27,  nuageux,  quel- 
({ucs  gouttes  à  9  heures  du  soir ,  éclairs  presque  contioueb 
vers  le  Nord  et  le  Nord-Est ,  coups  éloignes  de  lonnerrri 
brouillards 


/ 


En  août,  ie  8  «  quelques'  nuages  ,  un  {)eu  de  pluie  vers  2 
heures  de  relevée ,  accompagnée  de  quelques  coups  éloignés 
de  tonnerre.' —  Le  19 ,  violent  orage ,  de  2  à  3  heures  et  demie 
du  matin ,  tout  à  fait  sur  la  ville.  Les  éclairs  et  les  coups  de 
tonnerre  se  succédaient  sans  interruption ,  très  violents  ;  la 
pluie  tombée  avec  beaucoup  de  force,  A  divers  intervalles,  a 
donné  15  ™.  79,  d'eau . 

En  septembre,  le  5 ,  nuages^  brouillards  très  épais  venant 
de  rOuest,  de  midi  à  6  heures  du  soir.  —  Le  6,  très  nua- 
geux et  pluie  dans  Taprés  midi ,  orage  vers  9  heures  du  soir, 
forte  pluie,  avec  éclairs  et  coups  de  tonnerre  qui  ont  cessé 
une  heure  après.  Mais  la  pluie  est  tombée  durant  toute  la 
Doit.  La  quantité  d'eau  a  été  de  59,  »»,  25.  —Le  23,  quel- 
ques éclaircies,  orage  vers  4  heures  du  matin,  pluie,  éclairs 
et  tonnerre  par  intervalles.  Mais  à  6  heures,  les  éclairs  ont 
été  plus  fréquents  et  les  coups  de  tonnerre  plus  forts  jus- 
qu*à  7  heures  et  1/2 ,  forte  averse ,  pluie  encore  dans  la  ma- 
tinée ;  la  quantité  d'eau  tombée  a  été  de7»">,  45.  —  Le  30, 
temps  couvert  et  éclairs  du  coté  du  Nord,  à  6  heures  du  soir; 
orage  1/4  d'heure  après,  éclairs  et  tonnerre,  forte  pluie. 
La  quantité  d'eau  a  du  être  mentionnée  au  mois  d'octobre, 
parce  que  la  pluie  a  continué  après   le  coucher  du  soleil. 

En  octobre,  le  5  ,  éclaircics ,  pluie  cette  nuit ,  à  6  heures 
<1q  matin  et  à  9  heures  ;  elle  a  cessé  h  10  heures  1/3  du  ma- 
lin, éclairs  par  intervalles  vers  le  Sud-Est,  à  9  heures  du 
soir,  brouillards.  —  Le  11,  orage  de  10  à  11  heures  1/2 du 
malin  ,  éclairs  et  forts  coups  de  tonnerre ,  après  un  peu  de 
plaie ,  qui  ont  été  les  mûmes  ,  avec  averse,  à  5  heures  du 
soir  et  se  sont  renouvelés  tels  avec  forte  pluie  à  7  et  à  8 
heures  1/2  du  soir.  Cet  orage  a  donné,  du  11  au  12 ,  25  ■"'", 
92  d'eau.  —  Le  19,  nuit  orageuse ,  forte  pluie  à  1  heure  du 
matin,  suivie  de  quelques  éclairs  et  coups  de  tonnerre:  il  a 
plu  toute  la  nuit  et ,  de  nouveau ,  à  10  heures  du  matin  , 
avec  éclairs  et  tonnerre;  la  (quantité  d'eau  résultant  de  cet 
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orage,  a  été  de  30  «»,  91.  —  Le  20»  encore  un  violent  orafr 
la  nuit  ;  la  pluie  qui  tombait  avec  force ,  était  suivie  de  grâe, 
les  éclairs  et  les  coups  de  tonnerre  se  succédaieni  sansiolcr- 
ruption  et  étaient  très  forts.  Cet  orage  a  donné  ll"*,tt 
d'eau. 

En  novembre  et  le  37,  forte  averse,  de  10  heures  du  mata 
à  3  heures  du  soir,  le  vent  du  Sud-Est  sou£EIant  avec  viokBB. 
La  quantité  d*eau  tombée  a  été  alors  de  37  "« ,  09.  Vers  f 
heures  du  soir  ,  quelques  éclairs  par  intervalles  du  oé 
de  rOuest. 
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Observations  inèièorologiques ,  faites  à  l'Observatoire  impérial 
de  Marseille ,  eîi  Janvier  1858. 
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RÉSULTATS  GÉNÉIUUX, 

tn  Janvier  1858. 
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Obseuvatioks  méléorohgiaues  faites,  à  l'Obserialoire impérial 
de  Marseille  ,  en  Février  1858.      . 
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OBsmvmo^s météorologiques  faites,  à  l'Obset-valoire  impérial 
de  Marseille ,  en  Mars  1858. 
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Obiervations  mitéorologiaues  faites,  à  l'Obsei'vatoire  impérial 
de  Marseille  j  en  avril  1858. 
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RlteULTAlS  GÉNÉRAUX  , 

en  avril  18U. 
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Observations  météorologiques  faites,  à  VOhse^^vatoire  impérial 
de  Marseille ,  en  mai .  1858. 
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Observations  nièiéorolagiques ,  faites  à  robservaioire  impérial 
de  Marseille ,  en  Juin  1858. 
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Observations  météarologicjutit  faites ,  à  l'Observatoire  impérial 
de  Marseille ,  en  Juillet  1858. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Juillet  1858. 
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Observations  mèiéorologùfues  faites^  à  VOhbtnaloire imy^rial 
de  Marseille  ,  en  Août  1858. 
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Observations  météorologiquet  faites ,  à  l'Obsertaloire  m-périal 
de  Marseille,  en  Septembre  1858. 
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RÉSULTATS  QÉNÉRAtJX, 
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de  Marseille ,  e7i  Octobre  1858. 
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Observations  tnétéoroloyiques  failcs,  à  VOhservatoire  imiiMal 
de  Marseille ,  en  novembre  1858. 
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Observations  viétéorologigiies  faites ,  à  l'Observatoire  imph'ial 
de  Marseille ,  en  Décembre  1858. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Décembre  1858. 
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Biographie  de  Pierre-Alphonse  Guys,  secrétaire  éFambaS'- 
sadey  consul-gétiéral  el  chargé  d'affaires  de  France , 
né  le  ^  août  1755,  mort  le  13  septembre  1812  ;  par 
Mj  Henri  Guys,  consul  de  1"  classe,  en  retraite^  officier 
de  la  Légion-d' Honneur  y  elCy  membre  actif. 

I.  —  Pierre-Alphonse  Guys,  fils  de  Pierre-Augustin  et 
d*Anne  Magy  ,  naquit  à  Marseille ,  le  27  août  1755. 

Etant  d'une  complexion  faible,  ce  fut  par  de  grands  soins 
qu'on  put  le  conserver.  On  lui  avait  procuré  une  jeune 
nourrice  du  quartier  Saint-Jean, 

Sa  conformation  physique  présentait  aussi  cette  singula- 
rité :  il  n'avait  que  Toreille  droite,  celle  gauche  n'étant 
qu'indiquée  par  sa  partie  externe.,  peu  développée,  puis- 
qu'elle siemblait  collée  sur  le  conduit  auditif  qu'elle  bouchait. 

On  choisit  Paris  pour  Téducation  du  jeune  Guys,  sa  mau- 
vaise santé  ne  pouvant  que  gagner  au  climat  de  la  capitale 
et  dans  un  collège  comme  celui  du  Plessis  oh  il  devait  être 
en  chambre. 

Son  père  le  dépeignit  ainsi  au  proviseur  :  c  Mon  fils  a  été 
c  gâté,  mais  il  a  le  cœur  bon.  Il  est  spirituel  et  vif  tout  en 
c  étant  dissipé,  badin,  léger  et  paresseux  (ce  qui  fait  sentir 
c  le  besoin  de  l'assujettir.)  11. est  hardi,  c'est-à-dire  point  ti- 
c  mide,  ni  embarrassé;  il  est  gai ,  plaisant  et  amusant, 
c  sans  cesser  d'être  honnête.  Je  le  crois  propre  à  devenir 
<  un  sujet  intéressant.  > 

Les  recommandations  de  ce  père  furent  très-pressantes 
quant  à  l'instruction  religieuse.  Il  voulait  qu'elle  fut  gravée 
de  banne  heure  dans  le  cœur  de  ses  enfants  parce  qu'alors, 
écrivait-il ,  elle  ne  s'efface  jamais. 

Renduà  sa  famille  et  n'étant  pas  jugé  propre  au  commerce, 
on  s'occupa  à  lui  Caire  prendre  la  carrière  diplomatique , 
pour  laquelle  il  semblait  destiné  par  son  instruction.  Son 
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ége  ne  permoUanl  pas,  loiilefois,  qu'il  reçut  le  grade  de 
secrétafre ,  ce  fui  en  qualité  d'attaché  qu*îl  sùîvîl ,  en  jan- 
vier 1775^  M.  le  comtcde  Saint  Priest,  ambassadeur  à  Cons- 
taniinople.  U  trouva  en  lui  un  ami  de  sa  famille,  qui  le  traita 
avec  une  sollicitude  paternelle. 

En  mai  17T7,  il  reçut  Tordre  de  continuer  son  apprentis- 
sage diplomatique ,  auprès  du  baron  de  Bréteuil,  à  Vienne. 

Il  entreprit  de  cette  ville  le  voyage  de  Hongrie  pour  en 
étudier  les  mines  si  variées  et  si  riches. 

Nommé,  en  avril  1778,  secrétaire  d'ambassade  à  Lisbonne, 
il  ne  put  se  rendre  à  ce  poste  par  le  changement  de  M.  de 
ZuRMANTEL ,  son  titulaire. 

Cédant  alors  à  son  esprit  malin,  Guts  crut  devoir  confier 
à  une  épîgramme  le  ressentiment  qu'il  pensait  pouvoir  ex- 
primer contre  M.  de  Vbrgennes  ,  mais  l'effet  en  fut  tel  qu'il 
se  vit  entièrement  fermer  le  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 

La  comtesse  de  L***  qui  s'intéressait  à  lui  le  fit  entrer 
dans  les  consulats  dépendant  en  ce  temps  de  la  marine. 

Les  mérites  du  protégé  furent  tellement  appréciés  que  le 
nouveau  ministre  de  Guts  n'hésita  pas  à  le  proposer  au  Roi, 
en  janvier  1783,  pour  le  consulat  de  Qigliari  en  Sardaîgne. 

À  son  passage  par  Marseille  il  épousa  sa  cousine  Elisabeth 
de  RÉNtrzAT. 

Après  un  séjour  de  quelques  années ,  pendant  lesquelles 
Guys  eut  grandement  à  s'occuper  des  Intérêts  français  et 
surtout  à  faire  disparaître  des  abus  qu*on  avait  laissé  vieillir, 
il  demanda  un  congé  et  fut  à  Paris  solliciter  une  autre  place; 
mais  n'ayant  trouvé  de  vacant  que  le  consulat  des  Iles  (V 
naries^  il  le  refusa. 

En  novembre  1788 ,  sur  la  demande  du  ministre,  il  fut 
renvoyé  en  Sardaigne  pour  terminer  d'anciennes  querelles 
de  contrebande,  entre  les  deux  Iles ,  singulièrement  nuisi- 
bles au  midi  de  la  Corse. 
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Il  obtint,  h  coUo  ocoasion,  une  augmentation  de  traite- 
ment. 

A  son  retour  à  Cagifari ,  il  trouva  pour  vice-roi  le  comte 
de  Saint  Aj<ri>nÉ ,  personnage  distingué  par  sa  naissance  et 
son  instruction ,  qui  lui  fit  Taccueil  le  plus  flatteur  parce 
que  GcYs  avait  laissé  sur  les  lieux  la  réputation  d'un  consul 
mettant  autant  d'énergie  à  réclainer  les  droits  de  sa  place, 
ou  a  les  défendre ,  que  de  courtoisie  et  d'humanité  dans  ses 
.  procédés. 

H  le  prouva  surtout  qn  intervenant  dans  l'échange  des 
prisonniers  tunisiens  contre  les  Sardes  détenus  à  Tunis. 

Les  rixes  venues  à  la  suite  des  accusations  de  contrebande 
avaient  eu  pour  effet  de  frapper  des  innocents,  au  lieu  d'at- 
teindre les  coupables ,  et  attendu  que  Guys  ne  réclama  que 
contre  Tarbitraire ,  voulant  qu'on  s'en  tint ,  quant  au  reste, 
à  la  loi^  ses  raisons  trouvées  plausibles  donnèrent  lieu  à  des 
mesures  qui  firent  disparaître  les  vices  dont  on  avait  eu  si 
longtemps  à  se  plaindre. 

En  1789  et  1792,  il  put  obtenir  des  extractions  considé- 
rables de  grains  ^ur  l'approvisionnement  du  midi  de  la 
France  et  de  la  ville  de  Bonifacio ,  et  parce  que  Guts  avait 
opéré,  la  première  fois,  sous  sa  propre  responsabilité  y 
cette  action  fut  qualifiée  par  Negker  non-seulement  de  coup 
de  tête,  mais  aussi  de  coup  de  maître. 

Les  rapports  du  consul  ne  furent  plus  aussi  faciles  du 
moment  que  le  chevalier  Balbiani  devint  vice-roi ,  parce 
que  ne  voulant  pas  qu'on  lui  dut  personnellement  rien  ,  il 
prétextait  qu'il  était  bridé,  Guys  ne  laissa  pas  passer  ce  mot 
sans  en  faire  le  sujet  d'un  malin  persiflage. 

Dans  une  discussion,  à  laquelle  les  événements  firent 
donner  quelque  vivacité  «  le  chevalier  Balbiani  ,  que  le 
consul  avait  menacé  du  courroux  de  son  auguste  maître 
quoique  son  prestige  ne  brillait  plus  hélas  1  que  d'une  lueor 
douteuse ,  s'autorisa  de  cette  situation  pooi*  lui  répondi'e  : 
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a  Bah ,  votre  souverain  n'est  plus  qu'un  roi  de  coupe  » 
traduisant  en  français  l'expression  dérisoire  italienne  de 
roi4e  cartes;  mais  la  prenant  dans  son  sens  littéral,  Guys 
lui  répartit  :  <  Oui ,  mais  il  fera  boire  dans  sa  coupe  tous 
les  rois  de  TEurope.  » 

Eloigné  de  Cagliari  en  décembre  1792|  par  la  guerre  sur- 
venue entre  la  France  et  la  Sardaigne,  et  rencontrant  le  vais- 
seau le  Léopard ,  il  proposa  de  prendre  Tlle  de  St-Pierre; 
«e  qui  fut  exécuté  avec  une  seule  chaloupe  armée ,  sous  le 
commandement  d'un  officier.  Il  ne  dépendit  pas  dé  Gurs 
qu'on  ne  s'emparât  aussi  de  Ccigliari,  dont  il  avait  indiqué 
le  cété  vulnérable  ,  mais  au  lieu  de  suivre  ses  conseils ,  en 
opéra  le  débarquement  dans  un  endroit  impropre. 

À  sa  rentrée  en  France,  les  esprits  surexcités  du  moment, 
qui  voyaient  un  aristocrate  dans  tout  habit  galonné,  Tpyant 
dénoncé,  il  s'en  suivit  une  visite  domiciliaire  qu'on  avait  eu 
le  bonheur  de  prévoir,  ce  qui  fit  que  la  saisie  se  borna  à 
uneépée.GuTS,  appelé  à  s'expliquer  au  club  des  terroristes, 
harangua  ses  auditeurs  en  termes  si  chaleureux  qu'ils  s'é- 
crièrent spontanément  :  «Vous  êtes  un  bon  patriote  et  vous 
méritez  de  posséder  la  meilleure;  épée  du  dépét.  »  Ils  l'en- 
gagèrent, en  conséquence,  à  aller  en  choisir  une  dans  l'ar- 
senal. 

En  mai  1793,  il  fut  proposé  d'après  les  bonnes  notes  qu'on 
trouva  sur  son  compta  (1),  pour  le  poste  de  consul  général 
et  chargé  d'affaires  à  Tripoly  de  Barbarie.  L'ordre  de  partir 
immédiatement,  pour  sa  destination,  lui  fut  expédié  en 
même  temps  que  son  brevet. 

(4)  Ses  talents  et  son  énergie  l'avaient  fait  remarquer  au  mi- 
nistère et  M.  le  comte  de  Montmobiii  lui  écrivit  :  <  S'il  se  pré- 
«  sente  quelque  circonstance  où  j'aie  besoin  de  vous  faire  agir, 
c  je  compterais  toujours  sur  vos  soins  et  je  m'en  rapporterais 
t  à  votre  expérience  pour  diriger  les  affaires  de  la  manière  la 
c  plus  propre  &  les  faire  réussir.  » 
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11  s'agissait  de  faire  reconnaître  la  République  par  le  Pa- 
cha de  cette  régence. 

Dans  le  discours  qu'il  lui  adressa,  il  lui  fit  sentir  que  c'é- 
tait toiyours  la  France  qui  agissait  et  qui  voulait  le  compter 
au  nombre  de  ses  amis ,  à  la  seule  condition  de  maintenir 
les  anciens  traités. 

Parmi  les  visiteurs  qu'il  reçut  étaient  les  moines  de  l'é- 
glise catholique,  protégéç  jusque-là  par  la  France,  mais  dans 
la  précipitation  de  son  envoi  on  Tavait  laissé  sans  instruc- 
tion à  ce  su]et>  et  Tétat  de  choses  que  Guys  venait  de  quitter 
ne  Tautorisait  pas  à  donner  officiellement  des  assurances. 
Il  fut  donc  contraint  de  promettre  d'en  référer.  Le  Direc- 
toire ne  voulant  renoncer  à  aucun  privilège ,  donna  l'ordre 
^u  consul  de  faire  comme  ses  prédécesseurs.  Il  suivit  dès 
oe  moment  les  exercices  du  culte. 

Gela  ne  l'empêcha  pas  de  répondre  au  pacha  quT,  dans 
son  insolent  fanatisme ,  lui  avait  déclaré  qu'un  bon  Musul- 
man pouvait  d'un  seul  coup  de  sabre  abattre  douze  mille 
infidèles  :  «  Sachez ,  dans  ce  cas ,  que  les  Français  ne  sont 
pas  des  Chrétiens.  »  Et  il  le  quitta  aussitôt. 

Il  n'avait  trouvé  que  des  ennemis  en  débarquant  à  Tri- 
poly  et  la  prise  de  Toulon  était  venue  les  augmenter.  La 
régenoe  fut ,  d'ailleurs,  en  proie  aux  tiraillements  des  partis 
et  sa  capitale,  deux  fois  assiégée,  fut  deux  fois  prise,  ce  qui 
donna  bien  des  embarras  au  consulat  de  France ,  par  les 
nombreux  intérêts  qu'il  avait  à  protéger.  Guts  dut  les  dé- 
fendre au  péril  de  sa  vie. 

Il  réussit  si  bien  en  tout  que  le  chef  de  ce  petit  état  se  mit 
à  la  disposition  de  la  France,  après  l'avoir  fait  intervenir 
comme  médiatrice  entre  lui  et  la  Porte.  Le  pouvoir  avait 
été  héréditaire  dans  la  famille  du  Pacha-souverain  depuis 
près  d'un  siècle. 

L'influence  de  Guts  devint  si  grande  dans  le  pays  que  le 
général  tunisien ,  venu  pour  réintégrer  le  fils  du  Pacha 
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éviucé  tîu  dernier  lieu,  voulut  que  le  consulat  de  France 
devint  son  quartier  général. 

Guys  usa  naturellement  de  son  crédit  pour  utiliser  les  na- 
vires français  que  la  guerre  maritime  condamnait  à  Tinac- 
tion  dans  le  port  de  Tripoly,  et,  sur  sa  proposition,  le  Pacha 
les  employa  pour  son  propre  compte  au  moyen  de  passe- 
avants  qu'il  se  fit  délivrer  par  les  représentants  des  nations 
en  guerre  avec  la  France.  Nos  marins  trouvèrent  ainsi  à 
s'occuper  avantageusement ,  au  lieu  de  céder  à  la  désas- 
treuse nécessité  de  vendre  leurs  navires  ou  à  celle  fort 
chanceuse  d'opérer  leur  retour  à  travers  les  nombreux  pé- 
rils du  moment. 

La  position  que  Guys  s'était  faite  lui  j>ermit  de  rendre 
aussi  service  à  plusieurs  nations  qui  eurent  des  démêlés 
avec  le  Pacha, par  suite  de  retards,  dans  l'envoi  des  tributs, 
qui  donnaient  lieu  à  des  commencements  d'hostilités.  La 
république  de  Raguse  et  les  états  de  Danemarck  et  de 
Suède  se  ressentirent  principalement  des  effets  de  son  in- 
fluence pour  faire  cesser  les  mésintelligences  accidentel- 
lement arrivées,  mais  chaudement  exploitées  par  celte 
régence  qui ,  comme  ses  deux  autres  sœurs ,  vivait  des 
prestations  que  la  politique  du  temps  laissait  honteusement 
payer  aux  nations  de  second  ordre. 

Nommé,  en  1798,  consul  général  en  Syrie  et  Palestine,  peu 
après  l'expédition  française  en  Egypte  dont  le  chef  lui  avait 
' recommandé  d'approvisionner  Malte,  il  n'écouta  que  son 
zèle  et  jugeant  que  sa  présence  à  son  nouveau  poste  pou- 
vait être  utile  aux  intérêts  nationaux ,  â  ceux  surtout  de 
l'armée  qui  l'avoisinait ,  il  s'embarqua  sur  un  petit  navire 
de  commerce.  Mais  le  malheur  voulut  qu'une  frégate  anglaise 
manquait  d'eau,  s'étant  approchée  de  la  côte ,  le  rencontra 
et  le  fit  prisonnier. 

Sa  famille  obtint  seule  de  débarquer  à  Tripoly,  où  la  fré- 
^^te  dut  venir  mouiller  avec  sa  prise. 
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Eu  lombaui  au  pouvoir  de  renDemi,  Guys  ne  mduquaîpas 
seulement  son  but ,  car  il  perdit  en  méiod  temps  ses  pa- 
piers les  plus  intéressants ,  jetés  à  la  mer  ,  et  une  précieuse 
coUectiae  de  médailles  que  le  commandant  anglais  trouva  à 
sa  eonvenanee. 

Ce  triple  malheur  lui  valut  cependant  une  grande  con* 
solution  ,  puisque  le  Pacha  ne  voulut  pas  souffrir  que  GoTS» 
pris  dans  ses  eaux  et  ramené  dank  son  port ,  fut  conduit 
en  Angleterre.  Le  capitaine  britannique  se  défendit  long- 
temps de  ne  pouvoir  livrer  un  prisonnier  de  <>ette  im- 
portance et  il  ne  céda  que  lorsqu'on  équipa  la  galiotte  du 
souverain  qui ,  pour  lever  tout  scrupule ,  déclara  vouloir 
aller  réclamer  son  ami  en  personne. 

Le  besoin  de  recevoir  de  nouvelles  instructions  fit  pren* 
dre  à  Guys  la  résolution  d'aller  les  attendre  à  Malte ,  d'au* 
tant  plus  qu'il  y  trouverait  plus  facilement  que  occasion, 
sûre  de  se  rendre  à  son  poste. 

Le  navire  qui  lui  donna  passage  >  reçut,  sur  sa  demande 
au  Pacha ,  deux  cents  bœufs  pour  la  garnison  et  ils  arrivè- 
rent à  propos  ,  car  le  blocus  de  l'Ile ,  suivi  de  la  révolte  de 
la  campagne ,  réduisit  bien  vite  la  vJlle  à  la  disette. 

Ces  événements  ayant  mis  Tinsuffisance  de  la  garbison 
un  évidence,  le  général  Vaudois,  commandant  en  dief»  fit 
un  appel  à  tous  les  Français  pour  former  une  garde  nationale 
qui  se  chargeât  du  service  de  la  cité  Valette ,  mais  Goys  ne 
pouvant  servir  personnellement  fournit  son  fils  aîné. 

Le  général  ne  le  tint  pas  quitte  pour  cela  et  voulut  le 
nommer  son  aide  de  camp.  Guys  n'accepta  que  l'offre  d'être 
de  son  conseil  et  il  se  chargea  de  la  partie  conteptieuse  des 
Maltais,  dans  leurs  rapports  avec  le  gouvernement;  la  langue 
italienne  qu'il  possédait  à  fond  rendit  son  intervention  eaxssk 
ulile  que  sûre.  On  avait  eu  des  roisons  d'éloigner  les 
indigènes  des  emplois   publics  et  cette   mesure  fut  plu^ 
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rigoureusement  observée  depuis  que  Guys  fut  parvenu  à 
découvrir  une  nouvelle  conspiration. 

Dans  ces  entrefaites  une  mésintelligence  survenue  entre 
M.  Rbgnualt  db  St-JEAN  d'Angely  et  le  général  Vaubois  vint 
ajouter  une  charge  de  plus  à  celles  que  le  zèle  de  Ginrs  lui 
Cftîsait  déjà  remplir  «  car  le  commissaire  du  gouvernemeni , 
qui  devait  quitter  Malte,  voulut  qu*il  acceptât  sa  place,  ne 
pouvant  partir  qu'à  cette  ccHidition. 

Le  consul  lui  objecta  qu'attendant  journellement  des  or- 
dres du  ministre  des  affaires  étrangères,  il  ne  pouvait  dis- 
poser que  de  Tintervalle -qu'ils  lui  laisseraient.  Ce  ne  fut 
donc  qu'à  cette  condition  qu*il  accéda  au  vœu  de  M.  Rec- 
NAULT  DE  Saint-Jean  d'Angely  sans  en  prendre,  toutefois,  le 
titre  ni  en  toucher  les  émoluments ,  se  contentant  du  tra  i- 
tement  de  sa  place,  malgré  son  insuffisance  pendant  ce  siège 
mémorable  qui  imposa  aux  habitants  les  plus  durs  sacrifices. 

Tous  ces  efforts  de  zèle  valurent  à  Guys  l'honneur  d*ètre 
compris  dans  la  capitulation  qui  livra  l'Ile  de  Malte  aux  An- 
glais. 

Le  général  Vaubois  et  les  autres  généraux  lui  prodiguè- 
rent, cependant,  de  grandes  marques  d'estime  et  on  fut  jus^ 
qu'à  le  faire  recommander  par  l'amiral  pour  qu'il  fut  traité 
sur  le  parlementaire ,  qui  le  conduisit  en  France ,  avec  les 
égards  dus  aux  chefs  des  services. 

Là  se  bornèrent  les  faveurs  que  Guys  méritait  pour  son 
dévouement  et  son  désintéressement,  car  les  soins  de  ses 
protecteurs,  à  sa  rentrée  dans  sa  patrie,  n'aboutirent  qu'à  le 
Caire  conserver  au  service  quoique  avec  un  grade  inférieur 
à  celui  auquel  il  était  parvenu. 

Dans  un  moment  où  un  nouveau  gouvernement  profitait 
du  retour  de  la  paix  pour  remplir  les  engagements  con- 
tractés iKîndant  la  guerre,  qui  l'avait  grandi,  il  aurait  fallu 
que  Guys  allât  rappeler  lui-même  ses  droits  et  défendre  ses 
intérêts,  mais  n'en  sentant  pas  le  besoin  il  se  dispensa  de 
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faire  le  voyage  de  Paris ,  se  bornant  à  y  envoyer  les  lettres 
de  recommandation  dont  il  était  muni. 

Voici  une  phrase  de  celle  de  ramjral  Décrâs  ,  alors  mi- 
nistre de  la  marine. 

t  J'ai  connu  le  citoyen  Guys  à  Malte  où  je  Tai  beaucoup 
«  vu  pendant  dix -sept  mois  (i).  S'il  est  un  homme  au  mon- 
«  de  dont  la  délicatesse  et  Tintégrité  m'aient  paru  de  toute 
<  incontestabilité,  c'est  lui.  J'ai  pour  lui  une  profonde  estime 
«  et  c'est  à  ce  titre  que  je  le  rappelle  à  la  bienveillance  du 
t  ministre  des  relations  étrangères.  » 

Guys  avait  été  porté,  dans  la  promotion  de  1802 ,  pour  le 
consulat  général  d'Alep,  mais  par  une  raison  politique  qu'il 
sut  justifier,  on  le  plaça  à  Tripoly  de  Syrie ,  sans  considérer 
ce  qu'une  pareille  disposition  avait  de  désavantageux  pour 
lui. 

Animé  cependant  du  même  zèle  et  pensant  que  le  désir 
d'être  utile  fait  trouver  partout  des  moyens  de  s'employer, 
Guys  crut  donner  encore  une  marque  de  patriotisme  en  se 
résignant  à  servir  dans  un  poste  peu  intéressant  et  rede- 
venu fâcheux  par  la  nouvelle  rupture  avec  l'Angleterre. 
.  La  Syrie  n'était  pourtant  pas  sans  importance  :  Dgezzar, 
qui*  vivait  encore ,  méritait  d'être  observé  dans  sa  résis- 
tance systématique  envers  la  Porte  ;  le  commerce  de  la  con- 
trée sollicitait  l'animation  perdue  par  la  retraite  de  nos 
négociants,  et  le  Mont-Liban,  séjour  de  cette  nation  maro-, 
nite  qui  est  française  de  cœur ,  inspirait  aussi  un  intérêt 
tout  particulier. 

Le  pacha  auquel  le  général  Bonaparte  avait  fait  un  nom, 
en  ne  le. forçant  pas  dans  êa  bicoque^  méritait  quelques 
égards  :  aussi  le  consul,  venant  résider  dans  une  ville  de  sa 
mouvance ,  pensa-t-il  au  moyen  de  bien  débuter  avec  lui. 
Etant  tombé  malade  en  Chypre,  il. s'excusa  de  ne  pouvoir 

M)  Il  s'était  retiré  pendant  le  siège  avec  son  vaisseau  le  Guil- 
JaMme^Tell^  qui  eut  à  soutenir  un  si  glorieux  combat. 
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aller  le  saluer  en  p6r$oaDe  et  il  lui  envoya  sou  àï&  afné  avec 
quelques  produits  de  uqs  Antilles.  Cette  démard^e  «ut  un 
succès  tel  qu'elle  iuQua  sur  toutes  les  relations  qu'on  dut 
entretenir  avec  ce  gouverneur  général  et  qui  furent  des 
plus  saiisfiaisantes. 

£n  Orioni  les  affaires  n'éprouvent  de  facilités  qu'en  raison 
de  la  considérdlion  qu'on  acquiert ,  le  crédit  que  procure  la 
bienveillance  qu'on  s'est  d'abord  acquise  des  chefs  étant  le 
plus  sûr  garant  de  la  déférence  des  autorités  subalternes. 

Guys  n'avait  pas  besoin  d'insister  dans  ses  réclamatioDs 
pendant  ce  temps',  où  les  Turcs,  reconnaissant  la  bonne  foi 
des  Francs,  faisaient  droit  à  toutes  les  demandes  qui  en  por- 
iaient  le  cachet  inimitable. 

Plusieurs  affaires ,  que  la  guerre  avait  laissé  yieillir ,  fu- 
rent ainsi  terminées  sans  de  longues  contestations  et  le  nau- 
frage d'une  barque  sur  laquelle  des  religieux  franciscains 
portaient  une  forte  somme  en  or ,  du  Portugal  au  couvent 
de  Jérusalem,  n'en  fit  perdre  à  la  communauté  qu'une  très^ 
-faible  partie,  quoiqu'elle  fut  passée  en  des  mains  infidèles 
qui  s'en  étaient  emparées  au  premier  moment  du  sinistre. 

La  plus  grande  marque  de  crédit  que  Guys  éprouva,  dans 
sa  longue  gestion ,  fut  celle  que  son  courage  lui  lit  trouver 
dans  la  bienveillance  du  Pacha  de  la  Syrie  qui  étant  cbargé« 
on  1808,  de  soumettre  le  gouverneur  de  Tripoly,  envoya 
garder  le  consulat  de-  France  pendant  qu'il  livrait  à  l'assaul 
et  au  pillage  une  ville  abandonnée  de  ses  habitants  ,  la  ci- 
tadelle ayant  seule  résisté  à  un  siège  de  plusieurs  mois« 

Guys  avait  cru  devoir  garder  personnellement  les  intérêts 
français  et  s'était  exposé  avec  sa  &hnille  aux  dangers  qu'une 
pareille  attaque  rendait  des  plus  imminents. 

Les  troubles  alors  si  fréquents  et  si  diffîeiles  à  appaiser 
en  Syrie  ,.  avaient  fait  interrompre  les  communications  du 
commerce  d'Alo])  ytav  Alexandreltc,  et  comme  on  dut  se  re- 
plier sur  Lcittaquie  ,  (jui  dépendait  du  consulat  de  Tripolj  • 
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ce  fut  xnui  occasiou  de  \Aim>  [>our  Guys  do  s'occuper  des  in- 
térêts français. 

Neuf  ans  passés  à  attendre  la  juste  récompense  de  ses  la-  * 
beurs  et  de  ses  sacrifices  n'avaient  épuisé  ni  son  énergie  , 
ni  sa  patience,  lorsqu'une  cruelle  épidémie,  comme  le  climat 
de  Tripoly  en  produit  quelquefois,  vint  terminer,  le  13  sep- 
tembre 1812 ,  cette  vie  qu'il  avait  rendu  si  utile  par  ses 
travaux  et  si  édifiante  par  ses  vertus ,  surtout  par  sa  phi- 
iantropie. 

Mais  si  Guys  ne  profita  point  du  fruit  de  ses  services,  te 
gouvernement  y  eut  égard  pour  |sa  famille  en  admettant  ses 
trois  fils  dans  la  carrière  consulaire  et  en  réglant  la  pen- 
sion de  sa  veuve  d'après  le  plus  haul  grade  qu'il  avait 
rempli* 

L'ainé  des  fils  succéda,  à  dix  ans  d'intervalle ,  à  son  père 
comme  titulaire  à  Tripoly  et  le  troisième  y  était  agent  con- 
sulaire lorsque  la  mort  vint  le  frapper  en  1837.  L'inhuma- 
tion de  celui-ci  donna  lieu  à  des  démonstrations  qui  prou- 
vèrent combien  le  nom  de  Guys  était  sympathique  dans  ce 
pays  5  surtout  chez  le  peuple  maronite  déjà  en  possession 
de  la  tombe  du  père  (1). 

II.  —  C'est  à  larges  traits  que  nous  avons  décrit  la  vie 
politique  de  Pierre-Alphonse  Guys  ,  n'ayant  pas  voulu  nous 
étendre ,  môme  sur  les  faits  les  plus  marquants ,  pour  ne 
pas  dépasser  les  limites  d'une  simple  notice  :  nous  suivrons 
la  même  réserve  en  traitant  de  sa  vie  littéraire. 

Aux  études  qu'il  avait  faites,  Guys  ajouta  l'instruction  qui 
s'acquiert  dans  l'Age  mûr  lorsqu'une  juste  appréciation  du 
savoir  se  fait  sentir  au  contact  du  beau  monde  ,  dans  la 
haute  société.  Il  ne  suffît  pas,  en  efl'et,  d'y  montrer  de 
l'esprit ,  puisque  ceux  qui  nous  jugent ,  et  peuvent  nous 

(l)  Elle  existe  daus  l'église  de  Sle-Marie  à  Sgorta  (Liban). 
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patroner^  aiment  à  trouver  en  nous  les  coisnaissaoces  piv 
près  aux  emplois  que  nous  désirons  obtenir  d'eux:  >  cmi  p 
leur  appui. 

GuTsse  familiarisa  aussi  avec  le  droit  public  de  TEun^i 
avec  réconomie  politique  qui  forment  la  base  de  la 
diplomatique,  et,  dans  la  prévision  d'un  emploi  chez  f 
des  deux  nations  qui  se  partageaient  une  grande  partie  A 
monde  y  il  apprit  PAnglais  et  TËspagnoU  après  avoir  pis- 
sédé  ritalien  qui  lui  fut  si  utile  en  Sardaigne  et  à  Malte. 

Les  amis  et  protecteurs .  ne  lui  manquèrent  pas  à  Pu& 
et ,  s'ils  eussent  pu ,  leur  bienveillance  eût  bien  secmA 
les  intentions  du  gouvernement  qui  ne  désirait  empkije 
que  des  agents  capables,  mais  quoique  Guys  put  se  r^ 
clamer  des  plus  grands  personnages,  et  d'une  infinité  àt 
savants,  ce  fut,  comme  il  a  été  dit,  la  comtesse  de  L*^*q« 
lui  procura  seule  un  consulat ,  ses  hauts  protecteurs  ayvà 
vu  plus  tard  leur  pouvoir  insensiblement  baisser  avec  cdui 
de  la  royauté,  ce  qui  fit  qu'ils  ne  purent  le  maintenir  dans 
la  carrière  d*abord  embrassée. 

Pendant  la  Révolution ,  la  présence  du  général  Ànscus 
à  un  déjeuner  chez  Barius,  chargé  de  la  liste  des  consulats, 
fit  qu'il  lui  parla  de  Guys  et  l'engagea  à  le  nommer  d  aoH 
blée  consul  général  et  chargé  d'affaires  à  Tripoly  de  Bar- 
barie, ce  qui  eut  immédiatement  lieu. 

Nous  avons  dit  comment  les  intérêts  de  la  France  et  ceui 
de  quelques  autres  nations  y  furent  soignés  ,  mais  le  mal- 
heur qu'il  eut ,  en  se  trouvant  pris  par  le  siège  de  Malte , 
de  manquer  l'occasion ,  que  sa  nomination  en  Syrie  lui  eut 
fourni,  de  se  signaler  pendant  l'occupation  de  l'Egypte 
dut  le  faire  tomber  dans  une  espèce  de  défaveur  dont  il  n'é- 
prouva que  trop  les  effets  en  rentrant  en  France. 

Guys  chercha  dans  les  délassements  de  la  philosophie  el 
de  la  littérature  une  compensation  aux  dégoûts  que  lui  va- 
lurent ses  places  et  l'ingratitude  dont  il  était  l'objet. 
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L'arcliéûlogie  et  surtout  Ja  nuoiismatique  furent  cultivéeti 
^|>ax  iui  avec  fruit,  et  partout  où  il  put  trouver  des  médailles 
il  s'occupa  à  les  déchiffrer  et  à  les  classer. 
"     Ce  fut  par  leur  moyeu  qu'il  rectifia  l'erreur  de  Thistorien 
Gibbon  sur  la  prétendue  préférence  accordée  à  Marc-âdrèle 
^f^'par  Àntonin  le  Pieux  au  détriment  de  son  propre  fils. 
P*"^'      La  sagacité  de  son  esprit  et  la  vivacité  de  son  imagination 
^f^^  avaient  fait  penser  qu'il  était  surtout  propre  aux  ouvrages 
™^**  ne  demandant  pas  une  vaste  coaception  et  Ton  voit,  par 
/^  les  écrits  qu'il  a  laissés ,  que  ce  jugement  ne  manqua  pas 
de  justesse. 

Il  s'occupa  avec  suœès  du  théâtre  et  les  dix  pièces  qui 
ont  été  conservées  prouvent  que  ce  genre  lui  était  assez 
familier.  Une  seule  ,  la  Maison  de  Molière ,  eut  les  hon- 
neurs de  la  représentation  dans  la  capitale  (1). 

11  montra  également  beaucoup  de  goût  pour  les  dialogues, 
qui  étaient  alors  un  genre  à  la  mode ,  et  les  titres  de  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'on  possède  prouveront  qu'il  choisit 
toujours  les  sujets  les  plus  sérieux  : 

Coriolan  et  Tallus-Alticus;  Epiménides  ei  un  Archonte; 
Mùhridateei  Annibal;  Titnoléonet  Callias  ;  Cromwel  et 
Richelieu;  César  el  Cicéron;  Zdleucus  et  Lysias;  François 
1«'  el  Chartes  XII;  Arislipe  el  Anlislhène;  Dioctétien  et 
Maximien;  Syltael  Tibère;  Hérodeet  Degzzar.  Ce  der- 
nier dialogue  présentait  un  intérêt  particulier  ,  à  cause  de  la 
célébrité  toute  locale  des  personnages.  Le  moderne  offrait  de 
ptas  cette  singularité  qu'étant  né  dans  le  pays  d'ÀLi  Tébélen 
et  y  ayant  exercé  le  métier   de  barbier ,  puis  celui   de 

(4)  La  Biographie  universelle  de  1847,  reconnaît  Gots  comme 
le  véritable  auteur  de  cette  pièce ,  imitée  de  Goldohi  ,  repré- 
sentée à  la  Comédie  française,  en  4787,  sous  le  nom  de  McRfineR 
ei  mentionnée  dans  VAlmanach  des  spectacles  sous  celui  de  la 
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lx)ucher  en  Egypte ,  il  égala  son  compalriote  en  cruauté  s'A 
n'arriva  pas  à  autant  de  puissance  que  lui. 

Il  traduisit  quelques-uns  de  sjs  dialogues  en  italien  et 
ses  amis  les  apprécièrent  beaucoup. 

Deux  lettres  sur  les  Turcs  et  l'éloge  d'Antonin  le  Pieux  fu- 
rent ses  seules  productions  qu'on  publia  et  il  voulut ,  toute- 
fois, en  laisser  le  mérite  à  son  père. 

Ce  fut  pour  avotr  remarqué  que  bien  des  circonstances 
avaient  été  omises  dans  la  vie  d'ÀNTONiN  qu'il  entreprit  son 
éloge.  Il  le  fît  aussi  par  esprit  de  nationalité,  puisqu'il  était 
de  Nime^,  autant  que  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire 
de  ce  bon  prince. 

D'autres  ouyrages  non  moins  intéressants  sont  restés  à 
Tétât  de  manuscrit.  En  voici  les  litres  : 

Aklicalion  de  Dioclétien  ;  Vespasien  ;  Lettres  sur  la 
Cyrénaïque  —  Tripoly  de  Barbarie--  les  Deux  Leptis  et  Us 
Deux  Tripoly  d'Afrique  —  les  Caravanes  de  Tripoly  à  la 
Mecque  —  fe  Temple  de  Jupiter  Ammon  en  Lyhie;  Précis 
historiqtie  sur  les  dernières  révolutions  de  Tripoly  en  Bar- 
barie ;  Mémoire  sur  le  commerce  de  Tripoly  de  Syrie  ;  lu 
Sardaigne;  Réflexions  sur  les  lettres  et  Mémoires  de  3f"*  de 
Sévigné;  Eloge  du  cardinal  (tOssalj  Pensées  sur  Végalilé; 
le  Désintéressement  est  le  partage  du  vrai  Républicain; 
Réflexions  sur  l'exil  ^  traduit  de  Bolingbroke;  Apologie  du 
comte  de  Bonneval;  Eloge  de  Mahomet. 

Ses  lettres  sur  la  Cyrénaïque  et  les  Deux-Leptis ,  dont 
il  rappelle  l'histoire  et  décrit  l'état  présent,  sont  le  fruit  de 
recherches  nombreuses  auxquelles  il  s'est  livré  pendant  qu'il 
était  à  mémo  d'en  vérifier  roxactitudc.  On  sait  que  ce  pays 
s'appelait  la  Pentapole  et  qu'il  fournissait  Athènes ,  Rome  et 
Carthage  de  produits  variés ,  surtout  de  Lotus  qui  faisaient 
les  délices  des  Romains. 

Les  pensées  sur  l'égalité,  quoique  écrites  avec  chaleur, 
sont  modérées  sortant  d'un  esprit  qui  voulait  la  liberté  sans 
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la  licence.  Guys  désirait ,  en  honnête  hoiaD)i%  lo  bien ,  non 
Tanarcbie ,  qui  fut  toujours  Fabymo  des  gouvernements. 

Nous  ne  citerons  ces  méraolres  oflicicls  que  pour  dire 
qu*ii  en  adressa  de  tous  les  postes  qu*il  occupa  et  sur  les 
différents  sujets  qu'il  reconnut  pouvoir  intéresser,  car  il  fut 
vigilant  et  exclusivement  Thomme  de  son  pays. 

On  peut  dire,  en  conséquence  >  que  Guys  travailla  moins 
pour  sa  célébrité  que  pour  éclairer  son  gouvernement.  Ce 
fut  surtout  en  Sardaigne  qu'il  put  se  rendre  utile ,  à  cause 
du  voisinage  et  des  rapports  fréquents  de  celte  grande  île 
avec  nos  départements  méridionaux  et  la  Corse. 

Pour  un  observateur  tout  pays  a  son  intérêt .  H  en  est  peu, 
du  moins,  qui  n'offrent  des  sujets  variés  qu'un  esprit  ap- 
proprié à  leur  nature  entreprend*  d'exploiter  avec  fruit. 
C'est ,  du  reste,  le  fait  de  toutes  les  contrées  soumises  aux 
autorités  mabométantes  parce  que  les  peuples  y  vivent 
dans  une  ignorance  qui  les,  rend  indifférents  à  tout  ce  qni 
feit  ailleurs  la  satisfaction  des  hommes  doués  de  quelque 
instruction. 

Toutes  les  fois  que  désintérêts  français,  directs  ou  indi- 
rects ,  réclamèrent  l'emploi  de  Guys  ,  ce  fut  un  zèle  éclairé 
qu'il  y  apporta  et  il  dut  à  son  habileté,  dans  les  réclama- 
lions,  de  les  amener  constamment  à  bonne  fm. 

Dans  les  occasions  où  l'honneur  national  était  engagé  il 
ne  manquait  pas  d'énergie,  quoiqu'il  fut  moins  chaleureux, 
sachant  fort  bien  qu'il  est  des  causes  qu'on  perd  en  y  a))- 
pof tant  plus  de  vivacité  qu'elles  ne  comportent,  et  qu'il  est 
des  exigences  qui  demandent  à  être  accompagnées  de  plus 
de  procédés  que  de  rudesse. 

Guvs  était  bon ,  spirituel,  enjoué,  obligeant  et  très-délicai 
dan»  ses  actions,  il  laissa  six  enfants,  et  son  chagrin,  disait- 
il  souvent,  était  d'en  avoir  perdu  an  pareil  nombre.  Ses 
connaissances  variées ,.  aidées  d'une  prodigieuse  mémoire  , 
rendaient  sa  conversation  aussi  instructive  qu'ai?rôahle,  et 
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comme  il  savait  qu'OQ  récoutaitavec  plaisir ,  il  aimait asseï 
à  parier.  Son  étude  du  cœur  humain  lui  faisait  ménagtar 
Tamour  propre  de  ses  interlocuteurs  et  lorsqu'il  s'aperce- 
vait que  les  matières  qu'il  iraitait  étaient  trop  relevées  pour 
eux ,  il  multipliait  ses  explications. 

Quoiqu'il  fut  d'un  caractère  grave ,  il  se  plaisait  dans  la 
société  des  jeunes  gens  et  les  excitait  à  faire  valoir  leurs  ta- 
lents, en  déclamant  avec  eux  les  plus  belles  tirades  des 
poèmes  épiques ,  ou  les  scènes  célèbres  de  nos  tragédies. 
Sa  voix  lui  permettait  également  de  se  mêler  à  leurs  exer- 
cices de  chant. 

Sa  réputation  d'homme  instruit  lui  attirait  la  visite  de 
tous  les  voyageurs  que  l'attrait  des  souvenirs  antiques  ame- 
nait à  Tripoly  et  qui  trouvaient  dans  son  esprit  et  dans  sa 
bibliothèque  des  ressources  inespérées.  Il  fut  jusqu'à  se 
charger  de  la  traduction  des  inscriptions  grecques  que  M. 
Séitzen  recueillit  en  Syrie ,  parce  que  ce  voyageur  reconnut 
en  lui  im  talent  d'autant  plus  remarquable  que  les  bons 
hellénistes  étaient  rares. 

La  guerre  maritime ,  pendant  laquelle  il  mourut ,  et  les 
événements  qui  la  suivirent  emportèrent  dans  leur  torrent 
oublieux  le  nom  de  Pierre-Alphonse  Guts  comme  ceux  de 
tant  d'autres ,  malgré  leurs  droits  à  une  certaine  célébrité 
ou ,  simplement,  à  la  notoriété  parmi  leurs  compatrîoles 
qui  souvent ,  pour  leur  généreuse  sympathie  ,  exigent 
moins  de  titres  que  ceux  sommairement  exposés  dans  cette 
notice. 

Ainsi ,  tout  en  remplissant  un  devoir  filial,  c'est  l'intérêt 
de  nos  concitoyens  qui  nous  a  guidés ,  car  si  nous  devons  le 
tribut  de  nos  actions  à  notre  patrie ,  la  ville  qui  nous  a  vu 
naître  en  recueille  principalement  le  fruit ,  pour  payer  le 
dévouement  de  ses  enfonts  d'un  bienveillant  souvenir- 
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AGftlCULTURE. 

Notice  statistique  sur  la  Société  d'Horticulture  de  Marseille 
depuis  son  origine,  par  M.  Lions,  membre  actif  et  tré- 
sorier de  la  Société  de  statistique  de  Marseille ,  etc. 

Messieurs , 

Sans  prétendre  décrire  les  diverses  phases  par  lesquelles 
la  Société  d'horticulture  de  Marseille  a  passé ,  il  rae  semble 
cependant  opportun  de  vous  donner  un  aperçu  de  sa  cons- 
titution et  de  ses  projets ,  en  même  temps  que  je  vous  dé- 
crirai ses  travaux. 

Fondée  le  23  no\'embre  1846,  et  en  exercice  légal ,  dte 
rannôe  1847,  cette  Société  s'est  formée  de  Tune  des  deux 
foraûches*mères  du  Comice  agricole  de  Tarrondissement  de 
notre  ville,  lequel  avait  été  établi,  en  1841,  sous  la  pro-' 
tection  du  Conseil  général  du  département. 

M.  ViGuiER ,  un  de  ses  associés  les^plus  zélés  et  que  vous 
avez  compté  parmi  vos  honorables  membres,  dans  un  dis- 
cours où  il  exprimait  ses  regrets  sur  rindifférenee  qu'ap* 
portent  les  cultivateurs  provençaux  à  suivre  les  bonnes 
méthodes  d'agriculture ,  proposa  de  diviser  le  comice  en 
quatre  sections  qui  s'occuperaient ,  savoir  :  de  la  grande 
culture  et  du  reboisement  ;  de  la  petite  culture  et  des  ^asso- 
lements; de  l'arboriculture  et  de  l'horticulture. 

*  Le  4  mars  1846,  le  Comice ,'  délibérant  sur  cette  propo- 
sition ,  décida  que  la  division  sollicitée  aurait  lieu  y  mais 
seulement  en  deux  sections  dont  l'une  s'occuperait  de  l'a- 
griculture et  l'autre  de  l'horticulture.  Chacune  d'elles  devait 
élire  un  président  et  un  secrétaire.  M.  Viguier  ,  auteur  de 
la  proposition ,  fut  nommé  Président  de  la  2^^  section  le  16 
avril  suivaiit  ;  et  [M.  àllibert,  autre  membre  distingué  de 
votre  Société,  en  fut  le  Secrétaire. 

TOME  XXII.  4 
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Cost  ou  cet  tUal ,  Messieurs ,  que  couimencèrcnl  les  pn> 
uiiers  travaux  de  la  section  d'horlicuUure  dépendante,  toute- 
fois, du  Comice  agricole;  mais,  rengouenienl  fut  tel,  dès  le 
début ,  que  seulement  un  mois  après  que  cette  décision  fat 
prise,  une  exposition  publique  de  fleurs  s'improvisa  dans  le 
jardinet  les  galeries  de  THôtel  d*Orient,  tenu  par  M.  Bobel 
qui  accueillit ,  avec  la  plus  cordiale  hospitalité,  les  membres 
chargés  de  tout  organiser  ;  et ,  pendant  les  trois  jours  que 
dura  cette  fêle  florale,  les  19,  20  et  21  mai ,  un  concours 
nombreux  de  visiteurs  y  furent  attirés  par  la  nouveauté 
d'un  spectacle  inconnu  jusqu'alors  dans  nptre  ville. 

On  lit  dans  le  compte-rendu  de  Texposition ,  où  figurent 
15  amateurs  et  14  horticulteurs-marchands,  que  M.  Allh 
BEUT  leur  adresse  de  vifs  encouragements  ,  notamment  aux 
horticulteurs  ci-àprès,  bien  connus  devons  tous:  Rougié- 
Sarbéte,  Boulanger  et  Desponds  ,  Joseph  Allègre  et  Joseph 
RouGiER,  ce  dernier,  y  est-il  dit,  dont  les  premier»  pas , 
dans  la  botanique ,  oni  êlê  guidés  par  le  vénérable  M.  de 
GouppÉ ,  alors  direcleur  de  noire  jardin  rfef  plantes. 

De  beaux  pieds  de  camellias,  des  pélargoniums  et  des 
fuchsias  en  variétés  choisies  ,  s'y  faisaient  remarquer  ;  190 
variétés  de  roses  coupées  dont  plusieurs  de  semis ,  des 
plantes  grasses  fort  curieuses  ornaient  également  l'exposi- 
tion.... Bref,  chaque  exposant  avait  fait  de  son  mieux,  et 
le  local,  par  lui-même .  était  assez  attrayant  pour  satisfaire 
complètement  le  public. 

Le  16  juin  d'après  ,  le  comice  étant  présidé  par  M.  Cla- 
pier ,  M.  ViGuiÈR ,  dans  une  courte  allocution ,  fit  ressortir 
tous  les  avantages  de  l'exhibition  qui  venait  d'avoir  lieu , 
pour  héter  l'extension  de  la  science  horticole  dans  nos  con- 
trées et  procurer  ainsi  une  nouvelle  industrie  h  un  grand 
nombre  de  familles.  L'assemblée  'ayant  approuvé  tout  ce 
qui  avait  été  fait ,  vota  immédiatement  les  dépenses  de 
rexpositi«n. 
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Dans  la  réunion  du  15  juillet  suivant ,  M.  ViGUiEa  pro- 
posa de  s'occuper  de  la  rédaction  d*un  règlement  ;  ce  qui 
fut  adopté.  Une  commission ,  dont  fit  partie  M.  abeille  de 
Perhin  9  fut  organisée  à  cet  effet. 

D'après  le  travail  du  jury  de  l'exposition,  il  restait  à  pro- 
céder à  la  distribution  des  récompenses  ;  cette  opération  fut 
combinée  avec  les  prix  à  accorder  aux  bergers  dont  les 
écuries  avaient  été  trouvées  en  bon  état  :  le  comice  se  réu- 
nit en  grande  solennité ,  le  6  septembre  1846 ,  dans  la  salle 
BoissBLOT,  rue  Haxo,  où  se  tenaient  alors  les  séances  du 
Congrès  scientifique  de  France  (1). 

M.  PiAGET ,  vice-Pi'ésident  du  comice ,  ouvrit  la  séance  par 
un  discours  appropriée  la  circonstance,  dans  lequel  il  applau- 
dit aux  succès  déjà  obtenus  en  horticulture  et  fait  espérer  des 
progrès  nouveaux  pour  l'avenir. 

Cest  dans  Tintervalle  de  cette  solennité  et  l'époque  de  l'as- 
semblée du  21  octobre  1846 ,  que  mourut  l'honorable  M. 
ViGUiER  —  M.  Allibert  annonça,  dans  cette  réunion,  la  perte 
regrettable  que  venait  de  faire  le  comice,  et  après  un  juste 
tribut  d'éloges,  rendu  à  la  mémoire  et  aux  vertus  privées  de 
M.  ViGUiER,  il  fut  décidé  qu'il  fallait  pourvoir  au  plus  tét  à 
son  remplacement,  en  nommant,  aussi ,  un  vice-Président 
et  un  secrétaire-adjoint. 

Le  scrutin  ayant  été  ouvert  à  cet  effet,  M.  Abeille  de  Perrin 
fut  élu  président  de  la  section  d'horticulture;  M.  L.  Michel* 
lui  fut  adjoint  comme  vice-Président  ;  et  M.  Topin,  encore  un 
de  vos  anciens  membres ,  devint  secrétaire-adjoint. 

II  fut  dit  qu'à  la  prochaine  réunion ,  on  s'occuperait  exclu- 
sivement de  la  discussion  et ,  s'il  était  possible ,  de  l'adoption 
du  règlement. 

(<l)  On  sait  que  cette  salle  a  été  depuis  transformée  en  un 
passage  sous  le  nom  de  Palais  âe  l'Industrie, 
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Ce  fut  I Julie  le  2:1  Hovembre  18-16,  qu'eurent  Lieu  ces  deux 
opérations  ,  qui  furent  comme  le  signal  donné  pour  rémanci- 
I>al4en  tle  ia  section  d'horticulture»  laquelle  résolut  de  se  cons- 
tituer en  société  :  ce  qui  s'efiEéciud  immédiatement  d*un  accord 
unanime. 

Cependant,  pour  compléter  l'organisation  de  la  nouvelle 
administration ,  il  manquait  un  trésorier  :  M.  Poleti  ,  qui  en 
remplissait  déj/i  les  fonctions  dans  le  comice,  fut  confirmé 
en.  cette  qualité ,  le  M  février  1847 ,  où  Ton  s'occupa  aussi 
d'élire  les  membres  qui  devaient  composer  les  4  commis- 
sions permanentes,  et  dont  un  rapport,  par  chaque  com- 
mission, devait  être  lu ,  tou:>  les  mors,  en  séance  générale. 

Ces  commissions  étaient  établies  pour  étudier  :  les  arbres 
et  les  plantes  d'agrément  de  pleine  terre  ;  les  mêmes  végé- 
taux de  serre;  les  plantes  potagères  etlesorbres fruitiers.  Dans 
la  môme  année ,  et  sur  ma  proposition  ,  une  5«  commission 
fot  instituée  ;  elle  eût,  pour  mission,  à  s'occuper  dé  la  re- 
cherche et  de  la  culture  des  plantes  médicinales  et  économi- 
ques. 

Toutes  choses  étant  ainsi  réglées,  on  vit,  en  peu  de  temps, 
b'accroitre notablement  le  nombre  des  sociétaires;  le  comiœ, 
qai  comptait  à  peine  80  membres  en  y  comprenant  la  section 
d'horticulture,  se  trouva  réduit ,  par  cette  séparation,  à 
M  membres,  environ,  bien  que  plusieurs  des  assooîés  de 
«  l'Horticulture  continuassent  à  faire  partie  du  comice  agricole; 
et  la  nouvelle  société  atteignit^  dans  la  même  année  1846,  le 
chiffre  de  150  pour  le  dépasser  de  beaucoup  l'année  suivante. 

Depuis  cette  époque,  la  Société  d'horticulture  n'a  cessé  de 
faire  des  sacrifiées  pour  accroître,  dans  notre  cité,  le  goût 
de  la  culture  des  plantes  utiles  et  d'agrément.  Le  but  cons- 
tant de  l'administration ,  ainsi  que  les  fiaits  énoncés  plus  loin 
viendront  le  confirmer,  a  été  de  favoriser,  autant  que  pos- 
sible, les  hortiooUeurs  exposants ,  qui ,  bi^n  souvent,  sont 
demeurés  fort  indifférents  k  ces  marques  de  bienveillance. 


La  dinjction  qu'elle  s'est  plue  à  donner  à  ses  iuvo>lîgatîans  a 
été  particulièrement  remarquée  par  de  fréque&l es  expositions 
des  produits  directs  ou  accessoires  de  Thorticulture  ;  pai'  des 
lamhota  qui  y  ont  eu  lieu ,  afin  d'augmenter  laf  vente  des 
objets  exposés;  enfin,  par  les  récompenses  prodiguées ,  ou 
peut  le  dire ,  aux  divers  exposants,  afin  de  les  rémunéi^r 
de  leurs  efforts  ,  en  même  temps  qu'on  les  excitait  à  entrer 
résolument  dans  la  voie  du  progrès  ouverte  devant  eux. 

n  n'est  pas  jusqu'aux  jetons  de  présence ,  accordés  plus 
tard ,  en  18S0 ,  dont  l'émission  n'ait  eu  en  vue  un  nouveau 
motif  d'encouragement  donné  aux  horticulteurs-marchands^ 
par  l'affectation,  des  fonds  consacrés  i^  ces  jetons, à  des  achats 
de  végétaux  chez  les  membres  de  la  Société. 

Après  cette  digression,  revenons  à  la  décision  qui  fut  encore 
prise  dans  laî  séance  du  24  février  1847,  à  ^voir,  qu'il  y  aurait 
autant  que  possible,  chaque  année,  trois  expositions. 

Rmr  parer  aux  dépenses  que  devaient  nécessiter  ces  dif- 
férentes dispositions,  le  règlement  avait  porté  la  quotité 
anntielle  à  10  fr.  au  lieu  de  5  fr.  comme  elle  étaCl  aupara- 
vant ,  et  l'on  se  proposait  de  solliciter  vivement  le  gouver- 
nement et  les  autorités  locales,  pour  obtenir  quelques  allo- 
cations de  fonds. 

Qd  commença  donc  par  voter  la  ^  exposition  qui  fui  réel- 
lement la  première  pour  la  Société  dliorticuHiu'e  :  elle  se 
tint  au  mois  de  mai  suivant,. les  26,  27  et  28,  dans  le  même 
local  de  THdtel  d'Orient ,  où  l'on  avait  été  déjà  si  bien  jic- 
cueîlli  par  M.  Borel. 

La  dépense  fut  considérable  ;  elle  s'éleva  à  1419  fr.  Tou- 
tefois, les  880  billets  d^entrée,  qui  furent  placés  dans  le 
cours  de  l'exposition ,  en  réduisirent  les  frais  généraux  à 
539  francs. 

Nous  trouvons  dans  le  compte-rendu  de  M.  Au^ibuit, 
qu après  avoir  exprimé  de  nouveau  ses  regrets  sur  la  moit 
de  Inncien  priSsident  Vigcieh ,  il  donne  à  son  suiresscur , 
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M.  Abeilu  de  Perrin  ,  les  éloges  qu'il  mérite  ;  abordant 
ensuite  Tobjet  spécial  de  son  rapport,  il  prouve  par  des  faits 
que  les  végétaux  fleuris  qui  devaient  naturellement  do- 
miner dans  cette  exposition ,  étaient  les  jiélargoniuins  et 
les  roses,  deux  plantes  faciles  à  cultiver  et  d'une  floraison 
brillante  et  variée.  En  effet,  plusieurs  exposants  se  faisaient 
distinguer  à  cet  égard,  entr'autres  comme  amateurs  :  UH. 
Achille  Daniel  et  le  comte  de  Félix  qui  réunissaient,  à  eux 
deux,  220  pieds  de  pélargoniums  d'une  végétation  luxu- 
riante; venaient  après  MM.  A.  Pascal  et  Tardif;  et,  pour  les 
horticulteurs-marchands.  Boulanger  ,  Desponds  et  Roogié- 
Sarrête. 

Quant  aux  roses,  M.  Tardif  s'était  placé  au  premier  rang, 
que  MM.  Amphoux  et  Falque  aine  semblaient  lui  disputer. 

Les  plantes  grasses  qu'avait  apporté  M.  Cantoni  y  notam- 
ment son  cactus  senilis  de  forte  dimension,  ont  été  juste- 
ment primées;  ce  genre  de  culture  brillait  aussi  chez  Joseph 
RouGiERet  Villevieille,  de  Manosque,qui  avaient  produit  de 
beaux  échantillons. 

Joseph  Gras  a  eu  le  prix  pour  la  plus  belle  collection 
de  plantes  fleuries  :.  il  avait  réuni  des  variétés  choisies  de 
rhododendrums ,  de  pinielées ,  de  bruyères ,  ^azalées  et 
de  kalmias. 

L'exposition  offrait,  en  outre,  des  collections  d'iris;  des 
variétés  du  lilium  ;  Varaucaria  brasiliana  de  Cantoni  ;  le 
bougainvillia  spectabilîs  de  Joseph  Rougier;  le  franciscea 
kuifolia  de  Jérôme  Borély  ;  le  dacrydium  cupressinutn 
de  BuRDiN  ;  enfin ,  les  orangers  et  citronniers  de  Topin. 

Malgré  les  recommandations  réitérées  de  la  Société  ,  les 
légumes  n'étaient  représentés  qu'en  bien  faible  quantité. 
Cependant,  une  médaille  a  été  donnée  pour  mélongènes  pré- 
coces.— Les  appareils  servant  à  l'horticulture  se  composaient 
de  quelques*  vitrines  et  de  la  Pompe-brouetie  de  la  Société 
de  la  Pomj9e  xiniveiseUe.  ^0  médailles  d'argent  de  première 


classe  fureat  les  principales  récompenses  accordées  à  celle 
exposilion. 

Enhardie  par  ce  premier  succès,  la  Sociélé  vola  pour  la 
même  année  une  2°^  exposition  qui  eût  lieu  encore  chez 
M.  BoRELy  les  11,  12  et  13  septembre,  et  où  Taccueil  bien- 
veillant du  propriétaire  se  fit  de  nouveau  remarquer.  La 
fôle  fut  aussi  brillante  que  les  précédenles  par  Fempresse- 
ment  et  ie  concours  nombreux  des  visiteurs. 

Cette  exposition  coula  ,  net ,  847  fr.  45  c;  il  n'y  eût  pas 
de  tombola.  Le  nombre  des  sociétaires  s*était  élevé  pendant 
Tannée  à  214. 

Parmi  les  végétaux  qui  fixèrent  l'attention  du  jury,  on 
doit  citer  82  variétés  de  dahlias  de  M.  A.  Pascal ,  qui  avait 
joint  à  son  lot  des  roses  et  des  reine-Marguerites  d'un  choix 
heureux,  et  la  colieclionde  plantes  grasses  et  nouvelles  de  M. 
Cantoihi,  faisant  suite  à  son  exposition  dumoisde  mai  dernier. 

Les  fruits  apportés  en  petites  quantités  font  regretter , 
au  rapporteur  ,  de  ne  pas  voir  figurer  dans  celle  exhibition 
les  nombreuses  variétés  de  figues  et  de  raisins  que  Ton  re- 
cueille en  Provence,  le  sieur  Blaise  élant  le  seul  qui  ait 
présenté  15  variétés  de  raisins  »  parmi  lesquels  se  trouvent 
les  belles  grappes  du  raisin  suUan  sans  pépins.  M.  Négrfx 
avait  aussi  exposé  des  panses  et  des  chasselas  récollés  à 
Uoqùevaire. 

Quelques  légumes  présentés  au  public  se  contposaient  des 
patates  de  MM.  Altaras,  Blaise  et  Abeille  de  Peurin  ;  d'une 
Igname  de  M.  .Agcillon  de  Toulon  ;  du  gombo ,  légume  mu- 
cilagineux  que  préconisent  les  Orientaux  ;  de  l'habicuela 
vatenciana  de  M.  Pichaud  et  des  haricots  de  Chine  de  M. 
Blaise. 

M.  GuiNOT  avait  apporté  du  safranum  récoUt^  chez  lui  ; 
M.  Crozet  diverses  plantes  de  coton. 

13  médailles  d'argent  de  1'*  classe  furent  ait ordécs  piir 
lo  jur\  ,  et  distribuées  dans  la  scapcc  d'octobre  suivant. 
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PendaDt  cette  année  1847,  six  rapports  seuienient  (ureot 
lus  en  séance;  savoir: 
2.  Rapports,  par  M.  Négrel,  sur  la  maladie  du  pécher  et 

SOT  une  très-belle  espèce  de  sorbe; 
2.    Id.  par  H.  Topin>  sur  les  plantes  potagères; 
1.    Id.  par  M.  Boulanger,  sur  la  culture  du  eèdre-deo- 

dara; 
1.    Id.  par  M.  N...,  sur  la  culture  du  gombo. 

6. 


Une  l'c  exposition  d'hiver,  qui  avait  été  fixée  au  27  février 
1848  et  qui  promettait  d'être  brillante ,  avait  été  organisée. 
La  salle  du  Conservatoire  de  musique ,  aux  allées  ,  était  déjà 
décorée  à  cet  effet  et  toute  prête  ik  recevoir  les  exposants, 
lorsque  la  nouvelle  des  événements  de  Paris  vint  rendre 
inutiles  tous  ces  préparatifs  qui  demeurèrent  en  pure  perte 
pour  la  Société.  L'effet  produit  par  ce  contretemps  refroidit 
sensiblement  l'ardeur  de  la  plupart  des  sociétaires  dont  un 
bon  nombre  manquèrent  plus  tard  à  l'appel. 

Sans  trop  se  décourager  de  cette  échauffinirée ,  rÂdminis- 
iration,  après  avoir  laissé  calmer  les  esprits,  obtint  pour 
loeal  d'une  exposition  d'automne  le  château  des  fleurs  où  la 
ftte  eût  lieu  les  10,  11 ,  12  et  13  octobre;  elle  fut  des  {^03 
nombreuses  quoique  un  peu  éloignée  de  la  ville  ,  et,  com- 
me on  le  dit  fort  bien  :  l'Horliculture  était  véritabiemetU 
dans  son  temple  y  au  château  des  fleur  s!.. . 

Les  mêmes  amateurs  et  horticulteurs-marchands  qui 
avaient  figuré  avec  avantage  dans  les  autres  expositicms, 
figurèrent  de  même  dans  celle-ci  :  Les  camelb'as ,  les  dahlias 
et  surtout  les  roses  de  semis,  ainsi  que  les  arbres  verts  qufr 
M.  BuRDiN  avait  fait  apporter ,  donnèrent  une  haute  idée  de 
cette  maison  qui»  plus  tard,  quitta  notre  ville  où  l'établisse- 
ment qu'elle  avait  formé  ne  trouva  pas  suffisamment  d'avan- 
tages pour  s'y  maintenir. 
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Lès  fruits  et  les  légumes  furent  plus  al)ondaûts  que  par  le 
^  passé;  on  y  voyait:  de  belles  poires 5M?7)a?«î  co/mar,  des 
diospiros  de  Virginie,  des  pistaches  récollées  à  St  Louis  par 
M.  Meunier  ,  comme  échantillon  du  produit  de  400  pieds  de 
pistachiers  ayant  donné  250  kil.  de  ce  fruit  ;  enfin ,  de  nom- 
breuses cucurbitacées  de  M.  Blaise  ,  notamment  lu  courge 
calebasse  dont  on  fait  une  excellente  confiture  et  un  sirop- 
réputé  pectoral..  L'epsemble  de  Texposition  fut  très-satis- 
faisant. Le  dernier  jour  la  distribution  des  récompenses  eût 
lieu  avec  le  concours  de  la  fanfare  delà  douane:  13  médailles 
de  !•"  classe ,  en  argent ,  furent  accordées  aux  exposants. 

Pendant  Tannée  1848 ,  les  rapports  des  commissions  per- 
manentes furent  au  nombre  de  onze,  savoir  : 
S.  Par  M.  Négrel,  sur  les  arbres  fruitiers  etsur  les  raisins 

dits  panses  ; 
1.  Par  M.  Allibert,  sur  les  belles  collections  de  rosiers 

du  sieur  Cauvin  ,  à  S*«  Marthe  ; 
S.  Par  M.  ToPiN,  sur  l'introduction  de  l'oranger  en*  Pro- 
vence, et  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société. 
1.  Par  M.  TÛRREL,  sur  levirgilia  Mea  et  le  potndontf , 
ainsi  que  sur  une  excellente  métliode  pour  obtenir  * 
promptement  la  dessication  des  raisins  dits  panseê. 
5.  Par  M.  LioNS^surledatura,  Taconit,  l'arnica,  la  di- 
gitale pourprée  et  le  ricin.  (1) 
Les  préoccupations  politiques  du  commencement  de  Van^ 
née  1849  et  les  gelées  tardives  du  printemps  n'étaient  pas 
de  nature  à  favoriser  Texposition  que  l'on  désirait  faire  dans 
le  DMisdemaî.  Cependant,  après  quelques  jours  d'hésitation 
on  se  décida  à  en  fixer  l'époque  aux  19,  20  et  21  de  co  mois. 

(1)  Les  rapports  sur  ces  plantes  précieuses  étaient  divisés  en 
'  8  sections  qui  comprenaient  les  noms  et  la  synonymie  en  fran- 
çais et  en  latin  ;  rétymologîc  du  genre  ,  la  famille  naturelle  et  les 
propriétés  médicales  et  économiques  de  la  plante. 
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Le  jardin  hospitalier  de  Thôtel  d^Orient  ouvrit  encore  une 
fois  ses  portes  pour  recevoir  les  nouveautés  et  les  gains  de& 
horticulteurs  dont  les  roses,  les  pélargoniums,  les  verveines 
et  les  pétunias  fournirent  de  brillants  spécimens.  Le  sieur 
Clary  fut  surtout  remarqué  pour  ces  deux  dernières  fleurs 
cultivées,  par  lui,  avec  un  plein  succès. 

Une  collection  d'azalées,  quelques  bruyères  et  de  charmants 
cinéraires  appartenant  au  sieur  Rousset;  plusieurs  bégonia 
variés,  deux  exemplaires  de  la  plante  aérienne  iillandiia 
éUanlhoidea^  dont  un  pied  commençait  à  fleurir,  un  araUa 
trifoliata^  composaient  le  lot  de  M.  Cantoni  ;  Rougié-Sarréte 
avait  des  rhododendrums  énormes  et  couverts  de  fleure; 
M.  de  FoRESTA  des  mufliers  variés ,  magnifiques  ,  avec  une 
superbe  collection  de  plantes  et  d'arbustes  de  pleine  terre; 
enfin,  M.  Mary,  alors  vice-président,  présentait  un  échantil- 
lon de  ses  cultures  de  champignons.  Mais  c^  qui  méritait  une 
sérieuse  attention  de  la  part  des-  cultivatqurs ,  c  était  les 
divers  tableaux  contenant  288  variétés  de  céréales  qu'av;iit 
adressé  à  la  Société,  M.  Paquet,  de  Paris,  rédacteur  du  jour- 
nal V  Instructeur  jardinier.  (1) 

Les  rapports  de  Tannée  1849  se  bornèrent  à  trois  que  fit 
M.  Lions  ,  alors  trésorier  en  remplacement  de  M.  Polety  r 
décédé  :  ces  rapports  traitèrent  du  tabac  et  du  pavot  blanc, 
considéré  sous  leurs  divers  usages  dans  la  médecine  et  dans 
Téconomie. 

Parce  que  Ton  vient  de  dire^  il  est  facile  de  s'apercevoir 
que  les  travaux  de  la  Société  s'étaient  fort  ralentis  ;  et 
quant  aux  expositions  on  était  irès-beureux  de  pouvoir  en 
organiser  une,  par  année^  au  lieu  de  trois  comme  il  avait 
été  décidé  dans  le  principe. 

(l)  Pour  éviter  des  répétitions  ,  on  trouvera  sur  le  tiiblea» 
placé  à  la  fin  de  cette  notice,  le  détail  des  récompenses  accor- 
dées dans  cette  exposition  rt  dans  celles  qui  suivront. 


—  59  -- 

Les  25,  26  et  27  mai  1850,  Tfaôtel  d'Orient  fut  de  nouveau 
le  refuge  de  la  Société,  qui  recevait  toujours  du  propriétaire 
un.  accueil  des  plus  agréables. 

À  peu  près  les  mêmes  fleurs  que  voit  naitre  le  printemps 
et  que  nous  avons  déjà  citées  :  voilà  ce  qui  domina  dans  cette 
exhibition;  toutefois,  des  arbustes  nouvellement  introduits 
et  des  semis  faits  pendant  la  dernière  année,  offrirent  de$ 
variétés  curieuses  parmi  les  roses  du  sieur  Geoffre,  les 
pensées  de  Boulanger  et  Desponds^  les  fuchsias,  les  verveines 
et  les  pétunias  de  Clary.  —  Cayol  d'Aubagne  et  Bonnet 
d'Âpt,  continuèrent  à  fournir  de  jolies  poteries  ornementales  ; 
Arnheiter,  de  Paris,  envoya  de  la  coutellerie  à  des  prix  rai- 
sonnables pour  l'usage  de  Thoi^ticuUure. 

Ver»  cette  époque,  furent  distribués  des  jetons  de  présence 
de  la  valeur  de  50  centimes,  avec  lesquels  on  pouvait  acheter 
des  fleurs  chez  les  horticulteurs,  membres  de  la  Société. 

Vers  cette  époque,  encore,  parut  VEcho  des  horticulteurs 
du rntdi,  que  commençait  à  publier  le  spirituel  M.  Topin; 
mais  ce  journal  ne  vécut  pas  longtemps  :  la  Société  aurait 
désiré  qu'il  eût  pu  se  réunir  à  l'Horticulteur  provençal, 
(qui  existait  depuis  1848),  dans  le  but  d'éviter  de  se  nuire 
réciproquement. 

Dans  la  séance  du  14  août  suivant,  la  Société  vota  une 
exposition  d'hiver  pour  le  1^'  mars  1851  ;  elle  y  ajouta  un 
nouveau  concours  pour  le  garçon  jardinier  qui  aurait  mérité, 
par  sa  bonne  conduite,  d'être  resté  ep  service  pendant  10 
ans,  au  moins,  chez  le  même  maître.  —  Le  secrétaire  donna 
communication  d'une  lettre  de  M.  le  Maire  qui  demandait 
s'il  pourrait  être  opportun  de  changer  l'époque  des  S  foires 
de  végétaux  qui  se  tiennent,  à  Marseille,  les  jours  des  Rois 
et  de  St-Ântoine.  Après  délibération  sur  cette  question,  la 
Société  décida  que  ces  deux  époques  étaient  mauvaises , 
parce  que  c'était  précisément  celles  des  plus  grands  froids 
dp  Tannée;  qu'il  serait  bien  préférable  de  fixer  le  premier 
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Hiarché  de  la  fia  de  novembre  aux  premiers  jours  de  dé- 
cembre ;  et  le  deuxième  ,  dans  Ma  première  quinzaine  du 
mois  de  février. 

Les  rapports,  lus  pendant  Tannée,  furent  au  nombtre  de  là  : 
.  2.  Rapports,  par  M.  ÀLUBEaT,  sur  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers et  sur  sa  visite  à  MM.  Audibert  frères,  à  Tonelîe , 
près  Tarascon. 
2.  Rapports,  par  M.  Ciiaïx  ,  sur  divers  rosiers  et  sur  le 

charlatanisme  des  marchands  de  plantes. 
1.  par  M.  Jérôme  Borély,  sur  le  tulipier,  arbre  magnifîque. 
1.  Rapport,  parM.L.  Michel,  sur  un  calorifère  de  l'esprit 

de  vin,  pour  l'usage  des  serres. 
5.  Rapports,  par  M.  LiOns,  sur  la  sauge,  Tacanthe,  la 

valériane  ,  la  douce-amèro  et  le  phytolaque. 
Le  15  janvier  1851 ,  les  membres  du  bureau  furent  élus 
pour  deux  années  :  on  confirma  les  président ,  vice-prési- 
dent, secrétaire  et  trésorier ,  qui  étaient  MM.  Abeillk  de 
Perrin  »  l'abbé  Léautier  ,  Allibert  et  Lioxs ,  et  l'on  nomma 
M.  L.  Chaix^  secrétaire-adjoint. 

L'autorité ,  touchée  de  la  pénurie  de  la  Société  pour 
trouver  un  local  convenable  à  l'exposition  hivernale,  mit 
à  sa  disposition  la  grande  salle  du  rez  de  chaussée  de 
l'Hôtel-de-Ville  :  ce  fut  la  première  exposition  accomplie  dans^ 
cette  sdison,  car  on  doit  se  rappeler  que  celle  du  mois  de 
février  1848,  dérangée  par  les  événements  de  Paris,  n'avait 
existé  qu'en  projet  pour  les  exposants  et  en  dépenses  inutiles 
pour  la  Société. 

Cette  exhibition  eut  effectivement  lieu  les  trois  premiers 
jours  du  mois  de  mars.La  nouveauté  du  local  y  attira  un  grand 
concours  de  visiteurs,qui  continua  à  s'y  porter,  pendant  toute 
la  durée  de  l'exposiflon ,  malgré  un  temps  fort  inclément. 

Une  superbe  collection  de  camellias  eu  fleur,  figura  poar 
la  première  fois  h  cette  félL»  :  elle  appartenait  à  M.  Rorcit- 
Sarrête,  qui  fui  louronnô  par  le  Jury,  ^ 
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Pour  la  plus  belle  eolleciron  de  plantes,  en  général ,  le  prix 
fut  accordé  à  M.  Jh.  Rougier,  autre  jardinier  de  mérite. 

La  jacinthe  double  et  triple  se  montra  là  comme  en  son 
triomphe  :  les  soins  persévérants  de  M.  P.  Roubaud  et  la  pra- 
tique de  M.  Rougié-Sarrète  avaieni  obtenu  pour  la  cultu- 
re de  cette  belle  fleur  et  sa  luxuriante  floraison  un  succès 
hors  ligne  qui  fut  récompensé. 

On  voyait  aussi  parmi  les  autres  fleurs,  la  renoncule  can- 
diotte,  Tanémone  simple,  mais  d*une  variété  de  couleur  in^ 
finie;  la  pensée,  les  cinéraires,  les  giroflées  et  les  œillets 
admirablement  réprésentés.  Les  plantes  grasses  et  les  arbres 
verla  ne  manquaient  pas,  soit  comme  exposés,  soit  comme 
^irnement. 

Mais  les  fruits  et  les  légumes  étaient  peu  abondants  sui- 
vant Tusage  :  c'était  quelques  beaux  citrons  recueillis  par  M. 
AoimAUD  â  St  Barnabe  ;  une  collection  de  plusieurs  variétés  de 
pommes  de  terre  offertes  par  M.  Rougié-Sarrkte  ;  des  patates- 
ignames  et  une  corbeille  de  petits  choux  de  Ëruxelles,  de 
MM.  Damour  etTfiARAUD. 

•Quant  aux  objets  accessoires  à  Thorticulture,  on  remar- 
<{uait  toujours  les  poteries  d'ornement  de  la  fabrique  de  MM. 
*  MARTm  frères  et  de  Cayol,  d'Aubagne,  et  divers  instruments 
<!onfectionBés  dans  notre  ville,  à  Ifontpellier  et  a  Paris.  —  Il 
n'y  eût  point  de  concurrent  pour  lef  prix  a  accorder  au  gar- 
rx)n-jdrdinier. 

La  magnifique  floraison  des  jacinthes  a  été  le  sujet  de  quel- 
ques renseignements ,  donnés ,  dans  la  séance  du  mois  de 
mai  suivant  par  M.  Rouoié-Sarréte,  père,  qui  venait  de 
faire  un  voyage  en  Belgique  et  en  Hollande  où  la  culture  de 
celte  charmante  fleur  reçoit  un  développement  immense.  Il 
a  remarqué  qu'il  est  d'usage  de  planter  les  ognons  dans  du 
terrain  sablonneux  d'une  couleur  très-noire ,  qu'on  recou- 
vre au  dessus  d'une  sorte  de  sable  jaune  en  y  joignant  du  fu- 
mier de  vache. 
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Vu  rîmpossibilité  d*avoir  des  passe-roses  aux  expositions 
h  cause  de  leur  floraison  dans  les  mois  de  joillet  et  â*août,  \\ 
fut  décidé  que  la  commission  des  plantes  de  pleine  terre 
irait  visiter  ces  végétaux  sur  les  lieux  mêmes  ;  c'est  ce  qui 
fut  exécuté  chez  MM.  P-Roubaud  et  Pellissier  fils  qui  ciilti- 
vaient,  avec  grand  soin>  de  fort-bellcs  fleurs  dont  les  nuan. 
ces  très- variées  offraient  depuis  le  blanc  le  plus  pur  jusqu'au 
noir  le  plus  prononcé. 

•  Une  exposition  d'automne  fut  volée  pour  les  11 ,  12  et  13 
octobre  prochain.  La  salle  de  rflôtel-de-Ville  reçut  les  ex- 
|X)sants ,  et  cette  fois ,  comme  Tannonça  le  rapporteur , 
Flore  avait  cédé  le  pas  à  Pomone.  En  effet,  MM.  Acoibert 
frères,  de  Tonelle  ,  avaient  envoyé  une  quantité  notable  de 
divers  fruits ,  entr*autres  le  i^iaclura  auratUiaca ,  des  va- 
riétés du  diospiroSy  du  nelumbium,  du  noyer  j  de  Tôt- 
vier  de  la  Crimée,  etc.,  de  plus ,  48  espèces  de  figues.  Celte 
exhibition  capitale  fut  très-appréciée. 

Outre  les  poires  en  grand  nombre ,  ainsi  que  les  pommes 
qui  arrivèrent  de  Hyères ,  de  Vaise,  de  Mâcon ,  de  Bourg- 
Argenlal  et  de  Paris ,  par  la  maison  Jamin  et  Durand  ,  nos 
divers  horticulteurs  Allègre  ,  Gras  et  Boulanger  se  piquè- 
rent d'émulation  et  apportèrent ,  chacun,  des  lots  remar-* 
quables.  Villevielle  de  Manosque  avait  joint  à  plusieurs 
fruits  ceux  du  plcufibeminier. 

Quelques  melons  étrangers  furent  exposés  avec  la  courge 
muscade  et  diverses  autres  cucurbitacées.  On  vit  des  pommes 
de  terre  marjolin  (2«  récolte)  ;  de  jolies  aubergines  pana- 
chées de  la  Guadeloupe  et  de  la  Chine ,  et  des  patates  en 
abondance. 

Les  plantes  de  serre  remarquées  furent  divers  dracœna , 
cycas ,  arums  ,  areca  et  deux  vigoureux  bananiers.  Les 
dahlias  en  fleur  produisirent  le  plus  grand  effet.  Quelques 
oeillets  de  Chine  attirèrent  aussi  les  regards  scrutateurs  dfs 
amateurs. 
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Les  plantes  médicinales  de  Blaise  et  de  Félix  Fkrrand  vin- 
rent compléter  le  programme  de  Teiposition  ;  on  y  distin- 
guait un  bel  échantillon  de  casiiarina  quadrivalvis ,  avec 
ses  (leurs  et  ses  fruits  :  il  est  à  regretter  que  cette  prèle  si 
gracieuse  ne  puisse ,  pour  la  pleine  terre ,  franchir  le  climat 
d'Hyères. 

Parmi  les  objets  accessoires  propres  à  Thorticulture  ,  on 
voyait  de  fort  belles  poteries,  des  tables  et  bancs  rustiques, 
des  vitrines,  divers  outils  et  un  calorifère  du  sieur  Boldrini, 
à  plusieurs  courants ,  figurant  le  fût  d'une  colonne. 

En  définitive,  cette  exposition  annonçait  de  véritables  pro- 
gi*ès  :  aussi  le  jury,  pour  répondre  à  ce  bon  vouloir,  a  pro- 
digué des  récompenses  aux  exposants. 

Cinq  rapports  furent  présentés  pendant  Tannée  : 

1.  Par  M.  Chaix,  sur  les  passe-roses  de  M.  Roubaud; 

1.  Par  M.  Allibert,  sur  le  modèle  d'une  serre  à  coulisses; 

3.  Par  M.  Lions,  sur  le  laurier-cérise.,  les  orchidées  et  les 
nénuphars. 

Une  réunion  extraordinaire  se  tint  vers  la  lin  de  Tannée, 
à  Icffet  d'élire  3  membres  de  la  Société,  qui  devaient  faire 
partie  de  la  Chambre  d'agriculture  établie  en  notre  ville  en 
vertu  de  la  Joi  du  20  mars  1851  et  de  l'arrêté  de  M.  le  préfet 
du  14  novembre  de  la  même  année. 

Les  votes  de  l'assemblée  désignèrent  M.  le  comte  Alfred 
de  Clapiers,  pour  le  canton  du  nord  ;  M.  Louis  Chaix  ,  pour 
le  canton  du  sud,  et  M.  Hippolyte  Allibert,  pour  le  canton 
du  centre. 

L'exposition  du  printemps,  fixée  aux  14,  15  et  16  mai 
1852,  s'établissait  cette  fois  en  plein  air  sur  Ja  place  de  St- 
Ferréol.  L'enceinte,  fermée  par  des  murs  gracieusement 
verdoyants,  présentait  le  plus  délicieux  coup-d'œil:  au  roi- 
lieu,  un  bassin  avec  jet  d'eau  répandait  une  agréable  fraî- 
cheur et  servait,  en  même  temps,  aux  essais  curieux 
d'bydroplasie. 
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Uixe  foule  empressée  so  présentait  chaque  jour,  attirée 
par  la  musique  militaîre,  qui  vint  encore  ajouter  à  la  fête 
de  la  distribution  des  médailles ,  ses  sons,  tout  à  la  fois 
bruyants  et  harmonieux. 

L'institution  des  dames' patronesscs ,  organisée  par  un 
membre  de  la  Société ,  favorisait  les  exposants  d'une  mé- 
daille d'or  et  d'une  médaille  de  vermeil  qui  devaient  être 
ajoutées  aux  autres  récompenses. 

Outre  les  nombreuses  collections  de  divers  végétaux  qui 
figurèrent  à  l'exposition ,  on  y  remarqua  le  sCrelUzia  gi" 
ffonlea  de  semis;  la  verveine'da7?ie  palronesse\  des  hélian- 
thèmes  curieux  ;  des  cakéolaires  d'une  grande  beauté;  des 
fougères  intéressantes  et  quelques  échantillons  d'ananas. 

Les  fruits  et  les  légumes  furent  moins  abondants  qu'à 
la  dernière  exposition.  Mais  ce  qui  attira  constamment  là 
curiosité,  ce  lut  la  jolie  fontaine,  avec  bassin,  en  ciment  de 
la  Porte-de-France ,  à  Grenoble ,  apportée  en  morceaux,  et 
construite  sur  les  lieux  par  M.  âcuard  ,  ainsi  que  les  petits 
bons  hommes  que  M.  Astouih  faisait  tourner  et  danser  au 
moyen  de  ses  expériences  bydroplasiques.  Pendant  les  trois 
jours,  le  bassin  fut  toujours  entouré,  et  ces  deux  exposants 
eurent  lieu  d'être  satisfaits  de  leur  débit. 

Marins  Roux,  garçon  jardinier  chez  M.  Clary,  fut  récom- 
ponsé  de  5  années  de  bons  services. 

Les  rapports  de  cette  année  au  nombre  de  11  traitèrent 
des  matières  suivantes  ;  savoir  : 
2.  Rapports,  faits  par  M.  Abeille  de  Perruh,  l'un  sur 
l'oranger  bigarradier  de  Versailles,  qui  date  de  H21, 
appelé  le  grand-Bourbon  :  sa  hauteur  en  caisse  est 
de  7  mètres,  «a  tète  a  15  mètres  de  circonférence  ; 
l'autre  rapport  était  la  nécrologie  de  Jérôme  Borrély, 
homme  honorable  sous  tous  les  points  de  vue ,  infa- 
tigable horticulteur,  pour  l'introduction  en  France, 
des  plantes  rares  qu'il  propageait  avec  bonheur/ 
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^5  rapports  de  M.  Alubert  ,  sur  l'ét^iblissement  d'horti- 
culture de  Rougié-Sarréte,  rue  du  Jardin-des-PIanles; 
sur  les  passe-roses  remarquables  de  P.  Roubaud  et 
de  PELticiER  fils;  sur  les  chrjsanthèmes  de  Joseph 
Ferrand,  jardinier  do  M.  Tardif  ;  sur  son  voyage  à 
Toulon ,  où  il  a  compté  jusqu'à  200  gousses  de  va- 
nille sur  les  plantes  que  cultivé  avec  tant  de  suc- 
cès M.  Ollivault  de  cotte  ville  ;  enfin ,  une  nécro* 
logie  sur  le  capitaine  Sollier^  qui  s'est  fait  remarquer 
par  ses  travaux  botaniques  et  entomologiques. 

2  rapports  de  M.  Chaix  ou  lectures  sur  la  destruction 
des  cloportes,  et  le  dielylra  speclabilis.  DC- 

2  rapports  de  M.  Lions  ,  sur  la  vanille  du  commerce  et 
sur  les  plantes  médicinales,  en  général,  cultivées 
dans  notre  territoire ,  notamment  par  MM.  Blaise  et 

GarNIER  SAVATfER. 

A  la  suite  d'une  maladie  longue  et  dangereuse,  M.  Abeille 
de  PerriN  donna  sa  démission  de  président  de  la  Société. 
Des  regrets  unanimes  suivirent  cette  détermination  ;  Tad- 
ministration  intelligente  de  M.  Abeille  méritait  bien  cette 
manifestation. 

Dans  la  séance  du  12  janvier  1853,  époque  du  renou- 
vellement des  élections  pour  deux  ans,  le  bureau  fut  re- 
composé comme  suit  : 

MM.  Allibert  ,  prjésident  ;  Louis  Chaix  ,  vice-président  ; 
^A.  Sicard,  secrétaire;  Giry  aîné,  vice-secrétaire,  et  Lions, 
trésorier. 

Dans  cette  même  séance  et  sur  ma  proposition,  tout  en 
déplorant  la  mort  de  Thomme  de  bien  que  nous  venions  de 
perdre  en  la  personne  de  M.  Thumin,  pharmacien,  il  fut  dé- 
cidé qu'à  l'avenir  un  service  funèbre  aurait  lieu ,  tous  les 
ans,  en  faveur  des  membres  décédés;  de  plus,  que  M.  Abeille 
de  Perrin  et  M.  Tabbé  Léautier  ,  qui  avait  aussi  donné  sa 
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démission  de  vice-président  ,  recevraienl  le  litre  dViowo- 
ral7*e  en  leur  ancienne  qualité. 

L'exposition  d'hiver  des  5,  6  et  7  mars  suivant,  se  tint 
comme  par  le  passé  dans  la  salle  de  niôtel-de-Ville. 

Les  nombreuses  variétés  de  camellias  en  fleur;  beaucoup 
de  nouvelles  et  précieuses  plantes  introduites;  des  jacinthes 
remarquables  par  leur  floraison  ;  un  superbe,  rhododen- 
drwn  eximhtm;  des  œillets  de  Chine  et  autres  en  variétés 
délicieuses  :  voilà  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  le  placement 
des  médailles  d'or  cl  de  vermeil  données  par  les  dames 
patroniesses. 

Les  poteries  fmes  de  Lanceslre,  à  L/on,  y  furent  vive- 
ment remarquées. 

Une  branche  du  vanillier  de  M.  Ollivault,  de  Toulon,  à 
laquelle  pendaient  plusieurs  gousses  de  ce  précieux  orchi- 
dée, fixa  longtemps  l'altenlion  des  visiteurs. 

Les  fruits  plastiques  dcLÉDioin,  de  Paris;  ceux  en  cire 
d'ALESSANDBiNi,  de  Lyon;  l'album  des  plantes  marines  de 
Fçois  Blaise,  ainsi  que  plusieurs  dessins  et  peintures  repré- 
sentant diverses  fleurs,  complétèrent  cette  jolie  exposition. 

Le  garçon  jardinier  Damour  fut  récompensé  pour  sa  mo- 
ralité et  son  application  au  travail. 

M.  Lucy,  roeeveur  général ,  assistant  à  laséancse  du  15 
juin  de  la  même  année ,  comme  membre  de  la  Société  ,  et 
entendant  citer  Teffet  pittoresque  que  .produit  le  lierre'  en 
bordure,  annonça  avoir  obtenu ,  lui  aussi ,  de  très-joUes  et 
gracieuses  bordures  en  semant  tous  les  ans  des  marrons 
d'Inde  à  5  centimètres  l'un  de  l'autre. 

M.  Saue  raconta  un  cas  d'empoisonnement,  par  asjAyxie, 
arrivé  en  Espagne ,  par  les  émanations  de  la  fleur  du  maj' 
nolia  pf-ecox ,  laissée  dans  une  chambre  à  coucher. 

Sur  une  nouvelle  proposition  que  je  fis  à  la  Société,  il  fut 
décidé  qu'une  auméne  de  50  fr.  serait  donnée ,  chaque  an- 
née, aux  conférences  de  St-Vincent-de-Paul. 
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Voici  les  rapports  de  1853  : 

5  rapports  de  M.  Allibeht  sur  les  serres  de  M.  Robert  ; 
sur  ses  visites  des  plantes  de  pleine  terre  ;  sur  les 
semis  de  chrysanthèmes  de  M.  Clary  ;  sur  les  dah- 
lias de  M.  de  Pléville  au  pénitencier ,  et  sur  une 
relation  intéressante  de  la  course  que  M.  âllibert  fit 
à  Marseilho  à  Veyrey  où  il  trouva  ï asphodèle  dont 
on  extrait  en  Algérie  de  la  bonne  eau-de-vie. 
1  rapport  ou  lecture  sur  les  semis  d'arbres  h.  fruits  oo- 

mestibles,  par  M.  Salze. 
1  rapport  sur  remploi  du  guano  /  par  M.  L.  Chaix. 
4  rapports  par  M.  Lions  >  sur  la  réglisse  et  sa  réduction 
en  extrait  ;  sur  Fangélique  archangélique;  sur  le  lier- 
re grimpant  et  sur  le  lin  commun. 
11.    rapports. 

N'oublions  pas  de  dire  que  dans  la  même  année,  sous  les 
dates  des  23 ,  24  et  25  septembre,  un  autre  local  fut  offert 
à  la  Société  pour  son  exposition  d'automne  :  c'étaient  les  ga- 
leries du  Lycée  donnant  sur  les  cours  de  récréation  ;  inutile 
d'sgouter  qu'on  accepta  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 

Ici,  comme  ailleurs,  ce  fut  encore  Geoffre  pour  les  plantes 
rares  de  serre  >  collection  de  fuchsia  et  pélargoniums  zona- 
les  ;  Ferrari  ,  pour  ses  plantes  grasses  du  plus  grand  effet  ; 
Glart  et  Ferrand,  pour  leurs  semis  de  lantanas,  verveines 
et  pétunias;  Allègre  pour  les  fruits,  et  Caralp  au  Péniten- 
cier ,  pour  les  cucurbitacées  et  légumes  de  toute  espèce. 
On  y  vit  exposé  un  cotonnier  de  Chypre  en  fleur  et  en 
fruit  ;  75  conifères  de  Cantoni,  choisis  parmi  les  espèces  les 
plus  rares  ;  quelques  ananas  d'H.  Pinatel  et,  à  ce  sujet,  le 
rapporteur  mentionna  une  visite  faite  chez  M.  Robert  fils, 
qui  a  essayé  en  grand  cette  culture  de  l'ananas.  Son  coffre, 
dR-il ,  contient  60  plantes  formant  25  variétés. 

M.  Cauvin  père ,  jardinier  en  chef  au  jardin  des  plantes 
de  notre  ville,  depuis  sa  fondation  en  1808,  et  qui  a  toujours 
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mérité  la  conibncc  des  directeurs  de  cet  établissement,  a 
reru  la  médaille  de  vermeil;  le  sieur  Caralp  ,  a)anl  \o 
même  titre  au  Ponilenlier  St-Pierre,  et  y  remplissant  ses 
fonctions  d'une  manière  irréproehaMe,  a  obtenu  une  mé- 
daille d'argent  de  1'*  classe. 

Le  15  février  1854,  M-  Giry  donne  sa  démission  de  vice- 
secrétaire  ;  il  e3l  remplacé  par  M.  Segond-Cresp  ,  avocat , 
notre  honorable  collègue.  On  nomme,  le  même  jour,  une 
commission  pour  la  révision  du  règlement ,  qui  laissait  à 
désirer  sous  le  rapport  de  Torganisation  administrative. 
M.  Segoxd-Cre-jp  fnit  partie  de  coite  commission. 

La  mort  si  promplc  et  si  imprcvue  de  M.  Allibert  vint 
affliger  pr<»fonf'éincnl  la  Sociclé  tout  entière.  Quelques  jours 
après,  la  réunion  qui  eut  li^u,  lelîî  avril,  fut  presque  exclu- 
sivement consacrée  à  s'entretenir  de  ce  pt-nible  événement, 
tant  le  souvenir  de  cet  aiTcclueux  collègue  était  vif  et  sin- 
cère chez  fous  les  membres. 

Cependant,  on  dût  s'occuper  de  choisir  un  Président  qui 
devait  fonctionner  jusqu  î^  la  fln  de  Tannée  :  ce  choix  fut 
prompt  et  spontané  de  la  part  de  tous:  il  se  porta  naturel- 
lement sur  le  membre  distingué  que  la  Société  avait  ac- 
cueilli avec  beaucoup d'empressementjil  y  avait  peu  de  mois, 
et  qui  n'a  fait  que  justifier  depuis  lors,  les  émincntes  qua- 
lités qui  le  rendent  de  plus  en  plus  précieux  à  la  compa- 
gnie :  est-il  besoin  après  cela  de  le  nommer? M.  Lucv 

méritait  bien ,  comme  il  les  a  obtenus ,  tous  les  sufi'rages. 
Nous  le  comptons  également  avec  bonheur  ,  au  nombre  des 
membres  actifs  de  la  Société  de  statistique. 

A  la  si'ancc  suivante,  on  s'occupa  sérieusement  de  l'expo- 
sition grandiose  qui  devait  siéger  aux  allées  de  Meilhaii,  les 
18,  19,  20  et  21  de  mai.  On  fit,  en  outre,  diverses  proposi- 
tions qui  furent  accueillies;  cntr'autres  celle  de  M.  Lucv, 
qui  consistait  i\  publier  une  Revue  horticok  ,  destinée  à 
rendre  compte  mensuellement  des  travaux  de  la  Société. 
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Od  entoura  d'une  enceinte  verdoyante  l'emplacement 
choisi  pour  contenir  les  richesses  horticoles  des  exposants  y 
et  l'on  décora  l'intérieur  de  bassin,  de  chèlet,  de  compar- 
timents et  de  nombreuses  banderoles  et  oriflammes  aux 
mille  couleurs,  qui  flottaient  gracieusement  dans  les  airs. 
L'effet,  surtout;  du  bassin,  au  milieu  duquel  était  placé  un 
calladiimi  en  zinc ,  qui  donnait  passage  ou  gaz  et  5  un  jet 
d'eau,  en  même  temps,  fut  merveilleux  pendant  les  soirées, 
où  l'harmonie  de  la  musique  attirait  sans  cesse  de  nouveaux 
visiteurs. 

On  admira  les  10  beaux  échantillons  d'ananas  qu'avait 
exposés  M.  Robert  fils ,  et  Ton  s'aperçut  que  les  jardiniers 
du  territoire  avaient  fait  de  nouveaux  efforts  pour  apporter 
ce  qu'ils  avaient  de  plus  rare.  Les  amateurs,  de  leur  coté , 
montrèrent  qu'ils  étaient  jaloux  de  se  rendre  à  l'appel  de 
la  Société.' 

L'Algérie  fut  dignement  représentée  par  plusieurs  pro- 
duits étrangers  ou  peu  connus  dans  notre  localité,  ainsi  :  la 
canna  gigantea^  le  dioscorca  japorika  et  allissima^  le  fruit 
des  cayolies  ou  chdyotes,  {le  sechium  edule)  et  les  souches 
du  calladium  esealenlum.  Ces  plantes  accompagnaient  une 
collection  de  diverses  essences ,  l'alcool  fabriqué  avec  Tas- 
phodèle  et  une  botte  de  monstrueuses  asperges  qui  étaient 
un  objet  d'admiration  môme  pour  les  jardiniers. 

Nous  devons  citer  l'apport  d'un  fabricant  do  Paris,  M. 
Barbiset,  dont  les  fayences  si  délicatement  coloriées  et  mou- 
lées, attiraient  tous  les  regards;  le  vetiven^de  la  Martinique, 
plante  à  racine  fortement  odorante,  et  qui  vivait  a  l'air  libre 
depuis  3  ans  ;  un  échantillon  de  papier  de  chine ,  fabriqué 
avec  la  fh'ule  de  Tanger  et  Y  agave  americana  ;  enfin,  un 
album  artistement  disposé  contenant  140  plantes  alpines, 
dont  plusieurs  ayant  conservé  leurs  couleurs  naturelles. 

I^  sieur  Jaume,  métayer  de  M.  l'abbé  Timon-David,  reçut 
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à  la  distribution  des  récompenses,  une  médaille  d'argent 
(première  classe)  pour  ses  services  et  sa  bonne  conduite. 

Cette  exposition  a  été  la  plus  brillante  et  la  plus  nombreuse 
de  toutes  celles  de  la  Société  :  le  jour  comme  la  nuit  Taf- 
fluence  des  visiteurs  ne  discontinuait  pas.  La  musique , 
Téclairage  au  gaz,  les  jeux  divers  dTiydroplasie,  TabondaDce 
et  la  diversité  des  objets  exposés  justifièrent  sans  doute  ce 
concours  non  interrompu.  La  Société,  comme  on  peut  cb 
juger,  n'avait  rien  épargné  pour  satisfaire  la  curiosité  du 
public  ;  mais  elle  dût  renvoyer  à  Tannée  suivante  ses  nou- 
veaux projets  d'exposition  :  sa  caisse  était  maintenant  à  sec, 
par  suite  des  dépenses  extraordinaires  qu*ello  s'était  imposées. 

À  la  distribution  des  médailles,  faite  dans  une  salle  du 
Lycée,  le  président,  par  quelques  mots  bien  sentis,  paya  un 
juste  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de  son  estimable  prédé- 
cesseur ;  deux  autres  discours  ,  prononcés  à  cette  occasion , 
rappelèrent  également  la  perte  que  faisait  la  Société,  par  la 
mort  de  M.  âllibert,  et,  en  même  temps,  les  espérances 
fondées  qu'elle  avait  conçues  du  dévouement  et  du  bon  vou- 
loir de  son  honorable  successeur.  Ces  trois  discours  furent 
vivement  applaudis  par  l'assemblée. 

A  la  séance  de  septembre,  M!  Lucy,  président,  produit  un 
champignon  comestible  recueîHi  à  Fù^in-Chamberlin,  de  90 
centimètres  de  circonférence  et  pesant  3  kilogrammes. 

Le  nouveau  règlement  ayant  été  élaboré,  par  la  commis- 
sion nommée  ad  hoCj  est  adopté  dans  la  séance  du  15 
novembre  1854  et  approuvé  par  M.  le  Préfet  le  18  janvier 
suivant. 

La  Société  sera  désormais  représentée  par.  un  président, 
2  vice-présidents,  un  secrétaire,  un  secrétaire-adjoint,  un 
trésorier  et  un  vice-trésorier  :  ces  divers  membres  sont 
nommés  pour  3  ans  ainsi  que  les  commissions  permanentes. 

A  la  séance  du  13  décembre,  M.  Lcct  offre  à  la  Société  une 
salle  de  réunion,  chez  lui,  où  les  membres  pourront,  outre 
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les  jours  d'assemblées  mensuelles,  se  rendre  une  fois  par 
semaine  pour  se  livrer  à  la  lecture  des  livres  de  la  bibliothè- 
que sociale.  Cette  proposition  est  accueillie  avec  la  plus  vive 
reconnaissance. 
19  rapports,  faits  pendant  Tannée  1851,  contiennent  les 

matières  suivantes  : 
1  rapport  de  M.  Allibërt,  sur  une  visite  de  la  commission 
des  plantes  de  serre  ,  faite  chez  M.  Rougié-Sarrêtb  , 
près  les  Chartreux. 
5  rapports  de  M.  Lugy  ,  sur  la  première  floraison  ,  en 
France ,  de  la  Victoria  Regia ,  chez   M.  Geoffhe  ; 
sur  la  culture  du  champignon  de  couches  ;  sur  le 
prochain  cours  d*arboricuUure  de  M.  Dubreuil  ;  sur 
les  dahlias  de  semis  de  M.  de  Pléville  et  sur  une  nou- 
velle visite  chez  M.  Rougié-Sarréte. 
1  rapport  de  M.  Abeille  de  Perrin,  qui  conclut  à  demander 
le  titre  d©  membre  honoraire  pour  le  jeune  fils  de 
M.  Allibërt^  en  mémoire  des  services  signalés  rendus 
par  son  père  à  la  science  horticole. 
4  rapports  de  M.  Sicard,  sur  les  résultats  qu'il  a  obtenus, 
par  ses  études  de  la  graine  du  sorgho  à  sucre  ;  sur 
les  plsmtes  potagères  du  pénitencier  St-Pierre  ;  sur 
la  récolte  de  600  melons  cantaloups  qui  y  a  eu  lieu , 
et  sur  la  collection  de  lilium  de  M.  P.  Roubaud. 
3  rapports  de  M.  Chaix,  sur  les  hortensias  de  M.  Gamot; 
sur  les  œillets  flamands  de  M.  Ligy,  et  sur  les  hy- 
drangeas  et  hortensias  de  semis,  de  M.  Gros. 
1  rapport  de  M.  Rougié-Sarrête  ,  sur  la    culture  des 

pommes  de  terre  en  primeur. 
1  rapport  de  M.  de  Clapiers,  sur  les  pépinières  d'ALLÊGRE 

et  de  JupiîiBT,  arboriculteurs. 
3  rapports  de  M.  Lions,  sur  la  violette   tricolore;  sur 
ses  remarques  au  sujet  dus  travaux  de  la  Société 
nantaise  d'horticulture ,  el sur  les  SiHiclc.s  de  Boulo- 
gne-sur-mcr  el  Vaucluso. 
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Dans  cette  année  1855,  deux  expositions  furent  votées  « 
Tune,  au  mois  de  mars,  à  rHùtel-de-Ville,  Tautre,  au  mois  de 
septembre,  dans  les  galeries  du  Lycée. 

A  la  première,  on  vit  accourir  les  mêmes  horticulteurs 
français  et  étrangers  qui  avaient  figure  dans  les  cxpositioDS 
précédentes  ;  toutefois,  les  études  suivies  du  docteur  Siaaft 
sur  le  sorgho  à  sucre  lui  mcritèrenl  la  médaille  de  vermeil. 
Ses  produits  se  composaient  do  diverses  teintures  sur  soie  et 
sur  laine  ;  des  échantillons  de  papier  depuis  celui  de  Chine 
jusqu'au  plus  ordinaire  ;  des  tablettes  de  couleurs  pour  la 
peinture  ;  du  pain,  de  la  semoule,  de  Teau  de  vie,  du  vinai- 
gre, etc. 

Aussi  le  président,  dans  son  discours  qui  a  précédé  la  dis- 
tribution des  médailles,  a-t-il  fait  valoir  les  succès  nou- 
veaux obtenus  par  le  docteur  Sicard,  et  attiré  l'allenlion 
de  rassemblée  sur  Timportancc  de  cette  plante  qui  offre 
déjà  tant  d*éléments  de  ressource  à  ralimentation  et  à  Tin- 
dustrie. 

A  la*  deuxième  exposition^  dans  le  mois  de  septembre,  la 
médaille  de  vermeil  fut  la  récompense  des  nombreuses 
cucurbitacées  et  autres  fruits  potagers,  exposés  par  le 
pénitencier  Saint-Pierre.  Un  nombre  assez  considérable 
d'autres  médailles  délivrées,  témoigna  combien  le  jury  était 
satisfait  de  l'apport  des  exposants* 

Dans  rintervalle  de  ces  deux  fêtes  florales,  la  Société  avait 
ouvert  un  concours  pour  la  taille  et  le  rajeunissement  des 
arbres  fruitiers,  ainsi  que  pour  la  greffe  Luizet,  le  tout 
d'après  les  meilleures  méthodes  connues ,  et ,  notamment , 
d'après  celle  professée  par  M.  Dubheuil,  appelé  en  cette  ville 
par  le  conseil  municipal  pour  y  faire  un  cours  complet 
darboriculture. 

A  ce  concours,  qui  devait  avoir  tîecten  1858,  la  Société  a 
promis  de  distribuer  une  médaille  d'or  de  300  fr.,  trois 
médailles  de  vermeil  et  une  médaille  d'argent. 
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Il  n*c5i  pas  douteux  que  la  publicité  qui  <-)  été  donnée  à 
ces  nouvelles  récompenses,  et  Tattrait  qu'a  constamnient 
offert  le  cours  du  savant  professeur  Dubreuil,  n'aient 
fait  faire  de  remarquables  progrès  depuis  ces  dernières 
années  à  Tarboriculturc  perfectionnée  :  la  saison  d'hiver  et 
celle  du  printemps  ont  réuni  un  grand  nombre  d'auditeurs 
amateurs  et  jardiniers.  Ce  cours  est  véritablement  destiné  à 
faire  une  révoluticm  dans  la  culture  et  la  taille  des  arbres 
fruitiers  en  Provence.  La  Société  s'est  unie,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  aux  intentions  libérales  du  conseil  municipal 
qui  avait  voté  les  frais  de  ce  cours. 

Dix-neuf  rapports  furent  lus  pendant  Tannée  ;  ils  se  divi- 
sent comme  suit  : 
i  par  M.  LuGV,  sur  le  jardin  botanique  de  Marseille. 
i  par  M.  ToLLON,  sur  les  plantes  potagères  du  jardin  du 

pénitencier  St-Pierre. 
1  par  M.  Segond-Cresp^  sur  les  expositions  en  général. 
1  par  M.  MoRRENy  sur  la  culture  des  ananas. 
4  par  M.  âdbille  de  Perriic,  sur  le  jardin  botanique  de 
Dijon  ;  sur  les  rencmcules  candiottes  du  sieur  Carles  ; 
sur  Texposition  horticole  de  Paris  en  1855,  et  sur  la  • 
vraie  manière  de  faire  sécher  les  raisins  de  Malaga. 
J  par  le  docteur  Sicaro,  sur  la  culture  du  sorgho  à  sucre 
dans  le  département. 
10  par  M.  Lions,  sur  les  orchidées  indigènes  et  plus  spé- 
cialement sur  Vorchis  mascula;  sur  Tiris  des  marais 
à  fleur  jaune;  sur  l'amandier  commun;  sur  les  ana- 
nas ;  sur  le  dioscorea  batatas  ;  sur  les  résultats  néga- 
tif de  l'aloès,  pour  la  destruction  des  insectes;  sur  la 
valériane  officinale  ;  sur  l'artichaut;  sur  les  plantes 
indigènes  utiles,  et  en  particulier  sur  la  douce- amèrc  ; 
enfin,  sur  les  relations  établies  entre  les  membres 
correspondants  cl  la  Société. 
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Dans  sa  sollicitude  pour  Tavancement  de  la  science 
horticole,  la  Société  fixa  au  mois  de  mai  1856 5  TexpositioD 
du  printemps,  et,  voulant  agrandir  le  champ  de  cette  fête, 
elle  fit  construire  une  enceinte  beaucoup  plus  vaste  que  les 
précédentes  en  face  de  la  faculté  des.  sciences ,  aux  allées 
de  Meilhan. 

One  décoration  grandiose ,  une  ornementation  soignée,  et 
tout  le  décors  que  la  ville  put  fournir  aux  commissaires  de 
Texposition ,  se  réunit ,  comme  à  Tenvi ,  pour  rendre  ce  lo- 
cal  digne  de  Tattention  du  public  qui  s*y  porta,  pendant 
les  quatre  jours  d^ouverture ,  avec  une  ardeur  qui  sem- 
blait toute  nouvelle. 

Aux  horticulteurs  de  nos  contrées  s'était  joint,  par  les 
soins  de  M.  Lautour-Mézeray,  préfet  d'Alger ,  un  nombre, 
plus  considérable  que  par  le  passé ,  de  colons  amateurs  et 
horticulteurs  dont  le  contingent  figurait  avantageusement  à 
Texposition.  Les  citrons,  les  oranges,  bananes,  calladiums, 
ignames,  cannes  à  sucre,  blés  et  bambous,. faisaient  l'admi- 
ration des  visiteurs  qui  étaient  surtout  frappés  de  ia  préco- 
cité des  récoltes  en  céréales  dans  l'Algérie. 

Le  discours  de  M.  Tollon  (en  l'absence  du  Président)  lors 
de  la  distribution  des  médailles,  fit  ressortir  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  espérer  dans  l'avenir  d'une  colonie  aussi  fertile. 
Il  n'oublia  pas  aussi  de  faire  l'éloge  de  M.  Sicard  pour  ses 
travaux  incessants  sur  l'application  du  sorgho  à  swn'ekVin- 
dustrie,  et  dont  de  nouveaux  produits  exposés  par  lui,  s'é- 
taient fait  remarquer  du  public.  (1) 

Quelques  décisions  prises  dans  la  séance  du  9  juin  suivant 
doivent  être  énoncées  rapidement. 

(4)  S.  M.  le  roi  de  Naples  vient  de  décorer  le  docteur  Sioaiu> 
de  l'ordre  de  François  4«',  pour  le  récompenser  de  ses  travaux 
sur  le  sorgho  et  des  applications  diverses  i|u*il  en  a  faites  à 
l'alimentation  et  à  l'industrie. 
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!•  A  l'avenir  le  devis  de  la  déjiense  présumée  desexposî^ 
iions,  sera  fixé  d'avance  par  le  bureau; 

2<»  n  réglera  le  nombre  des  entrées  gratuites  et  les  person- 
nes qui  y  auront  droit; 

30  M.  Abeille  de  Perrin  est  nommé  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue  horticole  des  Bouches-du-Rhône; 

4<>  Les  commissions  permanentes  sont  nommées  pour  une 
durée  égale  à  celle  de  Tadministration  c'est-à-dire  pour  trois 
ans. 

Dans  la  même  séance ,  la  question  du  nouveau  jardin 
botanique  ayant  été  agitée,  rassemblée  en  masse  se  pnH 
nonça  contre  le  projet  d'un  établissement  de  ce  genre  au 
château  Borrély.  Elle  exprima  le  regret  que  la  pensée  de 
l'installer  au  Pénitencier  Saint-Pierre ,  ait  pu  être  aban- 
donnée, alors  que  tous  les  avantages  que  ce  dernier  local 
présente  pour  toutes  sortes  de  végétaux ,  ne  peut  se  ren- 
contrer au  château  Borrély  ,  où  une  expérience  de  longue 
date  a  suiEsamment  démontré  que  Tair  salin  battu  par  le 
mistral^^  fait  tous  les  ans  tant  de  ravages  à  certaines  plan- 
tations. 

Le  18  du  même  mois  de  juin ,  'tes  Sociétés  d'agriculture 
et  d'horticulture  se  réunirent  chez  M.  le  payeur  Falcon  , 
pour  aviser  aux  moyens  de  venir  au  secours  des  nombreuses 
Yîctimes  de  l'inondation  dans  notre  département.  Après 
que  divers  membres  eurent  indiqué  les  ensemencements 
qui  pouvaient  encore  être  faits ,  pour  suppléer ,  autant  que 
possible  ,  aux  récoltes  de  céréales  détruites ,  on  décida 
qu'une  somme  de  fr.  1000  serait  ^donnée  par  chacune  dea 
sociétés,  au  moyen  d'une  souscription  volontaire  de  5  fr. 
par  chaque  membre.  M.  le  préfet,  averti  de  cette  déli- 
bération ,  l'approuva  complètement  et  mit  tout  de  suite  à 
la  disposition  des  deux  sociétés  une  somnie  de  20  ù  30,000 
fr.  pour  effectuer  l'achat  des  graines  qui  devaient  être 
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reparties,  avec  les. inslructious  Hôcissaires,  entre  les  nom- 
breux cultivateurs^ frappés  par  le  fléau. 
Les  rapports  de  1856  se  composent  comme  suit  : 
10  rapports  de  M.  Abeille  de  Peurin  ,  sur  la  culture  en 
pleine  terre  de  plantes  tropicales;  sur  Vipmnea  lim- 
bâta  ;  sur  la  poudre  Bouvarel  ou  poudre  inseclid(k; 
sur  le  paulownia  imperialis;  sur  les  pépinières  eu 
mauvais  terrain  ;  sur  les  hydrangeas  de  semis  de 
M.  Damour  ;  sur  le  Traité  des  pélargorniums ,  par 
M.  Thibaut  ;  sur  la  serre  en  fer  do,M.  Grandval  ,  à 
Marseille  ;  sur  le  jardin  d'hiver  de  MM.  Lemichez  frè- 
res ,  à  Villiers ,  près  Paris ,  et  sur  la  taille  adoptée 
dans  le  Nord  pour  les  platanes. 
1  rapport  de  M.  Lucy,  sur  la  greffe  du  rosier  banksia. 
3  rapports  du  docteur  Sicard  ,  sur  un  ouvrage  intitulé  : 
V Amateur  de  la  FloricuUure ,  etc.;  sur  Tépinard 
de  Gorée  et  sur  sa  monographie  du  sorgho  sucré. 
7  rapports  de  M.  Lions,  sur  la  culture  des  asperges;  sur 
les  orchidées  indigènes;  sur  les  plantes  amylifères  ou 
à  fécule;  sur  l'état  de  la  végétation  aux  environs  de 
Marseille;  sur  la  Dk)raison  du  cereus  monslruosu$ 
,  en  Algérie  ;  sur  les  végétaux  exotiques  naturalisés 
spontanément  dans  le  jardin  des  plantes  de  Mont- 
pellier ,  et  sur  la  culture  des  truffes. 
"217 

La  dernière  fête  florale  de  la  Société  a  été  tenue  à  rUôlel- 
de-Ville  du  13  au  15  mars  1857. 

A  cette  exposition  ont  brillé  dans  les  premiers  rangs, 
l)our  être  récompensés  par  le  jury  :  les  lots  de  2  IjcIIcs  col- 
lections do  roses,  d'azalées  et  de  cinéraires  de  M.  Allèche: 
la  collection  de  plantes  do  serre  et  l'introduction  intelligcnU* 
de  plantes  nouvelles  de  M.  Joseph  Rougier  ;  les  végétaux 
les  mieux  appropriés  à  rornemcnt  des  salons,  de  M.  Rot- 
gié-Sarrète;  ceux  peu  connus  de  M.  Geoffre;  enfin,  d<* 
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champignons  de  couches  do  M.  Déuay  ,  qui  a  établi  au 
quartier  des  Cayols  un  tunnel  oCi  il  cultive  ces  cryptoga- 
mes avec  succès. 

A  la  distribution  des  médailles,  le  Président  rappela,  dans 
une  digression  éloquente ,  do  quelle  manière  le  goût  des 
fleurs  avait  pris  une  extension  considérable  depuis  une  30« 
d'années  ;  il  dit  que  le  marché  de  Paris,  relégué  alors  dans 
la  cité,  ne  se  tenait  que  deux  fois  la  semaine  avec  un  nombre 
très-restreint  de  jardiniers,  et  qu'aussitôt  qu'une  plante  un 
peu  remarquablo  y  apparaissait,  elle  devenait  la  nouvelle 
du  jour.  H  cita ,  a  co  sujet,  l'acquisition  que  fit  la  grande 
tragédienne,  Mlle  Raucourt,  des  deux  premiers  camellias 
qui  furent  exposés  sur  le  marché,  au  prix  fabuleux,  alors, 
de  300  fr.,  et  la  sensation  que  cet  événement  produisit  dans 
le  public  parisien. 

Depuis  cette  époque,  comme  tout  a  marché  d'un  pas  de 
géant  vers  le  goût  des  fleurs!....  Félicitons-nous  des  avan- 
tages sans  nombre  que  nous  offre  notre  belle  Provence ,  et 
sachons  les  mettre  à  profit  pour  une  culture  aussi  intéres- 
santCi 

Dang  le  courant  des  séances  tenues  pendant  l'année ,  un 
membre  a  posé  les  deux  questions  suivantes,  pour  la  so- 
lution desquelles  la  Société  a  promis  d'accorder  des  mé- 
dailles : 

1»  Trouver  un  moyen  pour  conserver  fraiches  les  fleurs 
de  dahlias,  comme  on  l'a  trouvé  pour  lès  autres  fleurs?  Jus- 
qu'à présent  on  ne  connaît  d'autre  procédé  que  de  faire 
flotter  ces  fleurs  sur  l'éau  en  les  privant  de  leurs  pédon- 
cules. 

2.  Enlever  aux  choux ,  ou  tout  au  moins  atténuer  les 
principes  indigestes  qui  les  rendent  nuisibjes  à  certains 
estomacs  ? 

Les  rapports  qui  ont  été  produits  se  sont  élevés  h  douze, 
savoir  : 


—  78  - 

3  (le  M.  Lu€T  ,  sur  tlu)lcus  de  la  Cafrerie^  d'après  le 
docteur  Ls.  ÂRDoumo,  de  Pâdoue  ;  sur  le  tayo  (arum 
nain)  nouvelle  plante  apportée  parle  capitaine  Salles 
de  rile  d'Haïti  ;  sur  remploi  alimentaire  de  cette 
même  plante. 

5  de  M.  ÀBEiLLB  de  Perrin  ,  sur  le  magnolia  grandiflora: 

sur  les  truffes  à  volonté;  sur  la  culture  intensive 

des  Chinois;  sur  les  dahlias  de  semis  d' Allègre  et 

.  Besson,  et  sur  la  puissance  de  développement  chez 

quelques  végétaux  en  une  seule  saison. 

1  du  docteur  Sicard,  sur  Tetude  de  quelques  légumes. 

1  de  M.  Segond-cresp  ,  sur  Texposition  horticole  de  la 

Société  de  Grenoble. 

2  de  M.  Lions  y  sur  Tagavé  mexicain  et  sur  le  bananier  de 

la  rue  Sylvabelle. 

Â  la  dernière  séance  du  9  décembre  1857^  une  pétition 
fut  présentée  pour  demander  diverses  modifications  au  rè- 
glement^ et  consistant,  principalement #  en  une  augmen- 
tation jugée  nécessaire  des  membres  de  Tadministration, 
*ainsi  que  dans  rétablissement  d'un  comité  de  rédaction 
de  la  Revue  des  Bouches,  du  Bhône  que  publie  la  Société. 

Au  renouvellement  des  élections,  qui  ont  eu  lieu  pour 
jusqu'en  1860,  inclusivement,  les  modifications  demandées 
ont  été  accordées,  et,  c'est  dans  cet  état,  MM.  que  la  Société 
d'horticulture  de  Marseille  existe  aujourd'hui ,  qu'elle  va 
renouveler  tous  ses  efforts,  afin  de  consolider  ce  goût  pour 
la  cultiu'e  des  fleurs  et  des  plantes  utiles  pour  laquelle  elle 
s'est  constituée  ^  espérant  de  captiver  de  plus  en  plus  par 
ses  travaux,  les  sympathies  du  Gouvernement  et  des  autorités 
locales  qui  ont  bien  voulu  jusqu'à  présent  contribuer,  par 
leurs  largess€|^,  à  développer  les  succès  remarquables  obte- 
nus dans  notre  département. 
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SMUtique  civile  de$  membres  lilulaireê  nu  34  décembre  4  857. 
SAVOIR  : 

Dames  patronesses ^ •  6 

Banquiers,  Négociants  et  commissionnaires 54 

Propriétaires  et  Rentiers 51 

Jardiniers  et  Pépiniéristes 29 

Magistrats,  anciens  magistrats,  avocats ^  avoués, 

notaires ,  anciens  notaires  et  huissiers 22 

Industriels  divers 22 

Receveur  général ,  Directeurs,  Administrateur,  Payeur 

et  Percepteurs  de  contributions 11 

Courtier  et  Caissiers  de  Commerce 9 

Docteurs  en  médecine.  Pharmaciens  et  Herboristes.  .  .  8 

Ingénieurs  et  Architectes 8 

Chanoine  et  Curés 3 

Marchands-grainiers 3 

Agent de change 1 

Total 225 
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SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE^ 

du  Marseille.  Tableau  synoplique  des  dèptHta 


A?(?(ÉB8 

UDAILLES 

et 

6RAWBB8. 

liras* 

AbMOOBCBtt 

Urnbles. 

fflPBESSIOXS 
Diverses  ; 
BBVCB. 

FB.US 

Matériels 
des 

EXF08AITS. 

FRAIS 

do 
fteuâc  ; 
ACEIIT. 

lOiT 
sxposis. 

F.     C. 

F.      c. 

F. 

F.      c. 

F.     C. 

r.  c. 

4847 

466    95 

67    75 

363 

90 

745    75 

423    40 

499    1 

4848 

309    75 

46    80 

330 

387    45 

454    70 

285    ■ 

4849 

344     55 

40      » 

430 

240    40 

86    50 

463  SS 

4850 

522    35 

427      » 

» 

367    45 

36    60 

256  50 

4854 

94    45 

322    95 

460 

4,394    40 

73    30 

255    » 

4852 

687    30 

22      » 

304 

300      9 

52    95 

67  To 

4853 

586    55 

48    50 

608 

4,3è6  75 

407    70 

S40    > 

4854 

4;248  45 

99    75 

265 

2,437  70 

279     40 

358    » 

4855 

4,374  35 

364    25 

4,484 

4,560   35 

245    20 

364    > 

4856 

205    85 

240    75 

4,444 

4,834   40 

284    60 

207  ÎO 

4857 

474    05 

484     40 

905 

273      » 

386    05 

268   To 

T*(in. 

5,044    30 

4,531    45 

5,360 

90 

40,873  75 

4,830   40 

2,954  45 

MJf^lUMr 

F.       C. 

546     48 

F.      C. 

439    49 

F. 

487 

c. 

36 

F.      C. 

988    52 

F.      C. 

466    37 

F.  c. 
268   68 

—  81  — 


e  la  Sociéié^  depuis  son  origine  jusqu' 

au  31  décembre  lSS7. 

SODSCRtfnOR 

aa 

nomment 

de  Jetons 
de 

SBGODBS 

nx'faMidéi 

du 

TOTAl 

det 

ObaenratloBs. 

JXOlfSS. 

rftAflnicB. 

4*ÂduDdeCnp« 

Département 

DlfaPBirSBS. 

F.     C. 

F.     C. 

F.      C. 

F.     C. 

F.     C, 

9         » 

9         » 

9         9 

9         9 

2,«66  45 

2>          » 

9         » 

9         9 

9   .      » 

4,483  70 

»         » 

9         9 

9         9 

9         9 

974  .  40. 

9         9 

9         9 

9         9 

»         9 

4.309  60 

9         9 

38         9 

50         9 

9         9 

2,384  80 

60      » 

64          9 

9         9 

»         9 

4,535     9 

76      » 

56    50 

9         9 

9         9 

3,090     9 

76      » 

m  9^ 

9         9 

9         9 

4,946  95 

(a)  Cette  somme  com- 
prend nne  pattie  des 

76      9 

3    50 

9         9 

9         9 

5,468  65 

Jetons  délitréseB  188» 

76      • 

41     50 

9         9 

4,000       9 

4,974  30 

76      » 

44     50 

9         9 

9         » 

a,305  75 

m    » 

364    95 

50         » 

4,000     9 

30,406  60 

F.      G. 

2,764  «3 

TOME  XXII. 


y 
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SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE 

de  Marseille.            Tableau  synoptique  des  receilu  effeeiwi 

GHVFBB 

dêi 

ASSOCIAS. 

RESTANT 
en  Caisse 

de 
ctoqM  tBDce. 

PRODUIT 

des 

Cotisations. 

AL 

du 

«SWtfMBCII. 

LOCAT101 

à 
tmà¥ 

F,     C. 

P.     €. 

P.      G. 

p. 

c. 

r  f 

4847 

245      » 

»         » 

2,445     9 

4848 

456      » 

764    55 

4,560     » 

4849 

423      » 

840    85 

4,230     » 

4850 

449      » 

1.272   45 

4,200  s» 

4854 

448      » 

4,623  40 

1,240     » 

4852 
4853 

'  455      » 
474      » 

4,298  95 
4,343  95 

4,550,    » 
4J3Ô     » 

700 

(•) 

1   1 

f  1 

4854 
4855 

235      » 

228      » 

4,473  45 
974     45 

2,030     » 
2,355     » 

300 

600 

(fc) 

SM  • 
5«  • 

'4856 

230      » 

301     30 

2,275     » 

300 

300 

SM  • 

4857 

228      » 

497    85 

2,260     » 

300 

300 

5W  • 

THan. 

4,984      » 

40,357  .90 

49,550  » 

4,600 

» 

4,200 

» 

300*  • 

^ — 

Ify«ii 

:  480.   .   . 

w.    c. 
4,777,27 
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lepuis  l'origine  de  la  Société  jusqu'au  31  décembre  1857. 


noiNin 

des 
II.IJiT8 

do 
kurîi. 

VKfTB 

de 

BBvras, 

SOCSCRIPTIQN 

ponr 
les  Inondés 

du 
DéptrteocBl. 

TOTAL 

des 

BBCBTTB8. 

ObseFYtttlOBS. 

F.      c. 

p.    c. 

F.     c. 

P.     C, 

S6       » 

9         9 

3,034     » 

»       » 

9         9 

2,324  55 

73      > 

9         9 

2.243  «5 

33      > 

SSt7    25 

2,932  70 

i4       > 

9    65 

3,683  ^5 

»      » 

»         9 

2,848  95 

^         9 

438    50 

4,563  45 

(•)  aoaifr.  «Vaient  été  a<^rdé8  pour 
1851  el  s'y  trouTent  compris. 

884  95 

»      » 

5,888  40 

49    60 

94      9 

5,469  ,95 

(b)  Dms  cette  sosamc  #00  fr.  font 
aliénés  pour  i85i. 

34    25 

54     60 

940      9 

5,4Ï2  45 

25    85 

62    .9 

25      9 

4,470  70 

T79  55 

507      9 

935      9 

42,929.45 

r.    c. 
3,902    67 

SOCIÉTÉ  DHORTICULTUUE 
de  Marseille. 


—  84  ~ 


Tableau  synoptique  den  Expositmti 


EXPOSITIONS. 


EpOQUEiS 

de  leur  tenue. 


ra^u 


Les  26,  «7  etM  mai  4  847 

»  44,  42et43  septembre 4 847. 
», 40,44, 42et43  octobre4848. 

»  49,20et24  mai  4849 

»  S5,26  et  27  mai  4850.  .  .  . 
B  4«r  S,  et  3  mars  4854.  .  .  . 
»  44,  42  et43  octobre  1854.  , 
»  44,45  et  46  mai  4852.  .  .  . 

9  5,  6  et  7  mars  4853 

»  23,  24  et  25  septembre  4853. 
»  48,49,20  et  24  mai  4854.  . 
»  9,  40  et  44  mars  4855.  .  .  . 
9  24 ,  22et  23  septembre  4 855. 
»  29,  30,34  mai  et  4 «juin  4856, 
»  43,  44  et  15  mars  4857.  . 


Locaux 
occupés. 


L'Hôtel  d'Orfent. 
Idem. 

Le  Ghâteau-des-Fleurs. 
L'Hôtel  d'Orient. 
Idem. 

LasallederHôteldeViUe. 

Idem. 

La  Place  S»-PerréoL 

LasallederHôteldeViUe. 

Les  galeries  du  Lycée. 

Les  allées  de  Meilhan. 

La  salle  de  l'Hôtel  de  Ville. 

Les  galeries  du  Lycée. 

Les  allées  de  Meilhan. 

La  salle  de  l'Hôtel  de  Ville 


Total. 


Moyenne. 


33 
25 
20 
23 
22 
21 
32 
30 
32 
40 
44 
30 
40 
38 
24 

454 


30 
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s  récompenses,  depuis  l'origine  de  l<n  Société  jusqu'au  31  décembre  1857 


9-^SBB 

»                                   J 

RÉCOMPENSES  ACCORDÉES. 

lillM 
d'Al^oU. 

TOTAL 

des 
fitep 

llliservaliMis. 

iflc, 

la 

KO. 

MîJniBri 

(Târgail. 
2e  Orne 

Nédaflleté 

leBim. 

d'Or- 

peldeléd 

de 
Yeroâl. 

. 

40 

. 

D 

4 

3 

47 

43 
43 

9 

40^'^ 
5 

23 
48 

(a)   éaolTalADi  à  »na 
mention  hgnorabto. 

4 

6 

6 

2 

47 

7 

43 

4 

» 

24 

8 

43 

9 

4 

30. 

6 

20 

47 

» 

43 

6 

6 

44 

6 

2 

37 

9 

40 

7 

4 

9 

32 

40 

45 

4 

44 

» 

42 

•    ' 

20 

80 

40 

3 

3 

69 

48 

5 

4 

3 

4 

34 

44 

40 

2 

2 

2 

35 

Don  du  Ami  /onfiiMM** 

44 

9 

4 

5 

2 

3 

34 

44 

460 

6 
84 

6 
402 

2 
90 

4 

9 

2 
49 

27 
472 

2 

•    • 

40  3/4 

■  •   • 

.  .  .  . 

.  .  . 

.  .  ,  . 

31  4/2 

» 
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LNDUSTRIE. 

Rapport  sur  la  Fabrique  de  Bouchons  à  la  mécanique  et  à 
la  vapeur ,  de  MM.  Duprat  et  O  ,  au  Prado,  fait  à  la 
Société  de  slalisttque  de  Marseille ,  dans  sa  séance  du  ^ 
août  1858,  au  nota  d'une  commission  spéciale  (ij,  par 
M.  Chabrier  ,  rapporteur. 


La  Ciommission  déléguée  par  vous  pour  visiter  la  fabri- 
que de  MM.  Duprat  et  0« ,  vient  aujourd'hui  vous  pré- 
senter son  rapport. 

Mais  avant  de  vous  entretenir  d*une  industrie  nouvelle , 
la  Commission  ne  croît  pas  Inutile  de  jeter  un  coup  d*œil 
sur  la  fabrication  et  le  commerce  des  bouchons  en  général. 

La  fabrication  des  bouchons ,  sans  être  contemporaine  de 
la  première  plantation  de  la  vigne,  remonte  à  une  époque 
très  reculée.  Elle  a  pris  naissance  en  Espagne  où  abondent 
les  forêts  de  Chène-Liége,  et  où  elle  occupe  dans  la  Cata- 
logne des  villages  entièrement  peuplés  de  bouchonniers. 

De  TEspagne ,  la  fabrication  s'est  étendue  dans  les  Pyré- 
nées Orientales,  dans  le  Var  et  la  Gascogne,  les  seules  par- 
ties de  la  France  qui  produisent  le  chéne-liége.  Ces  trois 
localités  fabriquent  principalement  pour  la  consommation 
française ,  et  P&pagne  pour  Texportation  ;  car  »  chose  singu- 
lière, FEspagne  est  de  tous  les  pays,  celui  qui  consomme 
intérieurement  le  moins  de  bouchons ,  grâce  à  la  richesse 
alcoolique  de  ses  vin^  dont  peu  se  met  en  bouteille. 

Hais  en  France,  comme  à  l'étranger,  la  fabrication  des 
bouchons  à  la  main  n'a  pas  fait  un  pas  depuis  son  origine; 
c'est  toiyours  l'ouvrier  penché  sur  son  établi,  travaillant 

nCette  Commission  est  composée  de  MM.  Vauchbr,  P.-M.  Roux, 
Garpshtoi  ,  Joseph  Cdrac  ,  Lions  ,  Gouiraiid  et  C.  €iAMnR  • 
Rapporteur. 
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lentement^  péniblement^  un  morceau  de  liège  rebelle  de  sa 
nature,  pour  en  extraire  un  bouchon  d*une  irrégularité 
inévitable.  L*esprit  d'industrie  qui^  depuis  un  siècle,  a  ré- 
volutionné le  monde,  a  laissé  dans  Toubli  ce  pauvre  petit 
bouchon  auquel  la  routine  avait  dit  :  tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Mais  vous  allez  voir  bientôt  ce  modeste  métier  de  bou- 
chonnier,  sortir  derornière,  participer  au  mouvement  géné- 
ral^ grandir  tout- à-coup,  et  sous  Timpulsion  d'une  machine 
que  Ton  croirait  presque  intelligente  s'élever  au  rang  hono- 
rable de  Grande  indmtriey  couronné  à  ce  titre  dans  les 
Palais  des  Expositions  universelles. 

Quant  à  l'importance  du  commerce  des  bouchons,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  vous  citer  un  extrait,  puisé 
à  des  sources  officielles,  du  Dictionnaire  des  arts  et  des 
manufactures  qui  s'exprime  ainsi  : 

€  U  est  difficile  de  donner  une  idée  bien  juste  de  la  con- 
c  sommation  des  bouchons,  mais  on  sait  qu'elle  est  énorme. 
«  La  Champagne  seule  en  emploie  40  millions  au  prix  de  80 
«  à  100  fr.  le  mille.  L'Angleterre  en  emploie,  tant  pour  elle 
c  que  pour  ses  envois  aux  Colonies  et  en  Amérique,  plus  de 
c  vingt  millions  par  jour. 

«  Les  bouchons  se  vendent  de  4  à  100  fr.  le  mille.  L'im- 
€  portance  de  ce  commerce  est  pour  la  Grande  Bretagne  de 
€  20  millions  par  an  ;  il  est  de  plus  de  cinquante  miUîous 
t  pour  l'Europe. 

c  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  desiortunes  colossales  faites 

<  dans  ce  commerce  par  toutes  les  maisons  qui  s'y  sont  li- 

<  vrées,  telles  que  certaines  maisons  bien  connues  de  Paris.» 
On  le  volt,  le  champ  était  large  pour  le  progrès  et  la  for- 
tune, et  M.  DuPRAT  s'6Q  est  emparé  avec  une  intelligence  et 
une  persévérance  qui  ont  eu  pour  résultat  une  fabrication 
nouvelle ,  mécanique  et  jugée  impossible  parce  que  jusque 
là  ,^ile  avait  déjoué  tous  les  eQbrts. 

Tn  tel  succès  était  de  nature  â.  fixer  volro  attention,  cl  c'est 


avec  le  plus^vif  in^rèt  que  la  Commission  [désireuse  de  s'éclai- 
rer, s'est  transportée  à  l'Etablissement  de  MM.  Ddprat  et  O. 

Elle  a  étéy  tout  d'abord,  frappée  de  son  importance  :  au 
rez  de  chaussée ,  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de  douze 
chevaux,  un  atelier  de  forge,  et  de  vast43s  magasins  à  Liège  : 
au  !•'  étage ,  un  atelier  d'ajustage  parfaitement  outillé ,  un 
grand  ateUer  de  fabrication  où  fonctionnent  25  machines  à 
bouchons  et  qui  vont  être  augmentées  de  42  autres  machi- 
nes actuellement  construites ,  et  de  18  autres  en  construc- 
tion ,  en  tout  85  machines  ;  deux  ateliers  de  triage  à  bou- 
chons, et  un  immense  magasin  à  bouchons  avec  atelier 
d'emballage  ;  tout  cela  constitue  un  Etablissement  très-re- 
iharquable.  L'organisation  en  est  parfaitement  combinée, 
elle  révèle  ,  par  son  ensemble  et  ses  détails  ,  une  entente 
spéciale  de  la  partie,  un  esprit  positif  et  pratique  qui  a  créé 
et  qui  maintient  Tordre  et  l'activité  dans  cet  établissement 
modèle.  Cest  là  une  création  neuve  ,  due  tout  entière  à 
M.  DupRAT ,  fondateur  et  gérant  de  la  société  le  Chéne-Liége 
qu'il  représente. 

Arrivons  à  la  fabrication  même.  Son  système  doit  être 
examiné  sous  deux  rapports  : 

La  partie  mécanique ,  la  partie  commerciale. 
8 1.  —  Partie  mécanique. 

Le  système  de  fabrication  de  M.  Duprat  se  compose  de  3. 
machines  d'un  très  petit  volume ,  d'une  grande  simplicité, 
et  n'exigeant  qu'une  force  motrice  très  faible.  Nous  allons 
chercher  à  vous  donner  une  idée  de  chacune  de  ces  machi- 
nes, bien  qu'aucune  description  ne  puisse  suppléer  à  la  vue 
de  ces  ouvrières  en  quelque  sorte  intelligentes ,  devant  le 
travail  desquelles  on  est  saisi  d'étonnement  et  d'admiration^ 

La  premier  machine,  dite  Coupeii^e,  découpe  les  planches 
de  liège  en  bandes  de  toutes  hauteurs ,  suivant  la  longueur 
que  l'on  veut  donner  aux  l)ouchons.  Elle  découpe  dix  q^in- 
taïAX  de  Uége  par  jour ,  à  l'aide  d'un  ^euj  ouvrier,  sans  au- 


\ 


ooiie  fatigue ,  avec  une  coustante  régularité ,  tout  en  évi-. 
tant  les  défauts  inhérents,  au  liège  ,  de  manière  à  donner  à 
la  bande,  toute  sa  qualité.  Cette  machine  est  armée  d'un 
couteau  circulaire  qui  n'entraîne  ni  poussière ,  ni  perte  de 
liège  >  et  donne  à  la  bande  une  grande  netteté  de  coupe. 

La  deuxième  machine,  diie  Perceuse^  a  pour  objet  de  rem- 
placer le  travail  de  la  coupe  en  carrés  dans  là  fabrication  à 
la  main. 

Cette  machine  est  armée  de  huit  couteaux  tubulaires  ou 
emporte-pièces  soumis  par  la  vapeur  à  jine  rotation  d'envi- 
ron 300  tours  à  la  minute. 

La  bande  de  liège  est  successivement  placée  de  cfumip , 
'par  l'ouvrier ,  sous  le  couteau  dont  le  diamètre  est  en  rap- 
port avec  l'épaisseur  de  la  bande ,  dans  laquelle  le  cou- 
teau pénètre  par  le  jeu  d'une  pédale,  et  en  extrait,  du  pre- 
mier coup ,  un  bouchon  cylindrique  au  lieu  et  place  d'un 
carré*  Ce  bouchon  préparatoire  porte,  en  termes  du  métier, 
l^n  témoin  de  chaque  côté ,  c'est-à-dire  la  preuve  qu'il  a 
été  extrait  aussi  gros  que  possible  pour  bien  profiter  la 
bande  dans  son  épaisseur.  L'extraction  a  lieu  ainsi  dan& 
toute  la  longueur  de  la  bande  ,  les  bouchons  se  touchant  les 
uns  les  autres ,  en  sorte  qu'à  la  fin  de  la  bande ,  eilese 
trouve  complètemeixtévidée,  sans  aucune  perte  de  liége^  et 
il  ne  reste  qu'un  copeau  impropre  à  toute  fabrication  quel- 
conque. Mais  lorsque  la  bande  présente  un  défaut  du  liège  ,. 
la  machine  le  laisse  entre  deux  bouchons;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle sauter  le  défaut^  a&nde  tirer  à  la  qualité  du  bouchon. 

Le  rendement  en  quantité ,  grosseur  et  qualité  est  donc 
aussi  complet  que  possible ,  ce  dont  nou&nous  sommes  assu- 
rés en  faisant  recommencer  Topération  *à  plusieurs  reprises 
et  toujours  avec  la  même  économie  et  un  parfait  emploi  de  la 
vuUière  première  ;  c'est  un  point  essentiel  qu'il  importait 
d'éclaircir  et  de  constater. 

Les  débris  de  bandes ,  quand  il  y  en  a  ,  sont  travaillé  ; 
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au  couteau  ordinaire,  ce  qui  achève  d'utiliser  jusqu'au 
moindre  parcelle  de  liège. 

Cette  machine  produit  12,000  bouchons  cylindriques  par 
jour,  à  l'aide  de  deux  ouvriers  ,  hommes  ou  femmes. 

La  3«  machine,  dite  Tourneuse^  a  pour  objet  de  faire  les 
deux  opérations  appelées,  dans  la  fabrication  à  la  main,  la 
Tourne  et  la  Retouche. 

La  (ourn€  consiste  à  enlever  une  légère  pellicule  tout  autour 
du  bouchon  pour  le  nettoyer,  le  polir  et  lui  donner  la  forme 
plus  ou  moins  coniquôr,  suivant  les  besoins  du  commerce. 

Cette  façon ,  quand  elle  est  faito  à  la  main  ^  e&ige  des 
ouvriers  habiles,  soumis  à  un  long  apprentissage  et  qui,  une 
fois  formés,  peuvent  tourner,  en  moyenne,  chacun  mille 
bouchons  par  jour. 

La  machine  de  M.  Duprat,  servie  par  le  premier  enbni 
venu,  tourne  de  18  à  20,000  bouchons  par  jour  ;  nous 
avons  compté  nous  mêmes  les  bouchons,  montre  en  main, 
et  la  production  a  été  de  42  bouchons  par  minute  :  c'était 
une  véritable  cascade  de  bouchons. 

La  machine  fonctionnait  à  une  vitesse  ordinaire»  et,  pous- 
sée à  grande  vitesse,  elle  a  battu  ta  seconde,  donnant  60 
bouchons  par  minute  !. .  Tous  les  bouchons  sont  parfaitement 
ronds,  la  pellicule  enlevée  d'une  ténuité  de  dentelle,  et  la 
coupe  d*un  brillant  et  d'un  satiné  inimitable  ,  grâce  au 
couteau  qui,  passant  chaque  fois  entre  deux  meules  tour- 
nantes, se  redresse  et  s*affûte  lui-même.  Cest  véritablement 
merveilleux. 

Nous  avons  vu  tourner  ainsi  des  bouchons  ordinaires, 
des  gazeuses,  des  bordelaises,  des  champagnes  et  enfin  des 
topettes  de  la  plus  petite  dimension. 

Cette  dernière  tourne  s'opère  sur  une  Tourneuse  spé* 
ciale,  à  cause  dii  volume  exceptionnel  et  très  petit  de  la 
topette  et  tout  cela  avec  la  même  rapidité  et  la  inèow 
perfection  do  façon  ! . 


V 


—  91  — 

La  Retouche  consiste  à  reprendre  ceux  des  bouehonî> 
tournés  sur  lesquels  il  est  resté  quelque  défaut  inhérent 
à  la  matière  et  à  enlever  ce  défaut  seulement^  sans  dimi- 
nuer le  côté  sala  du  bouchon,  afin  de  lui  conserver  toute 
la  grosseur  possible. 

Cette  opératioa  très  délicate  exige ,  dans  la  fabrication  à 
la  main,  des  ouvriers  spéciaux  les  plus  habiles  entre  tous. 

Nous  regardions  comme  impossible  la  retoucfte  à  la  mé- 
canique, et  nous  no  saurions  assez  exprimer  quel  a  été 
notre  étonnement,  lorsque  nous  avons  vu  la  même  machine 
qui  venait  de  tourner  les  bouchons,  retoucher  les  défec- 
tueux, a'enlever  que  le  défaut  en  ne  touchant  pas  au  bon 
côté,  et  cela  avec  Thabileté  de  l'ouvrier  bouchonnier  le  plus 
consommé,  mais  avec  cette  prodigieuse  supériorité  d'une 
production  de  42  par  minute ^  montre  en  main,  et  toujours 
à  l'aide  d'un  seul  enfant  I... 

Indépendamment  des  3  machines  ci-dessus,  il  eu  existe 
une  spéciale  à  la  fabrication  des  bondes  et  à  celle  des  bou- 
chons plais  dits  Broches  et  Conserves. 

Dans  la  fabrication  à  la  main,  ces  sortes  de  bouchons 
exigent  quatre  opérations  :  la  coupe  en  bandes,  la  coupe  en 
carrés,  l'abattage  des  4  angles  du  carré,  et  enfin  la  tourne. 

La  machine  de  M.  Duprât,  supprime  ces  façons  prépa- 
ratoires; elle  extrait  de  la  planche  même  de  liège,  des  bro- 
ches, conserves  et  bondes,  dupr&niier  cou/p  et  coniqv^mefU  : 
c'est  la  fabrication  réduite  à  sa  plus  simple  expression. 

Au  premier  coupd^œilyil est  impossible  dese  rendre  compte 
de  ce  résultat,  d'un  corps  conique  obtenu  à  priori ^  ce  qui 
semble  en  opposition  avec  toutes  les  lois  de  \à  mécanique. 

Cependant^  comme  le  phénomène  s'est  opéré  sous  nos 
yeux,  et  toujours  avec  succès,  force  a  bien  été  de  nous  ren- 
dre à  l'évidence  matérielle. 

Avec  cette  machine,  un  seul  ouvrier  produit  par  jour  de 
3  à  h,000  grjindes  conserves  ou  bondes^  ce  qui  est  dix  fois 
lus  que  dans  la  fabrication  à  la  main. 
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Tels  sont,  Messieurs,  sous  le  rapport  mécanique,  les  résul- 
tats que  nous  avons  constatés.  Les  procédés  de  M.  Dt'PBiT 
90Ui  on  ne  peut  plus  ingénieux  et  infaillibles ,  leur  perfec- 
tion est  absolue  ;  on  dirait  la  matière  intelligente  s^animant 
sous  le  souffle  d'un  ouvrier  invisible. 

S  II.  Partie  commerciale. 

La  partie  commerciale  de  toute  industrie  se  compose  de 
deux  branches  distinctes,  et  cependant  inséparables  : 

1*>  La  partie  administrative,  c'est-à-<lire  l'organisation 
et  la  direction, 

3®  La  partie  marchande  et  financière,  c*est-^-dire  le 
mérite  du  produit  fabriqué,  son  p*ix  de  façon,  les  frais 
généraux  et  ht  vente. 

1«  Organisation.  La  fabrication  des  bouchons  à  la  mé- 
canique par  les  procédés  de  M.  Duprat,  étant  une  chose 
neuve  et  créée  par  lui,  nécessitait  une  organisation  spéciale 
et  complète  ;  la  manière  habile  dont  M.  Duprat  s*en  est 
tiré»  dans  le  but  de  la  meilleure  production  au  meillewr 
marché  jiossihk  y  mévï\^  une  revue  particulière. 

Nous  vous  en  avons  dit  un  mot,  Messieurs,  en  tète  du 
présent  rapport,  et  comme  première  impression  à  la  vue 
de  rétablissement;  mais  voici  quelques  détails  intéressants 
qui  compléteront  le  tableau. 

L'atelier  de  fabrication,  dont  les  machines  marchent  à  la 
vapeur,  est  disposé  de  manière  à  ce  que  la  planche  brute 
de  liège  y  est  convertie  en  bouchons,  n'ayant  qu'à  passer 
d'une  machine  à  l'autre,  sans  perte  de  temps  ni  de  dépla- 
cement, et  sous  la  surveillance  de  deux  contre-mailrfô? 
l'un  mécanicien,  l'autre  bouchonnier  pouvant,  d'un  coup- 
d'oeil,  tout  voir  et  embrasser  le  système  d'opérations  d'un 
bout  de  l'atelier  à  l'autre. 

A  côté  de  cet  atelier,  se  trouve  celui  d'ajustage  bien  ouUH»' 
dont  leTdur  marche  à  la  vapeur,  on  sortr  que  l'eativUcn 
des  machines  a  lieu  p<ir  les  conlrc-raaitros  q^^î  les  dirigeai 
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et  exécutent  ce  travail  spécial  dans  les  meilleures  conditions 
de  rapidité  et  d'appropriation. 

A  la  suite  de  ces  deux  ateliers  se  trouve  le  grand  atelier 
pour  le  triage  des  bouchons. 

Les  machines  produisent  les  bouchons  en  race ,  c'est-à- 
dire  toutes  qualités  mêlées.  Le  triage  a  pour  but  commer- 
cial de  classer  les  bouclions  suivmt  leurs  qualités  respec- 
tives qui  en  déterminent  les  prix  de  vente.  Cette  opération 
est  exécutée  par  des  femmeë  formées  et  dirigées  par  un 
contre-mal trc  bouchonnier.  Nous  aurons  occasion  dédire 
un  mot  du  mode  de  triage  en  parlant  de  la  Direction. 

Les  bouchons,  une  fois  divisés  par  qualités,  passent  dans 
le  magasin  attenant  ^  très-vast«  et  tout  autour  duquel  sont 
établis  de  grands  casiers  ou  réservoirs  portant  chacun ,  outre 
une  étiquette  do  qualité,  surfin  ^  fin ,  e(c.  v,n  numéro ,  tel 
que  20 ,  21 ,  etc  —  et  correspondant  au  dian>ètre  du  bou- 
chon contenu  dans  son  casier. 

Il  résulte  de  cette  heureuse  distribution ,  qu'à  toute  mi- 
nute sans  aucune  recherche  ni  embarras,  on  peut  se  procu- 
rer les  bouchons  de  la  qualité  et  aussi  de  la  grosseur  ma-^ 
thématique  désirées  :  c'est  une  véritable  bibliothèque  où  il 
n'y  a  qu'à  étendre  la  main  pour  obtenir  le  volume-bouchon 
cherché.  Ce  classement  de  bouchons ,  tout  particulier  à  la 
mécanique,  à  cause  de  la  régularité  constante  de  chacun  de 
ses  numéros,  facilite  le  service  des  ^ombreuses  expéditions 
qui  partent  chaque  jour  de  la  febrique* 

La  série  des  ateliers  se  termine  par  celui  de  VEmhal- 
lage  dont  les  colis  glissent  ^  sur  une  sorte  de  chemin  de 
fer  en  bois,  du  premier  étage  dans  la 'cour. 

On  le  voit,  une  telle  organisation  est  parfaite;  elle  révèle 
Fesprit  pratique  d'un  négociant  consommé  ayant  combiné  et 
appli({ué  chaque  chose  de  manière  à  produire  un  ensemble 
complet,  et  c'est  avec  une  vive  satisfaction  que  iious  en 
avons  complimentéM.  Duprat,  dont  la  modestieégale  sa  haute 
capacité  commerciale. 
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Direction.  —  On  conçoit  que  la  direction  d'un  établisse- 
tnent  organisé  d'une  manière  aussi  admirable  que  ration- 
nelle, soit  chose  facile  pour  son  créateur.  Mais  M.  Duprat  pé- 
nétré de  cette  vérité  que  le  gérant  d'une  fabrique  doit  tatU 
savoir  personnellement,  afin  de  ne  pouvoir  être  ni  trompé, 
ni  induit  en  erreur  sur  aucun  des  travaux^  a  fait. une  Ion- 
gue  et  intelligente  étude  des  lièges  en  planches  et  de  leur 
meilleur  emploi,  ainsi  que  des  bouchons  et  des  besoins  da 
commerce.  Nous  nous  sommes  entretenus  sur  ces  points 
principaux  avec  M.  Duprat  ,  et  nous  n'avons  pas  tardé  à 
reconnaître  chbz  lui  une  connaissance  aussi  approfondie  de  ia 
partie  mécanique,  que  de  la  partie  industrielle  el  cam- 
mej'ciale  de  sa  magnifique  entreprise. 

Cest  à  cette  dernière  partie  commerciale  qu'il  s'est  prin- 
cipalement attaché.  La  madiine  n'a  été  pour  lui  qu'un  inot/en 
d'action  ;  le  but  atteint ,  a  été  le  résultat  commercial  :  c  Je 
c  ne  fais  pas  des  bouchons  pour  la  gloire,  noHs  a-t-^il  dit 
«  en  riant,  mais  pour  un  commerce /ucra/i/*,  c'est  le  cdte 
€  poétique  du  bouchon ,  qui  n'est  pas  tout-à-fait  étranger  à 
€  la  poésie  de  la  bouteille.  » 

Un  seul  fait,  entre  autres,  va  faire  ressortir  la  pensée  com- 
merciale de  M.  DuPRAT  :  il  a  créé  un  mode  de  triage  der 
bouchons  tout  particulier ,  qui  a  été  adopté  sur  le  champ 
par  le  commerce  »  auquel  il  est  aussi  avantageux  que  pour 
M.  DuPRAT,  et  le  simple  aspect  de  ces  triages  a  suffi  pour 
nous  en  démontrer  les  favorables  résultats. 

2»  Mérite  des  produits,  prix  de  façons  ^  frais  généraux^ 
vente. 

La  beauté ,  la  supériorité  des  bouchons  mécaniques  de  M. 
DuPRATsont  tellement  frappantes,  qu'elles  expliquent  la  préfé 
rencequijeur  a  été  donnée  immédiatement  parle  commerce. 

Les  prix  de  façons  sont  très-minimes  par  suite  de  la  rapi- 
dité même  de  la  production.  Ainsi  la  Coupeuse  en  bandes 
produit  dix  quintaux  deliége  par  jour,  avec  un  seul  ouvrier 
payé2fr.  50  c.  Il  faudrait ,  dans    la  fabrication  à  la  main. 
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pour  obtenir  cenieme  résultat,  10  ouvriersà  31. 50c.  cLacun. 

La  Tourneuse  produit  20,000  bouchons  par  jour,  avec 
un  enfant  à  1  fr.  par  jour ,  soit  fr.  0.  06  centimes  le  mille. 
La  tourne  à  la  main  se  paîe^u  tnilie  et  au  prix  de  fr.  2,45  le 
mille  à  Marseille. 

La  Retouche  mécanique  nç  coûte  que  le  même  prix  f.0.05  c. 
le  mille ,  tandis  qu'à  la  main ,  elle  coûte  de  fr .  2,50  à  fr.  3  le 
mille.  Donc  300  mille  bouchons  tournés  et  retotuihés  à  la 
nnain  coûtent  fr.  1,500.  et  à  la  tourneuse  fr.  150  seulement. 

La  tourne  et  la  retouche  pour  le  bouchon  de  Champagne, 
reviennent  à  la  main  lOfr.fe  mt7fe;  elle  ne  coûte,  à  la  tourneu- 
se, (\\xe^  centimes  le  mille.  Donc  300  mille  bouchons  coùte-^ 
ront  à  la  main,  3,000  fr.  de  façon,  et  à  la  rofkanique  60  f. 

La  même  économie  a  lieu  pour  les  broches^  conserves  et 
bondes  qui  se  payent,  à  la  main^  depuis  fr.  3  50  jusqu'à 
fr.  10  le  mille,  et  à  la  mécanique  fn  1  le  raille. 

Ce  tableau  comparatif  est  décisif ,  et  il  tranche,  sans  ré- 
plique ,  la  quslion  commerciale  en  faveur  des  machines  de 

M.  DCPItAT. 

Aussi,  n'avons  nous  pas  été  étonnés  de  lui  entendre  dire 
que  la  fabrication  montée  prochainement  sur  une  échelle  de 
300,000  bouchons  par  jour,  doit  donner  25  OjO  de  bénéfices 
nets,  les  frais  généraux  étant  d'autant  plus  diminués  qu'ils 
se  trouvent  répartis  sur  une  plus  grande  masse  de  produite 
fabriqués.  (Voir  les  2  tableaux  à  la  suite  du  Rapport, J 

La  fabrication  à  la  main,  tout  en  payant  des  prix  de 
façon  très  élevés,  réalise  encore  un  bénéfice  qu'on  ne  peut 
évaluer  à  moins  de  10  0|0. 

Ce  premier  bénéfice  est  acquis,  de  plein  droit,  à  la  méca- 
nique, puisqu'elle  paye  des  prix  de  façon  iniérieurs,  et  il 
s  augmente  forcément  de  toute  la  diflërence  entre  les  deyx 
prix  de  façons. 

Sur  notre  demande  au  sujet  de  ta  vente,  M.  Duprat  a 
bien  voulu  nous  communiquer  sa  correspondance,  ses  livres 
et  les  commandes  qui  lui  sont  adressées  de  toute  part;  il  en 
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Vésulte  la  preuve  d'une  vente  assurée  d'avance,  quelque 
puisse  être  la  quantité  fabriquée,  et  cela,  sans  nuire  à  ({oi 
que  ce  soit,  H.  Duprat  étant  un  homme  trop  sérieux  poor 
rêver  le  monopole  impossible  des  bouchons,  dont  la  consom- 
mation est  en  quelque  sorte  illimitée. 

H.  DoPBAT  a  donc  résolu  avec  bonheur  le  problème  de  la 
{ai}rication  mécanique  sous  le  rapport  commercial^  et  c'est 
ce  but  qu'il  cherchait  à  atteindre,  avant  tout,  en  négociant 
pratique  et  en  bouchonhier  expérimenté. 

Aussi,  Messieurs^  sommes-noua  heureux  de  mettre  sous 
vos  yeux  les  rapports  officiels  (dits  aux  diverses  Expositions, 
au  sujet  des  trois  hautes  récompenses  publiques  décernées  à 

M.  DCJPRAT. 

EXPOSITION  NATIONALE  DE  1849,  A  PARIS. 

Extrait  texliiel  du  rapport  o/fideL-^  M.  Nathalis  Bondot, 

Rapporteur. 

c  MM.  Duprat  et  O  sont  parvenus  à  fabriquer  des  bon- 

«  chons  à  la  mécanique.  Ceux  qu'ils  ont  exposés  sont  d'un 

«  grain  fin^  d'une  coupe  régulière  et  connecte;  compacts, 

«  légers,    sains^    adroitement  retouchés^  ils   sont  irrê- 

<  prochabks. 

«  Ce  n'est  pas  sans  difficulté  et  sans  nombreux  essais 

<  que  MM.  Ddprat  et  C«  ont  pu  arriver  à  cette  supériorités 
€  Leurs  ingénieux  moyens  de  travail  sont  trop  bien  enteo- 
«  dus  pour  ne  pas  être  le  résultat  de  persévérants  et  intelli- 
«  gents efforts: 

«  La  l'«  machine  coupe  le  liège  en  bandes  plus  ou  moins 
«  épaisses  ;*Ia  2'  (Perceuse)  découpe  la  bande  en  bouchons 
«  cylindriques;  la  3«  (Tourneme)  rend  ceux-ci  plus  bril- 
«  lants  en  leur  enlevant  une  légère  pellicule,  et  leur  donne 

<  la  forme  conique.  Cette  machine,  dont  les  quatorze  mon- 
«  vements  sont  combinés  avec  une  précision  parfaite,  feçon* 
«  ne  un  bouchon  par  seconde^  c'est  un  produit  journalier 
«  de  vingt  mille  bouchons^  tandisque  l'ouvrier  le  plus  ha- 

<  bile  ne  peut  en   tourner  que  mille  en  un  jour  ;   la 
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€  Tourneuse  est  aussi  employée  à  faire  la  Retouche  ,  c'esl- 
*  à-dire  à  enlever  les  défauts  sw  des  points  déterminés  : 
«  elle  retouche  vingt  mille  bouchons  par  jour, 

€  Le  jury  décerne  à  MM.  Duprat  et  O  une  Médaitle 
«  d'Argent,  » 

EXPOSITION   UNIVERSELLE  DE  PARfS,   EN   1855. 

Extrait  textuel  du  Rapport  officiel,--  Commissaires 

MM.  CoRRiDi  et  GiULio,  Rapporteurs. 
c  M.  Duprat  a  élevé  au  rang  de  Grande  Industrie  c^  qui 

<  n*ôlait  qu'uQ  métier  manuel.  (Suit  la  description  détaillée 
€  des  machines),  M.  Duprat  évite  les  déchets  inévitables  de 
«  la  coupe  des  bandes  en  carrés,  en  découpant  les  bandes 
c  en  bouchons  cylindriques, 

<  Il  leur  donne  ensuite  la  forme  cof it<]ftie,  et  il  les  l?e(ot4cAe 
«  «n  enlevant  une  petite  couche  de  liège  sur  le  seul  endroit 
«  défectueux  du  bouchon. 

c  La  manufacture  de  M.  Duprat  peut  produire  200^000 
k  bouchons  par  jour,  d'une  qualité  irréprochable  y  et  qui 
c  peuvent  être  donnés  à  25  OiO  au-dessous  du  cours,  grâce 
€  àla  réduction  sur  le  prix  de  la  main-d'ceuvi'e. 

€  M.  Duprat  a  obtenu  une  Médaille  d'Argent  à  Texposi- 

<  tion  de  1849.  Le  Jury  de  Londres  lui  a  décerné  une  Mé- 

<  daille  de  Prix  pour  la  bonne  qualité  et  la  beauté  des 
«  produits  de  sa  fabrique. 

«  Nous  n'aurions  pas  hésité  à  vous  clemander  pour  lut  la 
c  Médaille  d'Honneur  y  si  sa  manufacture  avait  atteint  dès 

<  à  présent  les  proportions  auxquelles  il  a  l'intention  de  la 
c  porter.  Telle  quelle  est,  nous  ne  doutons  pas  que  vousne 
c  veuillez  accueillir  favorablement  la  demande  que  nous 
«  vous  faisons  d'une  Médaille  de  Première  Classe.  »  -^ 

M.  Duprat  a  choisi,  pour  l'exploitation  de  sa  belle  indus- 
trie, Marseille  qui  peut  s'enorgueillir  de  posséder  le  seul 
établissement  de  ce  genre  qui  existe  en  France. 

Une  fois  l'organisation  de  sa  fabrique  complétée,  M.  Duprat 
occupera  un  très  grand  nombre  d'ouvriers  et  surtout  des 
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femmes  dont  le  travail  est  en  ce  moment  même  le  sujet  des 
préoccupations  de  nos  économistes  les  plus  distingués. 

Mais,  si  Ton  veut  bien  considérer  le  temps  et  les  sacrifices 
pécuniaires  que  M.  Duprat  s'est  imposés  pendant  plusieurs 
années, .  le  mérite  de  la  dilBculté  vaincue,  et  les  résultats 
<x)mmerciaux  obtenus,  rétablissement  de  M.  Duprat,  tel 
qu'il  est  en  ce  moment,  a  une  valeur  très  considérable  et  qui 
ne  peut  que  s'accroître  sous  l'habile  direction  de  son  Gérant- 
Fondateur,  dont  la  probité  exemplaire  et  la  sévère  économie 
ont  été,  de  la  part  de  ses  actionnaires ,  l'objet  des  plus 
justes  et  honorables  témoignages. 

Toutes  les  chances  défavorables  attachées  à  toute  création, 
ont  été  courues  par  M.  Duprat  ,  et  la  société  qu'il  a  formé 
à  Paris,  à  la  suite  de  la  dernière  Exposition  universelle,  après 
le  succès,  n'a  plus  qu'à  récolter  aujourd'hui  le  fruit  du  labeur 
de  M.  Duprat.  On  peut ,  sans  crainte ,  lui  prédire  l'avenir  le 
plus  beau  et  le  plus  lucratif. 

Nous  devons  vous  faire  remarquer  ,  Messieurs ,  que  votre 
Commission  a  cru  devoir  conseiller  à  M.  Duprat  de  joindre  à 
sa  machine  à  vapeur  les  eaux  du  canal  comme  force  motrice 
complémentaire. 

La  presse  de  Marseille  ne  pouvait  rester  indifférente  pour 
une  industrie  si  profitable  à  tout  le  monde,  et  l'un  des  ré^ 
dacteurs  économiste»  les  plus  estimés ,  M.  Marquis  ,  après 
avoir  visité  attentivement  la  fabrique  de  M.  Duprat  ,  a  pris 
l'initiative  d'un  article  très-remarquable  daus  le  Sémaphore 
du  9  juillet  dernier.  Ce  compte  rendu  exceptionixel  avait  été 
précédé  d'un  article  inséré  le  27  mai  dernier  dans  le  feuilleton 
dnMonileur  et  rédigé  par  M.  àbout  qui,  lors  de  son  passage 
à  Marseille,|y  avait  visité  les  fabriques  les  plus  intéressantes. 

Nous  savons  que  notre  ancien  et  digne  préfet,  M.  le  vi- 
comte de  Suleau ,  que  la  Société  de  statistique  de  Marseille 
est  (ière  de  compter  parmi  ses  lauréats  et  ses  membres  ho- 
noraires les  plus  distingués  ,  est  président  du  conseil  de 
surveillance  de  la  Société  le  Chéne-Liége. 
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Il  a  pour  collègues  M.  Amédée  Thayer  ,  sénateur ,  M.  de 
Saulcy^  membre  de  rinstitut»  M.  Berteaud  ,  secrétaire  de  la 
chambre  de  commerce  de  Marseille  et  M.  Chirac  ,  consul  de 
Napleset  de  Sardaigne,  à  Bône. . 

Il  suffit  de  citer  ces  noms  pour  donner  une  haute  idée  de 
la  composition  du  conseil  de  surveillance.  Nous  croyons  sa- 
voir qu'il  sera  bientôt  augmenté  de  quelques  autres  mem- 
bres pris  parmi  les  notabilités  commerciales  de  Marseille. 

En  terminant  ce  rapport ,  Messieurs ,  nous  ne  saurions 
assez  insister  sur  les  encouragements  à  accorder  aux  indus- 
tries dont  le  travail  facile  aura  pour  résultat  d'attirer  un 
grand  nombre  d'ouvriers  qui  ne  pouvant  être  employés  \ 
des  travaux  trop  pénibles ,  sont  réduits  forcément  à  Tinac^ 
tion  pour  tomber  à  la  charge  des  œuvres  de  bienfaisance. 

Le  caractère  particulier  de  l'industrie  unique  dont  nous 
venons  de  vous  entretenir  a  le  mérite  de  diminuer  le  prix  de 
fabrication  et ,  par  son  immense  développement ,  d'aug- 
menter le  nombre  d'ouvriers  pour  les  occuper  à  un  travail 
plus  aisé.  Les  sociétés  charitables,  celle  surtout  des  confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul ,  qui  secourent  chaque  an- 
née un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  épuisés  dans  des  fabri- 
ques malsaines,  auront  ainsi  un  nouveau  et  puissant  moyen 
d'exercer  le  plus  utile  patronage  dans  un  vaste  atelier  où  l'on 
verra  régner  la  première  charité,  celle  qui  résulte  du  travail. 

En  résumé,  après  avoir  examiné  dans  tous  ses  détails  et 
avec  le  plus  grand  soin ,  l'important  établissement  de  M. 
DuPRAT,  le  génie  et  le  mérite  incontestables  de  ses  procédés 
mécaniques,  le  mode  de  fabrication  qui,  par  son  développe- 
ment, doit  occuper  des  centaines  d'ouvriers  et  d'ouvrières  à 
un  travail  propre ,  très-peu  pénible  et  convenablement 
rétribué,  votre  commission.  Messieurs,  a  étéunaninïe  pour 
vous  proposer  de  placer  M.  Duprat  au  premier  rang  dans 
vos  récompenses,  en  lui  décernant,  à  ce  titre,  et  exception- 
nellement ,  une  première  Médaille  d'Honneur. 
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Oompte  de  Relient 

D'une  Fabrication  de  500^000  Bouchons  par  Jour. 


DOIT, 

4«  Achat  de  7,500  quintaux  métriques 
de  lièges  divers ,  Var,  Cerse,  Sar- 
daigne ,  au  piix  moyen  de  60  fr.  le 
quintal ,  et  qui  ressort  des  achats 
/Buts  pour  la  Société  jusqu'à  ce  jour, 


«i<<). 


Fr. 


î«  Main-d'œuvre ,  frais  gé- 
néraux et  dépenses  géné- 
rales d'exploitation  à  fr.  2 
le  mille  environ ,  suivant 
le  détail  ci-contre,  soit 
600  fr.  par  jour  et  pour 
300  jours  de  travail  .  .  . 

30  Commission  de  vente  , 
de  banque  et  frais  imprér 
vus ,  soit 


450,000 


180,00d 


40,000 


Solde  créditeur. 


Fr. 


670,000 
230,000 


900,000 


(4)  Nota.  —  Le  liège  d'Espagne  est 
d'un  prix  plus  élevé ,  mais  comme  il 
rend  davantage ,  il  y  a  compensation 
ou  à  peu  de  chose  près. 


AVOIR. 

4*  Vente  de  300,000  bottchoDS  pi 
au  prix  moyen  de  40  fr.  U 
ressortant  des  ventes  faitesjl 
ce  jour,  soit  3,000  ^.  par ji 
pour  300  jours  de  travail 
Ci Fr. 


Fr. 


\ 
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BétaU  ^ostlflcatir 

e  la  dépense  ci-contre  fm  2J  de  F.  2.  environ  par  mille,  sur  une 
fabrication  de  300,000  bouchons  par  jour. 


icr  Maim  d'qkuvbb  aux  MAcamis. 


Mouillage  de  25  quintaux  de 
ége  à  f.  0.60  c.  chaque  ci. 
>oupeeR  bandes  f.  4  par  qi 
Perçagedes  bandes  f.  0.50c 
ar  mille  de  bouchons  .  . 
rourneâ  f.  0.40  c.  le  mille 
[letouchç  k  la  tourne.  .  . 

)»•    TRIAAB  DBS  BOUGHORS 

Rasage  et  triage: 
femmes  à  4  f .  25  c.  par  jour 
Triage  20  femmes.  .  .  . 

S  3»«  Fbaisditbbs. 
vice  des  bandes  aux  per- 
Buses  :  5  Enfants  à  4  f .  par 

>ur 

rioedes  bouchons  auxtour- 
Buses  :  3  femmes  à  f .  4  «50  c. 
rice  des  bouchons  au  triage 
femmes  à  f .  4 .50  c.  .  . 


Fr.  320 

k>it  4  f.  15  c.  par  mille. 


45 
25 

450 
30 


55 
25 


320 


OTAt  —  Dans  la  fabrication  à  la  main, 
içon  pour  le  bouillage ,  la  coupe  en 
les ,  en  carrés  ,  la  tourne,  la  retou- 
,  le  triage  par  qualités  revient  à  6  f. 
lille  environ.  La  façon  pour  cham- 
ie40f.  celle  pour  boites  4f.  è40fr. 
i  pour  granaes  conserves  40  fr. 
IX  machines  de  M.  Duprat  ,  c 
les  façons  reviennent  au  même  prix 
celle  des  bouchons  ordinaires  4  f. 
.  le  mille  enviroà. 


Fbais  GiNieBAiJX. 


4  Contre-mattre  mécanicien. 

4  Premier  ouvrier  mécanicien 

4  Ouvrier  mécanicien  ordinaire 

2  Couteliers  repasseurs.  .  . 

4  Chauffeur 

4  Contre-maître  bouchonnier. 

4  Contre-maître  perceur.  .  . 

4  Contre-maître  trieur.  .  .  . 

4  Compteuses  à  f .  4  50.  .  .  . 

Loyer  de  l'usine 

Patente  et  Impôts 

Assurance  contre  l'incendie.  . 

Charbon  pour  vapeur.  .... 

Frais  de  voyage 

Un    teneur  de   livres  et   un 

employé 

Gérance 

Sous   directeur 

Entretien  des  machines.  .  .  . 

Huile  papier  encre  etc.  .  .  • 

Emballage  de  40  balles  bou- 
chons de  30,000  chaque.  .  . 

Total  par  jour.  .  .  . 
D'autre  part  .  .  . 

Ensemble.  . 


40 
6 
i 

•z 

4 

3 

3 

6 

20 

2 

2 

20 

44 

8 

33 

40 

5 
80 


280 
320 


600 


I» 
» 

33 

70 


03 
03 


Soit  2  f.  environ  par  mille  pour 

300,000  bouchons  par  jour 

Aa-d6)à  de  800,000  booobons ,  les  frali  généMux 
resteront  à  poi  ptèi  les  mêmes,  ces  frais  n'aagmeD- 
tant  pas  en  raison  de  la  prodncUon  ;  c'est  U  an  des 
grands  sTantag es  de  tonte  ffibrication  sar  une  grande 
échelle. 


S 
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Rapport  fait  par  M.  Léopold  Menârd  ,  fmmbre  actif  de  la 
Société  de  Statistique  de  Marseille^  au  nom  d'une  Comr- 
mission  spéciale  (1)  sur  la  manufacture  de  pianos  de 
MM.  BoissELOT  et  fils  y  à  Marseille, 

Messieurs , 

Votre  compagnie  s'est  déjà  occupée  deux  fois ,  depuis  sa 
fondation,  de  la  fabrication  des  pianos  à  Marseille ,  et  de  la 
manufacture  de  MM.  Boisselot  et  fils.  En  1836,  eiie  signalait 
rintroduction  de  cette  industrie  dans  notre  cité,  et  accor> 
dait  une  médaillé  d'argent  à  son  introducteur  M.  Boisselot 
père,  (!nl84ï,  elleconstataitlesimmenses  progrès  accompli! 
dans  rétablissement  de  cet  industriel,  les  perfectionnements 
obtenus  dans  sa  fabrication  »  Timportance  considérable  de 
ses  exportations,  et  il  recevait  une  nouvelle  et  plus  écla- 
tante marque  de  votre  satisfaction  par  le  vote  d*une  mé- 
daille de  vermeil* 

Nous  avons,  à  douzeannées  dlntervalle,  à  nous  occuper  de 
nouveau  de  la  maison  Boisselot,  fidèles  en  cela  à  notre  pro- 
gramme qui  nous  fait  un  devoir  de  constater  et  d'annoter 
périodiquement  le  mouvement  industriel  qui  s'accomplit 
autour  de  nous. 

Disons  d'abord,  eu  peu  de  mots,  en  quoi  consiste  le  piano, 
nous  rendrons  compte  ensuite  de  la  manière  dont  le  pro- 
blème de  sa  construction  est  résolu  par  M.  Boisselot  ainsi 
que  des  transformations ,  des  progrès  de  son  établissement, 
et  de  son  importance  actuelle. 

Le  piano ,  instrument  de  percussion ,  se  compose  essen- 
tiellement de  cordes  métalliques  tendues  sur  une  table  so- 
nore et  frappées  par  des  marteaux ,  de  manière  à  obtenir 
d'elles  suivant  leur  longueur ,  leur  grosseur  et  leur  tension, 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Fsactribu,  Ms- 
nkvù,  P.-M*  Roux,  TouLODZAïf  et  Vavchbr. 
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la  progression  chromatique  des  sons.  Le  piano  dérive  direc- 
tement du  clavecin  qu'il  a  commencé  à  remplacer  vers  ie 
milieu  du  siècle  dernier  et  qu'il  a  définitivement  supplanté 
vers  sa  fin,  alors  que  les  instruments  fabriqués  par  Erard 
eurent  démoatré  son  incontestable  supériorité.  Tout  en  de- 
vant son  origine  au  clavecin ,  il  en  diffère ,  cependant^  d*une 
manière  radicale ,  en  ce  sens  que  dans  ce  dernier  la  corde, 
au  lieu  d'être  frappée  par  un  marteau  convenablement  garni, 
était  pincée  par  une  sorte  de  bec  de  plume  ou  de  cuir  très- 
résistant,  agissant  par  Tintermédiaire  d'un  organe  appelé 
sautereau  et  fonctionnant  sous  l'action  de  la  touche.  Il  y  a 
toute  une  révolution  dans  la  fabrication  et  les  effets  de  Tins- 
trument  provenant  de  cette  seule  différence  dans  la  ma- 
nière d'attaquer  la  corde  et  de  la  faire  vibrer  :  plénitude  et 
amplitude  du  son,  facilité  de  le  prolonger  pendant  toute  la 
durée  de  la  vibration  de  la  corde,  et,  surtout,  possibilité  de 
lui  donner  une  intensité  plus  ou  moins  grande  suivant  le 
degré  de  force  avec  lequel  l'exécutant  attaque  la  touche  qui 
dirige  le  marteau.  Cette  révolution  s'est  étendue  à  l'art  lui-^ 
même,  auquel  cette  modification  du  clavecin  a  ouvert  une 
voie  toute    nouvelle  par  la  révélation  d'effets  tous  nou- 
veaux. 

Le  piano  se  compose  de  trois  parties  bien  distinctes  :  la 
caisse  destinée  à  recevoir  l'appareil  sonore  ^  la  table  d'har- 
inonid  sur  laquelle  les  cordes  sont  tendues  dans  l'ordre 
qui  résulte  de  la  gradation  naturelle  des  tons  et  demi-tons, 
dans  les  octaves  successives  que  comporte  l'instrument,  la 
mécanique  au  moyen  de  latpielle  l'artiste  attaquera  les  cor- 
des pour  leur  {aire  rendre  le  son  qui  leur  est  propre. 

Le  piano  affecte  trois  formes  différentes  :  le  piano  dit  à 
queue  rappelant  l'aspect  d'une  harpe  couchée,  le  piano 
carré ,  le  piano  vertical  ou  oblique.  Il  doit  ces  formes  à  la 
manière  dont  les  cordes  sont  placées  et  attaquées  par  le 
marteau.  Dans   le  piano  à  queue  qui  est  le  type  réel  de 
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rinstrument,  sa  forme  logique  et  rationnene,  la  corde  placée 
horizontalemeut  est  frappée  dans  le  sens  de  sa  longueur  de 
manière  à  produire  son  maximum  de  vibration.  Dans  le 
piano  carré,  la  corde  également  horizontale  mais  placée  obli* 
quement  par  rapport  à  la  direction  générale  de  l'appareil» 
est  de  plus  attaquée  par  un  marteau  dont  Taxe  fait  angle 
avec  elle  ;  elle  produit  un  effet  bien  moindre.  Ce  mod^e 
est  presque  entièrement  abandonné.  Il  tient,  il  est  vrai, 
moins  de  place  dans  nos  appartements  que  le  piano  à  queue, 
mais  il  en  occupe  encore  plus  que  le  piano  droit  ou  oMiqae. 
qui  y  sous  un  volume  moindre,  donne  des  résultais  bien  so- 
périeurs.  Dans  celui-ci  la  corde,  placée  dans  un  plan  ver- 
tical, est  mieux  attaquée  par  le  marteau,  son  obliquité  plus 
ou  moins  grande  permet  d*en  accroître  la  longueur  et  d^ob- 
tenir  des  effets  qui ,  sans  balancer  ceux  du  piano  à  queue , 
sont  encore  très  satisfsâsants.  Indépendamment  de  ces  clas- 
sifications ,  on  distingue  aussi  ces  instruments ,  en  pianos 
a  deux  ou  à  trois  cordes ,  suivant  que  le  marteau  frappe 
simultanément  deux  ou  trois  cordes  accordées  à  Tunisson. 
Le  système  à  deux  cordes  est  presque  totalement  abandonné 
par  les  bons  facteurs. 

Rien  de  plus  simple  en  théorie  que  la  construction  du 
piano  tel  que  nous  l'avons  défini ,  rien  de  plus  compliqué, 
de  plus  délicat  dans  la  pratique.  La  caisse  qui  apparaît 
à  nos  yeux  comme  un  simple  ouvrage  de  menuiserie  et 
d*ébénisterie  doit  satisfaire  à  des  exigences  de  solidité  et  de 
rigidité  dont  on  se  rendra  compte  en  réfléchissant  qu*elle 
doit  résister  à  Ténorme  tirage  de  225  cordes  métalliques 
accordées  à  un  degré  de  tension  très-voisin  de  celui  où 
elles  doivent  casser ,  et  dont  Tcffet  total  ferait  équilibre  , 
d'après  certaines  évaluations,  à  un  poids  d'environ  10,000 
kilogrammes;  quand  on  saura  que  le  moindre  jeu  de  cette 
caisse,  provenant,  soit  de  ce  tirage  des  cordes  dont  on  ne  se 
serait  pas  rendu  suffisamment  maître,  soit  môme  des  eflPels 
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de  la  température  ou  de  rhygrométricité  de  Tair ,  qu'on  n'aura 
pas  suffisamment  conjurés  par  une  combinaison  savante 
des  matériaux  ;  que  le  moindre  jeu  de  la  caisse,  disons-nous, 
entraînant  celui  de  la  table  d'harmonie,  compromet  à  tout 
jamais  Tinstrument.  La  table  d'harmonie  elle-méme>  est  le 
fruit  d'un  minutieux  travail  et  d*une  longue  expérience  ;  le 
facteur  aura  étudié  les  conditions  de  sonorité  des  bois  qu'il 
y  emploie,  il  en  aura  fait  un  savant  assemblage  où  il  aura 
même  tenu  compte  du  sens  dans  lequel  les  fibres  auront  été 
coupées  et  placées,  n  aura,  en  outre,  expérimenté  avec  soin 
les  angles  sous  lesquels  fes  cordes  devront  être  appliquées 
sur  le  chevalet  pour  produire  leur  maximum  d'effet^  résister 
à  la  tension  sans  casser  ;....  autant  de  détails  dont  l'obser- 
vation ou  l'oubli  fait  un  bon  ou  un  mauvais  instrument. 

Que  dirons-nous  enfin  de  la  mécanique  du  piano?  Nous 
renonçons  à  la  décrire  sans  figure  ni  modèle,  mais  nous 
rappelerons  ce  qu'on  exigé  de  ce  marteau  qui,  frappant  la 
corde ,  a  détréné  le  vieux  clavecin  pour  donner  le  jour  au 
Forté-Piano,  c'est-à-dire  à  l'instrument  avec  lequel  on  joue 
fort  et  doucement.  La  mécanique  est  l'organe  par  lequel 
Tartiste  fait  passer  son  âme  dans  l'instrument,  il  exige 
d'elle  qu'elle  réponde  à  toutes  les  subtilités  du  toucher  :  les 
marteaux  devront  attaquer  la  corde,  l'abandonner  aussitôt, 
repeter  le  son  avec  l'intensité  et  la  rapidité  voulue ,  par- 
faitement égalisés ,  ils  devront  obéir  avec  la  même  fidélité 
dans  toute  l'étendue  du  clavier  au  doigt  qui  les  presse.  Les 
85  organes  de  cette  mécanique  doivent  être  un  comme 
poids,  comme  subtilité,  s'allier  également  avec  les  pédales, 
selon  que  l'exécutant  veut  disposer  de  toute  la  vibration  des 
cordes  ou  l'étouffer  dès  qu'il  lui  a  donné  naissance.  Enfin  , 
si  ce  mécanisme  doit  être  un  comme  agent  matériel,  il  doit 
encore  produire  un  effet  homogène  comme  sonorité ,  c'est- 
à-dire  donner  ^dans  toute  Tétendue  de  l'échelle  harmonique, 
des  sons  d'un  caractère  identique.   Pour   compléter  cette 
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esquisse  de  qualités  multiples  souvent  contradictoires ,  qut; 
doit  réunir  le  mécanisme  d*un  piano ,  ajoutons  que  si  Tusage 
a  supprimé  la  moitié  du  nom  de  cet  instrument ,  les  exagé- 
rations de  sonorité  de  la  musique  moderne  sont  loin  de  Ta  voir 
dispensé  de  la  première  des  qualités  que  ce  nom  rappelait  ; 
on  joue  Fofié  sur  le  piano  ;  aussi  ce  mécanisme  si  subtil ,  si 
égal,  si  délicat,  doit- il  encore  être  solide.  N'hésitons  pas  à 
dire  qu'un  piano  parfait  est  certainement  un  des  chefs- 
d*œuvres  de  Tart  allié  à  la  mécanique. 

Tel  est  l'instrument.  Messieurs^  dont  Boisselot  père,  mo- 
deste luthier,  mais  esprit  industrieux,  intelligent,  persévé- 
rant, voulut,  en  1830,  introduire  la  fabrication  à  Marseille,  de 
manière  à  lutter  avec  les  grands  centres  :  Paris,  Londres  » 
Vienne,  qui  en  avaient  eujusqu'alorsle  monopole,  de  mauièro 
à  se  créer  un  nom  à  côté  des  noms  célèbres  dans  cette  industrie. 
Il  s'adonna  d'abord  à  la  fabrication  des  pianos  carrés  à  deux 
et  trois  cordes.  Deux  de  ces  instruments,  puis  six  furent 
d'abord  mis  en  construction,  nousavons  retrouvé  avec  intérêt 
dans  les  livres  que  M.  Boisselot  a  bien  voulu  nous  commu- 
niquer, la  date  de  la  vente  du  premier  instrument  fabriqué 
par  cette  maison  qui  devait  plus  tard  répandre  ses  produits 
dans  les  quatre  parties  du  monde ,  c'est  un  piano  carré  à 
trois  cordes,  livré  le  4  février  1831,  à  M.  Chancel,  élève  de 
M.  Barsotti.  Dans  les  premières  années,  la  fabrication  s'éleva 
à  une  moyenne  annuelle  de  20  pianos.  En  1834,  Boissei<ot 
père  envoie  son  fils  atné  étudier  son  art  dans  les  grands 
établissements  d'Angleterre ,  il  introduit  dans  sa  fabrication 
le  piano  à  queue ,  une  première  récompense  encourage  ses 
efforts ,  c'est  une  mention  honorable  à  l'expo^tion  de  Paris 
en  1834.  £n  1838,  il  s'associe  son  fils  aîné ,  et  l'industrie 
qu'il  a  fondée  prend  bientôt  un  rapide  essor  que  notre  com- 
pagnie  fut  heureuse  de  constater,  ainsi  que  nous  le  disiofi» 
en  commençant  ce  travail.  En  1847,  Boisselot  père  en  ter- 
minant une  carrière  utilement  remplie ,  put ,  après  avoir 
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doté  notre  pays  d*unc  industrie  împortaDte,  eroportei;  la 
consolante  conviction  que  son  œuvre  ne  périrait  pas  avec 
lui;  son  fils  aine  donna  une  nouvelle  impulsionà  la  fondation 
paternelle  dont  la  position  désormais  faite  dans  les  arts 
comme  dans  l'industrie^  peut  être  regardée  comme  un  triom- 
phe éclatant  de  décentralisation  industrielle  obtenu  sur  la 
capitale  même,  où  les  noms  d'EiURD,  de  Pletbl,  de  Pape 
semblaient  devoir  monopoliser  la  fabrication  du  piano.  A 
cette  époque,  la  maison  Bois^lot  répandait  déjà  ses  instru- 
ments sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  commençait 
à  les  envoyer  dans  les  Colonies,  où  ils  étaient  recherchés  à 
caiise  de  Texcellence  de  leur  fabrication  appropriée  aux  exi- 
gences d'un  climat  exceptionnel.  Cest  alors  qu'un  événe- 
ment cruel,  inattendu,  parut  un  instant  compromettre  tout 
cet  édifice  industriel:  une  mort  prématurée  enleva,  en  1850, 
le  regrettable  Louis  Boi^selot  au  milieu  de  la  sympathie  de 
notre  ville  entière ,  vous  vous  le  rappelez.  Messieurs.  On  se 
demanda  un  instant  ce  qu'il  allait  advenir  du  vaisseau  laissé 
sans  gouvernail ,  on  crut  notre  ville  dépouillée  à  tout  jamais 
d'une  industrie  dont  elle  était  fière  ;  mais  il  y  avait  bien 
des  ressources  dans  cette  famille  digne  de  son  chef  :  un  fils 
que  BoissELOT  père  avait  dirigé  dans  la  culture  des  arts 
pendant  que  son  fils  aine  s'initiait  à  la  précieuse  industrie 
qui  s'y  rapporte,  Xavier  Boisselot,  l'artiste  déjà  aimé  du 
public  ,  l'auteur  applaudi  de  Ne  toucliez  pas  à  la  Reine , 
se  présenta  pour  soutenir  l'œuvre  paternelle.  Certes,  le  sa- 
crifice était  grand être  vainqneur  dans  celle  lutte  où' 

s^use  la  moitié  de  la  vie  d'un  homme  ;  s'être  fait  un  nom 
dans  les  arts ,  avoir  connu  le  succès  dans  sa  plus  large 
acception  et  se  transformer  subitement  en  industriel  !  Il  fal- 
lait du  courage.  Le  courage  a  téussi  à  Xavier  Boisselot  ,  il 
a  présenté  à  votre  commission  une  manufacture  qui  emploie 
directement  de  120  à  IM  ouvriers ,  qui  produit  environ 
500  pianos  par  an  et  peut  en  livrer  600  au  commerce ,  il 
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a  augmenté  le  chiffre  de  ses  exportations ,  créé  de  ooa- 
veauz  débouchés  tout  en  développant  Timportante  succur- 
sale de  Barcelonne  qui  alimente  la  Péninsule  Hispanique  en 
y  maintenant  la  réputation  de  la  fabrication  française.  L*ar- 
tiste  aidant  Tindustrie)  »  il  a  produit  des  instruments  dool 
la  perfection  nous  a  charmés  et  qui  ont  assigné  à  rétablis- 
sement une  place  distinguée  à  Texposition  universelle ,  en 
même  temps  que  son  chef  recevait  la  haute  récompense  à 
laquelle  notre  ville  entière  a  applaudi. 

Nous  avons  parcouru  cette  manufacture  dans  le  plus 
grand  détail.  Après  avoir  jeté  en  coup-d*œil  sur  d'immenses 
approvisionnements  de  bois  de  tontes  essences»  combinés  de 
telle  sorte  que  le  billot  débité  aujourd'hui  ne  sera  peol 
être  employé  que  dans  quelques  années ,  nous  avons  suivi 
dans  les  ateliers  tous  les  détails  de  la  fabrication.  Les  pianos 
sont  construits  dans  la  maison  par  séries  de  six  dont  toutes 
les  parties  marchent  parallèlement  ;  le  plus  grand  ordre 
préside  à  cette  division  du  travail.  Nous  avons  d'abord 
assisté  à  la  confection  des  caisses ,  solide  combinaison  de  bois 
juxtaposés  après  avoir  produit  naturellement  ou  artîBciel- 
lement  par  Timmerslon  dans  Teau  ou  le  passage  dans  des 
étuves  tout  leur  effet  possible  ;  de  là  nous  avons  visité  les 
ateliers  de  barrage  et  de  tablage,  là  nous  avons  constaté 
les  précautions  sans  nombre  dont  on  s'entoure  pour  assurer 
à  la  machine  cette  solidité ,  cette  rigidité  dont  nous  avons 
plus  haut  relevé  toute  Timportance.  Passant  légèrement  sur 
les  beaux  ateliers  consacrés  à  Tébénisterie  proprement  dite, 
qui»  indispensables  à  l'ensemble  de  rétablissement,  ne  cons- 
tituent point  pour  nous  une  spécialité  de  fabrication,  nous 
avons  donné  toute  notre  attention  aux  ateliers  consacrés  à 
la  mécanique ,  c'est  là  que  votre  commission  a  pu  le  mieux 
se  convaincre  de  l'admirable  direction  donnée  aux  travaui 
de  cette  manufacture.  Là ,  un  riclie  outillage  confié  à  des 
mains  habiles  et  exercées  permet  de  résoudre  ce  problème 
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si  compliqué  dont  nous  avons  essayé  de  vous  faire  connaître 
les  données.  Nous  avons  vu  naître  corome  par  enchante- 
ment sous  les  doigts  des  ouvriers  les  pièces  les  plus  délicates 
produites  avec  une  incroyable  rapidité  et  une  précision^  une 
netteté  mathématiques  :  les  formes  les  plus  bizarres  sont 
sciées»  découpées,  percées,  fraisées  avec  Texactitude  d*un 
mouvement  d'horlogerie ,  et  toutes  ces  pièces  garnies  avec 
une  minutie ,  qu'une  longue  expérience  peut  avoir  seule 
enseignée ,  sont  ensuite  montées ,  pour  former  le  tout  ho-  ' 
n)ogène  qui  devra  répondre  à  la  moindre  impulsion  des 
doigts  de  L*artiste  et  traduire  sa  pensée. 

M.  Xavier  Boisselot  a  donné  des  soins  extrêmes  à  Torga- 
aisation  de  ses  ateliers  ;  ils  réalisent  un  des  progrès  les  plus 
importants  de  la  fabrication  dont  il  a  pris  la  direction. 
Chaque  jour  amène  un  perfectionnement  délicat  que  peut 
seul  apprécier  le  sens  exercé  du  pianiste,  un  frottement  im- 
perceptible, un  bruit  presque  insaisissable  à  Touïe  la  plus 
subtile,  une  résistance  ou  une  indolence  de  la  touche  que 
nos  balances  les  plus  sensibles  sufBraient  à  peine  à  traduire 
en  chiffres,  tout  cela  est  étudié  y  réformé,  perfectionné ,  et 
cependant  M.  Boisselot  a  toujours  quelque  chose  de  yiou- 
veau  à  nous  faire  faire,  nous  disait  dernièrement  Tun  des 
chefis  d*atelier  auquel  nous  exprimions  toute  notre  satisfac- 
tion. Cest  une  garniture  dont  la  matière  aura  été  changée 
vingt  fois,  un  levier  dont  le  point  d'appui  sera  déplacé  d*une 
fraction  de  millimètre^  un  trou  dont  le  diamètre  subira  une 
modification  presque  imperceptible  et  tout  cela  exige  la  con- 
fection (txm  nouvel  outil  ou  d'un  appareil  spécial.  Repiar- 
quons,  Messieurs,  que  la  doctrine  de  la  construction  du 
piano ,  sauf  en  ce  qui  regarde  la  donnée  générale ,  ne 
saurait  être  traduite  mathématiquement,  un  piano  entière- 
^  ment  construit  d'après  la  donnée  géométrique,  comme  la 
plus  savante  machine  à  vapeur,  serait  un  instrument  impos- 
sible. Vous  aurez  beau  tracer  des  échelles  rigoureusement 
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exactes ,  tenir  compte  de  toutes  les  conditions  physiques 
de  vos  matériaux,  de  tous  les  théorèmes   de   Taccous- 
tique  la  plus  transcendante ,  tout  cela  ne  suffira  pas  pour 
satisfaire  Tartiste ,  c'est  empiriquement  qu'il  faut  arriver  à 
satisfaire  son  toucher  et  son  ouïe.  C'est  ce  caractère  essen- 
tiel qui  élevé  la  fabrication  du  piano  à  une  question  d^art. 
Aussi  notre  instrument  sorti  de  tous  ces  ateliers  si  précis 
que  nous  venons  de  vous  décrire,  n'est-il  encore  qu'un  corps 
sans  âme  ,  une  ébauche  imparfaite ,  il  faut  le  suivre  avec 
votre  Commission  chez  les  finisseurs ,  puis  chez  les  égali- 
seurs^ artistes-animés  de  l'esprit  de  leur  chef  pour  le  voir 
se  transformer,  recevoir  la  vie ,  devenir  digne  en  un  mol 
de  traduire  à  Toreille  les  immortelles  conceptions  des  maî- 
tres. Vous  comprenez  maintenant ,  Messieurs,  comment  un 
artiste  tel  que  Xavier  Boisselot  devenu  industriel,  est  re- 
tourné à  l'art  en  donnant  à  ce  que  j'appellerai  volontiers  la 
partie  psychologique  de  sa  fabrication,  la  haute  importance 
d'une  mission  arti^itique.  Ces  résultats,  nous  les  avons  vus  et 
constatés.  X.  Boisselot  a  présenté  à  notre  examen  tous  les 
modèles  qu'il  produit  en  ce  moment  :  un  petit  piano  droit , 
instrument  des  modestes  fortunes,  destiné  à  vulgariser  l'art 
dans  les  familles ,  objet  dans  ces  dernières  années  des  plus 
patientes  recherches  ;  nous  avons  été  charmés  de  la  qualité 
de  son  qu'on  est  parvenu  à  obtenir  dans  ce  format  généra- 
lement si  sec,  si  peu  sonore.  Des  pianos  dits  demi-obliques 
et  grands  obliques  qui,  se  répandant  de  plus  en  plus  dans 
les  salons  aisés,  ont  complètement  remplacé  le  piano  carré. 
Puis  le  piano  à  queue  dit  de  salon,  excellent  instrument, 
instrument  de  l'artiste,  du  pianiste,  et  auquel  on  a  depuis 
quelque  temps  apporté  d'importants  perfectionnements. 
Enfin,  un  grand  piano  de  concert  que  nous  n'hésitons  pas 
à  placer  à  côté  de  ce  que  l'art  du  facteur  produit  de  plus 
parfeit  comme  mécanisme  ,  sonorité ,  harmonie ,  et  qui  a 
été  entendu  par  votre  Commission  avec  une  satisfoction  , 
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dont  xioas  pourrons  diflicileinent  traduire  ici  Texpre^ion. 

Après  cet  exposé  nous  manquerions  .  Messieurs ,  à  vos 
habitudes  d'exactitude'  si  nous  ne  mettions  sous  vos  yeux 
les  faits  matériels  de  cette  fabrication  qui  sont  de  na^ture  à 
donner  sous  le  rapport  purement  statistique,  des  rensei- 
gnements  utiles  à  consigner. 

La  manufacture  Boisselot  employé  directement  de  120 
à  140  ouvriers  classés  sous  les  dénominations  suivantes  : 

1.  Serruriers,  forgerons. 

2.  Scieurs  de  long. 

3.  Menuisiers  et  ébénistes  spéciaux  pour 

A.  caisses,. 

B.  grilles, 

C.  couvercles, 

D.  pieds, ,         . 

E.  pupitres  et  consoles , 

F.  caisses  d*embailage. 

4.  Sculpteurs. 

5.  Tourneurs. 

6.  Tableurs, 

7.  Vernisseurs. 

8.  Mécaniciens. 

9.  Facteurs  de  marteaux. 

10.  Facteurs^  daviers. 

11.  Monteurs  et  fileurs  de  cordes. 

12.  Accordeurs. 

13.  Réparateurs. 

14.  Finisseurs. 

15.  Egaliseurs. 

16.  Employés,  administrateurs. 

17.  Emballeurs  et  hommes  de  peine ,  etc. 

La  plupart  des  ouvriers  sont  payés  s"^  la  tache,  le  taux 
des  salaires  varie  de  3  fr.  50  à  12  fr.  pour  une  moyenne 
de  5  francs  par  jour. 
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Elle  transforme  directement  la  matière  première  :  bois , 
cuivre  et  fers ,  et  elle  utilise  directement  et  en  la  transfor- 
mant la  matière  déjà  manufacturée. 

Pour  les  bois  elle  emploie  à  peu  près  toutes  les  essences, 
soit  dans  la  fabrication  spéciale^  soit  dans  rébénisterie.  Dans 
la  fabrication  spéciale  les  essences  sont  réparties  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Chêne 4 
Sapin  y 
Caisses     ^    Tremble , 
Noyer  , 
Hêtre. 
Tables  d'harmonie.  —  Sapin  de  la  Porèt^Noire  ,  dit 
Sapin  résonnant. 
Claviers.    )  '  |    placage  en  ivoire. 

Acajou, 
Poirier  , 
Mécanique.    ^    Erable , 
Frêne , 
Cèdre- 

Pôur  le  meuble  proprement  dit  :  tous  les  bois  en  usage 
dans  rébénisterie  courante  et  de  luxe. 

La  valeur  brute  des  bois  ouvrés,  en  1857,  s^élève  d'après 
les  écritures  qui  ont  été  mises  sous  nos  yeux ,  à  55,600  fr., 
il  faut  y  ajouter  pour  les  bois  demi^uvrés ,  placages  et  au- 
tres ,  une  valeur  de  13,000  fr. 

En  ce  qui  regarde  les  métaux ,  la  tôle  brute  et  le  fer  brat 
sont  transformés  : 

En  Plaques  de  pianos  en  tôle , 
Barres, 
Tirans, 
Ecrous, 
Sommiers. 
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Le  cuivre  brut  est  transfonné  en  barres  harmoniques  el 
pièces  nombreuses  pour  mécaniques.  Enfin ,  sous  le  nom  de 
fournitures j  la  manufacture  emploie  les  matières  premières 
métalliques  ou  autres,  déjà  transformées  dans  les  usiner 
spéciales  j  tels  que  vis,  cordes  métalliques  ;  poignées ,  sèr- 
nures,  pédales  >  flambeaux»  etc. 

Elle  transforme  pour  son  usage  les  matièfes  ouvrées  sut* 
vantes  :  • 

Peaux  diverses, 
Feutres , 
Draps, 
molletons. 
La  valeur  première  de  toutes  ces  fournitures  est  repré- 
sentée pour  1857,  par  un  chiSre  de  115,000  fr. 

Depuis  son  origine  jusqu'à  ce  jour,  rétablissement  a  cons- 
tamment modîGé  ses  calibres  et  ses  modèles  suivant  les  pro-. 
grès  de  Tart;  en  classant  par  catégorie  sans  tenir  compte 
des  modifications  de  détail ,  ceux  qui  ont  été  successive- 
ment fBibriqués  et  abandonnés,  on  trouve  : 

Pour  les  pianos  à  qu^ue. . 

Le  semi-piano  à  2  cordes  6  octaves. 

Petit  piano  à       S  cordes  6  oct.  |}3. 

Grand  piano  à    3  cordes  6  oct.  iji. 

Id.      id  .36  oct.  3;&. 

Pour  les  pianos  carrés. 

Pianos  carrés  à  3  cordes  6  octaves. 

Id.      id.  3    id.  6  oct.  1;2. 

Id.      id.  3    id.  6  oct.  3}l. 

Id.      id.  3    id.  7  oct. 

Pianos  carrés  à  2  cordes  6  oct. 

Id.      id.  2    id.  6  oct.  1;2. 

Id.      id.  2    id.  6  oct.  ^1. 

Id.  id.  2  id.  7  oct. 
TovB  xiu.                                                    t 


La  maison  ne  fabrique  plus  de  pianos  carrés  qua  sur  de* 
mandes  spéciales,  elle  a  abandonné  complètenienl  la  fabri^ 
cation  du  piano  à  2  cordes.  Elle  a  commencé  à  introduire 
dans  ses  produits  le  piano  vertical  dès  1836.  De  toutes  ces 
mxxlifications  qui  attestent  une  activité  et  une  ardeur  de  r»- 
cberches  remarquables,  est  résultée  la  labrication  actuelle 
qui  se  compose  des  modèles  suivants  que  nous  classons  sans 
tenir  compte  des  modifications  purement  de  luxe  ou  d*agré- 
ment  qui  n'influent  en  rien  sur  la  qualité  de  rinstrument.* 

Pianos  à  queue. 
Piafao  de  salon  à  3  cordes  7  octaves. 
Id.  à  queue  de  concert  3  cord.  7  oct. 

Pianos  obliques. 

Pianos  obliques  ordinaires  3  cordes  7  oct. 
Id.      id.  mécanisme  perfectionné  3  cord.  ftœi. 
Id.  grands  dt>iiques  3  cord.  7.oct. 

Pianos  droUs. 

Ordinaires 8  cordes  7  oct. 

k  mécanisme  perfectionné  3  cord.  7  oct. 
La  maison  BrasBLOT  livre  au  public  dans  ses  magaaim 
ces  divers  instrumenls»  qu'elle  fabrique  d'après  le  prix  cou* 
rantanivant  qu'elle  nous  a  communiqué. 


Piano  droit       n*  1 

800 

à  8S0 

id.               2 

900 

950 

Piano  oblique        3 

1,000 

1,100 

id.               4 

1,100 

i,aoo 

Grand  oblique       5 

1,900 

1,400 

Piano  ft  qaeae      6 

1,600 

1,700 

Id.  de  concert     7 

2,aoo 

2,400 

L'établissement  prépare  de  plus  des  instruments  spédaax 
pour  les  pays  d'outre-mer,  présentant  une  combinaison  pa^ 
ticulière  des  bois  et  des  armatures  en  fer  nécessitée  par  le 
dimat  des  Colonies. 
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Les  produits  de  cet  étaUiasemeiit  s'écoulent  de  la  manière 
suivante  : 

Un  quart  en  France ,  trois-quarts  à  Texportation. 

Vous  apprendrez  avec  élonnement,  roeiseurs,  que  dans 
ce  quart  qui  représente  la  consomiiiation  de  la  France,  notre 
ville  n*a  qu*une  part  très-modeste  >  e(^  cependant  vous  sa- 
vez si  le  piano  est  répandu  parmi  nous.  Il  ne  faut  voir  dans 
ce  lait  qu'une  application  du  vieil  adage.  Ce  ne  sont  pas  les 
grands  noms  de  Pleybl  et  d'EaARD  qui  font  sur  le  marché 
concurrence  à  celui  de  Boisselot  désormais  leur  rivai  sou- 
vent heureux ,  ce  sont  les  (acteurs  de  troisième  ordre.  Lia 
classe  moyenne  qui  achète  tant  de  lapis  de  Paris  labriquiâs 
à  Nîmes ,  tant  de  tneubles  de  Paris  fabriqués  à  marseille  , 
achète  bien  réellement  des  fnafios  de  Paris  fabriqués  à 
Paris  9  séduite  par  le  double  appât  de  ce  nom  magique  et 
d*un  bon  marché  auquel  ne  peut  atteindre  aucun  fobricant 
décidé  à  être  plus  qu'un  ébéniste.  Cette  erreur  funeste 
encombre  nos  maisons  d'iostruments  déplorables  »  aigreè  » 
di^oof  ds,  impossibles  à  toucher  et  se  tordant  sous  les  ardeurs 
de  Dotre>Gtiroat,  pour  le  désespoir  de  toute  oreille  musicale  * 
et  de  tout  malheureux  condamné  à  y  poser  ses  doigts.  Nous  ' 
voudrions  que  notre  parole  put  être  entendue ,  et  nous  di- 
rions aux  acquéreurs  de  ces  instruments  :  si  vous  ne  voules 
jKis  que  votre  compatriote  soit  prophèU  en  son  pays  9  per*- 
misà  vous,  d*aatresapprécieront  ses  produits;  mais  de  grftce, 
tf'A  vous  faut  un  piano  de  PariSy  qu^il  soit  signé  d*un  nom 
sérieux ,  évitez  une  économie  mal  entendue  de  lÛO  où  900 
francs,  contentez*vous  d'un  acte  inintelligent ^  n*y  joignes  • 
pas  une  mauvaise  afibire^  n'encouragez  pas'nne  industris  ' 
d«ogereuse,  forcez  ceux  qui  Texploitent  à  fabriquer  desoom^ 
modes  et  dés  secrétaires  et  qu'ils  ne  nous  fassent  {Aus  mau- 
dire .chaque  jour  Tart,  la  musique  et  surtout  le  piano. 
Nous  terminons  ce  travail,  Messieurs ,  en  vous  donnant  - 


la  li^t^  des  récqmpeQses  publiques  dont  la  mannfaeiiiiiB 
BoissELOT  et  fils  se  fait  un  juste  titre  de  gloire. 

1834.  Exposition  de  Paris,  mention  honorable. 

1935.  Exposition  de  Toulouse ,  1^'  prix. 

1836.  Société  de  Statistique  de  Marseille,  médaille 

d'argent.  /i 

1837.  Rapport  de  Tlnstitut  de  France. 
1839.  Exposition  de  Paris ,  médaille  d'argent. 
1839.  Exposition  de  Montpellier,  médaille  d*or. 
1849.  Exposition  de  Toulouse,  méd.  d'or. 

1844.  Exposition  de  Paris ,  méd.  d*or. 

1845.  Société  de  Statistique  de  marseille,  méd.  de 

vermeil. 

1848.  Exposition  de  Paris,  méd.  d*or. 

18S6.  Médaille  de  1^  classe  i  l'exposition  unîTerselle* 
X.  BoissBLOT  est  nommé  obevalier  de  la  L^ 
gion^'Honneur. 

^ATBDt  de  conclure,  nous  tenons  à  vous  signaler  avee 
M.  Xavier  Boissblot  lui*-mème,  un  homme  remarquable, 
qui  9  depuis  28  ans,  concourt  à  la  prospérité  de  son  établis- 
sement, a  pris  part  à  toutes  ses  luttes,  contribué  à  s» 
progrès,  à  son  développement.  C'est  son  contre^maltre, 
Mv  Tf MifBRiiAfiis ,  homme  modeste,  laborieux,  instruit.  11. 
TiMiiERMANS  a  dévoilé  son  existence  à  rétablissement  dMit 
Marseille  s'honore,  son  expérience  pratique  est  inuoeose. 
Une  dissertation  de  M.  Timmermars  sur  les  propriétés  physi- 
que» des  diverses  essences  de  bois ,  estr  un  enseignement 
que  noiis  voudrim^is  voir  conservé  dans  l'intérêt  de  l'indus- 
trie et  de  lascTenoe;  ses  plans,  ses  dessins ,  sont  admira- 
bles de  clarté  et  d'exactitude.  En  associant  cet  homme  de 
cœur  à  tous  ses  succès  et  en  nous  le  présratant  comme  sod 
coopérateur,  M.  X.  Boisselo?  a  accompli  un  acte  qui  bo- 
nofre  l'un  et  l'autre. 
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Votre  commissioii  oonolot ,  Messieiirs,  1^  à  ce  que  l'une  Ide 
vos  récompenses  les  plus  éclatantes  soit  décernée  à  Xavier 
BocssELOT  pour  avoir  soutenu,  agrandi  et  perfectionné  Tœu- 
Tre  de  son  père  et  de  son  frère,  déjà  récompensée  par  voijs 
et  pour  avoir  ainsi  doté  Marseille  d'un  établissement  de 
premier  ordre  et  d'une  haute  importance  commerciale  et 
industrielle  ;  2»  à  ce  que  vous  accordiez  à  M.  TmiifiRMAffS  , 
eoqtre-mattre  de  la  manufacture ,  une  médaille  à  raisdn 
de  ses  remarquables  connaissances  pratiques  et  de  28  an- 
nées d'une  coopération  intelligente  et  dévouée  dans  ce 
«lème  établissement. 


NAVIGATION. 

Bapport ,  par  M.  Catelin  ,  sur  les  Wagons  maritimes  ,ei 
le  nouveaik  système  de  remorque,  inventés  par  M.  Frédéric 
Billot. 

Messieurs, 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  un 
système  de  remorquage  de  wagons  maritimes  ^  imaginé 
par  M.  F.  Billot.  Avant  de  m'acquitter  de  cette  tâche,  per- 
mettez-moi d'entrer  dans  quelques  considérations  sur  ce 
qu'est  la  navigation  aujourd'hui  et  sur  Tavenir  que  lui  pré- 
parent les  inventions  récentes  ,  auxquelles  il  faut  faire 
une  large  part  dans  nos  constructions  navales ,  si  nous  ne 
voulons  être  distancés  par  les  nations  maritimes  qui  entrent 
réioiument  dans  les  nouvelles  voies. 

Marseille,  comme  ville  commerçante  et  industrielle,  tieùt 
un  rang  trop  distingué  parmi  les  cités  qui  se  livrent  au 
commerce  maritime ,  pour  rester  étrangère  aux  progrès  de 
la  navigation:  c*est  donc  un  devoir  pour  ses  enfants  de  se 
livrer  à  une  étude  consciencieuse  de  ces  questions  si  impor- 
tantes ,  s?  pleines  d'actualité.  Cèst  surtout  à  notre  Société 
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de  statistique^  qvà,  par  la  spécialitô  de  ses  travaux,  €8t  ap- 
pelée à  enregistrer  non  seulement  Tépoque ,  mais  la  natuie 
des  progrès  du  commerce  et  de  la  navigation,  qu'il  appar- 
tient d'encourager  ses  membres  à  poursuivre  toutes  ks 
améliorations  de  ces  deux  branches  d'industrie. 

Si  y  selon  Texpression  pittoresque  d'un  auteur,  les  fleuves 
sont  des  routes  qui  marchent ,  les  mers  sont  le  chemin 
naturel ,  le  plus  économique  de  tous  pour  la  commamca- 
4ion  des  peuples. 

Dès  que  les  mers  ont  été  jugées  et  pratiquées ,  on  a  seati 
que  le  progrès  était  là ,  et  quoique  les  dangers  y  soient 
parfois  très  grands ,  c'est  encore  par  elles ,  Part  aidant,  qoe 
les  communications  sont  les  plus  promptes,  les  moins  dis- 
pendieuses et  les  plus  faciles. 

Les  mers  sont  la  voie  qui  transporte  partout  les  prodaits 
du  monde ,  elles  créent  une  activité  spéciale ,  qui  tend  à 
établir  l'égalité  dans  les  jouissdnces  auxqu'elles  rhumaDité 
aspire  ;  la  raison,  comme  la  justice ,  veut  que  ce  cheir.in 
reste  libre  pour  tous.  Des  intérêts  égol&tes  ont  coDleslé 
cette  liberté.  En  la  gênant,  ils  n'ont  fait  qu'accroître  le  dtiir 
de  la  développer. 

Le  mode  de  transport  le  plus  rapide  sur  la  mer,  a  été,  de 
tout  temps,  l'objet  des  calculs  des  classes  nombreuses  in- 
téressées à  la  navigation  ;  la  célérité  a  toujours  été  après  b 
sécurité,  la  chose  la  plus  désirable.  Car ,  comme  on  l'a  tort 
bien  dit  le  temps  c'est  de  l'argent. 

L'invention  de  la  vapeur  nous  a  fait  entrer  dans  une  route 
nouvelle  mais  plus  dispendieuse,  il  faudrait  pour  obtenir  un 
véritable  progrès  dans  celte  voie ,  que  la  même  force  pro- 
duise dans  le  même  temps  et  avec  les  mêmes  frais  des 
avantages  incomparablement  supérieurs  à  ceux  obleou^ 
jusqu'à  ce  jour, 

La  navigation  à  voile  n*a  pasété  si  complètement  détréaée 
par  la  vapeur ,  qu'elle  ne  lotte  encore  aveo  un  œrtaii 


avantage  cootre  sa  puissante  rivale;  son  arme  est  i'éaonomiey 
elle  défense  peu  relativement,  et  transporte  beaucoup  tandis 
que  l%pyro6Cdphe  dépense  beaucoup  et  transporte  peu. 

Pour  faire  disparaître  ou  au  moins  amoindrir  Ténorme 
diffôrenoe  de  vitesse  entre  les  bateaux  à  vapeur  et  les  bâti- 
ments à  voiles^  on  a  imaginé  pour  ces  derniers  un  système 
mixte,  qui  ne  leur  di^ne  une  machine  â  vapeur ,  que  pour 
en  faire  us<ige  dans  les  cas  exceptionnels  où  la  voile  impuis- 
sante à  doubler  un  cap,  à  franchir  une  zéne  de  calmes,  pro« 
longerait  trop  le  voyage.  De  cette  manière ,  ces  navires 
hermaphrodites,  participant  de  la  voile  et  de  la  vapeur, 
semble  en  résoudre  le  problème  de  la  vitesse  unie  à  Técono» 
mie;  mais  l'espace  occupé  par  la  machine  et  le  combustible  est 
perdu  pour  les  marchandises ,  et  le  prix  du  charbon  est  à 
ajouter  à  celui  du  fret. 

Aussi  la  navigation  à  voiles  a-t-elle  cherché  un  nouveau 
système  de  construction  dont  nous  avons  admiré  dans  nos 
ports  les  modèles  venus  d'Amérique.  Avec  ces  bâtiments  ^ 
on  obtient ,  à  Taide  du  vent  seul,  c'est-à-dire  sans  augmen- 
tation de  dépense ,  un  accroissement  de  vilesse  qui  apporte 
au  commerce  un  nouvel  élément  de  succès,  en  même  temps 
qu'à  Tart  du  constructeur  une  perturbation  inconnue. 
Ecoutez  la  description  qu'on  en  donne. 

tes  ClipperSf  c'est  leur  nom ,  ont  franchi  tout  d'un  coup 
les  limites  de  vitesse  jusqu'alors  réalisées  à  l'aide  de  la  voile 
seule.  En  comparant  pour  de  longs  parcours,  léUrs  moyen- 
nes de  traversées  avec  celles  d'un  navire  à  vapeur  ordinaire , 
il  se  trouve  qu'elles  sont  comme  5  est  à  7.  Qu'est  cette 
différence  «*n  présenpe  de  la  différence  du  prix  de  construc- 
tion et  du  prix  de  navigation?  Longs,  peu  larges,  très  creux 
excessivement  aigus  aux  extrémités,  leur  formef  se  rapproche 
de  celle  que  l'on  donne  aux  navires  à  vapeur.  En  effet,  la 
résistance  directe  étant  plus  puissante  contre  l'avant  d'un 
navire  large  et  court,  comme  les  qa vires  à  voi^s  ordinaji^i 
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que  contre  un  navire  fin  de  l^avant  comme  un  bâtiment  à  va- 
peur, une  partie  de  la  force  de  propulsion  donnée  par  le  vent 
est  tout  d'abord  perdue  pour  vaincre  celte  première  rés'w- 
tance;  on  n*a  doic  pas  hésilé^  dans  la  construction  des  Clip- 
perSj  à  sacrifier  un  ancien  principe,  celui  d*un  avant  renflé. 

En  donnant  à  ces  bâtiments  un  avant,  au  contraire,  effilé, 
il  pouvait  advenir  que  cet  avant ,  sous1^  poids  de  la  cargai- 
son ,  tendit  à  plonger  trop  profondément  dans  la  lame.  On 
a  remédié  à  cet  inconvénient  en  transportant  le  maître 
couple  du  bâtiment ,  c'est-à-dire  sa  plus  grande  largeur, 
sur  Tarrîère  du  milieu  ;  le  centre  de  gravité  de  la  carène 
et  celui  de  la  charce  se  trouvent  ainsi  sur  l'arrière  do  navire; 
c'est  cett9  partie  du  bi^timent  qui  tend  constamraeut  à  im- 
merger, et  en  même  tempi,  par  conséquent,  à  faire  relever 
Tavant  du  navire,  malgré  sa  finesse. 

Comme  bâtiment  de  mer,  le  Clipper  nWre  pa»  sans 
doute  les  mêmes  conditions  de  sécurité  que  le  navire  cons- 
truit selon  les  anciens  errements.  Leur  grande  longoear 
les  rend  difficiles  à  gouverner  ;  on  croit  même  qu'un 
CHpper  engagé  ne  pourrait  pas  arriver  (1.) 

(  c^i  dans  rinde  anglaise  pour  le  transport  de  l'opiu'A 
en  Chine,  que  les  Ciippers  ont  pris  naissance,  les  Âméri- 
«lirL*.  Ju  Nord  n'ont  pas  tardé  à  les  adopter  et  ils  sont  desti- 
u^\<  n  envahir  les  ports  de  commerce,  à  mesure  surtout  que 
l>xpéri({nce  apprendra  à  remédier  aux  inconvénients  qo0 
nous  avons  signalés. 

La  marine  militaire,  aussi  bien  que  la  marine  commer- 
ciale, est  aujourd'hui  sous  tous  les  rapports,  à  Tétat  de 
transformation. 

(4)  On  dit  en  marine  qu'un  «navire  est  engagé,  lorsqu'il  est 
couché  sur  le  côté  par  la  force  du  vent ,  sans  pouvoir  se  re- 
lever; il  faut  pour  le  sortir  de  cette  dangereuse  position,  le  faire 
arriver,  c'est-à-dire  forcer  l'avant  à  dévier ,  de  manière  que  ^ 
vent  prenne  peu  à  peu  le  navire  de  rarrière  et  cesse  de  le 
tenir  dans  cette  situation  inclinée. 
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Les  circonstdDces  do  la  guerre  que  nous  avons  soutenue 
dans  la  mer  noire  el  la  mer  baltique,  ont  été  un  grand  ensei- 
gnement; alors  qu*une  ancienne  expérience  proclamait  de- 
puis longues  années  la  suprématie  absolue  des  grandes 
constructions  de  bAtiments  de  guerre,  à  l'exclusion  des  petits 
navires;  une  guerre  survient,  et  tout  à  coup  on  s'aperçoit  que 
les  petits  navires  font  défaut.  Les  bâtiments  de  haut  bord  à 
grand  tirant  d'eau,  sont  paralysés.  On  a  des  fortifications  en 
granit  à  détruire,  ces  formidables  navires  sont  insuffisants; 
en  a  des  détroits  à  franchir,  des  fleuves  à  remonter,  la  pro- 
fondeur de  leur  carène  les  en  exclut. 

Deux  rôles  sont  donc  réservés  désormais  à  la  marine 
militaire,  le  rôle  ancien  et  immuable  des  escadres,  le  rôle 
nouveau  et  fécond  des  navires  à  vapeur  à  petit  tirant  d'eau. 

Ce  rôle  nouveau,  les  canonnières  et  les  batteries  flottantes 
surtout,  sont  appelées  aujourd'hui  à  le  remplir,  ajoutons 
que  leur  brillant  début  en  Crimée  et  dans  la  Baltique,  donne 
les  plus  grandes  espérances  de  succès. 

Quelques  uns  des  détails  qui  précèdent  sont  empruntés 
au  rapport  d'un  officier  de  marine  fort  distingué ,  qui  à 
*  traité  ces  questions  si  intéressantes  d'une  manière  fort  re- 
marquable. - 

Si  vous  pensez  que  je  n'ai  pas  trop  abusé  de  voire  bien- 
veiflante  attention ,  je  désirerais  vous  donner  en  quelques 
mots  la  description  d'une  batterie  flottante. 

La  coque  des  batteries  flottantes  est  recouverte  d'une  ca- 
rapace en  fer  battu ,  de  l'épaisseur  de  10  centimètres. 

Le  poids  total  de  cet  enveloppe  est  de  300,000  kii. ,  soit 
500  tonneaux. 

Ces  plaques  sont  fixées  par  des  lx>ulons  de  25  millimètres. 

La  machine  qui  perce  les  trous  de  ces  boulons  met  4  mi- 
nutes à  en  p^^rcerun,  la  plaque  étant  immergée.  Cette 
machine  fait  cent  tours  à  la  minute. 

Vn  b<mlet  qui  frappe  une  plaque  de  fer  de  10  eôntittièlres 


d'épaisseur,  oomme  celles  qui  reoouvreDt  les  batteries flol- 
tanles ,  la  feod  parfois ,  mais  il  faudrait  pour  la  percer,  que 
30  iiouleis  frappassent  au  même  point. 

O3  résultat  des  expériences  premières,  a  été  si  bieo 
confirmé  par  la  guerre ,  qu'au  bombardement  du  fort  de 
Kinburn,  les  plaques  des  batteries  flottantes,  n*ont  pasété 
plus  marquées  par  les  Ijoulets ,  que  ne  le  sont  par  les  baileSi 
les  plaques  dont  on  se  sert  dans  les  tirs  de  pistolet. 

Avec  cette  armature  impénétrable  des  batteries  flottantes, 
ont  peut  entreprendre  ce  que  naguère  n'eut  osé  la  présomp- 
tion la  plus  hardie;  aucun  établissement  maritime  qoek 
que  soient  ses  moyens  de  délense,  ne  pourra  résister  à  une 
attaque  de  ces  citadelles  flottantes  et  invulnérables,  et  le  grand 
problème  du  combat  du  bois  contre  les  pierres  est  résolu. 

Un  avenir  certain  est  assuré  à  ces  batteries  flottantes; 
nous  pensons  même  que  ces  puissantes  armatures  en  fer, 
adaptées  désormais  à  des  constructions  de  plus  en  plus  gran- 
des^ ne  seront  peut  être  plus  seulement  données  aux  navi- 
res qui  attaquent,  mais  que  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  on  en  garnira  successivement  les  forts  qui  défen- 
dent les  ports  y  afin  qu'ils  puissent  résister  avec  les  mêmes 
chance§  de  succès,  aux  attaques  dont  ils  seront  le  bot. 

Il  esttemps^  Messieurs,  d'arriver  à  l'objet  de  mon  rapport: 
vous  trouverez  peut  èire  mes  digressions  un  peu  longues, 
surtout  à  cause  du  langage  s|)écial  affecté  aux  choses  marili- 
meset  qui  flatte  peu  l'oreille  des  personnes  qui  ne  sont  pas 
habituées  à  l'entendre. 

Le  but  principal  que  cherche  à  atteindre  M.  Billot  dans 
la  construction  et  le  remorquage  des  wagons  maritimes,  68t 
réconomie. 

Je  me  propose  de  mettre  sous  vos  yeux  avec  la  plus  grande 
clarté  possible  et  dans  les  termes  qui  pourront  le  mieux 
vous  le  faire  comprendre ,  le  procédé  de  l'inventeur  ;  me  ré- 
servant d'édaîrcir  par  quelques  réflexions  ie  résultat  de  oma 


expérience ,  te  quil  y  aiyrait  d\>b8eiir  oq  de  peu  praticable 
dans  le  système  que  je  me  suis  chargé  d'analyser,  après 
ravoir  étud'é  avec  soin. 

J'aurais  été  puissamment  aidé  dans  ce  travail  ingrat,  si 
les  plans  qui  font  partie  de  l'ouvrage  où  ils  sont  fréquemment 
cités,  avaieilt  été  remis  avec  la  hiochure. 

M.  Billot  commence  par  conHamner  tout  ce  qni  s'est  fait 
jusqu'à  ce  jour,  pour  n'approuver  que  sa  nouvelle  méthode  : 
c'est  son  droit  et  nous  le  lui  concédons,  mais  à  la  condition 
expresse  et  rigoureuse  qu'il  fera  mieux.        ^ 

Le  système  de  remorquage  remonte  à  la  naissance  de  la 
navigation;  il  est  évident  que,  dans  des  tem  ps  éloignés,  on  a  dû 
remorquer  les  objets  flottants  que  leur  longueu  r  ne  permettait 
pas  de  prendre  à  bord.  Les  secours  à  donner  aux  navires 
en  détresse  9  ont  dû  ensuite  amener  le  remorquage  des 
bâtiments  et  enfin  dans  une  époque  plus  récente,  dans  les 
flottes,  comme  dans  les  bâtiments  isolés,  la  remorque  a  été 
pratiquée  pour  égaliser  la  vitesse  des  escadres ,  ou  des  bèti*- 
ments  navigants  de  conserve ,  en  liant  au  profit  du  mail<- 
vais  marcheur,  le  meilleur  voilier  à  sa  destinée. 

M.  Billot  remplace  le  mo:le  simple,  mais,  il  fout  le  dire 
incomplet,  du  remorquage  actuel,  par  un  système  dont  je 
vais  essayer  de  vous  donner  une  idée. 

Le  wagon  remorqué  aura  deux  ouvertures  de  15  à  90 
dentimèlres  de  circonférence,  latéralement  à  l'étrave,  à 
30  ou  40  centimètres  au-dessus  des  œuvres  vives;  elles  por- 
teront le  nom  d'écubiers  de  i-ernorgiie. 

Cest  par  cas  deux  ouvertures  que  passeront  les  deux 
tiges  et  crochets  de  traction  dont  il  sera  parlé  plus  bas.  La 
muraille  du  navire ,  à  l'endroit  du  passage  de  ces  tiges,  sera 
armée  de  boites  dites  Slephen^box^  sans  doute  pour  éviter 
Pintroduotion  de  Te&u. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  de  charpente  pour  ren*^ 
tM^r  Tavant  du  wagon  remerqué,ni  eur  oean  réiallfe  à  le 


ddmposiUon  des  ressorts  qui  doîvent  présenter  «ne  résis- 
tance élastique  proportionnée  à  la  traction  du  nombre  de 
chevaux  à  vapeur.  Mon  devoir  était  de  les  étudier  pour  vous 
en  rendre  compte. 

Toutefois  t  je  dirai  qu'une  note  de  Fauteur  complète  le 
système  du  ressort  de  traction  en  augmentant  sa  force  et  sod 
élasticité  absolue ,  par  l'addition  d'une  traverse  en  cables, 
multipliés  par  2,  par  4,  et  par  6»  doubles  s'il  le  faut. 
Cet  éiément  nouveau  propre  à  amortir  les  secousses  est 
fixé  de  chaque  côté  du  navire,  il  est  adhérent  à  la  traverse 
mobile  par  un  crochet  d'attache,  correspondant  au  milien 
de  celle-ci  :  une  pareille  combinaison  des  forces  employées, 
doit  rendre  par  les  mauvais  temps,  la  rupture  sinon 
impossible  au  moins  beaucoup  plus  difficile. 

Le  wagon  remorqué  étant  disposé  à  l'avant,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  le  remorqueur  lésera  de  même  à  l'arrière. 
De  plus,  tout  wagon  destiné  à  être  remorqué  avec  plu- 
sieurs autres,  devra  avoir  des  tiges  de  traction ,  à  l'arrière 
comme  à  l'avant. 

Une  amélioration  assez  importante  consiste  à  enlever  aux 
3  cables  de  remorque,  le  poids  considérable  dont  ils  pèsent 
sur  l'arrière  du  remorqueur  et  sur  l'avant  du  remorqué.  En 
effet,  s'il  s'agit  d'un  navire  de  grand  tonnage,  les  cables 
auront  24  centimètres  de  circonférence  et  environ  100  à  120 
mètres  de  longueur  de  remorque,  ce  qui  donne  de  swte 
pour  ces  deux  cables  un  poids  de  plus  de  1500  kilog. 

Pour  que  ce  poids  considérable  soit  peu  senti  par  le 
remorqueur  et  le  remorqué ,  on  établit  d'une  manière  fixe 
vers  le  point  milieu  du  cable  de  remorque,  une  bouée, dite 
navioulaire,  pouvant  porter  les  remorques  à  fleur  d'eau  ou  à 
peu  pi'ès  :  ce  moyen  diminuera  s'il  ne  la  fait  disparaître,  une 
cause  des  mouvements  forcés  qui  concourent  à  abaisser 
alternatiyement  la  proue  et  la  poupe  du  remorqueur  et  du 
■reBiorqué)  quand  elles  devraient  s'élever  et  Vke^verêa. 


R  Uni  oq)èiidafit  signaler  Tobstade  que  la  bouée  prësen- 
iera  A  la  surfoce  de  Teau  dans  le  sillage  du  remorqueur. 

*  Nous  voioi  arrivés  à  la  2«*  partie  du  travail  de  M.  Billot 
et  ce  Q*est  pas1a  moins  importante.  C'est  4'établissement  des 
wagons  maritimes,  ou  navires  aménagés  pour  porter  L)eau- 
coup  de  marchandises ,  et  construits  dans  les  conditions  les 
plus  propres  à  être  facilement  remorqués,  qui  le  préoccupe 
justement.  Il  dit  n*avoirpasde  systèmeabsolu  pour  ces  cons- 
tructions, mais  comme  il  donne  des  dimensions,  acceptons-les. 

Le  wagon  maritime  aura,  dit-il,  50  mètres  minimum  de 
longueur,  la  largeur  sera  de  9  mètres  et  le  creux  de 6 
mètres  sur  la  carlingue. 

Un  tel  navire  calera  de  S  à  &  mètres  d'eau. 

Il  sera  à  plates  varangues  ogivées.  L'autenr  préfère  les 
bétimeuts  presque  plats,  comme  donnant  plus  d*espace 
utile  et  calant  moins  d'eau. 

Le  navire  ayant  6  mètres  de  creux  non  compris  les  épais- 
seurs des  entreponts ,  on  le  divise  en  trois  galeries ,  ayant 
chacune  deux  mètres  de  hauteur  dans  œuvre. 

La  cale  et  les  deux  entreponts  communiquent  entre  eux 
aux  deux  extrémités  du  navire,  par  des  pentes  de  30  à  40 
centim.  par  mètre,  ce  qui  facilite  le  maniement  des  mar- 
chandises, l'embarquement  et  le  débarquement  des  bestiaux. 

Le  chapitre  V  qui  traite  de  la  mâture  et  la  réduit  aux. 
bas  mâts  ne  portant  que  des  voiles  latines,  ne  me  semble 
pas  exempt  de  critique  et  pourrait  être  modifié. 

Je  ne  conteste  pas  qu'en  cas  de  séparation,  le  wagon  ma- 
rttinie,  ptrisse  se  suffire  avec  cette  voilure,  pour  se  tenir  en 
travers,  à  la  capeet  faire  petite  route  avec  vent  favorable» 
mais  il  nepourrait  fuir  vent  arrière  devant  le  mauvais  temps. 
D'ailleurs  ce  système  de  voilure  quoique  restreint  exige  des 
matelots  pour  manœuvrer  et  unofficier  pour  diriger  la  route. 

M.  Billot  assure  avoir  constaté  qu'un  navire  sans  remor-  < 
que  ou  libre,  ne  gagnait  qu'qne  heure  sur  neuf  employées 


par  lé  même  remorqueur,  avec  sa  trata3.  jEa  admattantee 
fait ,  ce  serait  perdre  un  jo^r  et  demi  sur  10  jours  de  routa 
et  ce  .retard  devrait  s'augineuter  en  rapport  du  nombre  de 
wagons  qu'on  ajouterait  à  la  suiio  du  remorqueur. 

Je  ne  suivrai  [Mts  Tauteur  dans  les  détails  minutieux  aiur 
quels  il  se  livre  sur  raccroi^semoiit  forcé  dos  matières  traos- 
portables,  car  pour  cela  il  m'eut  fallu  explorer  avec  lui,  la 
Gujane,  le  Uresil  et  le  Pérou  ;  la  Syrie,  TArabie  et  TAbyssi- 
nie ,  ce  qui  m'eut  éloigné  de  mon  sujet. 

J'ai  remarqué  dans  la  brochure  que  j*ana1yse  un  extrait 
d'un  travail  inédit  sur  TOrient,  sans  nom  d'auteur ,  qui 
m'a  paru  intéressant,  mais  n'avoir  de  rapport  avec  l'inven- 
tion des  wagons-maritimes  que  par  la  pers|)eciîve  un  peu 
éloignée  de  prendre  pour  aliment  de  fret,  les  animaux  qui 
peupljdnt  les  diverses  contrées  que  je  viens  de  citer. 

J'abonde  entièrement  dans  le  «ens  de  Tauteur  lorsqu'il 
parie  des  moyens  d'augmeuter  l'introduction  des  liestiaux 
étrangers  en  France;  c'est  là  une  grave  question,  dont  l'es- 
prit de  tout  économiste  ou  statisticien»  doit  constamment  se 
préoccuper.  On  ne  peut  voir  sans  un  sentiment  de  tristesse 
sympathique  pour  la  classe  pauvre ,  sur  le  tableau  général 
de  la  France  en  1819 ,  que  les  animaux  vivants  importés 
chez  nous ,  se  sont  élevés  à  une  valeur  officielle  d'anviron 
12  millions  de  francs,  sans  que  ce  chiffre  énorme  ail  aaieoé 
une  baisse  dans  la  partie  afférente  à  la  vie  animale. 

La  différence  établie  entre  le  tonnage  des  marines  Biar- 
chandes  anglaises  et  françaises,  le  relevé  des  frais  de  cons- 
truction en  ces  divers  p^ys ,  la  composition  des  équipages 
des  bateaux  à  vapeur  remorqueurs  et  des  wagons-maritiines 
rentrent  d^avantage  dans  l'essence  de  mon  rapport  :  cepen* 
dant  je  comprends  que  sobre' de  citations,  je  dois  les  réduira 
à  ce  qu'il  en  faut ,  pour  que  les  intelligences  auxquelles  j'ai 
rfaonneur  de  m  adresser,  puissent  me  comprendre  si|BS 
fettigu»  et  aana  m*aooaaer  de  trop  abuaer  de  leur  indulgaoce. 


•-  UT*- 

L^auteur  ne  croit  pas  devoir  s'expliquer  sur  les  frais  de 
ooDstruction  dos  remorqueurs  et  des  ^reinorqués ,  ce  qui 
n*eut  pas  du  être  omis. 

Il  prend  pour  type  comme  remorqueur,  un  bateau  à  va- 
peur de  la  force  de  600  chevaux.  Il  estime  qu'il  brûlera  6 
kll.  de  charbon  à  l'heure  par  cheval  y  partant  86,000  kîl.  et 
en  argent  à  d  fr.  50  c.  le  kil.,  21  600  francs. 

Ce  vapeur  traînera  3  wagons  qui  porteront  chacun  1500 
tonnes. 

J'Acarle  volontairement  tous  les  détails  de  la  composition 
des  équipages  et  je  prends  le  total  de  la  dépense  pour  dix 
jours  d'un  bateau  à  vapeur Fr.    1,283  33 

Le  total  de  la  dé|X)nse  pour  10  jours  pour 
3  wagons 725 

Le  total  de  la  dépense  pour  10  jours  en  charbon.  21,600 

Total  de  la  dépense  pour  pn  voyage  de  10  jours,  F.  23,608  33 

Pour  en  finir  avec  la  partie  la  plus  aride  de 
mon  rapport,  celle  des  chiffres ,  prenons  de  con- 
fiance ceux  de  Tauleur  pour  les  recettes. 

A500  tonneaux  de  marchandises  portées  par  lfl3 
3  wagons,  de  Marseille  à  Alexandrie  ou  Cons- 
lantinople ,  à  30  fr.  le  tonneau,  donnent  une 

recette  de Fr.  135,000 

1 100 1>  de  marchandises  de  prix ,  à 

Parlebateaul    jjq  fr.  l'un,  font 6,000 

à  vansur   1^^  voyageurs  à  250  fr.  Tun  dans    « 

(    l'autre 25,000 

Total  du  nolis.  .  .  Fr.l6o,000 
Prélevant  les  dépenses  du  voyage 2J,C08  33 

Il  re$te  net  à  la  Comp*  pour  un  seul  voyage,Fr>  141^3^1  6T 
Cesl  un  fort  joli  chiffre,  et  comme  l'auteur  semble  ne 
craindre  aucune  concurrence,  attendu  que  c'est  l'arme  dont 
il  se  sert  contre  les  autres  navigateurs,  ce  bénéfice  lui  pa- 
rait incontestable. 


Tauraîs  voulu  plus  de  clarté  dans  l'état  des  dépenses  pie- 
roières,  qui,  ainsi  que  les  frais  imprévus,  atténuent  souvent 
les  heureux  résultats  promis.  Attendons  pour  croiro  à  ces 
belles  prévisions  que  TexpérienCe  lésait  confirmées* 

Pour  qu'une  entreprise  nouvelle  réussisse,  il  faut  que  la 
confiance  publique  lui  apporte  des  capitaux,  et  quoiquti celle 
des  actionnaires  de  nos  jours  soit  proverbiale,  elle  a  éprouvé 
tant  de  mécomptes»  que  les  disposeurs  de  fonds  se  tienneat 
en  garde  contre  ces  énormes  profits  garantis  à  Tavance. 

L'auteur  parattcompter  beaucoup  pour  amener  Téquilibre 
entre  les  exportations  et  les  importations,  sur  le  percement 
de  ristbrae  de  Suez  ,  qui  doit  nous  ouvrir  de  nouveaux  dé» 
bouchés ,  en  notîs  préparant  une  plus  juste  balance  dans  le 
commerce  international,  et  être  plus  particulièrement lav(H 
rable  au  système  de  navigation  des  v^agons-maritimes.   • 

Certes,  personne  plus  que  vous,  Messieurs,*ne  hâte  de  ses 
vœux  Touv^rture  de  ce  canal  si  désiré ,  et  notre  Société  de 
statistique  toujours  prête  à  manifester  ses  sympathies  pour 
le  développement  de  notre  commerce ,  offrira  toujours  son 
appui  moral  aux  entreprises  utiles.  Mats  votre  rapporteur 
ne  peut  cependant  lui  proposer  de  donner  son  approbation 
à  un  système  qui  a  besoin  d*èlre  étudié  sur  mer. 

Tout  en  reconnaissant  avec  plaisir  les  améliorations  ap- 
portées par  M.  Billot  au  système  de  remorquage  suivi  jus- 
qu'à ce  jour,  c'est  seulement,  je  le  répète,  après  de  nombreux 
effais,  que  Ton  pourra  considérer  cemme  acquis  à  la  pratique 
maritime  les  moyens  de  traction  qu'il  propose.  Cest  surtout 
pour  les  wagons  remorqués  qui  deviendront  précieux  en  rai- 
son des  marchandises  dont  ils  seront  chargés  ,  que  nous 
devons  attendre  la  confirmation  des  succès  promis. 

Nous  ne  voulons  pas  conclure  en  vous  priant  de  vous  in- 
terdire les  encouragements,  mais  quant  à  une  approbation 
entière,  nous  dirons  à  voire  sagesse  :  attendes 
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TABLETTES   STATISTIQUES.    —   STATISTIQUE   UNIVERSELLE. 

I 

Ettêde  des  questions  relatives  à-  l'assistance  des  enfanta 
confiés  à  la  charité  publique^  par  M.  le  Marquis  de  Baus- 
SET-RoQUEPORT  ,  offlcieT  de  plusteurs  ordres^  lauréat  de 
l'Institut,  Membre  honoraire  de  la  Société  de  statistique 
de  Marseille ,  correspondant  de  plusieurs  a^ttres^  corps 
sttvants ,  etc. 

L'assistaDoe  des  enfants  trouvés  ,  abandonnés ,  ou  orphe^- 
Uns  pauvres  a  soulevé,  depubiougtemps^  1^  questions  les 
plus  importantes  de  Téconomie  sociale  et  charitable;  il  existe 
des  dissentiments  profonds  sur  rinstiiution  des  tours  et  sur 
TaliocalioB  des  secours  aux  filles  mères  ;  iiéducation  morale* 
el  professionnelle  des  enîants  est  généralement  négligée  ; 
Teiercioe  de  la  tutelle  ^  de  la  part  des  administrations  hos- 
pitalières ,  est  le  plus  souvent  illusoire  ;  la  répartition  des 
dépenses  est  l'objet  de  réclamations  légitimes  ;  rinsufQsance 
des  resBOttrces  feit  naître  des  difficultés  insolubles  et  donne 
r-eu  à  des  mesures  économiques  regrettables  ;  rexécution , 
OQ  la  violation  des  prescriptions  les  plus  esse^tidles  de  la 
loi  est  laissée  à  Tappréoiation  arbitraire  des  administra- 
tions locales  intéressées. 

On  reconnaît^,  chaque  jour  davantage,  Turgeuce  d'une  loi 
jqui  àéoiàe  ks  points  controversés,  qui  complette  les  moyens 
à»  donner  une  éducation  utile  aux  enfants  «  qui  lacilite  Tac- 
oomptissement  des  devoirs  de  la  tutelle,   qui  assure  les 

TOME  XXII.  9 


—  130  — 

ressources  nécaesaires,  <px\  ÏJoXeràîse  d'Uiventer  des  ri- 
gueurs contre  le  malheur ,  comme  l'article  4  du  Gode  pénal 
prohibe  d'appliquer  aux  contraventions ,  aux  délits  j  aux 
crimes^  des  peines  qui  n'étaient  pas  prononcées  par  la  loi 
nvant  qu'ils  fussent  commis. 

Pour  arriver  à  la  solution  des  difficultés  du  sujet ,  il  est 
indispensable  de  rappeler  très-sommairement  les  faits  qui 
lient  le  présent  au  passé;  de  détermrner  clairement  Tobjet 
et  le  principe  de  la  loi  concernant  les  enfants  recueillis  par 
la  société;  d'examiner  sérieusement  chacune  des  accusa- 
tions contre  les  tours  ;  de  considérer  quels  peuvent  être 
les  avantages,  les  inconvénients  ou  les  dangers  des  secours 
aux  filles  mères  et  quelle  a  été  Timportance  financière  des 
mesures  restrictives  des  abandons;  d'apporter  une  aitentîmi 
particulière  à  la  comparaison  du  mouvement  des  infantici- 
des ,  des  abandons  et  des  morts-nés  ;  d'observer  les  vices 
du  système  actuel  d'éducation  et  les  résultats  des  essais 
tentés ,  soit  en  France  depuis  90  an^ ,  soit  en  Algérie  de- 
puis 14  ans. 

Le  projet  de  loi,  présenté  en  18S3,  formulait  avec  Tasseï^ 
liment  unanime  ^ries  dispositions  qui  facilitaient  la  surveil- 
lance ,  la  protection  et  le  patronage  à  l'égard  dés  enbnts 
sans  famille  et  sans  ressources.  Le  même  projet  êtablioaM 
une  répartition  plus  équitable  des  charges  et  créait  des  res- 
sources pour  toutes  les  éventualités. 

Pendant  longtemps  les  renseignements  ont  manqué  coo- 
plétement  pour  rectifier  les  allégatiocis  servant  de  base  aux 
accusations  eontre  les  tours  et  aux  mesures  restrictivei. 
Aujourd*hui  on  trotive  des  documents  officiels ,  mais  enooie 
incomplets  et  souvent  contradictoires ,  dans  les  statistiques 
de  la  population  généralc^du  mouvement  des  enfants  se- 
courus et  de  la  justiee  criminelle,  dans  les  rapperls  de  11« 
le  baron  de  Vattbvillb  ,  inspecteur  général  des  élaUiaie- 
roents  de  bienfaisance,  dans  les  prooès-verbaux  des 
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gén6^aux,  dans  tes  discussions  des  commissions  législatives 
et  dans  les  travaux  des  économistes  chrétiens.  Mais ,  peu 
de  personnes  ont  à  leur  portée  ces  documents  épars ,  dont 
rétude  comparative  offre  des  difficultés  vraiment  décojara-^ 
géantes  et  dont  la  publication  onéreuse  n'aurait  aucun  at- 
trait pour  la  curiosité  publique,  tandis  que  Tadministration 
fait  imprimer  et  distribuer  gratuitement  les.  travaux  qu'elle 
ppmmande  et  dont  elle  possède  to^s  les  éléments. 

Sans  nul  doute ,  Tadministration  n'a  jamais  eu  d'autre 
but  que  celui  de  faire  le  bien.  Cependant  les  préventions 
et  les  traditions  d'une  autre  époque  ont  été  transmises  el 
se  perpétuent  dans  les  bureaux  malgré  les  intentions  plus 
généreuses  de  plusieurs  ministres  et  contrairement  aux 
vues  bienfaisantes  et  si  élevées  du  chef  de  l'Etat 

g.  1"  Exposé  des  faits. 

Les  principes  opposés  de  l'antiquité  payenne  et  de  la  ci« 
vilisâtion  moderne  ont  successivement  condamné  ou  secouru 
les  en&nts  abandonnés*  Ces  deux  époques  sont  caractérisées 
par  V Infanticide,  légal  et  par  la  CliariU  chrèliefine. 

La  révolution  de  1789  proscrivit  la  charité  chrétienne  et 
créa  l'a»sistanc€  ^publique. 

Le  restaurateur  de  la  société  et  de  la  religion  i  revenant 
aux  principes  et  aus.  méthodes  du  christianisme ,  féconda 
l'assistance  par  la  charité  et  consacra  cette  alliance  par  la 
dénomination  de  cliarilé  publique. 

Les  mesures  qu'on  s'efforce  de  faire  consacrer  reprodui- 
raient le  système  de  l'assistance  sans  la  charité. 

.    Infanticide  légal. 

Avant  que  la  charité  fut  descendue  du  ciel  »  la  pauvreté 
et  le  malheur  étaient  voués  au  mépris  et  à  l'abandon  ;  le 
paganisme  n'avait  d'autre  remède  à  la  misère  et  à  l'excès 
des  naissances  que  l'esclavage  ou  la  mort.  • 
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L'esclave  pouvait  être  excétlê  de  travail ,  mutilé ,  tué , 
comme  une  bète  de  somme;  Taulorité  paternelle  était  in- 
vestie du  droit  de  vendre  et  de  tuer  les  enfants  ;  le  père 
pouvait  les  vendre  jusqu'à  trois  fois  ;  les  lois  de  Romclus  • 
des  décemvirs ,  des  douze  tables ,  de  SoLon ,  de  Ltcgrgve  , 
condamnaient  d^avance  à  périr  tous  .les  enfants  nés  difler- 
mes  ou  débiles  ;  à  Sparte ,  le  magistrat  ordonnait  de  Ws 
précipiter  du  Mont-Taygète  dans  le  gouffre  des  apothètes. 
Les  Egyptiens  appliquaient  l'infanticide  comme  mesure  po- 
litique et  gouvernementale ,  lorsqu'ils  faisaient  tuer  tous  les 
enfants  mâles  nouveaux  nés  des  Israélites*  Souvent  ceux 
qui  étaient  chargés^  de  tuer  les  enfants  ^  les  exposaient  pour 
leur  laisser  une  chance  de  salut  ;  Motsb  ,  Romulvs  ,  Ctrcs  , 
elc.^  furent  ainsi  exposés.  Le  plus  souvent ,  Texposition  li- 
vrait les  enfants  encore  vivants  à  la  voracité  des  bêtes  fé- 
roces; quelquefois  ils  n'étaient  arrachés  à  cette  mort  affreuse 
que  pour  être,  élevés  au  vice ,  ou  au  crime,  par  des  misé- 
rables qui  les  mutilaient  d'une  manière  pitoyable ,  ou  gro- 
tesque ,  pour  exploiter  la  pitié  et  la  curiosité  publique.  A 
Thèbes  ,  la  loi  prononçait  la  peine  capitale  contre  Texposi- 
tion ,  mais  les  enfants  des  pauvres  étaient  vendus  par  les 
magistrats. 

Dans  Tantiquité ,  le  peuple  juif  était  le  seul  dont  les  lois 
commandaient  de  secourir  les  pauvres  ^  les  veuves  et  les 
orphelins  ;  la  coutume  de  Thospit^lité  fut  portée  par  les  Hé- 
breux dans  diverses  contrées. 

Le  fondateur  de  Rome,  comprenant  la  nécessité  d'un  lien 
entre  les  familles  puissantes  et  le  peuple  ,  permit  aux  plé- 
béHéns  de  se  choisir  uu  patron  parmi  les  patriciens.  Les  f pa- 
trons devaient  protéger  leurs  clients  dont  le  corl^c  nom- 
breux était  un  signe  de  puissance.  La  protection  accordée 
aux  pauvres  et  le  respect  de  ceux-ci  pour  leurs  bienfaiteurs 
n'étaient  fondés  que  sur  la  vanité  iies  uns  et  la  faiblesse 
des  autres. 
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« 

Les  gotuveroerneais  ordoniiaieot  quelquefois  des  distribu-* 
lions  au  peuple ,  les  ambitieux  faisaient  des  largesses  au 
peuple  et  aux  soldats ,  jamais  rhumanité  n'était  le  mobile 
des  secours  accordés  ;  chez  les  payens ,  il  n'y  avait  aucun 
asile  pour  les  pauvres  vieillards  ou  infirmes ,  ni  pour  les 
enfiints  abandonnés. 

Charité  chrétienne. 

Le  christianiàme  réhabilita  la  dignité  humaine  méconnu^ 
dans  le  malheur  ;  il  condamna  Ta  vertement,  rinfanlicide  et 
Texposition  ;  il  promulgua  le  grand  commandement  de  Ta- 
moLr  du  prochain ,  qui,  en  pénétrant  dans  les  mœurs  et- 
dams  les  institutions ,  transforma  la  société. 

À  mesure  que  Tinfanticide  disparaissait ,  il  était  remplacé 
par  les  expositioQS.  Pendant^  plusieurs  siècles ,  on  ne  put 
préserver  la  vie  des  enfants  exposés  qu*en  abandonnant  leur 
liberté;  lorsqu'ils  furent  soustraits  à  Tesclavage ,  la  charité 
fonda  des  établissements  pour  recueillir ,  nourrir  et  élever 
les  enfonts  délaissés  qu'aucun  intérêt  privé  ne  portait  plus 
à  sauver.  Le  plus  ancien  hépital  d'enfants  abandonnés ,  en 
Occident,  dont  la  date  de  fondation  parait  certaine^  fut  ou- 
vert à  Milan  par  un  prêtre  nommé  Datréos,  Tan  787. 

Les  premiers  conciles  et  Içs  capitulaires  de  Cbarlbmagnb 
réitéraient  les  reoemniandatious  en  faveur  des  pauvres  en* 
fants  abandonnés  ;  on  y  voit  la  preuve  qu'il  existait  divers 
établissements  fort  anciens  pour  les  recevoir. 

Vers  le  X*  siècle,  Tlnstitut  de  Ste-Marthe  en  Bourgogne, 
était  voué  au  service  des  enfants  abandonnés. 

Dans  le  moyen  âge ,  les  fondations  charitables  se  multi- 
plièrent; Tan  1000,  considéré  comme  la  fin  du  monde,  vit 
un  grand  nombre  de  libéralités.  Vers  la  fin  du  XII«  siètf^  ^ 
les  générosités  avaient  cessé.  Au  milieu  des  troubles  civils, 
les  hospices  d'enfants  trouvés  ne  furent  pas  plus  respectés 
que  les  autres  institutions  charitables ,  et  toutes  les  fois 
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qu'on  méconnaissait  les  principes  chrétiens  /  les  expositions 
sur  la  voie  publique  devenaient  plus  fréquentes. 

En  1180 ,  GuiDO  fils  de  Guillaume,  comte  de  Montpellier, 
consacra  son  patrimoine  à  la  fondation  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  pour  desservir  les  jlauvres  malades  et  les  enfants 
exposés.  Cet  ordre  fonda  rhôpitai  de  Marseille,  en  1188 , 
celui  de  Paris,  en  1362, ceux  de  Lyon,  Bordeaux,  d'Àix,  de 
Toulon  et  d'autres  villes  ;  mais  ces  établissements  n'eurent 
pas  tous  Tautorisation  de  recevoir  les  enCants  trouvés.  Les 
lettres  patentes  de  Charles  Dauphin  ,  depuis  Charles  V , 
au  nom  du  roi  Jea5',  son  père  alors  pritonnier  en  Angle- 
terre (mars  1362) ,  celles  de  Charles  VII  (août  1445),  ne 
permettaient  d*admettre  à  Thôpital  de  Paris  que  les  enfenls 
.  nés  d*un  mariage  légitime.  L'hôpital  fondé  par  François  I*' 
Tan  1536  ne  recevait  que  les  orphelins  pauvres  nés  de  pères 
et  de  mères  étrangers  morts  à  THétel-Dieu. 

Cependant  on  quêtait  pour  les  enfants  trouvés  à  la  porte 
des  églises  et  les  hauts  seigneurs  justiciers  devaient  nourrir 
et  âever  ceux  exposés  sur  leurs  terres.  Malgré  ces  ressources, 
on  jetait  chaque  année  troid  ou  quatre  cents  enfants  dans 
les  rues  de  Paris;  la  plupart  mouraient  de  froide  ou  de  faim, 
'  lorsqulls  n'étaient  pas  foulés  aux  pieds  par  les  passants 
ou  dévorés  par  les  animaux.  Quelques-uns  n^étaient  ra- 
massés que  pour  servir  h  des  industries  crifhtneiles  ou  a 
des  opérations  magiques. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Saint-Viifceirr  Dfi  PAOi 
fonda  rhospice  des  Enfants  trouvés  et  Tordre  des  Sœurs  de 
Charité  pour  remplacer  les  mères  qui  abandonnaient  leurs 
enfants.  Les  dames  de  la  Cour,  Louis  Xlll,  Anne  d'Autriche, 
Louis  XIV ,  les  seigneurs  et  les  partfculters  contribuèrent 
libéralement  à  la  dotation  de  l'œuvre. 

On  a  cité  un  règlement  de  Thépital  de  Lyon  de  1552,  des 
lettres  patentes  de  fondation  de  l'hôpital  de  Bordeaux ,  de 
1711 ,  et  l'arrêt  du  Conseil  de  1670  relatif  à  l'hôpital  de 
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Paris,  qui j)rescri valent  de  constater  les  expositions  el  les 
admissions  par  des  procès-verbaux ,  afin  de  découvrir  et 
de  poursuivre,  s^'ii  y  avait  lieu ,.  les  auteui's  des  abandims. 

Sans  examiner  si  i'bdpital  de  Lyon  avait  organisé  le  ser- 
vice des  Enfonts  abandonnés ,  an  XVI«  siècle  «  il  sufiit  d'ob- 
server que,  ni  le  règlement  rapporté  à  Tannée  1553,  ni 
les  prooès-verbaux  des  exposiU(>ns  à  Paris,  ni  les  décisions 
et  antres  formalités  des  admissions  à  Paris ,  à  Lyon  et  à 
Bordeaux  ne  fournissent  :.o«  le  moindre  indice  de  la  sup« 
pression  ou  de  la  surveillance  de  la  boite,  ou  tour,  qui 
éiait  établi  à  la  porte  de  Téglise ,  encore  moins  des  subven- 
tions aux  filles  mères.  L'admission  des  enfants  a  toujours 
été  constatée  par  des  procès- verbaux  ;  aujourd'hui,  comme 
autrefois  î  les  circonstances  de  Texposition  pourraient  mo- 
tiver des  poursuites  criminelles.  Le  tour  n'a  jamais  eu  que 
le  même  objet  de  chariU  pour  conterver  les  enfants^  c'est- 
à-dire  pour  prévenir  les  infanticides  et  pour  empêcher  Pex- 
posUUm  dans  les  rues  el  places  publiques^  ou  dans  les 
lieux  solitaires. 

Il  4»xi8te  d'autres  actes  et  règlements  dont  la  haute  anti- 
quité ne  peut  être  révoquée  eu  doute,  ce  sont  :  les  comptes, 
les  tableaux  d'expositions  et  les  réglementa  de  l'Hôtel-Diett 
de  Marseille  où  le  service  des  Enfants  trouvés,  remonte  > 
sans  interruption  à  1188  et  les  actes  conservés  à  1293. 

Le  réglemeut  de  THétel-Dieu  de  Marseille  parait  n'avoir 
été  imprimé  qu'en  1T17  ,  mais  ses  principales  dispositions 
se  retrouvent  textneUemeat  dans  la  série  des  registres  de- 
puis 1306  et  dans  un  règlement  en  langue  vulgaire  du 
15  juillet  1399.  Les  circonstances  des  expositions  étaient 
constatées  ;  les  enfants  étaient  déposés  le  plus  souvent  à 
la  porte  de  l'église.  En  15(H  ,  le  registre ,  encore  écrit  en 
provençal ,  présente  pour  la  première  fois  l'emploi  des  chif- 
fres arabes  ;  en  1600,  la  comptabilité  est  changée  et  la  lan- 
gue française  très  impnHafte  est  subslitui^e  h  la  provençale. 
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Il  n*y  eut  d'abord  que  des  nourrices  eiternes ,  ensaiie  des 
nourrices  internes  et  des  chèvres,  etc.  Plusieurs  actes  du 
XIV*  siècle  font  foi  que  les  enfents  étaient  rendus  an  pa- 
rents qui  les  réclamaient.  Dans  cette  antique  cité  qui ,  la 
première  en  France,  reçut  le  ehristranisme  et  qnt  manifesta 
sa  piété  par  tant  d'institutions  de  bienfaisance ,  le  sort  des 
Enlants  trouvés  ne  subit  pas  les  mêmes  vicissitudes  qu'à 
Paris  et  ailleurs.  Depuis  la  fondation  deGuiDo  jusqu'en  1789, 
Tœuvre  des  Enfants  trouvés  n'y  fut  jamais  interrompue . 
elle  était  parvenue  à  un  haut  degré  de  perfection  au  XVII* 
siècle,  ce  fut  là  que  l'ardente  charité  de  Saint rYiiiCBirr  i>k 
Paul,  lorsqu'il  vint  à  Marseille  avec  Pierre  deGoNDr,  général 
des  galères,  observa  et  prit  le  modèle  de  rinstitutîon  qvll 
fonda  à  Paris.  Pendant  une  suite  de  plus  de  000  ans  ,  on 
ne -trouve  aucune  trace  des  mesures  qu'on  voudrait  justi- 
fier par  l'exemple  des  temps  anciens. 

Ansislmice  publique. 

La  révolution  de  17â9  renversa  les  institutions  charita- 
bles ,  chassa  les  sœurs  de  charité,  confisqua  les  riches  do- 
tations des  hospices,  fît  périr  ou  ruina  les  bieniùiears et 
créa  le  système  de  Tasçistance  publique. 

Les  instincts  audacieux  de  la  Ckmvention  nationale  de 
1793  étaient  plus  clairvoyants  que  le  génie  des  éoonwDes 
modernes;  en  voulant  anéantir  les  anciens  préjugés  de 
vertu  et  de  famille ,  elle  ne'  prétendit  pas  diminuer  les  dé- 
penses ,  elle  ouvrit  tous  les  hospices  aux  abandons  et  des 
maisons  où  la  fille  enceinte  pourrait  se  retirer  à  telle  ép^ 
que  de  sa  grossesse  qu'elle  voudrait. 

Les  lois  des  10  septembre  et  10  décembre  1790  avaient 
successivement  mis  la  dépense  des  enfants  trouvés  à  la 
charge  des  municipalités ,  des  départements  et  de  l'Etat  ; 
une  somme  de  quatre  millions  fut  portée  aux  budgets  de 
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1791  et  des  années  suivantes  pour  contribuer  à  ces  dé- 
penses. 

La  loi  du  It  décembre  1796  ordonna  que  ie$  enfanU 
abandonnés  nouvellement  fèés  fussent  reçus  graluùement 
dans  tous  tes  lèospiees;  celle  du  16  octobre  1808  mît  de  nou- 
veau  leur  dépense  à  la  charge  des  départements.  Ces  me- 
sures furent  l'origine  des  embarras,  de  rînsuflisance  dea 
ressources,  de  la  stérilité  des  sacrifices,  des  incoiivéuients 
et  deii  abus  que  la  distribution  des  secours  ne  mai(|ue  je* 
mais  de  produire  en  ddiora  des  méthodes  et  des  inspira* 
tions  de  la  charité. 

^  Chariêé  publiqite. 

Le  décret  du  19  janvier  1911 ,  inspiré  par  ies  idéea  de 
moralité  sociale ,  d^otdre  public  et  d'organisation  adminis- 
trative qui  animaient  le  grand  législateur  de  cette  époque , 
rétablît  les  tours  directs ,  fit  cessM*  le  scandale  des  secours 
aux  filles  mères,  réduisit  le  nombre  des  hospices  d^positairea 
h  un  par  arrondissement,  accorda  quatre  millions  pour  càn-' 
iribuer  au  payement  des  mois  de  nourrice  et  des  pensions 
des  enfants  trouvés  et  des  enfants  abandonnés  (art.  12); 
il  indiqua  leur  placement  chez  des  nourrices ,  des  artisans 
et  des  cultivateurs  (art.  7  et  9)  ;  il  organisa  Tensemble  du 
service. 

La  promulgation  de  ralliance  de  l'assistance  et  de  la  cha- 
rité fut  une  répudiation  solennelle  de  l'assistance  publique 
essayée  depuis  20  années.  Le  retour  aux  traditions  des  siè- 
cles chrétiens ,  semblait  avoir  fixé  définitivemeni  le  carac- 
tère de  Tassistance ,  mais  l'Inexécution  de  la  loi  et  les 
apph'çalions  contradictoires  ont  suscité  des  difficultés  et  créé 
des  embarras ,  qui  sont  maTintenant  les  plus  grande  obs- 
tacles à  la  régularisation  légale  du  service  des  enfants 
trouvés. 
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La  première  atteinte  au  décret  de  1811,  fui  portée  par 
les  lois  des  fioances  de  1817  et  des  aimées  suivantes ,  qui 
supprioièrent  la  subvention  annuelle  de  quatre  millions  sur 
les  fonds  de  TEtat,  représentant  alors  plus  de  la  moitié  de 
la  dépense  totale. 

La  progression  ascendante  du  nombre  des  en&nts  .  ' 
r^lantlk  la  charge  de  la  société  s*éleva  de  108,000  à  130,000 
(de  1819  à  1833);  TinsufElsanoe  des  ressources  firent  recher- 
cher tous  les  moyens  de  réduire  les  dépenses;  on  crut  y 
parvenir  en  provoquant  les  retraits  des  enfants  par  leur 
déplacement  ou  échange  d*un  lieu  à  un  autres  en  rendant 
les  abandons  plus  difficiles  par  la  suppression  d'un  grand 
nombre  d'hospices  dépositaires  et  par  la  fermeture  ou  ia 
surveillance  de  la  plupart  des  tours  T  en  offrant  une  pen- 
sion mensuelle  aux  filles  mères  qui  consentiraient  à  garder 
leurs  enfants;  en  apportant  plus  de  rigueur  dans  le  grand 
nombre  des  admissions  à  bureau  ouvert. 

péplaeemeni  des  etifanls. 

Une  circulaire  ministérielle  du  21  juillet  1837  ordonna  k* 
déplacement  des  enfants;  47  conseils. généraux  approuvè- 
rent la  mesure^  25  s'abstinrent^  14  la  blâmèrent  ouverte- 
ment sans  qu'on  tint  compte  de  leurs  observations.  L'essai 
de  ce  cruel  expédient  commença  en  1828 ,  il  ne  fut  appli- 
qué avec  étendue  que  de  1833  à  1838.  Le  déplacement  fut 
exécuté  dans  60  départements  sur  32,608  enfants.  (Watte- 
viLLB  1849 ,  pag.  23).  Son  premier  effet  fut  d'au^nenter  la 
proportion  de  la  mortalité.  Les  retraits  des  années  1833, 
34,  35 ,  36  et  37  s'élevèrent  ensemble  à  43,442 ,  soit  en 
moyenne  à  8,688  par  an.  La.  moyenne  des  retraits  annuel» 
de  1825  à  1829  avait  été  de  4,996,  le  déplacement  des 


enfanta  avait  donc  presque  doublé  les  retraits.  Uécouotuw 
réalisée  fut  évaluée  à  un  million  ;  mais,  on  ne  tarda  pas  à 
reoonnâitre  que  la  spéculaiion  n'avait  exploité  que  la  coro- 
inîsération  de  pauvres  familles  Dourricîères;  que  les  filles 
mères  n*avai«[it  pas  retiré  leurs  enfants  *,  qu'en  brisant  les 
maternités  adoptives  on  n'avait  pas  rendu  les  véritables 
mères;  que  la  plupart  des  enfants  retirés  étaient  rapportés 
à  rhospice  après  Texécution  do  la  mesure^  que  l'échange 
n^avall  fait  qu'avancer  de  peu  de  temps  les  retraits  t  que 
la  mesure  répétée  perdait  son  prestige?  que  les  enfants  dé-- 
placés  étaient  bientôt  oubliés  de  leurs  bienfaiteurs.  Les  re- 
traits descendirent  à  ijVIk^  en  1839,  et  leur  moyenne  n'a 
plus  dépassé  le  chiffre  de  3,653,  inférieur  de  1,343  à  la 
moyenne  antérieure  à  1830.  Un  conseil  général  appela  la 
mesure  immorale  et  illi^oire^  l'opinion  publique  la  ré- 
prouvai l'administration  cessa  de  l'appliquer  sans  y  re- 
noncer. 

SupprctWofi  des  hùspiceê ,  fermeture  et  êurveiUance 
des  fourir. 

avant  le  décret  de  1811 ,  tous  les  hospices  étaient  tenus 
de  recevoir  les  enfonts  abandonnés  ;  ce  décret  restreignit  le 
nombre  des  hospices  dépositaires  à  un  au  phis  par  arron- 
dissement «  et  prescrivit  que  dans  chaque  hospice  destiné 
à  recevoir  les  enfants  trouvés ,  il  y  eut  un  tour.  (Art.  3 
et  4.) 

Les  expressions  un  au  plus  n'avaient  évidemment  pour 
objet  que  de  limiter  le  nombre  des  hospices  dépositaires 
relativement  à  tous  ceux  ayant  d'autres  destinations  ;  on 
voulut  y  trouver  la  faculté  de  réduire  le  nombre  des  hos* 
pioes  et  des  tours ,  autant  qu'on  le  jugerait  à  prqK>s  et 
même  de  les  supprimer  tous.  Quelques  suppressions  eurent 
lien  dès  1826,  elles  ont  été  exécutées  en  grand  depuis  1833. 

Le  nombre  des  hospices  dépositaires  était ,  en  1826 ,  de 
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273,  dont  250  avec  tour  et  23  sans  tour  ;  à  la  fin  de  IMT 
on  avait  supprimé  132  hospices  et  18S  tours«  il  ne  restait 
que  lil  hospices  dépositaires  et* 65  tours  (  Wattbvills 
1849,pag.  14;15, 101.) 

En  1853 ,  ie  nombre  des  hospices  était  réduit  à  1€9  el 
celui  des  tours  à  54  (Wattbville  1856,  pag.  14,  47).  Qua* 
rante-quatre  départements  ne  recevaient  les  enfants  qu*à 
bureau  ouvert  f  30  départements  avaient  30  tours  surveil- 
lés ,  %e  qui  équivaut  à  suppression  moins  la  sincérité  ;  13 
départements  seulefhent  conservaient  18  tours  libres.  De- 
puis cette  époque  d'autres  tours  ont  été  supprimés  ou  sou- 
mis à  la  surveillance. 

Secaurs  aux  filles  mères. 

Les  secourSydans  66  départements  ^e  184D  à  1855 ,  à 
86,629  filles  mères,  n'ont  réalisé  aucune  économie.  Avant 
1840,  les  abandons  annuels  étaient  descendus  à  27,080 
environ ,  la  moyenne  est  restée  à  ce  chiCFre.  La  dépense  a 
été  déplacée  sans  diminuer.  Le  département  de  Flsère  qui 
accorde  des  secours  aux  filles  mères  depuis  1826,  est  ub  de 
ceux  dans  lesquels  il  y  a  le  plus  d'abandons,  et  par  contre 
le  moins  d'infanticides  (Wattevillb  1856,  pag.  23.) 

Sévérité  dans  les  admissions  libres. 

La  sévérité  dans  les  admissions  d'enfants  dont  les  parents 
sont  connus,  l'interrogatoire  des  déposants  d'enfants  trou- 
vés ,  les  enquêtes ,  l'intimidation  ont  été  les  corollaires  des 
mesures  contre  les  hospices  et  contre  les  tours.  Les  rigueurs 
exagérées  sont  regrettables  aux  points  de  vue  de  l'humanité 
et  de  la  charité.  Toutefois,  Tappréciation  des  circonstances 
qui  déterminent  l'admission  ou  le  refus  des  enfants  portés 
aux  bureaux  des  hospices ,  appartient  néeessairemeAt  aux 
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admiaistrations  hospitalières  qui  peuvent  méconnaître  Tes- 
prit  de  la  loi  sans  la  vider  ouvertement  et  sans  répudier 
les  institutions  catholiques. 

Les  mesures  restrictives  des  abaodoiis  n'ont  pas  cessé 
d^étre  Tobjet  des  protestations  les  plus  vives  au  nom  de 
rbumanîté  et  de  la  morale;  cela  n'a  pas  empêché  d>n  éten- 
dre de  plus  en  plus  l'application. 

.  On  espère  parvenir  à  runiformité  par  la  suppression  de 
tous  les  tours  et  par  la  généralisation  de  la  paye  aui  filles 
mères  >  avec  ou  sans  le  concours  des  conseils  généraux,  par 
voie  de  persuasion  ou  d'autorité,  en  dehors  de  la  loi  et  sans 
tenir  compte  de  l'opinion  publique  ;  on  reconnaîtra  tôt  ou 
tard  qu'on  s'est  engagé  dans  une  fausse  voie  et  qu'il  faut 
revenir  au  point  de  départ,  qui  est  l'exécution  du  décret 
de  1811. 

Tentatives  UgUlalives. 

%à 
En  1849,  une  commission  administrative  proposait  la 

fermeture  des  tours;  en  1850,  la  commission  de  l'assistance 
publique  de  l'assemblée  législative  demandait  l'ouverture 
fftm  iour^  au  'moins j  par  département;  en  1851,  le  conseil 
cl*Etat  soumettait  à  Tappiobation  du  ministre  l'avis  obliga- 
toire des  conseils  généraux  pour  le  rétablissement  des  tours; 
le  projet  de  loi ,  présenté  en  1853,  donnait  au  ministre  la 
faculté  d'établir  ou  de  supprimer  les  tours ,  api'ès  am  du 
cmseil  gènh^alj  sans  être  tenu  de  s'y  conformer.  En  1856, 
deux  membres  émin^nts  du  Sénat  proposèrent  l'obligation 
du  tour  avec  le  secret ,  ^interdiction  du  déplacement  des 
ef\fants  et  de  la  page  aux  filles  mères.  Cette  proposition 
répondait  à  l'opinion  publique.  - 

Le  Sénat  ne  crut  pas  opportun  de  se  prononcer  sur  les 
questions  qui  divisent  les  esprits,  îl  se  contenta  de  signaler 
les  améliorations  également  compatibles  avec  l'un  et  l'autre 
svstème. 
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S.  2.  Objet  et  principe  de  la  loi. 

L'objet  de  la  loi  ooncernant  les  enfents  sans  famille  ei 
sans  ressources  est  de  sauver  ces  malheureux  enfiinls  ei  de 
leur  procurer  les  moyens  de  vivre  par  le  travail. 

Les  divergences  inconciliables  ne  portent  que  sur  les  mo- 
des d'admission  des  enfants  et  de  distribution  des  secours; 
elles  se  résument  dans  le  maintien  du  principe  et  des  ap- 
plications de  la  charité'publique  par  le  décret  de  1811,  on 
dans  la  consécration  du  système  et  des  procédés  de  Pasêis^ 
tance  publique  substitués  dans  la  pratique  à  TeiLécution  de 
la  loi.  En  d'autres  termes,  il  faut  conserver  Tinstitution 
du  tour  et  r^user  les  secours  aux  filles  mères^  ou  supprimer 
tous  les  tours  et  fonder  légalement  des  pensions  pour  les 
filles  mères. 

11  est  essentiel  de  remarquer  Topposition  radicale  et  in- 
compatibilité absolue  qui  existe  entre  la  chariié  publique 
et  l'assistance  publique  ,  afin  qu*îl  ne  soit  plus  possible  de 
se  méprendre  sur  la  portée  4es  propositions  qui  ne  tendent 
qu'à  Tabrqgation  du  décret  de  1811 ,  tout  en  prétendant 
dével(^)per  ses  dispositions. 

La  sagesse  du  décret  de  1811  n'a  pas  cessé  d*ètre  pro- 
clamée unanimement  y  et  Tas^tance  publique  a  toojoors 
été  présentée  comme  le  complément  de  cette  loi  ^  dont  ce- 
pendant elle  ne  laisserait  su^ister  ni  la  base  charitable, 
ni  les  applications  catholiques;  toutes 4es  fois  qu^on'a  voula 
justifier  les  mesures  les  plus  opposées  à  ses  prescriptions, 
on  a  protesté  qu'en  cliangeant  la  lettre  de  la  loi  on  ne 
cessait  pas  d'être  fidèle  à  son  esprit.  (Exposé  des  motifs  du 
projet  de  loi  de  18o3,  page  4). 

En  exposant  les  motifs  du  projet  de  loi  de  1853,  on  di- 
sait :  le  projet  innove^  bieii  7noins  quil  ne  développe  les 
principes  déjà  posc^i  par  k  décret  de  1811  ;  or ,  le  principe 
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du  décret  est  proclamé  par  le  mot  charité  inscrit  dans  son 
premier  article,  son  application  se  trouve,  principalement, 
dans  rinstitution  obligatoire  du  tour  et  dans  la  cessation  des 
secours  aux  fllles  mères ,  tandis  que  le  projet  meHaii  l'as^ 
mt4ince  publique  à  la  place  de  la  charité  publique^  consa- 
crait la  suppression  des  tours  et  rétablissait  les  secours  aux 
filles  mères. 

Le  rapport  de  la  commission  du  Corps  législatif  et  Tex- 
posé  des  motifs  «gardaient  le  silence  sur  la  substitution  du 
mot  assistance  ù  celui  de  charité  ;  le  texte  proposé  ne  pr«>* 
nonçait  pas  directement  la  suppression  des  tours ,  * Aais  il 
autorisait  le  ministre  à  la  prononcer;  il  n'instituait  pas  des 
secours  pour  les  filles  mère3  ^  mais  il  comprenait  ces  sortes 
de  subventions  dans  renonciation  de  moyen  à  prendre  pour 
prévenir  les  abandons  soit  par  l'allocation  de  secours,  soil 
de  toute  autre  manière,  • 

On  se  bornait  à  réclamef  la  faculté  soii  de  supprimer, 
soit  de  rétablir  les  tours  et  de  prendre  les  mesures  Usmeil^ 
leures  tant  pour  prévenir  l'abandon  des  enfarAs  ^  powr 
régler  le  mode  de  leur  admissmu  (Exposé  des  motifs),  an 
répétait  que  les  convietùms  opposées  pouvaient  avoir  égor 
tement  con/iancej  qu'une  expérience  ultérieure  et  complète 
ptvnoncerait,  (Rapport  de  la  commission,  page  26.) 

En  réalité  la  faculté  réclamée  n'avait  pas  d'aulre  objet 
que  de  régulariser  et  de  consacrer  ce  qm  s'est  établi  t7/é- 

gaUmenl  depuis  25  ans de  permettre  au  gouverne^ 

ment  de  continuer  sans  obstacle  d'introduire  dmis  te  ré* 
gime  des  enfants^abandormés  les  changements  dont  on 
déclarait  que  Vuiilité  ne  saurait  être  méomtnue  (Ex|hm6  , 
pages  13»  15.) 

Ces  changements  n*étaîent  autrelque  la  soppreflBion  dé- 
finitive des  tours  déjà  fermés ,  ou  restant  encore  et  le  ré- 
tablissement légal  de  la  paye  aux  filles  mères.  Il  n'est  pas 
()ermis   de  s'y  méprendre  lorsqu'on  se  rappelle  .que  seus 
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Tempire  de  la  loi  qui  iastUuait  formellement  les  tours  et 
qui  n'accordait  aucun  secours  aux  filles  mères  »  ou  a  sup- 
primé ou  soumis  à  la  surveillance  la  plupart  des  tours  et 
généralisé  Tapplication  des  secours  aux  filles  mères. 

Bien  loin  que  les  mesures  contre  les  tours  et  celles  en 
laveur  des  filles  mères  aieilt  été  établies  d'un  commun  ac- 
cord entre  les  conseils  généraux  et  le  gouvernement  (M. 
pag.  15),  la  fermeture  des  tours  a  été  exécutée  dans  plu- 
sieurs départements ,  nonobstant  le  blâme  des  conseils  gé- 
néraux, et  les  secours  aux  filles  mères  n'ont  été  approuvés 
que  ]0t  un  très  petit  nombre  des  départements  dans  les- 
quels ils  ont  été  accordés  (Watteville  18&9,  pag.  18,  Sl- 
^^  1856,  pag.  23,24.) 

Voilà  comment  on  proscrivait  la  charité  sans  le  dire*, 
on  déclarait  Vouloir  développer  les  principes  qu'on  répu- 
diait f  on  consacrait  la  suppression  des  tours  en  donnaal 
Tespoir  de  leur  rétablissement  f  on  rétablissait  les  subven- 
tions aux  filles  mères  sans  en  parler ,  on  introduisait  dans 
la  loi,  AuS  la  forme.  de>  dispositions  générales  et  faculta- 
tives, les  mesures  les  plus  importantes  qu'il  eut  été  impos- 
sible de  formuler  textuellement  sans  alarmer  la  conscience 
publique  dont  le  jugement  est  inbillible ,  souverain  et 
sans  appel. 

Les  mesures  contre  les  tours,  et  la  paye  aux  filles  m^res 
ont  rencontré  dans  les  mœurs  une  réprobation  invincible; 
l'influence  administrative,  les  intérêts  locaux >  l'habitude 
de  les  voir  appliquer  n'ont  pu  les  r^idre  moins  impopu- 
laires ;  le  bon  sens  public  les  repousser  la  religion  catholi- 
que ne  les  approuvera  jamais*  Une  loi  dont  les  principes, 
la  signification  et  les  ap)>Iications  ne  pourraient  être  avoo^ 
serait  pire  que  l'arbitrffre,  car  mieux  vaut  encore  souffrir 
les  abus  que  de  les  sanctionner  ;  le  principe  de  la  charité 
est  incompatible  avec  le  système  de  Tassistanc^  publique; 
que  lassislance  publique  combatte  franchement  la  cbàril^ 
et  qu'elle  énonce  clairement  ses  procédés  d'assistance. 
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§.  3,  Exanien  des  accusations  contre  les  tours, 

L*exposé  des  motifs  du  projet  de  loi  préseuté  ^n  1853  et 
le  rapport  de  la  commission  du  corps  législatif  chargée  de 
Texaminer  offrent  un  résumé  complet  des  accusations  contre 
les  applications  de  la  charité  publique  et  des  prétendus 
avantages  des  procédés  de  Vassislance  publiqu>e.  Ces  docu- 
ments officiels  sont  les  plus  importants  et  les  plus  étudiés 
de  tous  ceut  publiés  sur  le  même  sujet  ;  la  discussion  des 
allégations  qu'ils  reproduisent  embrassera  toutes  les  diffi-^ 
cultes  à  résoudre. 

L*exposé  des  motifs  cité  attribuait  l'augmentation  du 
nombre  des  enfants  secourus  aux  facilités  que  lUnsiUulion 
du  tour  offrait  à  des  abandons  de  toute  nature  (page  6.) 
Il  ajoutait  qu'avec  l'a:cc7'oisseinent  du  nombre  des  enfants^ 
une  mortalité  effrayante  sévissait  parmi  eux  (pag.  7)  ;  il 
présentait  la  repression  de  l'abus  des  abandofis  et  l'amé- 
lioration de  la  position  de  ceux  qu'adoptait  la  charité 
comme  résultant  du  système  qui  a  consisté  à  diminuer  le 
non^bre  des  hospices  dépositaires  d'enfants  abandonnés , 
à  fermer  ou  à  faire  surveiller  le  plus  grand  nombre  de 
iotÂTs,  â  prévenir  l'abandon  des  enfants  {pag.  7  et  8); 
enfin ,  il  niait  la  relation  de  cause  à  effet  entre  la  sup- 
pression des  tours  et  la  progression  ascendante  des  infan- 
ticides y  en  se  fondant  sur  Topinion  émise  par  M.  de  Gasparin, 
en  18379  ^^  principalement  sur  un  rapport  spécial  demandé, 
en  1845,  par  le  ministre  de  Plntérieur,  à  M.  Remacle  dont  les 
opinions  connues ,  exposées  avec  un  talent  remarquable 
avaient  le  plus  contribué  à  propager  les  préventions  contre 
les  tours.  Cependant ,  les  conclusions  de  ce  rapport  repo- 
sent sur  des  bases  erronées  et  sur  des  calculs  statistiques 
incomplets  ;  on  le  reconnaîtra  facilement  en  recherchant  les 
véritables  causes  des  abandons  et  de  l'augmentation  du 
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nombre  des  enfants  restant  à  la  charge  de  la  société  ;  en 
distinguant  les  abandons  par  la  voie  du  tour,  de  ceux  effec- 
tués de  toute  autre  ^manière  ;  en  observant  la  proportion 
de  la  mortalité  avant  et  pendant  Faugmentatlon  du  nombre 
des  enfants  ;  en  considérant  les  conséquences  des  mesures 
restrictives  des  abandons,  particulièrement  de  Tallocation 
des  secours  aux  filles  mères  ;  en  comparant  la  progression 
des  infanticides,  des  autres  crimes  contre  les  personnes, 
de  la  population  et  des  abandons. 

Causes  des  abandons. 

Les  causes  principales  et  permanentes  des  abandons, 
sont  :  la  misère ,  la  bonté,  le  vice. 

Avant  d'admettre  que  les  hospices  et  les  tours  encoura- 
gent rimprévoyance  ,  les  mauvaises  mœurs  et  dispensent 
des  devoirs  de  la  maternité ,  il  faut  supposer  que  la  fille 
abusée  ait  pensé  au  tour  dans  le  moment  où  elle  succom- 
bait ;  une  immoralité  aussi  froidement  calculée  ne  se  troa- 
verait  que  chez  des  femmes  profondément  corrompues  ;  et, 
celle-là  ne  ^se  préoccuperait  guère  des  facilités  ou  des  dif- 
ficultés de  Tabandon ,  du  secret  ou  de  la  publicité. 

Les  difficultés  des  abandons  n'aggravent  que  la  position 
de  la  fille  dont  la  faiblesse,  la  honte  et  le  repentir  méritent 
la  pitié  sociale  et  la  miséricorde  chrétienne  ;  elles  ne  modi- 
fient jamais  les  positions  désespérées  qui  ne  laissent  que 
Timpudeur  ou  Tinfanticide  lorsque  le  secret  devient  impos- 
sible. 

Après  les  guerres  du  premier  empire ,  la  rentrée  dans 
leurs  foyers  d'un  grand  nombre  de  soldats  célibataires ,  le 
rapatriement  de  beaucoup  de  français ,  le  grand  concours 
d'étrangers ,  la  diminution  des  mariages  précoces ,  con- 
tribuèrent ,  à  la  fois ,  à  l'accroissement  de  la  population 
générale ,  des  naissances  naturelles  et  des  abandons.  La 
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disette  de  1816  et  1817 ,  la  révolution ,  la  guerre  civile , 
le  choléra  ,  de  1830  à  1833,  apportèrent ,  avec  un  surcroit 
de  misère  »  une  augmentation  exceptionnelle  d'abandons. 
Aucune  des  causes  principales  ou  secondaires  ,  perma- 
nentes ou  accidentelles  des  abandons  ne  saurait  être  engen- 
drée, favorisée,  ou  développée  par  les  prétendues  facilités 
des  hospices  et  des  tours. 

Cau9€8  de  l'augmentation  du  nombre  des  erifants  restant 
à  la  charge  de  la  société. 

L'augmentation  ou  la  diminution  du  nombre  des  enfants 
restant  à  la  charge  de  la  société  est  dans  la  difTéreuce  entre 
les  admissions  et  les  radiations  annuelles  ;  mais  il  ne  s'eù 
suit  nullement  que  l'excès  des  admissions  provienne  d'une 
progression  correspondante  d'abandons ,  ni  que  l'excès  des 
radiations  soit  la  conséquence  de  la  diminution  des  admis- 
sions; car  la  diminution  des  radiations  peut  laisser  un  excès 
d'admissions  y  lors  même  que  les  abandons  ont  diminué, 
comme  l'augmentation  des  radiations  peut  présenter  un 
excès  sur  les  admissions,  quoique  les  abandons  aient  aussi 
augmenté  dans  une  proportion  moindre.  La  comparaison 
des  chiffres  annuels  des  admissions ,  des  radiations  et  des 
existences  moyennes ,  montre  que  la  progression  ,  ascen  - 
dante  ou  descendante,  des  existences  moyennes  se  produit, 
presque  toujours,  en  sens  inverse  de  celle  des  abandons. 

La  cause  principale  de  l'élévation  ou  de  l'abaissement  du 
chiffre  des  enfants  restant,  se  trouve  bien  plus  dans  la  va- 
riation des  radiations  qui  portent  sur  le  nombre  total  des 
enfants,  que  dans  celles  des  abandons  ne  formant  que  le 
cinquième  des  existences  et  des  admissions  réunies.  La  mi- 
sère multiplie  les  abandons  et  ralentit  les  retraits,  la  pros- 
périté fournit  moins  d'abandons  et  détermine  plus  de  re- 
traits ;  de  sorte  que,  dans  ces  deux  cas,  le  mouvement  des 
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existences  moyennes  est  produit  par  une  progression  oppo- 
sée des  admissions  et  des  radiations. 

Au  Heu  d*attribuer  l'augmentation  du  nombre  des  en- 
fants aux  facilités  offertes  par  les  tours,  il  aurait  fallu 
distinguer  Taugmentation  provenant  rie  rinfériorîté  des 
radiations,de  celle  produite  par  la  progression  des  abandons 
et,  parmi  les  abandons,  compter  le  nombre  de  ceux  effec- 
tués par  la  voie  du  tour.  £n  procédant  ainsi ,  on  aurait 
reconnu  que  les  facilités  des  tours  n'ont  jamais  contri- 
bué dans  une  proportion  considérable  aux  abandons  et  que 
leur  influence  n'a  pas  pu  devenir  sensible  dans  Taugmen- 
tation  du  nombre  des  enfants  restant. 

La  progression  ascendante  qui  a  donné  lieu  aux  accusa- 
tions contre  les  hospices  et  contre  les  tours,  s'est  produite 
de  1819  à  1833,  elle  n'a  été  notable  que  de  1830  à  1833  , 
époque  exceptionnellement  calamiteuse  par  suite  d'une  ré- 
volution ,  de  la  guerre  civile  et  du  choléra. 

Ce  n'est  qu'à  partir  de  1819  qu'on  a  établi  régulière- 
ment et  offlcielleinent^  chaque  année  y  le  ntmbre  exact  des 
enfants  trouvés  ;  encore  existe  t-il  des  lacunes  dans  ces 
renseignements  pour  les  années  1834  >  1835,  1836,  1837, 
(VVatteville  1849,  pag.  5),  lacunes  d'autant  plus  regretta- 
bles qu'elles  ne  permettent  pas  de  connaître  toutes  les  con- 
séquences des  mesures  restrictives  des  abandons  générali- 
sées précisément  pendant  les  quatre  années  1834  à  1837. 
Voici  le  mouvement  des  enfants  admis  et  de  ceux  restan^ 
de  1820  à  1834. 


Année  1819  prise 
pour  terme  de 
comparaisons. 


De  1820  à  1824.. 
1825  à  1829.. 
1830  à  1834.. 


Totaux. 


ADMISSIONS 

32,471. 


nombres 


162,342 
164,493 
170,180 


497,015 

=  9,947 
•^neannuellel  33,134    663.13     » 


Aagmen-    INmiou- 
tatloDB.      tlons. 


2,135 
7,825 


13 


9,960  —13 


BB8TANT» 
101,158^ 

Nombres     ^SSHIi 


560,983 
583,438 
632,052 

1,776,M3 
118.431.53 


55,193 

77,648 

126,262 
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De  1830  à  1824,  les  abandons ,  à  peu  près  siationnaireSf 
offraient  une  légère  diminution  de  13  ;  mais,  les  restants 
avaient  augmenté  de  55^193. 

De  1825  à  1829,  Taugmentation  des  abandons  n'était  que 
de  2,135,  ioelledes  restants  s'élevait  à  T7,648. 

De  1830  à  1831  Taugnientatibn  des  abandons  était  de 
7,825,  celle  des  restants  de  126,262. 

Ainsi  y  durant  les  15  années  de  la  période  ascendante  , 
Taugmékitation  des  abandons  n'était  que  de  9,947»  repré- 
sentant à  peine  1;2&'  de  Taugmentation  de  259,103  restant. 

Depuis  183i>  il  n'y  a  pas  eu  plus  de  rapport  entre  la  di- 
minution des  abandons  et  celle  des  restants;  d'ailleurs,  cette 
diminution  n'est  plus  la  manifestation  naturelle  des  faits 
sociaux. 

La  diminution  des  décès  fut  une  des  causes  principales 
de  l'augmentation  des  restants  : 

En  1819  sur  97,855  existences  j  ^^^^^^j  ^^  g^g 
Et  32,471  admissions) 

On  comptait.     .    .     .    20,157  décès  =  15,W6  p.  0/0 

Pendant  les  15  années  suivantes  le  nombre  total  des 
existences  fut  de 1,776,W3 

Celui  des  admissions  de 497,015 

Total 2,273,488 

Si  la  mortalité  avait  continué  dans  la  proportion  de 
15,46  pour  cent. 

Il  y  aurait  eu 351,617  décès. 

Tandis  qu'il  n'y  en  eut  que      294,831  =  13,08  p.  0/0 

Laissant  un  surplus  d'exis- 

tences  de 056,786  enfants. 

On  a  donc  avancé  une  contre  vérité  en  disant  que  la  si- 
ÈWilùni  matérielle  des  enfants  empirait  avec  l'accroisse- 
menl  de  leur  nombre  et  qu'une  mortalité  effrayante  sé- 
vissait parmi  eux.  (Exposé  des  motifs  1853.) 
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L'augmentation  des  restant  se  décomposait  ainsi  : 
Augmentation  des  abandons         9,950  =     3,84  sar  160 
Diminution  des  décès  56,786»»  31,92    > 
Infériorité  des  radiations  par 
les  sorties  à  l'âge  de  12  ans,  les 
retraits  et  autres  causes  indé- 
pendantes du  chiffre  des  aban- 
dons  192,367»  74,2t    > 

259,103  100 

Le  déplacement  des  enfants  d'un  lieu  à  un  autre ,  or- 
donné en  1827,  prouve  qu'on  avait  compris  que  le  nombre 
des  enfants  provenait  de  leur  conservation  et  non  des  aban- 
dons. 

Mode  d^ admission  des  diverses  catégories  d'enfants  admù 
aux  secours. 

Les  enfants  admis  aux  secours  sont  classés  par  catégories 
qui  indiquent  leur  origine  et  le  mode  de  leur  admission  : 

1«  enfants  trouvés  qui ,  ,nés  de  pères  et  de  mères  in- 
connus ,  ont  été  trouvés  exposés  dans  un  lieu  quelcofKp^) 
ou  portés  dans  les  hospices  (Décret  de  1811,  art.  2.) 

2»  enfants  abandonnés  qui  y  7iés  de  pères  ou  de  mères 
connusy  en  sont  délaissés  sa?is  qu'on  puisse  recourir  à  eux 
(Id.  art.  5.) 

3°  orphelins  pauvres  n'ayant  ni  père,  ni  mêre^  nimon^ 
d^existence  (Id.  art.  6.) 

4o  enfants  nés  dans  les  hospices,  dont  les  mères  sont  re- 
connues dans  l'impossibilité  de  s'en  charger ,  ou  disparais- 
sent (Décret  du  19  brumaire  an  II  ;  —  Circul.  des  27  mars 
1810  —  15  juillet  1811.  —  Inst.  du 8  fév.  1823.) 

5»  enfants  restant  sans  ressources ,  pendant  quêteurs 
parents  sont  détenus  dans  une  prison  ,  ou  traités  dans  ufl 
hospice  ; 
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G^  ,     enfants  secourus  dans  leurs  familles. 

Les  enfants  abandonnés ,  les  orphelins,  ceux  provenant 
des  hospices ,  ceux  admis  en  dépôt  durant  la  maladie  ou  la 
détention  de  leurs  parents ,  ont  été  assimilés  aux  enfants 
trouvés  pour  le  régime  et  pour  les  dépenses  (Avis  du  Con- 
seil d'Etat  du  20  juillet  1643.  —  CîrcuL  du  12  juin  1843.  — 
Décret  du  19  brumaire  an  11.  —  Circul.  du  27  mars  1810. 
—  5  juillet  1811.  —  Inst.  du  8  février  1823.)  Mais  le  mode 
de  leur  admission  est  resté  distinct  de  celui  des  enfants 
trouvés  ;  ces  derniers  sont  les  seuls  qui  puissent  ètr«  dé- 
posés au  tour  et  la  plupart  sont  exposés  dans  un  lieu  quel- 
conque,  ou  portés  aux  bureaux  des  hospices. 

Les  statistiques  ont  confondu  tous  les  enfants  secourus 
sous  la  dénomination  d*enfants  trouvés.  Les  documents  sont 
recueillis ,  depuis  quelques  années  y  avec  la  distinction  des 
enfants  trouvés,  abandonnés,  orphelins  et  secourus  dans 
leurs  familles  ;  il  est  probable  que  ceux  provenant  des  mai- 
sons d'accouchement,  ou  admis  en  dépôt,  sont  encore  comp- 
tés avec  les  enfants  trouvés. 

Dans  le  mouvement  général  des  enfants  secourus ,  pen- 
dant Texercice  de  i9&k,  les  admissions  d'enfants  trouvés  ne 
s'élèvent  qu'au  tiers  environ  de  toutes  les  admissions,  quoi- 
que les  enfants  provenant  des  hospices  et  ceux  issus  de  pa- 
rents traités  dans  un  hospice  ou  détenus  dans  une  prison 
paraissent  être  confondus  comme  par  le  passé  avec  les  en- 
fants trouvés. 

La  proportion  d'un  tiers  d'enfants  trouvés  parmi  tous  les 
enfants  abandonnés  est  la  plus  élevée  qu'il  soit  possible 
d'admettre  j  quelques-uns  sont  déposés  dans  le  tour ,  mais 
la  plupart  sont  trouvés  sur  la  voie  publique ,  ou  dans  les 
lieux  solitaires;  envoyés  par  les  commissaires  de  police,  ou 
portés  aux  hospices  par  les  sages-femmes ,  les  chirurgiens 
et  autres  personnes. 
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Abandons  par  la  voie  du  tour. 

On  ignore  le  nombre  des  abandons  par  la  yoie  du  loar 
excepté  à  Paris  où  ,  depuis  Touverture  du  tour  en  18U, 
jusqu*en  1836 ,  les  dépôts  annuels  au  tour  ne  dépassèrent 
jamais  le  maximum  de  293  et  dont  la  moyenne  fut  de  Bft 
sur  plus  de  cinq  mille  admissions.  La  somme  des  aban- 
dons, durant  ces  huit  aonées,  s*éleva  à  43,634  dont  1702 
seulement ,  c'est-à-dire  4  sur  100,  eurent  lieu  par  la  voie 
du  tour. 

En  1837,  le  tour  dé  Paris ,  quoi  qu'il  reçut  si  peu  de  dé- 
pôts, fut  entouré  d'une  surveillance  sévère.  Dès  les  pre- 
miers mois  de  cette  mesure ,  on  trouva  60  enfants  morts 
sur  la  voie  publique  (Conseil  général  de  la  Seine ,  session 
de  1845 ,  séance  du  17  novembre.)  La  surveillance  cessa. 
La  sévérité  opposée  aux  admissions  libres  rendit  les 
abandons  par  le  tour  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreux, 
sans  qu'ils  atteignissent  jamais  le  cinquième  de  ceux  for- 
mant la  catégorie  des  enfants  trouvés.  Depuis  1852,  la  sar- 
veillance  du  tour  a  été  rétablie  et  les  dépôts  sont  redes- 
cendus à  3  et  4  sur  100. 

En  supposant  que  la  proportion  des  expositions  au  tour 
ait  été  la  même  dans  tous  les  départements  de  la  France , 
de  1819  à  1834,  que  celle  observée  h  Paris  de  1828  à  1836, 
les  tours  auraient  reçu ,  pendant  les  15  années  de  la  pbs 
grande  augmentation  des  abandons  ,  19,880  enfants  sur 
497,015  admissions  soit  en  moyenne,  par  an,  1,325  et  par 
département  15,4....  Qu'on  suppose,  dans  la  France  entière, 
le  double  ou  le  triple  d'expositions  au  tour,  on  n'arrivera 
qu'à  8  ou  12  pour  0/0  de  la  totalité  des  abandons  n'ayant 
fourni,  ensemble,  que  1/26  de  l'augmentation  des  existen- 
ces moyennes.  Ce  qui  ne  représenterait  que  le  rapport  vé- 
ritablement imperceptible  de  1,  2,  ou  3  dix  millièmes  dans 
Vaccroissement  du  nombre  des  enfants. 
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Au  reste ,  sauf  de  rares  exceptions ,  les  enfants  réservés 
au  tour  sont  ceux  dont  la  naissance  ne  peut  être  avouée;  si 
le  tour  n*extste  pas,  ils  sont  exposés  sur  la  voie  publique 
ou  dans  les  lieux  solitaires  et  souvent  ils  périssent.  L'éco- 
nomie fondée  sur  la  suppression  ou  la  surveillance  des  tours 
est  illusoire  et  déplorable, 

Mortalité  des  enfants  abandomtés. 

On  a  vu  que  la  diminution  de  la  mortalité  des  enfants 
secourus  était  une  cause  principale  de  la  conservation  d'un 
plus  grand  nombre.  Toutefois,  dans  tous  les  pays,  la  mor- 
talité des  enfants  naturels  a  toujours  été  beaucoup  plus 
considérable  que  celle  des  enfants  légitimes  ;  c'est  une  suite 
naturelle  des  vices,  des  maladies,  du  désordre  des  parents 
naturels.  La  naissance  d'un  enfant  illégitime  est  un  mal- 
heur ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  décès  sont  moins  nom- 
breux dans  les  hospices  que  chez  les  parents  négligents  et 
abrutis  ;  l'enfant  déposé  au  tour  reçoit  immédiatement  les 
mtoes  soins  que  celui  présenté  au  bureau  de  l'hospice. 

La  mortalité  des  enfants  des  hospices  varie  d'un  dépar- 
tement à  Tautre ,  sans  qu'il  soit  possible  d'en  préciser  les 
causes  ou  de  vérifier  l'exactitude  des  proportions  qui  pa- 
raissent ,  quelquefois ,  inadmissibles. 

La  comparaison  des  décès  des  enfants  de  l'hospice  de  Paris 
(1)  et  de  ceux  de  la  population  de  la  même  ville,  donne  les 
résultats  suivants  : 

Dans  la  l'«  année  37,177  décès  sur  100  enfants  de  l'hos- 
pice ;  33,161  décès  sur  100  enfants  de  la  population  géné- 
rale. 

(4)  Les  décès  des  enfants  de  Fhospice  de  Paris  sont  ceux  de 
Tannée  485Si;  ceux  delà  population  générale,  de  4851 .  L'auteur 
du  mémoire  n'a  pu  connaître  les  décès  des  deux  catégories  pen- 
dant la  même  année. 
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De  1  à  5  ans  8,58  sur  100  enf.  de  Thosp.  5,53  sar  m  e»t  «c  u 

popal.  gé&énte 

•-5  à  10       1,82  id.  1,43 

-10  à  12      0,59  id.  0,59 


0,  à  12      9,60  soit  1  décès  sur  10,45;  5,60  soit  1  s.  17,85. 

Ou  répète  souvent  que  la  moitié  des  enfants  meurost 
dans  Tannée  de  leur  abandon ,  parce  qu^on  ne  compare  les 
décès  qu'aux  admissions  formant  à  peine  le  cinquième  des 
existences  et  admissions  réunies  qui  concourent  ensemble 
aux  décès;  c'est  comme  si  l*on  disait  qu'en  1849,  ie  nombre 
des  naissances  générales  ayant  été  de  985,848  et  celui  des  dé- 
cès de  973,471 ,  il  est  mort  98  enfants  sur  100  ;  d'autrefois, 
on  ne  considère  comme  ayant  survécu  [que  ie  nombre  des 
existences  moyennes ,  sans  tenir  compte  des  radiations  par 
sortie ,  cessation  des  secours ,  retraits,  adoptions ,  légitima- 
tions ,  reconnaissances,  évasions.  Or,  la  progression  exacte 
des  décédés  aux  survivants  ,  est  dans  le  rapport  des  décès 
à  tous  les  enfants  qui  existent  et  qui  ont  existé. 

8.  4.  Conséquences  des  mesures  restrictives  des  abandons. 

Conséquences  morales. 

Toutes  les  mesures  restrictives  des  abandons  ont  eu  pour 
cause  l'insuffisance  des  ressources  et  pour  objet  réconomie; 
toutes  les  réclamations  contre  ces  mesures  ont  été  faites  au 
nom  de  l'humanité  et  de  la  morale. 

On  discute  depuis  trente  ans  si  la  suppression  et  la  sur- 
veillance des  tours  provoquent  les  infanticides,  tandis  que 
les  chiffres  inexorables  des  statistiques  judiciaires  prouvent 
que  ces  crimes  diminuaient  avant  les  mesures  contre  les 
tours,  et  qu'ils  ont  augmenté  parallellement  à  l'applicalîcm 
de  ces  mesures. 

Les  secours  aux  filles  mères  furent  inventés  dans  les 
jours  les  plus  néfastes  pour  abolir  les  préjugés  de  vertu  et 
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de  famille ,  ils  offrent  le  double  scandale  d'une  subvention 
qui  a  pour  titre  le  vice  et  pour  condition  Fimpudeur.- 

Les  mots  secours  aux  filles  mères  qui  exprimaient  la 
nature  de  la  subvention,  ont  été  remplacés  par  la  dénomi- 
nation générale  de  secours  aux  familles  indigentes;  on 
peut  ainsi  tromper  les  susceptibilités  des  populations  qui , 
en  France,  sont  presque  entièrement  catholiques  (1),  sans 
diminuer  Tatteinte  aux  mœurs  et  à  la  constitution  de  la 
famille. 

L'indigence  des  familles  ne  suffit  pas  pour  classer  leurs 
enfants  dans  Tune  des  catégories  admises  aux  secours ,  car 
les  enfants  des  indigents  ne  sont  ni  de  père  et  de  mère  in- 
connus ,  ni  de  parents  auxquels  on  ne  puisse  recourir',  ni 
orphelins.  L'assistance  des  familles  indigentes,  mères  et  en- 
fants ,  est  dans  les  attributions  des  bureaux  de  bienfaisance 
dont  les  secours  motivés ,  non  sur  Tinconduite  des  mères , 
mais  sur  leur  misère,  n'est  plus  un  outrage  aux  mœurs , 
un  défi  à  la  constitution  religieuse  et  civile  de  la  famille 
légitime,  une  subvention  au  vice,  une  prime  à  Timpudeur, 
une  provocation  à  la  spéculation  de  Tabandon. 

La  fille  mère  qui  consent  à  nourrir  son  enfant,  moyen- 
nant une  pension  mensuelle ,  n'agit  pas  sous  l'inspiralion 
d'un  repentir  courageux  qui  se  soumet  au  mépris  public 
pour  accomplir  un  grand  devoir.  On  paye  le  vice  qui  ne 
rougit  plus ,  on  élève  Tunion  bestiale  au  rang  du  mariage 
et  la  fille  débauchée  à  la  dignité  de  mère  ;  on  fait  plus  en 
lui  accordant  les  secours  refusés  aux  mères  légitimes. 

(4)  Catholiques 34,931, 032 j 

Réformés.     •     .     .     .     .  480,507(  =  35,679,364 

Confession  d'Augsbourg.  267,8251 

Juifs 73,9751 

Autres.     : 26,348|  =        ^03,806 

Non  constatés  ....  3,483] 

Total  de  la  population  (recensement  de  1851)    35,783,170 
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La  stalistique  de  la  justice  crimiDelle  constate  tous  tes 
ans  que  le  cinquième  des  femmes  traduites  aux  assises  ont 
eu  des  enfants  naturels  ou  qu'elles  ont  vécu  en  concubinage. 
Voilà  les  mères  qu'on  subventionne  pour  donner  à  leurs 
enfants  les  leçons  du  vice  et  des  crimes  ;  aussi,  les  filles  de 
ces  mères  forment  le  cinquième  du  personnel  des  maisons 
de  prostitution.  L'abandon  des  parents  vicieux  est  un  biea 
pour  les  enfants  et  pour  la  société. 

S'il  est  incontestable  que  la  joie ,  la  tristesse ,  le  rire,  les 
larmes,  le  courage,  la  peur,  l'enthousiasme  et  toutes  les 
sensations  se  communiquent  par  une  sorte  d'influence  mag- 
nétique ,  si  même  l'exemple  de  l'austère  vertu  porte  à  la 
vertu,  qui  oserait  nier  que  le  vice  toujours  si  séduisant  ne 
soit  plus  contagieux? 

Résultats  financiers. 

Pour  apprécier  les  résultats  financiers  des  mesures  res- 
trictives du  nombre  des  enfants  secourus ,  il  suffit  de  rap 
peler  : 

1«  que,  de  1820  à  1834,  tous  les  abandons  réunis  n*0Dt 
contribué  à  l'augmentation  des  existences  moyennes  que 
dans  la  faible  proportion  de  1;26*  ; 

^  que  les  enfants  trouvés  ne  forment  que  le  tiers  des 
admissions  annuelles  ; 

3»  que  les  abandons  par  le  tour  ne  s'élèvent  jamais  aa 
5»«  des  enfants  trouvés. 

L'augmentation  des  existences  moyennes  ne  pouvait  donc 
être  attribuée  à  celle  des  abandons,  bien  moins  encore  aux 
facilités  offertes  par  les  tours.  Les  accusations  contre  les 
tours  n'avaient  aucun  fondement  ;  les  suppressions  et  la 
surveillance  de  la  plupart  des  tours  n'ont  pu  procurer 
qu'une  économie  insignifiante. 

Les  secours  aux  filles  mères  ont  déplacé  la  dépense  sans 
la  diminuer. 
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L'économie  moraenlaDée  réalisée  par  le  déplacement  des^ 
enfants  s'est  trouvée  réduite  soit  par  le  nouvel  abandon  des 
enfants  retirés,  soit  par  la  diminution  notable  des  retraits 
pendant  les  années  suivantes. 

La  réduction  des  abandons  et  des  dépenses  n*a  été  obte. 
nue  que  par  les  difficultés  opposées  au  grand  nombre  d'ad- 
missions librement  débattues. 

Ce  n'est  qu'en  assurant  les  moyens  de  pourvoir  à  toutes 
les  éventualités  qu'on  parviendra  à  faire  prévaloir  les 
grands  intérêts  généraux  de  Thumanité ,  de  l'ordre  ,  de  la 
morale ,  ^r  les  calculs  des  économies  locales. 

S.  5.  Progression  des  infanticides  ,  des  autres  crimes 
contre  les  personnes ,  de  la  population  ,  des  abandons 
et  des  morts-nés. 

Après  avoir  accusé  les  hospices  et  les  tours  de  faciliter  les 
abandons ,  il  semble  contradictoire  de  soutenir  qu'ils  pro- 
voquent les  infanticides  ;  la  simple  raison  dit  assez  que  sans 
admettre  le  danger  de  favoriser  les  abandons,  le  refuge  de 
rhospice  et  la  discrétion  du  tour  rendent  l'infanticide  inu- 
tile. 

Ce  n'est  pas  le  tour  qui  invite  à  dissimuler  la  grossesse , 
c'est  la  crainte  du  déshonneur;  toute  femme  qur  conserve 
quelque  pudeur  dissimule  instinctivement  la  grossesse  qui 
atteste  son  incouduite  et  cache,  autant  quelle  le  peut ,  son 
accouchement.  Tout  ce  qui  garantit  le  secret  encourage  la 
mère  à  conserver  le  fruit  de  ses  entrailles ,  avec  la  pensée 
de  veiller  mystérieusement  sur  son  enfant  et  de  le  réclamer 
plus  tard. 

Lorsque  M.  de  Gasparin  niait  la  relation  des  infanticides 
et  des  mesures  contre  les  tours ,  l'application  en  grand 
de  ces  mesures,  depuis  quatre  années  seulement,  avait 
déjà  élevé  4e  chiffre  des  infanticides  de  37,81  pour  cent. 
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comparativement  au  nombre  des  mêmes  crimes  commis  en 
1832  ;  à  la  même  époque ,  dès  les  premiers  mois  de  la  sur- 
veiliance  du  tour  de  Paris ,  on  trouvait  60  enfants  moris 
sur  la  voie  publique.  Ces  faits  ont  dû  se  produire  dans  tous 
les  lieux  oh  les  tours  ont  été  supprimés  ou  soumis  à  la  sur- 
veillance, mais  ils  ne  figurent  pas  dans  les  statistiques  des 
infanticides. 

Pour  réfuter  le  rapport  spécial  de  1845  cité  comme  auto- 
rité dans  Texposé  des  motifs  du  projet  de  loi  de  1853,  il 
est  utile  de  rappeler  textuellement  les  bases,  les  calculs  et 
les  conclusions  de  ce  rapport. 

//  résulte  des  statistiques  criminelles  y  dit  M.  Remàcu, 
que ,  de  même  que  les  autres  crimes ,  contre  les  persoiimt 
les  infanticides  ont  suivi  depuis  20  ans  {de  1825  à  iMSyl, 
une  progression  ascendante  plus  forte  que  celle  de  h  po- 
pulation.  Cette  dernière  progression  est  de  7  d  8  p.  100, 
tandis  que  Vautre  est  de  20  à  24  p.  100. 

La  question  n'est  donc  pas  de  savoir  si  le  notnbre  (te 
infanticides  a  augmenté  j  ce  qui  n* est  pas  doutetiXy  maii 
si  les  dèparteinents  dans  lesquels  les  tours  d'exposition  ont 
été  supprimée^  y  ont  seuls  contribué  dans  une  plus  forU 
proportion  que  les  autres. 

Dans  les  départements  où  les  tours  ont  été  stippriwis^ 
de  i825  à  1845,  on  trouve,  pour  les  infanticides,  ufie  aug- 
mentation moyenne  annuelle  de  0,42  ;  dans  les  départe- 
ments dans  lesquels  aucune  institution  nouvelle  de  tour 
na  eu  lieu ,  on  trouve  une  augmentation  moyenne  an- 
nuelk  de  0,44;  dans  les  départements  oi^  il  n'a  pas  existé 
de  tour  durant  la  ph'iode  de  20  ans ,  on  trouve  utie  aug- 
mentalion  moyenne  annuelle  de  0,23;  enfin^  dans  les  dé- 
partements qui  n'ayant  pas  de  tour  en  ont  ètahliy  ou  (fli* 
en  possédant  déjà ,  en  ont  ouvert  de  nouveaux,  en  compor 
rant  les  infanticides  commis  après  le  nouvel  établissement 
avec  ceux  qui  s'étaient  commis  auparavant ,  on  obtient  ufw 
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augmentuUion  moyenne  annuelle  de  0,61;  c'est-à-dire  que 
là  où  on  aurait  dû  naturellement  rencontrer  une  diminvr 
tion  y  s'il  était  vrai  que  Us  tours  ^exposition  prévinserU 
les  infanticides,  on  trouve  la  plus  forte  augmentation  qui 
existe  dans  les  quatre  catégories ,  en  sorte  qu'on  pourrait 
presque  dire  que  le  nombre  des  infanticides  est  en  raison 
directe  du  nombre  et  du  maintien  des  tourSj  au  lieu  de 
s'aceroitre^  comme  on  l'avait  craint  à  mesure  que  le  nom- 
bre de  ces  derniers  diminue  et  par  le  fait  même  de  leur 
suppression. 

Voilà  ta  pièce  la  plus  importante  du  procès ,  voici  la  ré- 
ponse : 

Jan^ais  les  infanticides  n'ont  suivi  la  même  progression 
que  celle  des  autres  crimes  conire  les  personnes  ;  chaque 
sorte  de  crime  offre  une  progression  plus  ou  moins  dis- 
tincte ,  sous  Tinfluence  des  circonstances  qui  lui  sont  pro- 
pres; la  progression  des  infanticides  était  descendante  avant 
les  mesures  contre  les  tours ,  elle  n'a  pas  cessé  d'être  as- 
cendante depuis  l'application  continue  de  ces  mesures  et , 
toujours,  sa  progression,  descendante  ou  ascendante,  a  été 
différente  de  celle  de  la  plupart  des  crimes  contre  les  per- 
sonnes. 

La  première  année  de  la  publication  des  statistiques  de 
la  justice  criminelle ,  en  1826,  on  comptait  117  infanticides 
et  1315  autres  crimes  contre  les  personnes. 

De  1826  à  1833,  les  moyennes  annuelles  étaient  de  94,50 
infanticides  et  1303  autres  crimes  contre  les  personnes. 

De  1834  à  1815,  les  moyennes  annuelles  étaient  de  134,16 
infanticides  et  1513,09  autres  crimes. 

De  1834  à  1854,  les  moyennes  annuelles  étaient  de  148,23 
infanticides  et  1589,16  autres  crimes. 

Les  crimes  dont  la  moyenne  avaient  baissé  avant  1834 
étaient  les  assassinats ,  les  viols ,  les  attentats  à  la  pudeur 
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ri  principalement  les  infanticides  (de  19,45  pour  100)  el  les 
avorlements  (de  26,56  p.  100.) 

Les  autres  crimes  contre  les  personnes  avaient  augmenté. 

Si  on  réunit,  d*unc  part,  les  infonticides,  les  aTortements, 
les  viols  et  attentats  à  la  pudeur  et  d*autre  part  tous  les  au- 
tres crimes  contre  les  personnes ,  on  trouve,  en  1826  :  in- 
fanticides, avortements,  viols  et  attentats  105  ;  autres  cri- 
mes contre  les  personnes     •  tOtJ 

Moyenne  annuelle  de  1826  à  1833  .        357        1039 

kl.  de  183V  à  1845   ...     580,67   1066  58 

Id.  de  1834  à  1854  x.    712  .      1022 

Il  est  doublement  triste  de  constater  que  les  crimes  dont 
l'augmentation  a  continué,  sont  ceux  consommés  dans  la 
famille  et  qu'il  faut  attribuer  bien  moins  à  la  oopidité,  à  b 
vengeance  ou  à  la  haine ,  qu*à  l'immoralité  profonde ,  à 
Toubli  des  devoirs  les  plus  sacrés,  à  Tabus  le  plus  odieux 
de  la  position  ou  de  la  force  contre  Tinnocence  et  la  liu- 


Depuis  1834,  les  infanticides  ont  doublé,  les  avortements 
ont  quadruplé ,  les  homicides  réputés  involontaires  de  nou- 
veaux nés  par  leurs  mères  ont  doublé,  les  délaissements 
dans  les  lieux  solitaires  ont  quadruplé....  ;$ans  parler  des 
crimes  ignorés,  ni  de  tant  d'accidents  qui  dissimulenl  la 
culpabilité  et  l'horreur  de  l'infanticide  ;  la  progression  des 
viols  et  attentats  à  la  pudeur,  principalement  sur  les  en* 
fonts  de  moins  de  15  ans ,  ne  doit  elle  pas  être  considérée 
comme  une  conséquence  fatale  des  mesures  qui  altèrent  les 
mœurs  ? 

Les  rapports  statistiques  qui  viennent  d'être  présentés 
ne  permettent  pas  de  soutenir  que  les  infanticides  aient 
jamais  suivi  la  même  progression  que  celle  des  autres  cri- 
mes contre  les  personnes. 

H  n'est  pas  plus  exact  que  la  généralité  des  crimes  contre 
les  personnes  ait  offert  une  progression  ascendante  plus 
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fûvW  que  celle  de  la  population ,  puisque  la  moyenne  des 
crimes  était  plus  faible,  en  1833 ,  que  le  chiffre  de  1826, 
malgré  Taccroissement  de  la  population  de  plus  d'un  mil- 
lion d'habitants. 

Dans  la  période  vigésimale  observée  par  Tauteur  du  rap- 
port de  1845  (1826  à  1845) ,  les  Cours  d'assises  ont  jugé 
30^917  crimes  contre  les  personnes,  la  moyenne  annuelle 
est  de  1547  ;  l'augmentation  de  cette  moyenne  comparatif 
'vement  au  nombre  de  1826  est  de  115  ,  représentant  la 
proportion  de  8  p.  100,  et  non  de  24  p.  100.  Il  est  arrivé 
trois  fois ,  de  1834  à  1845,  que  l'augmentation  des  crimes  a 
dépassé  23  p.  100 ,  mais  c'est  précisément  l'application  des 
mesures  restrictives  qui  a  provoqué  cette  élévation  prove- 
nant uniquement  de  la  multiplication  des  crimes  contre  les 
mœurs. 

L'accroissement  de  la  population,  d'après  les  recense- 
ments de  1821  et  de  1841 ,  a  été,  en  20  années,  de  12,31 
p.  100;  de  1826  à  1846,  elle  a  été  de  11,12  p.  100,  au 
lieu  de  8  p.  100. 

Ainsi,  la  progression  ascendante  des  infanticides  ne  sau- 
rait être  expliquée  par  l'augmentation  naturelle  des  crimes 
contre  les  {)ersonnes  ;  l'accroissement  de  la  population,  de 
1825  à  1845,  a  été  de  11  à  12  p.  100  et  non  de  ^8  p.  100  ; 
Taugmentation  des  crimes  contre  les  personnes  pendant  la 
même  période  n'a  été  que  de  8.  p.  100  et  non  de  20  à  2& 
p.  100  ;  enGn ,  les  infanticides  et  tous  les  crimes  contre  les 
eftEants  diminuaient  avant  les  mesures  contre  les  tours,  ils 
n'ont  pas  cessé  d'augmenter  avec  l'application  continue  de 
ces  mesures. 

L'auteur  du  rapport  de  1845  a  comparé  le  nombre  des 
iotanticides  commis  avant  et  après  la  suppression ,  ou  Pou- 
verture  d'un  tour;  et  dans  les  départements  n'ayant  pas 
de  tour ,  ou  n'ayant  fait  aucun  changement ,  pendant 
la  première  et  pendant  la  seconde  moitié  de  la  période 
TOME  xxn.  11 


—  162  — 

vigésimale ,  sans  tenir  compte  ni  de  la  surveillance  anté- 
rieure du  tour  supprimé,  ni  de  l'existence  d'autres  tours 
dans  le  même  département ,  ou  dans  les  hospices  voisins  , 
ni  de  Tapplication  plus  ou  moins  sévère  ,  immédiate,  ou 
suspendue  de  la  fermeture  du  tour,  ni  des  rigueurs  ou  des 
facilités  dans  les  admissions  à  bureau  ouvert ,  ni  de  mille 
autres  circonstances  qui  ont  précédé ,  accompagné  et  suivi 
la  suppression  du  tour. 

On  comprend,  cependant,  que  la  surveillance  d'un  tour 
restant  a  dû  (Sroduire  plus  d'inCanticides  que  la  suppression 
d'un  tour  surveillé ,  et  que  les  rigueurs  exagérées  dans  les 
admissions  à  bureau  ouvert  ont  aussi  contribué  à  la  pro- 
gression des  infanticides,  surtout  dans  les  lieux  où  le  tour 
n'existait  pas. 

Les  erreurs  dans  le  classement  des  quatre  catégories  de 
département  ayant  fermé,  conservé,  ouvert,  ou  n'ayant 
jamais  eu  des  tours ,  suffiraient  pour  vicier  les  résultats 
observés  dans  chaque  catégorie. 

Toutefois,  en  admettant  les  bases  incomplètes  du  rapport 
cité,  ses  conclusions  n'en  seraient  pas  moins  inadmissiUes, 
car ,  on  trouverait,  dans  les  4/5^'  des  départements  classés 
comme  ayant  supprimé  des  tours,  une  augmentation  d'in- 
fanticides de  0,73  ;  dans  les  4i5'*  de  33  départements  qui 
n'auraient  fait  aucun  changement ,  une  augmentation  de 
0,61  ;  dans  les  5|8~  de  8  départements  n'ayant  jamais  ea 
de  tour  ,  une  augmentation  de  0,44.  Quant  aux  3  dépar* 
tements  classés  comme  ayant  eu  la  plus  forte  augmenta- 
tion d'infanticides ,  par  suite  de  l'ouverture  de  nouveaux 
tours  (Côte-d'Or,  Haute-Marne,  Ille-et-Vilaine) ,  un  seul , 
la  Céte-d'Or ,  a  réellement  ouvert  un  tour  en  1836  et  les 
infanticides  y  ont  immédiatement  diminué  de  0,50  compa- 
rativement aux  deux  années  antérieures.  L'Ille-et-Vilaine 
n'a  jamais  eu  de  tour ,  c'est  le  département  qui  fournit  le 
plus  d'infanticides.  La  Haute-Marne  a  conservé  ses  lour5  , 
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c'est  un  des  départements  qui  ont  le  moins  d*infanticides. 

Ainsi ,  d'après  les  calculs  du  rapport  de  1845,  Taugmen- 
tation  des  infanticides  serait  la  plus  forte  dans  les  4iS''  des 
départements  qui  auraient  supprimé  des  tours  ;  moindre 
dans  les  4i5«'  des  départements  qui  auraient  conservé  leurs 
tours  ;  plus  faible  dans  les  5{8^*  des  départements  où  les 
tours  n'ayant  jamais  existé,  les  difficultés  opposées  aux 
abandons  n'auraient  modifié  que  les  admissions  à  bureau 
ouvert;  enfin,  les  infanticides  auraient  diminué  dans  le  dé- 
parlement qui  a  ouvert  un  tour.  [L'auteur  du  rapport  est 
arrivé  à  des  conclusions  contraires  ,  en  déduisant ,  dans 
chaque  catégorie ,  les  diminutions  ofiertes  par  quelques  dé- 
parlements des  augmentations  fournies  par  le  plus  grand 
nombre  (les  4i6««)- 

La  diminution  cxceplionnelle  des  infanticides ,  dans  un 
petit  nombre  de  départements ,  s'explique  par  la  simple 
considération  que  les  infanticides  y  plus  encore  que  tous  les 
autres  grands  crimes ,  sont  déterminés  par  un  concours  de 
circonstances  de  temps ,  de  lieu  »  d'éducation ,  de  position, 
de  moralité  /  dont  la  réunion ,  heureusement  exception- 
nelle ,  ne  saurait  coïncider  constamment  avec  la  date  de  la 
suppression  d'un  tour ,  dans  un  lieu  déterminé ,  date  sou-- 
vent  incertaine,  insigniBante  lorsque  le  tour  supprimé  était 
déjà  surveillé ,  tellement  insuffisante ,  parmi  tant  d'autres 
circonstances,  quelle  donne  des  résultats  fortuits,  différents 
selon  le  nombre  d'années  auxquelles  sont  appliqués  les  cal- 
culs. 

Deux  faits  demeurent  constants,  comme  la  vérité,  quelles 
que  soient  les  combinaisons  par  lesquelles  ils  sont  vérifiés  : 
c'est  la  diminution  notable  des  infanticides  avant  les  me- 
sures restrictives  des  abandons  et  leur  augmentation  ef- 
frayante depuis  l'application  en  grand  de  ces  mesures  ;  en 
1832,  la  moyenne  annuelle  des  infanticides  était  descendue 
de  18,8  p.  100  sur  le  chiffre  de  l'année  1826.  Depuis  1833, 
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leur  progression  a  été  constamment  ascendante;  elle  étiiil, 
en  1837,  de  42  p.  100  ;  en  1844,  de  63  p.  100;  en  iœ4, 
de  81  p.  100  sur  le  chiffre  de  1832.  Les  infanticides  étaJent 
descendus  <le  117  à  80  lorsqu'il  existait  pins  de  200  tours 
libres,  ils  se  sont  élevés  à  198  après  la  fermeture  ou  la 
surveillance  de  la  plupart  des  tours.  Ces  faits  statistiques 
incontestables  ne  permettent  pas  de  nier  que  le  nombre 
des  infanticides  ne  soit  en  raison  directe  de  la  suppression 
ou  de  la  surveillance  des  tours ,  quoique  le  grand  nombre 
d'infanticides  déterminés  par  la  suppression  ou  par  la  sor- 
veillance  des  tours  ne  soit  pas  publié. 

Lorsque  les  abandons  étaient  plus  nombreux ,  les  infan- 
ticides diminuaient;  lorsque  les  abandons  ont  renooBiré 
des  difficultés  exagérées ,  les  infanticides  sont  devenus  plus 
fréquents.  La  cause  de  la  diminution  des  abandons  est 
connue ,  avouée,  proclamée ,  on  s'applaudit  de  ses  résultais 
financiers  ;  la  même  cause  fixe  la  date  de  la  progrossioo  as- 
cendante des  crimes,  délits,  accidents  et  malheurs  dont  les 
entants  nouveaux^nés  ou  conçus  deviennent  victimes. 

Des  morts-nés. 

Le  chiffre  des  enfants  nés  morts,  ou  qui  sont  morts  avant 
la  déclaration  de  leur  naissance  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1855,  dans  la  statistique  de  la  popialation;  il 
remonte  à  Tannée  1836;  la  distinction  des  morts-nés  1^ 
times  et  illégitimes  n'est  faite  que  depuis  18&1. 

En  1836  tm  comptait  23,553  morts-nés^  1  sur  41,59  âais. 

En  1853         *  38,570  >  Sfc^  » 


Augmentation  15,017,  =  63  p.  100. 

L'augmentation  moyenne  annuelle  pendant  les  17  aa- 
nées  «  ^  de  10,000. 
L'atl^éfitation  moyenne  annuelle  des  abandons,  de  18S0 


-m- 

à  1833,  n*éiatt  que  de  742.  Celle  des  morts-nés ,  quatorze 
ibis  plus  considérable  n'impose  aucune  charge ,  ejlle  est 
inapperçue ,  on  la  nie  même  malgré  les  chiffres  officiels 
qui  la  constatent. 

D'après  ces  renseignements  officiels ,  la  progression  as- 
cendante des  morts-nés  se  manifesterait  presque  exclusi- 
vement parmi  les  naissances  légitimes ,  ce  qui  n*empèohe 
pas  que  la  proportion  des  morts-nés  naturels^  relativement 
aux  naissances  naturelles  ^  ne  soit  plus  que  double  de  celle 
des  morts-nés  légitimes  aux  naissances  légitimes. 

II  y  a  lieu  de  croire  que  la  distinction  de  Torigine  n'étant 
pas  prescrite  par  le  Code  Napoléœi ,  dans  la  rédaction  ^s 
actes  de  décès ,  Tofficier  de  TEtît-civil  aura  souvent  sup- 
posé la  légitimité  à  défaut  de  déclaration  sur  ce  point  ;  ou 
qu'en  recueillant  les  documents  statistiques  on  aura  classé 
comme  légitimes  les  morts-nés  dont  l'origine  n'était  pas 
indiquée. 

S'il  était  vrai  que  Taugmantation  des  morts-nés  se  pro- 
duisit d'une  manière  aussi  prononcée  dans  les  filiations  lé- 
gitimes ,  il  faudrait  en  rechercher  les  causes ,  non  dans  Ja 
gène  et  les  privations ,  mais  dans  les  modes ,  les  habitudes 
et  les  plaisirs  qui  prédisposent  les  jeunes  filles  et  les  jeunes 
femmes  aux  maladies  cruelles ,  chaque  jour  plus  communes 
dans  les  grandes  villes,  parmi  les  classes  les  plus  aisées. 
La  question  mérite  une  attention  sérieuse  au  triple  point  de 
vue  hygiénique,  moral  et  criminel. 

On  constaterait  facilement  les  véritables  causes  de  la  pro- 
gression des  morts-nés,  si  l'on  considérait  les  décès  des  mqrU 
nés  comme  pouvant  offrir  les  circonstances  de  mort  violente 
el  qui  exigent  1  accomplissement  des  formalités  prescrites 
en  pareil  cas  par  les  articles  T7, 81  du  Code  Napoléofu 

D  après  ce  qu'on  connaît  des  morts-nés  dans  leo  divers 
états  de  TEurope,  leur  proportion  aux  naissance  serait 
généralement  double   dans  les  capitaltv  ,  dans  les  pays 
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industriels  et  dans  les  grands  centres  de  population  de  celle 
observée  dans  les  autres  villes  et  dans  les  communes  ru- 
rales. 

S-  6.  Educalion  des  enfants. 

Quel  que  soit  le  mode  d'admission  des  enfants ,  la  société 
contracte  envers  ceux  qu'elle  recueille ,  Tobligation  de  leur 
tenir  lieu  de  famille  j  c'est-à-dire  de  veiller  à  leur  dévelop- 
pement physique,  moral ,  intellectuel  et  de  leur  apprendre 
un  état. 

Jusqu'à  ce  jqur,  on  a  trop  oublié  que  les  notions  de  la 
morale  sont  indispensables  à  tous  les  hommes  et  que  l'ap- 
prentissage d'un  état  ne  Test  pas  moins  à  ceux  qui  n'oDt 
pas  de  patrimoine. 

L'ignorance ,  la  misère  y  trop  souvent  la  dégradation  des 
enfants  des  hospices  démontrent  Tinsuffisance  du  système 
actuel  d'éducation ,  et  réclament  un  enseignement  moral  et 
professionnel. 

Les  statistiques  de  la  justice  criminelle  constatent,  cha- 
que année,  que  l'ignorance  est  la  cause  la  plus  fréquente 
de  tous  les  désordres  et  que  les  auteurs  des  crimes  sont 
généralement  placés  en  dehors  de  la  famille  et  de  la  pro- 
priété :  de  1826  à  1850  (en  25  ans),  sur  100  accusés  53  ne 
savaient  ni  lire  ni  écrire,  31  savaient  lire  et  écrire  impar- 
faitement, 11  savaient  lire  et  écrire,  3  avaient  reçu  une 
éducation.  Plus  de  la  moitié  des  accusés  sont  célibataires. 
En  1854,  sur  7,556  accusés  on  ne  comptait  que  50  proprié- 
taires travaillant  pour  leur  compte,  à  peine  6,6  sur  1,000. 

Parmi  tous  les  crimes  contre  les  personnes ,  les  accusés 
de  crimes  contre  les  enfants  sont  plus  universellement  dans 
une  ignorance  absolue.  Eu  1854,  sur  2iii'3  accusés  d'infanti- 
cide, deux  seulement  avaient  reçu  une  éducation  et  quatre 
gavaient  lire  et  écrire. 
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*  L*édiicalion ,  la  famille ,  la  propriété  sont  les  préservatifs 
les.  plus  sûrs  cx>ntre  la  misère ,  le  vice  et  le  crime. 

Lorsque  le  législateur  de  1811  ordoona  le  placement  des 
enfants  sans  famille  et  sans^ressources  chez  des  nourriciers, 
des  artisans  »  ou  des  cultivateurs ,  il  voulut  remplacer  la 
famille  absente  par  la  famille  adoptive  et  procurer  aux  en- 
fants Tapprentissage  qui  :.*  donne  les  moyens  de  vivre 
par  le  travail.  Ce  mode  de  placement  pratiqué  depuis  près 
d*un  demi  siècle ,  n'a  jamais  répondu  aux  vues  bienfai- 
santes du  législateur;  ce  n*est  qu'exceptionnellement  que 
les  enfants  ainsi  placés  ont  été  adoptés,  qu'ils  ont  reçu 
rinstruction  morale ,  ou  qu'ils  ont  appris  un  métier. 

La.  dispersion  des  enfants  chez  les  particuliers  rend  la 
surveillance  impossible;  pour  trouver  de  bons  placements, 
il  faudrait  payer  des  pensions  plus  fortes  ;  les  œuvres  chré- 
tiennes et  les  institutions  sociales,  charitables  accomplissent 
seules  y  par  le  sentiment  du  devoir ,  la  mission  que  l'intérêt 
privé  ne  stimule  pas. 

Hors  les  cas  fort  rares  des  placements  chez  des  bienfai- 
teurs ,  on  ne  trouvera  rien  de  mieux  que  l'organisation  de 
la  famille  charitable  dans  des  établissements  spéciaux  diri- 
gés par  les  membres  d'une  communauté  religieuse  remplis- 
sant bien  mieux  que  beaucoup  de  familles ,  les  fonctions 
augustes  de  père  et  de  mère  et  donnant  avec  les  leçons 
l'exemple  de  l'amour  fraternel  le  plus  touchant. 

Les  essais  d'éducation  faits  en  France ,  depuis  20  ans,  et 
en  Algérie ,  depuis  14  ans,  ont  eu  pour  bases  la  réunion 
des  enfants  dans  des  colonies  ou  orphelinats ,  l'éducation 
chrétienne ,  l'instruction  primaire  et  l'enseignement  agri- 
cole. Ces  applications  {)ermettent  d'apprécier  le  but,  les 
moyens,  les  résultats  de  ces  sortes  d'institutions  ;  on  y 
trouve  le  programme  des  établissements  qu'il  faudra  or- 
ganiser tôt  ou  tard,  en  y  ajoutant  les  garanties  de  ressources 
et  de  stabilité  qu'aucune  fondation  privée  ne  peut  assurer. 
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Plusieurs  orphelinals  ont  été  fondés  en  Algérie.  Le  gou- 
yemement,  les  départements  et  rhospice  de  Paris  ont 
envoyé^  à  titre  d'essai,  un  certain  nombre  d'enfants  orplie-. 
lina.  Ce  mode  d'éducation  a  sé(fuit  au  double  point  de  toc 
de  la  colonisation  de  TAlgérie  et  de  la  dotation  des  enianU. 
Le  Sénat  a  proposé ,  en  1856 ,  de  tenter  un  essai  dans  des 
pfvporiions  plus  larges  que  celui  qui  a  été  fait  en  en- 
voyant les  enfants  en  Afrique  vers  Vâge  de  12  ans^  etc. 
(Rapport  au  Sénat,  Moniteur  des  21  et  22  août  1856.)  Cette 
mesure  considérée  au  triple  point  de  vue  de  son  utilité  pour 
les  enfants,  pour  l'Algérie  et  pour  la  France ,  parait  dang^ 
reuse  et  sans  compensation  réelle  pour  les  enfonts,  pleine 
d*embarras  pour  TAlgérie ,  plus  onéreuse  qu'aucune  antre 
à  la  France  ;  elle  n'offrirait  que  des  déceptions;  elle  ajoute- 
rait le  problème  de  l'éducation  en  Algérie,  elle  rendrait  plv 
difficile  la  première  éducation  en  France. 

Intérêt  des  enfants. 

L'intérêt  actuel  et  futur  des  enfants  est  dans  le  dévelop- 
pement  de  leurs  forces  et  de  leurs  facultés,  en  d'autres 
termes,  dans  la  santé  et  l'éducation  ;  le  climat  de  l'Algérie 
offre  incontestablement  plus  de  chances  de  maladies  et  de 
morts  que  celui  de  la  France  ;  tous  les  éléments  de  l'éduca- 
tion existent  en  France. 

Les  concessions  promises  à  des  enfants  de  12  ans,  sont 
le  mirage  trompeur  d'un  bienfait.  La  mortalité  des  enfente 
de  12  à  21  ans  ;  l'état  valétudinaire  des  deux  tiers  des  sur- 
vivants ;  TobligatioD,  de  la  part  des  valides,  de  satisfaire  à 
la  loi  du  recrutement;  les  engageraunts  des  enfants  chef 
les  colons  vers  Fàgc  de  15  à  16  ans  ,  etc.,  dispenseront  le 
gouvernement  de  réaliser  les  dotations  en  terrains. 

La  perspective  de  l'expatriation  des  enfants  ,  rendrait 
plus  difficile  encore  de  trouver  de  bonnes  nourrioes  et  des 


familles  honnêtes  qui  voulussent  s*en  charger  pour  se  les 
voir  enlever  lorsqu'elles  s*y  seraient  attachées  et  qu'ils  com- 
menceraient à  travailler. 

L'éloignement  des  enfants  découragerait  les  bienfaiteurs; 
les  familles  oublieraient  bientôt  ceux  quelles  avaient  la 
pensée  de  réclamer  dans  les  jours  meilleurs  ;  tout  espoir 
de  retraits ,  de  reconnaissance,  de  légitimation,  d'adoption 
serait  perdu ,  comme  on  Ta  déjà  vu  par  le  simple  déplace- 
ment des  enfants  d'un  département  à  l'autre. 

Le  véritable  intérêt  des  enfants  est  dans  l'éducation  faite 
en  France^  où  elle  sera  plus  facile,  moins  coûteuse,  éga- 
lement morale ,  plus  favorable  à  la  santé ,  sans  briser  au*- 
Gune  espérance. 

Eléments  utiles  à  la  eolonisation  de  V Algérie, 

La  colonisation  de  l'Algérie  réclame  des  forces  producti- 
ves, le  sol  africain  ne  promet  les  trésors  de  sa  fécondité 
qu'aux  bras  robustes  ;  il  lui  faut  des  ouvriers  habiles  pour 
appliquer  les  meilleures  méthodes  et  les  perfectionnements 
afin  de  faire  fructifier  rapidement  les  germes  de  richesses 
agricoles  condamnées  depuis  tant  de  siècles  à  la  stérilité 
par  la  barbarie  stationnaire. 

La  mission  d'élever  les  enfants  et  de  former  les  ouvriers 
appartient  à  la  France;  la  spécialité  des  orphelinats  de  TÀl- 
gérie  doit  être  d'acclimater  les  ouvriers  et  de  les  aider  dans 
leur  établissement. 

Les  hospices  de  la^  France  n'ont  à  leur  disposition  que 
des  enfants  généralement  chétifs  ,  dont  la  constitution  est 
viciée ,  dont  les  penchants  sont  mauvais ,  dont  la  mortalité 
est  plus  grande  que  celle  des  autres  enfants ,  dont  Téduca- 
tion  est  encore  un  problème. 

L'émigration  volontaire,  h  l'âge  de  21  ans,  des  jeunes 
hommes  dont  la  santé  serait  fortifiée  •  dont  les  aptitudes 
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seraient  reconnues,  et  dont  la  conduite  serait  digue  du 
bienfait  de  la  concession  de  terrains,  n*aurait  aucun  des  io- 
convénienis  de  la  transportation  des  enfants  de  12  ans  et 
remplirait  toutes  les  conditions  d*utilité. 

Si  réducation  des  enfants  était  organisée  en  France  et  si 
les  enfants  étaient  retenus  jusqu'à  leur  majorité ,  le  travail 
de  12  à  21  ans  rembourserait  les  dépenses  du  premier  âge, 
les  établissements  d'éducation  pourraient  bientôt  suffire  à 
leurs  frais  et  la  société  serait  exonérée  de  Timpôt  annuel 
des  enfants  trouvés.  Ce  n'est  que  dans  une  mauvaise  orga- 
nisation do  l'éducation  et  du  travail  que  les  forces  et  Kn- 
telligence  de  l'homme  deviennent  un  fardeau  et  un  danger. 

Quel  avantage  aurait  la  France  dans  l'envoi  des  enfants 
en  Afrique  ? 

La  facilité  d'affecter  des  dotations  territoriales  aux  orphe- 
linats de  l'Algérie  est  loin  d'avoir  l'importance  qu'on  serait 
tenté  de  lui  prêter^*:  Téducation  agricole  n'exige  pas  de 
vastes  superficies ,  mais  des  bâtiments  d'une  certaine  éten- 
due. Les  défrichements  sont  plus  faciles  en  Algérie ,  mais 
les  construetions  y  sont  partout  indispensables  et  coùteoses. 
En  France ,  il  existe  encore  beaucoup  de  terrains  incultes 
ou  mal  cultivés  ;  de  vieux  châteaux  peuvent  y  être  appro- 
priés à  l'éducation  des  enfants  ;  toutes  compensations  éta- 
blies 9  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  fondations  seraient  moins 
onéreuses  en  France  qu'en  Algérie. 

Le  prix  des  pensions  à  payer  en  Algérie  serait  quadruple 
de  ce  que  coûtent  les  enfants  aujourd'hui  et  double,  ou  au 
moins  un  tiers  au  dessus  de  ce  qu'il  faudrait  payer  aux  co- 
lonies agricoles  fondées  en  France.  Cela  résulte  des  tarife 
fixés  par  les  traités  entre  l'administration  de  la  guerre  et 
les  directeurs  des  orphelinats  auxquels  100  enfants  ont  été 
confiés.  Ces  dépenses  seraient  encore  augmentées  par  l'in- 
demnité de  route  ,  le  passage  et  la  nourriture  pendant  la 
traversée. 
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L'expérience  faite  pendant  13  ans  par  le  R.  P.  Brumault, 
directeur  des  orphelinats  de  Ben-ak-noun  et  de  Bouffaric,  a 
donné  les  résultats  suivants  :  922  enfants  ont  été  admis  « 
396  sont  sortis  savoir  :  86  à  21  ans ,  360  avant  cet  âge. 
Hus  des  trois  quarts  de  ceux  sortis  ont  été  réclamés  par 
leurs  parents  9  un  certain  nombre  se  sont  évadés  ,  12  se 
sont  engagés  y  quelques-uns  sont  devenus  valets  de  ferme. 
Le  Père  Bruhault  pense  qu'il  convient  de  ne  garder  les  en- 
fants que  de  12  à  15  ans ,  afin  d'éviter  les  embarras  du 
jeune  âge  et  l'exploitation  du  travail  utile.  Aucun  enfent 
n'a  reçu  la  concession  de  terrains. 

L'éducation  des  sujets  d'élite,  envoyés  en  Algérie,  n'a  pas 
offert  des  résultats  plus  utiles  que  ceux  obtenus  dans  les 
colonies  agricoles  fondées  en  France  ;  le  placement  des  en- 
fants chez  des  colons  à  15  ou  16  ans  y  reproduirait  les  abus 
reconnus  et  qu'il  faut  suppt*imer.  Le  rappel  des  orphelins 
par  leurs  parents ,  dès  que  les  enfants  peuvent  travailler , 
devient  un  surcroit  de  charges  et  rend  illusoires ,  les  es- 
pérances fondées  sur  le  travail  utile  à  la  colonisation. 

La  continuation  des  essais,  soit  en  Algérie,  soit  en  France, 
ne  saurait  produire  rien  de  plus  concluant  ;  l'ajournement 
de  la  solution  est  le  pire  de  tous  les  partis  ;  il  ne  faut  pas 
écarter  le  souci  d'appliquer  des  remèdes  eu  envoyant  les 
malades  changer  d'air. 

L'exposition  d'un  plan  d'éducation  ne  saurait  trouver 
place  dans  le  cadre  restreint  de  ce  travail,  dont  l'objet  spé- 
cial est  de  faciliter  les  solutions  légales.  ^• 

La  conclusion  à  déduire  de  l'insuffisance  du  système  ac- 
tuel, des  avantages  et  des  imperfections  observés  dans 
les  essais  tentés  jusqu'ici ,  des  inconvénients  et  des  dangers 
de  l'éducation  en  Algérie  depuis  l'âge  de  12  ans  ,  doit  être 
de  laisser  à  l'administration  la  plus  grande  latitude  dans  le 
choix ,  Tautorisation  ou  l'organisation  de  tous  les  moyens 
qui  assureront  l'éducation  chrétienne  et  professionnelle  des 
enfants  confiés  è  la  charité  publique. 
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$.  7.  Tutelle ,  surveillance ,  patronage ,  éinancipalion , 
reccmnaî««M(nc« ,  remise  des  enfants  à  leurs  parents, 

La  loi  du  15  pluviôse  an  XIII  (3  février  1805),  postérieur» 
à  la  promulgation  du  titre  X  du  Code  Napoléon ,  a  réglé 
tout  ce  qui  concerne  la  tutelle  des  enfans  confiés  à  la  cha- 
rité publique ,  en  simplifiant  raccomplissement  de  quel- 
ques formalités ,  sans  rien  changer  aux  principes  de  droit 
commun  qui  régissent  la  personne  et  les  biens  des  mineors; 
mais  rinsuffisance  des  res^roes  ne  permet  pas  même  la 
surveillance  prescrite  par  le  décret  de  1811.  En  1849  ,  la 
tutelle  n*était  exercée  que  dans  20  départements;  elle  était 
négligée  dans  5  et  complètement  abandonnée  dans  61 
(Watteville,  1849,  pag-  26.) 

Ce  nouvel  abandon  laisse  les  enfants  à  la  discrétion  des 
nourrices,  des  cultivateurs,  des  artisans,  souvent  fort  pau- 
vres ,  quelquefois  grossiers  ou  cupides.  On  ignore  si  ks 
enfants  sont  soignés  ou  maltraités;  presque  tous  demeurent 
chétifs  et  ne  reçoivent  ni  instruction ,  ni  apprentissage  ; 
Tamour  de  Tindépendance ,  le  désir  de  gagner  de  Targent 
leur  font  quitter  les  maîtres  auxquels  ils  sont  engagés; 
rignorance  et  le  dénuement  les  entraînent  fatalement  au 
vice  et  au  crime,  telle  est  la  destinée  du  plus  grand  nombre. 

Le  projet  de  loi  présenté,  en  1853,  consacrait  Tinspection 
départementale  ordonnée  par  la  circulaire  ministérielle  du 
12  mars  1839  ;  (il  organisait  le  patronage,  il  donnait  la  fin- 
culte  de  déléguer  la  tutelle  aux  associations  de  bieo&isaDoe, 
aux  parents  des  enfants,  aux  particuliers  qui  pourraient 
le  mieux  Teiercer  ;  il  limitait  rengagement  des  enfants  à 
20  ans.  Ces  améliorations  obtinrent  Tassentiment  unanime. 
Pour  rendre  plus  formelle  robligation,  de  la  part  du  maître, 
de  donner  à  Tenfant  engagé  Tinstruction  religieuse  et  ren- 
seignement professionnel ,  il  faudrait  l'écrire  dans  la  loi. 
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Les  enfanis  confiés  à  la  charité  publique  doivent  èire 
assimilés  à  ceux  restés  sans  père  ni  mère  dont  Témancipa- 
lion  n'est  autorisée  qu'à  l'âge  de  18  ans.  (Art.  478  du  Code 
Napoléon.) 

Le  projet  de  loi  de  1853  attribuait  au  préfet ,  en  conseil 
de  préfecture ,  l'approbation  des  comptes  de  tutelle  desen* 
fants  des  hospices.  Cette  dérogation  au  droit  commun  ne 
parait  pas  justifiée  ;  s'il  y  avait  contestation  ,  le  conseil  de 
préfecture  s*;rait  incompétent,  ralione  materiœ;  il  est  plus 
simple  d'attribuer  au  juge  de  paix  l'homologation  des  comp- 
tes du  tuteur  approuvés  par  le  conseil  de  tutelle. 

Le  patronage  des  dames  charitables ,  des  ministres  des 
cultes,  des  membres  des  congrégations  ou  associations  reli- 
gieuses vouées  à  Texercice  de  la  charité,  des  membres  du 
conseil  général  et  des  juges  de  paix ,  sera  un  rétour  heu- 
reux au  patronage  organisé  par  St-ViNCENT  de  Paul  ,  rap- 
pelé par  redit  de  Louis  XIV  de  1670  et  dans  les  règlements 
de  rhôpital  de  Paris. 

Lorsque  l'abandon  n'a  pas  eu  d'autre  cause  que  la  mi- 
sère ,  il  n'a  été  consommé  qu'avec  la  pensée  de  réclamer 
reniant  dans  des  jours  meilleurs.  L'administration  s'em- 
pressera de  rendre  les  enfants  aux  parents  vertueux  dont 
la  tendresse  a  résisté  aux  dures  épreuves  de  l'adversité  et 
fortifié  le  courage,  quand  même  ils  n'auraient  pas  les 
moyens  de  rembourser  les  dépenses  faites  pour  l'enfant. 
Si  des  parents  oublieux  de  leurs  devoirs ,  ou  n'ayant  pu 
avouer  la  maternité  réclament  ensuite  leur  enfant ,  ils  de- 
vront rembourser  tous  les  frais  et  l'enfant  ne  leur  sera  re- 
rois que  s'il  y  a  sûreté  et  avantage  pour  sa  moralité  et  son 
éducation. 

Enfin ,  l'administration  repoussera  les  réclamations  des 
parents  vicieux ,  ou  qui  paraîtront  faire  des  calculs  hon- 
teux sur  la  fortune ,  sur  le  travail  ou  sur  les  mœurs  des 
enfants. 
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Dans  tous  les  cas  la  tutelle  pourra  être  conservée  par 
l'administration  et  le  père  ou  la  mère  être  privé  de  la  jouis- 
sance légale  des  biens  du  mineur. 

Toutes  ces  dispositions  développent  et  préùseot  mieux 
inapplication  des  lois,  décrets  «  règlements  et  insimcticHis 
antérieurs. 

8.  8.  Dépenses. 

Après  que  les  hospices  eurent  été  dépossédés ,  au  nom  de 
la  nation,  les  dépenses  des  enfants  abandonnés  fareni  por- 
tées au  budget  de  TEtat;  un  décret  du  10  septembre  1790 
essaya  de  les  rejeter  sur  les  municipalités  et  sur  les  dépar- 
tements ;  mais  la  loi  des  29  novembre,  10  décembre  de  la 
même  année  et  plusieurs  autres  les  laissèrent  à  la  charge 
du  trésor  public. 

Les  hospices  furent  ensuite  appelés  à  supporter  les  dé-* 
penses  sur  la  portion  de  leurs  revenus  affectés  spécialement 
au  service  des  enfants  abandonnés.  En  cas  d*insufBsaiice, 
il  était  pourvu  par  le  trésor.  (Loi  du  27  frimaire  ;  Arrêté 
du  30  ventôse  an  V  ;  loi  du  26  fructidor  an  VI.) 

Le  décret  de  1811  fixa  la  contribution  annuelle  de  TEtat. 
à  quatre  millions,  le  surplus  restant  à  la  charge  des  hos- 
pices et  des  communes. 

La  loi  des  finances  de  1817  supprima  la  subvention,  im- 
putant les  sommes  que  les  hospices  ne  pourraient  acquitter, 
sur  les  dépenses  variables  des  départements ,  sans  préju- 
dice du  concours  des  communes. 

Le  nombre  des  hospices  dépositaires,  qui  était  encore  de 
273,  en  1826,  a  été  réduit  successivement  à  141  qui  de- 
meurent chargés  de  la  totalité  des  dépenses  réparties  au- 
paravant entre  un  nombre  presque  double  d'établissements 
hospitaliers  ;  cette  situation  donne  lieu  à  des  réclamations 
légitimes. 
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La  division  du  concours  aux  dépenses  a  conduit  à  la 
distinction  des  dépenses  en  intérieures  et  extérieures  dont 
le  principe  se  trouve  dans  le  décret  de  1811  :  la  fourniture 
des  layettes  et  toutes  les  dépenses  intérieures  relatives  à  la 
nourriture  et  à  Féducation  des  enfants,  pendant  leur  séjour 
à  Phospice ,  restent  à  la  charge  des  hospiees  (  décret  de 
1811,  art.  11);  les  mois  de  nourrice  et  tes  pensions  des  en- 
fants ,  les  indemnités  aux  nourrices  et  atix  maîtres ,  ainsi 
que  les  frais  de  visite ,  forment  les  dépenses  extérieures 
auxquelles  il  était  pourvu  par  la  subvention  de  TEtat  et,  en 
cas  dlnsuiBsance ,  au  moyen  des  revenus  des  hospices ,  ou 
d'allocations  sur  les  fonds  des  communes.  (Décret  précité , 
art.  12.) 

Le  classement  de  plusieurs  dépenses  a  été  l'objet  de  dis- 
cussions entre  les  départements  et  les  hospices ,  le  domicile 
de  secours  a  soulevé  des  contestations  entre  les  départe- 
ments ;  le  déficit  des  hospices  a  causé  des  embarras.  En 
matière  de  comptabilité,  la  loi  doit  résoudre  clairement 
toutes  les  difficultés.  Le  projet  de  loi  de  1853  déterminait 
le  classement  des  dépenses,  le  domicile  de  secours ,  la  me- 
sure de  chaque  concours  y  les  voies  et  moyens  pour  toutes 
les  éventualités ,  d'après  les  principes  déjà  posés  dans  des 
lois  antérieures. 

En  adoptant  cette  partie  du  projet  il  faudrait  nécessaire- 
ment y  ajouter  le  rétablissement  de  la  contribution  de  TEtat 
réclamée  par  Téquité  et  par  l'intérêt  public.  Une  justice 
exacte  ne  permet  pas  d'imposer  aux  localités  toute  la  charge 
des  enfants  trouvés  dont  Torigine  est  inconnue  ;  la  règle 
7ue  chaque  cité  nourrisse  ses  pauvres  ne  s'appliquerait 
qu'aux  enfants  dont  les  parents  sont  connus;  l'Etat  dans 
un  intérêt  général ,  doit  veiller  à  la  subsistance  et  à  l'édu- 
cation des  enfants  pauvres  de  toutes  les  catégories.  Sa  con- 
tribution est  en  quelque  sorte  la  raison  de  son  autorité  né- 
cessaire sur  les  enfants  confiés  à  la  charité  publique. 
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§.  9.  Mesures  préventives  et  répressives. 

Les  maisons  particulières  craccouchement  ont  été  signalées 
comme  la  source  principale  ^  souvent  presque  unique  cb 
dépôt  des  enfants  au  tour.  (Exposé  des  motifs  pag.  26);  on 
est  porté  à  croire  que  les  pratiques  les  plus  abominables 
contre  les  enfants  conçus,  sont  généralement  consominées 
dans  cas  maisons  sous  la  protection  qui  soustrait  le  minis- 
tère des  sages-femmes  à  la  surveillance  de  Vautorité.  Les 
annales  de  la  justice  criminelle  justifient  quelquefois  ces 
accusations. 

Dans  le  but  de  prévenir  les  abandons,  de  retrouver  leur 
origine  et  d'en  punir  Tubus ,  le  projet  de  loi  de  1853  éta- 
blissait une  surveillance  des  maisons  particulières  d'accoo- 
chôment,  abrégeait  les  délais  des  déclarations  des  naissances 
qui  avaient  lieu  dans  ces  maisons ,  et  punissait  le  trafic  ha- 
bituel du  transport  des  enfants  dans  les  hospices. 

La  surveillance  des  maisons  particulières  d'accoucbem^it 
serait  à  la  fois  insuffisante  et  indiscrète  ;  Futilité  de  déroger 
à  Tart.  11  du  Code  civil  pour  les  déclarations  des  naissances 
ne  parait  pas  justifiée;  les  abandons ,  même  nombreux,  de 
la  part  d'une  sage-femme  ,  n'établiraient  pas  qu'elle  fit  le 
trafic  des  abandons ,  puisque  sa  profession  l'oblige  d'assister 
les  mères  dans  l'enfantement;  que,  d'après  la  jurisprudence 
constante ,  on  ne  peut  exiger  d'elle  d'autre  déclaration  que 
celle  du  fait  de  la  naissance  et  qu'aux  teimes  de  l'art.  348 
du  Code  pénal  aucune  peine  ne  sera  prononcée  contre  ceux 
qui  auront  porté  à  un  hospice,  un  enfant  qui  leur  awraii 
été  confié ,  s'ils  n'étaient  pas  tenus ,  ou  ne  s'étaient  pas 
obligés  de  pourvoir  gratuitement  à  la  nourriture  et  â 
l'entretien  de  Venfant  et  si  personne  n'y  avait  pourvu. 

La  surveillance  des  maisons  particulières  d'accouchement 
et  les  pénalités  proposées  n'avaient  'en  vue  que  l'abus  de» 
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abandons ,  saûs  créer  aucun  moyen  nouveau  de  connaître 
les  crimes  d*avortement  et  d'infanticide  bien  autrement 
déplorable!. 

Au  lieu  de  placer  toutes  les  sages-femmes  sous  une 
surveillance  impuissante,  il  serait  facile  de  remédier  à  tous 
les  abus,  en  imposant  la  nécessité  de  Fautorisation  à  celles 
qui  voudraient  recevoir  des  pensionnaires;  la  faculté  d'ac- 
corder et  de  retirer  Tautorisation  ,  comporterait  toutes  les. 
conditions  jugées  nécessaires. 

On  proposait  aussi  des  peines  contre  les  personnes  qui 
auraient  excité  à  la  mendicité  les  enfants  dont  elles  seraient 
chargées.  Le  Code  pénal  punit  le  délit  de  mendicité,  (Art. 
274)  et  ceux  qui ,  par  abus  d'autorité,  auraient  provoqué  à 
commettre  les  crimes  et  délits  (art.  59,  60)  ;  il  punit  aussi 
l'exposition  des  enfants,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  prou- 
ver le  trafic  habituel.  L'exemple  tiré  du  ^délit  d'usure  qui 
ne  s'établit  que  par  l'habitude  est  mal  choisi ,  puisqu'un 
seul  fait  d'exposition  est  passible  de  peines.  (Articles  349 , 
252.) 

La  loi  concernant  les  enfants  confiés  à  la  charité  publique 
est  spéciale  à  l'organisation  de  l'assistance  sociale  envers  les 
enfants  pauvres  sans  famille;  elle  ne  saurait  s'étendre  à  la 
surveillance  et  à  la  répression  des  faits  qui  ont  précédé 
l'admission  des  enfants.  La  charité  procède  de  principes  trop 
différents  de  ceux  de  la  police  et  de  la  justice  criminelle 
pour  réunir  leurs  applications  dans  la  même  loi. 

Pour  trouver  les  solutions  les  plus  sages  des  diificultés 
diverses,  c'est  toujours  au  décret  de  1811  qu'il  faut  recou- 
rir ;  son  article  23  porte  que  :  les  individus  convaincus 
d'avoir  exposé  des  enfants  ;  ceux  qui  feraient  habitude 
de  les  transporter  dans  les  hospices  seront  puniit  co^ifor- 
tïtéfnent  aux  lois.  Cette  disposition  suffit. 
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La  lot  concernant  les  enfants  confiés  à  la  cbarilé  publique 
est  devenue  un  besoin  social,  les  difficultés  que  présente  sa 
rédaction  sont  dans  le  choix  du  principe  de  la  charilê  jm- 
bliqiœ  y  ou  du  système  de  l'assistance  publique  ^  dont  les 
applications  contraires  sont  inconciliables  ;  la  charité  po- 
blique  institue  des  tours  et  n^accorde  aucune  pension  aux 
filles  mères,  l'assistance  publique  ferme  ou  surveille  les 
tours  et  subventionne  les  filles  mères  {•la  charité  publique 
continue  les  traditions  salutaires  des  siècles  chrétiens,  Tas- 
sistance  publique  reproduit  les  procédés  stériles  répudiés, 
après  une  expérience  de  vingt  ans ,  par  le  restaurateur  de 
la  société  et  de  la  religion,  dont  le  génie  appréciait  toujours 
si  sûrement  les  questions  de  morale  sociale ,  d'ordre  pu- 
blic, d'organisation  administrative. 

L'examen  sérieux  des  accusations  contre  les  tours  et 
l'observation  impartiale  des  résultats  obtenus  par  les  me- 
sures restrictives  prouvent  que  l'existence  des  tours  libres 
n'a  jamais  engendré  ni  développé  aucune  des  causes  des 
abandons  ;  que  l'augmentation  des  abandons ,  pendant  la 
période  de  1820  à  1834,  n'a  contribué  que  pour  lf26«  à  celle 
des  existences  moyennes  et  que  les  abandons  par  la  voie  du 
tour  représentent  à  peine  k  p.  100  à  12  p.  100  au  plus  de 
la  fsifble  augmentation  de  ce  26«  ;  que  la  véritable  cause  de 
l'augmentation  du  nombre  des  enfants  restaiit  à  la  charge 
delà  charité  publique  était  dans  la  conservation  des  enfants 
par  la  diminution  notable  de  la  mortalité  et  par  l'excès  des 
admissions  sur  les  radiations ,  ce  qui  arrivait  lors  même 
que  les  abandons  diminuaient  et  ce  qui  devait  être  com- 
pensé régulièrement  par  les  sorties  à  l'âge  de  12  ans;  que 
les  crimes  d'infanticides  ont  diminué  avant  les  mesures 
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reatricUves  des  abandons  et  qu'Us  n*oQt  pas  cessé  d'aug- 
menter  d'uoe  manière  effrayante  aveoVappUcatioa  continue 
de  ces  mesures  ;  que  Tes  secours  aux  filles  mères  ont  dé- 
placé la  dépense  sans  la  diminper;  €[ub  la  réduction  du 
iMMnbre  des  enfants  secourus  n'a  été  obtenue  &l  par  la  sup- 
pression des  hospices,  ni  par  la  fermeture  et  la  surveil- 
lance des  tours ,  ni  par  I^s  secours  alloués  aux  filles  mères, 
mais  .seulement  par  les  difficultés  opposées  à  la  généralité 
des  admissions  librement  débattues. 

L*opinion  publique  est  pour  le  tour;  elle  reprouve  les  di- 
verses mesures  appliquées  illégalement  cohtre  les  abandons. 

Le  double  scandale  de  la  fille  subventionnée  pour  étaler 
publiquement  la  preuve  de  son  inconduHe,  est  Tatteinte  la 
I^ius  grave  à  la  morale  publique  et  à  la  constitution  de  la 
famille;  il  dégrade  la  dignité  de  mèrOt  en  la  montrant  dan6 
la  prostitution. 

L'assistance  des.  mères  pauvres  appartient  aux  bureaux 
de  bienJaisance  qui  soulagent  la  misère ,  malgré  le  vice  * 
%  tandis  que  les  hospices  ne  peuvent  accorder  des  secours 
qu'à  cause  et  sur  les  preuves  de  l'inimoralîté. 

Les  améliorations  relatives  à  l'éducation ,  à  la  tutelle, 
.    aux  dépenses  ne  présentent  pas  de  difficultés  skieuses. 

La  continuation  des  essais  d'éducation,  en  France,  où  en 
Algérie >  ne  produirait  rien  de  plus  concluant. 

L'envoi  des  enfants  en  Mrique,  dès  l'âge  de  12  ans,  offri-^ 
rait  des  dangers  sans  compensation  réelle  ;  il  causerait  des 
eiftbar^ras  sans  utilité;  il  imposerait  un  surcroit  de  dépetases 
sans  résultats. 

lies  dispositions  préventives  ou  pénales  ne  peuvent  trou** 
ver  place  dans  une  lot  dont  la  charité  est  le  principe  et  la  fin. 

L'impuissancç  des  eflforls  tentés  jusqu'à  ce  jour  pour 
faire  une  loi  metUeure  que  celle  dont  on^  méconnaît  les 
dispositions,  prouve  qu'il  fout  sortir  de  ta  voie  sans  issue, 
dans  laquelle  on  persiste  à  marcher  en  séparant  Tassistanc» 
de  la  charité. 
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8uUê  du  TiTM  I«. 

Art.  3.  Les  enfanis  abandonnéssoni 
œnx  qui ,  nés  de  père  ou  de  mère 
connus,  en  sont  délaissés,  sans  qu*on 
sache  ce  que  les  père  et  mère  sont 
devenus»  ou  sans  qu*on  paisse  recou* 
rir  <\  eui;. 

Peuvent  être  assimilés  aux  enfants 
abandonnés  :  i^  les  enfents  sans  res- 
sources dont  les  parents  sont  détenus 
dans  une  prison i  ou  traités  dans  un 
hospice.     . 


S»  Les  enfants  u^s  dans  les  hos- 
pices, si  la  mère  est  dans  l'impossibilité 
de  s'en  charger. 


Aqt.  4.  Les  orphelins  sont  ceux  qui 
n*ayant  ni  père  ni  mère  n'ont  aucun 
moyen  d'existence. 


Art.  5.  Il  y  aura,  dans  chaque 
arrondissement,  un  hospice  où  les  en- 
fants trouvés  deoront  être  reçus. 

Des  registres  constateront,  iour  par 
jour,  leur  arrivée,  leur  sexe,  leur  âge 
apparent ,  et  décriront  les  marques 
naturelles  et  les  langes  qui  peuvent 
servir  à  les  faire  reconnaître. 

Dès  qu*un  enfanjt  aura  été  admis , 
il  sera  nommé  et  baptisé  ,  si,  en  Tex- 
posant,  on  n*a  pas  déposé  les  actes 
indiquant  qu'il  Tait  déjà  été. 

Art.  6.  Dans  chaque  département 
il  y  aura,  au  moine  ,  un  tour  où  Tes 
enfantsirouvéspourrontétre  déposés. 


ObarfMOiotu, 

Idem.  Art.  5. 

Avec  suppression 
des  mots  :  d'abwd 
éievéi  par  eux,  <m 
par  éTaulres  perton-^ 
net  à  leur  charge. 

Art.  4  <r  du  décret  da 
49  brumaire  an  H. 

Circul.  du  27  mars 
4840,  45  juillet  4814. 

InstracL  du  8  féT. 
4823,4»partie,cbap.1 

â'alinéa  de  l'art.  3 
du  projetdelotdeitn 

L^instruct.  du  8  fé- 
vrier 4  823  les  assimile 
aux  enfanis  trouvés 
pour  le  régime  et  le 
mode  de  payement 
des  dépenses. 

Art.  6  du  décret  de 
48H  ,  assimilés  aoi 
enfants  trouvés  pour 
les  dépenses,  d'après 
l'avis  du  Conseil  d'Etal 
du  20  juillet  1S42. 
L'art.  4dudecret.de 
4844  porte  au  pku 
dam  chaque  artf»- 
dUêemetu  etpaurrmU 
au  Iteo  de  devront. 
Cironlaireda^iaii 
4842. 


Instruction  du  8  fé- 
vrier 4823,  4«  partie, 
chap. 44. 

Décret  de  4844,  ari. 
3  modiOé ,  pcarroat 
au  livu  de  devremi. 

Commis,  de  l'assis- 
tance  pabl.derassem- 
bléelégtslat.  «i485«. 

Commissiopdicoffps 
législatif  en  4853,  en 
minorité  de  3  vofzc.4. 
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Suite  du  TiTRB  \" 
Art.  7.  Le  préfet ,  api-^s  avoir  pris 
Ta  vis  du  Conseil  géDéral  et  des  com- 
missions administratives  t  sous  Tap- 
probatioa  du  ministre,  désigne,  dans 
chacun  cks  arrondissements  de  son 
département ,  un  hospice  pour  rece- 
voir les  enfants  confiés  à  la  charité 
publique  et,  parmi  les  hospices  dép<^ 
sitaires,  celui ,  ou  ceux  qui  auront 
un  tour. 


Titre  II. 


Placonenl.  — 
des  enfants. 


Education 


Art.  8.  Le  préfet ,  sur  l'avis  de  la 
commission  hospitalière  et  sur  le  rap- 

E)rt  de  rinspecteur  du  service  des  en- 
nts  confiés  à  la  charité  publique , 
arrête  : 

Les  soins  dont  les  enfants  seront 
Tobjet  pendant  les  premiers  moments 
de  leur  admission  ; 

les  mesures  à  prendre  pour  cons- 
tater la  moralité  di)  la  famille  nour- 
ricière et  la  bonne  santé  des  nour- 
rices ; 
le  mode  de  transport  des  enfants  ; 
la  composition  et  le  mode  de  renou- 
vellement des  layettes  et  vètures. 


Art.  9.  Les  enfants  qui  ne  sont  pas 
laissés  dans  les  familles  nourricières, 
sont  placés  chez  des  cultivateurs  ou 
des  artisans ,  dans  des  colonies  agri- 
coles ,  ou  de  toute  autre  manière  qui 
leur  assure  Téducation  morale  et  pro- 
fessionnelle. 

Les  enfants  ne  peuvent  être  placés 
dans  les  colonies  agricoles  de  l'Algérie 
qu'avec  l'approbation  du  préfet. 

Art.  10.  La  pension  mentionnée  aux 
numéros  1,  2  et  3  de  l'art.  31  est  ac- 
cordéo  aux  enfants  jusqu'à  Tègc  de  12 


Observations. 

liodificaUoD  dtt  l'ar- 
ticle 6  du  projet  de  loi 
de  485a. 


Apttele  8  du  projet 
de  loi  de  1853. 


Décret  du  Î8  juin 
4793,trtre4««^8,2,  art. 
40,  49. 

Arrêté  du  30  ventôse 
an  V,  article  4. 

Instruction  du  8  fé- 
vrier 4823. 

Cet  article  développe 
l'application  des  arti- 
cles 7  et  4  4  du  décret 
de  4844. 


Art.  9  du  projet  de 
loi  de  4  853  ,  dont  il  a 
été  supprimé  les  mots: 
à  partir  de  l'âge  de  7 
ans,  développement  de 
Tarticle  9  du  décret  de 
4844. 


Art.  10  du  projet  de 
l8o3. 
Il   serait  inutile  de 
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ans  y  die  peol  être  prolongée  jusqu'à 
15  ans  accomplis,  par  arrèteda  préfet. 

Toutefois,  lorsque  les  enfants  trou- 
vés j  abandonnés  ou  orphelins  sont 
détenus  dans  des  établissements  pé- 
nitentiaires par  l'application  de  I  ar- 
ticle 21 ,  leur  pension  continue  d'être 
pavée  jusqu'à  ta  tin  de  la  détention. 

Art,  11.  Les  estropiés  et  les  infir- 
mes, ceux  qui  ne  pourraient  pas  être 
mis  en  apprentissage ,  ni  placés  ddns 
des  colonies  agricoles,  ou  dans  d'autres 
établissements,  sont  occupés  dans 
l'hospice  à  des  travaux  appropriés  à 
leurs  forces  et  à  leur  ûge  ;  ils  sont  sé- 
parés, autant  que  possible,  des  au- 
tres habitants  de  i^iiospice. 

Art.  12.  Les  nourrices  et  ceux  qui 
ont  pris  un  ou  plusieurs  enfants  en 
pension,  ou  en  apprentissage,  sont 
tenus ,  indépendamment  des  obliga- 
tions spéciales  par  eux  contractées  , 
de  (aire  donner  à  ces  enfants  l'éduca- 
tion religieuse  et  de  les  envoyer  à 
l'école. 

Les  enfants  trouvés,  abandonnés 
et  les  orphelins  pauvres  sont  admis 
gratuitement  daus  les  écoles  primaires 
communales. 

Titre  III.  —  Tutelle.  —  Patronage, 
—  Inspection. 

Art.  13.  Les  enfants  admis  dans  les 
hospices,  à  quelque  titre  et  sous  quel- 
que dénomination  que  ce  soit,  sont 
placés  sous  la  tutelle  de  la  commis- 
sion administrative  de  l'hospice  dépo- 
sitaire ,  laquelle  désigne  un  de  ses 
membres  pour  exercer  les  fonctions 
de  tuteur;  les  autres  membres  for- 
ment le  conseil  de  tutelle. 

Les  commissions  administratives 
des  hospices  pourront  être  augmentées 


ccMitioiier  à  mettre  ks 
enfants  à  la  iisçoà- 
tîoo  du  ministre  de  b 
marine  cooune  le  fut 
l'art.  9  du  décret  de 
48lf  dont  rexécotioo 
est  impossible. 

Art.  41  du  projet  de 
4863  combine  avec  le» 
articles  4  0  et  20  da  dé- 
cret de  484t. 


Art.  4  S  du  projet  de 
4853.  développemeni 
du  décret  de  48H.  - 
Arrêté  du  30  ventôse 
an  V.  —  Décret  da  2S 
juin  4793.  —  Instruc- 
tion du  8  février  4  821 


Avis  da  Conseil  de 
rinstrocUoD  pobliiiQe, 
approuvé  par  le  mi- 
nistre,le47marstS43. 


Art.  4>rdelaloida 
45  pluviôse  an  XDL 
Art.  45  du  décret  de 

4844. 

Art.  3  du  projet  de 
4853. 

Instruction  da  8  fé- 
vrier 4823. 
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d'un  membre  chargé  de  la  tutelle  des 
enfants. 

Art.  14.  Les  commissions  adminis- 
tratives peuvent,  par  un  simple  acte, 
visé  par  le  préfet ,  déléguer  la  tutelle 
à  d'autres  commissions  administrati- 
ves, à  des  associations  de  bienfaisance, 
aux  parents  des  enfants,  à  des  parti- 
culiers. Cette  tutelle  peut  être  reti- 
rée dans  la  même  forme. 

Art.  15.  Les  enfants  de  toutes  les  ca- 
tégories, confiés  à  la  charité  publique, 
sont  assimilés  à  ceux  restés  sans  père 
ni  mère  et  ne  peuvent  être  émancipés 
qu'à  l'âge  de  18  ans  accomplis. 

L'émancipation  est  faite  sur  Tavis 
du  conseil  de  tutelle ,  par  le  tuteur 
qui  est  seul  tenu  de  comparaître  à 
cet  effet  devant  le  juge  de  paix. 

L'acte  d'émancipation  est  délivré 
sans  frais. 

Art.  16.  Les  contrats  de  domesticité 
ou  d'apprentissage  sont  soumis  parle 
tuteur  à  l'approbation  du  conseil  de 
tutelle.  Ces  contrats  ne  peuvent  en- 
gager l'enfant  que  jusqu  à  sa  21«  an- 
née; ils  doivent  prescrire  l'obligation 
de  donner  aux  enfants  l'instruction 
morale,  chrétienne  et  professionnelle. 

Art.  17.  Si  les  enfants  admis  dans 
les  hospices  ont  des  biens,  le  receveur 
de  l'hospice  dépositaire  a  la  gestion  de 
ces  biens  et  son  cautionnement  est 
affecté  à  la  garantie  de  sa  gestion. 

En  cas  d'émancipation,  ce  compta- 
ble remplit  lesfonctioos  de  curateur. 

Les  biens  des  membres  du  conseil 
de  tutelle ,  ceux  du  tuteur  choisi  par- 
mi les  membres  de  la  commission  , 
ceux  des  associations  de  bienfaisance , 
ceux  des  particuliers  ou  des  parents 
des  enfants  qui ,  n'étant  pas  appelés 
par  la  loi  à  supporter  la  charge  do  la 


Observaiiom. 


Art- 2  de  la  loi  du  45 
pluviôse  an  XIII  ;  dé- 
veloppement de  Tarti- 
cle  45  du  décret  de 
4844. 

Art.  47  du  projet  de 
4853. 

Code  Napoléon  »  ar- 
ticle 478. 


Article  i  de  la  loi  de 
l'an,  XIII. 

Art.  45  du  projet  de 
4853. 


Art.  46  du  projet  de 
4  853  modifiant  l'article 
48  du  décret  de  4844 
qui  permettait  de  ga- 
rantir le  service  de 
Fenfant  jusqu'à  25  ans. 

Arrêté  du  30  ventôse 
an  y,  article  4. 

Instruction  du  8  fév. 
4823,  chap.  6. 

Loi  du  15  pluviôse 
an  XIII,  article  5. 


Article  48  du  projet 
de  loi  de  4853. 
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tutelle,  Tacceptent  charitablement  par 
délégation  de  la  commission  adminis- 
trative des  hospices ,  ne  peuvent ,  à 
raison  de  la  tutelle  déléguée,  être  pas- 
sibles d'aucune  hypothèque. 

Art.  18.  Les  revenus  des  biens  et 
des  capitaux  appartenant  aux  enfants 
confiés  à  la  charité  publique  sont  per- 
çus, jusqu'à  leur  majorité  ou  leur 
émancipation ,  pour  être  employés  à 
couvrir,  jusqu'à  due  concurrence,  les 
frais  de  nourriture  et  d'entretien. 

Les  capitaux  et  l'excédant  des  re- 
venus sont  placés  ,  en  leur  nom  ,  soit 
à  la  caisse  d'épargne ,  soit  en  rentes 
sur  l'Etat. 

Art.  19.  Si  l'enfant  décède  avarit 
sa  sortie  de  l'hospice  ,  son  émancipa- 
tion, ou  sa  majorité ,  et  si,  d'ailleurs, 
il  ne  se  présente  pas  d'héritiers,  ses 
biens  appartiennent  en  propriété  à 
l'hospice  dépositaire  avec  affectation 
au  service  des  enfants  assistés.  L'hos- 
pice peut  être  envoyé  en  possession  , 
à  la  diligence  du  receveur  et  sur  les 
conclusions  du  ministère  public.  S'il 
se  présente  ensuite  des  héritiers ,  ils 
ne  peuvent  répéter  les  fruits  que  du 
jour  de  la  demande. 

Les  héritiers  qui  se  présentent  pour 
recueillir  la  succession  d'un  enfant 
décédé  avant  sa  sortie  de  Thospice, 
son  émancipation  ou  sa  majorité,  sont 
tenus  d'indemniser  le  département  et 
l'hospice  des  dépenses  faites  pendant 
le  temps  qu'il  est  resté  à  leur  charge, 
sauf  à  faire  entrer  en  compensation  , 
jusqu'à  due  concurrence,  les  revenus 
perçus  aux  termes  de  l'art.  18. 

Art.  20  le  compte  de  tutelle,  rendu 
par  le  tuteur ,  est  approuve  par  le 
conseil  de  tutelle  et  homologué  par  le 
juge  de  paix. 


Observations. 


Article  49  du  projet 
de  4S53. 

L'art.  7  de  la  loi  da 
45  pluviôse   an  Xni 
attnDoait  la  jouissance 
des  biens  aux  hospi- 
ces. 

Art.  6  de  la  loi  du  45 
pluviôse  an  XIll. 


Artide  20  du  projet 
de  4853. 

Art.  8  et  9  de  la  loi 
de  pluvioâe  an  Xlll- 


Idem. 


Art.  21  modifié  d« 
projet  de  4853.  Loi  de 

pluviôse  an  XlIl- 

Décision  du  ministre 
do  rintéricur  an  ^^ 
mai  482i. 
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Art.  21.  Le  tuteur  peut,  avec  Tau- 
torisation  du  cooseîl  ae  tutelle ,  user 
des  droits  conférés  au  père  par  les 
articles  376  et  377  du  Code  Napoléon, 
à  regard  des  enfants  dont  la  conduite 
donnerait  des  sujets  de  mécontente- 
ment grave. 

Ces  enfants  peuvent  aussi  être  pla- 
cés dans  des  colonies  nénitentlaires 
pour  un  temps  dont  la  durée  est 
tizée  par  le  président  du  tribunal  et 
qui  peut  s'étendre  juscju*à  la  majorité. 

Art.  22.  Les  dispositions  du  Code 
Napoléon  relatives  à  la  tutelle  et  à 
Témancipation  sont  applicables  aux 
enfants  confiés  à  la  charité  publique, 
dans  tous  les  cas  où  il  n'y  est  pas  dé- 
rogé par  la  présente  loi. 

Art.  23.  Le  patronage  et  la  surveil- 
lance des  enfants  recueillis  par  les 
hospices ,  sont  confiés  dans  les  can- 
tons et  communes  où  sont  placés  ces 
enfants,  à  des  délégués  spéciaux  nom- 
més par  les  préfets  ou  sous-préfets , 
sur  la  proposition  du  conseil  de  tu- 
telle. 

Les  femmes  sont  appelées  concur- 
remment avec  les  hommes  a  exercer 
les  fonctions  du  patronage. 

Sont  de  droit  patrons  et  pa trônes- 
ses: 

les  membres  du  Conseil  général  ; 

les  juges  de  paix  ; 

les  ministres  des  différents  cultes 
reconnus  par  TËtat,  pour  les  enfants 
appartenant  à  ces  cultes  ; 

les  membres  des  congrégations,  ou 
associations  religieuses ,  légalement 
reconnues  et  vouées  à  renseignement 
ou  à  Texercice  de  la  charité. 

Les  délégués  transmettent  au  Con- 
seil de  tutelle  tous  les  renseignements 
et  toutes  les  observations  qu'ils  jugent 
utiles. 


Ob^trvtUiom. 

AH.  SSI  du  projet  de 
4853. 

Arrêté  du  30  plu- 
viôse an  V. 

Article  4  de  la  loi  du 
45  pluviôse  an  XIII. 

Circulaire  du  30  jan- 
vier 4840. 


Article  44  du  projet 
de  4853  modifié. 

Art.  3  et  4  de  la  loi 
du  4  5  pluviôse  an  Xilf. 


Article  ?3  du  projet 
de  loi  de  4853. 

Un  édit  de  Louis  XIV 
prescrivait  aux  admi- 
nistrateurs des  hôpi- 
taux de  visiter  toutes 
les  semaines  les  regis- 
tres, etc. 

Les  dames  de  cha- 
rité devaient  visiter  le 
{)lus  souvent  possible 
es  enfants  placés  sur 
leurs  terres ,  etc. 
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Art.  24.  Les  commissions  adminis- 
tratives des  hospices  feront  visiter  , 
au  moins  deux  fois  Tannée ,  chaque 
enfant  ,  soit  par  un  commissaire 
spécial,  soit  par  des  médecins  ou  chi- 
rurgiens vaccinateurs  ou  des  épidé- 
mies. 

Art.  25.  Dans  chaque  département, 
il  y  a  une  inspection  du  service  des 
enfants  confiés  à  la  charité  publique. 

Le  nombre  des  inspecteurs  ,  leur 
traitement  et  leurs  frais  de  fournée 
sont  réglés  ,  pour  chaaue  départe- 
ment, par  le  ministre  ae  rinlérieur, 
sur  la  proposition  du  préfet  et  Tavis 
du  Conseil  général. 

TiTRE  ÏV.  —  Reconnaissance.  — 
Remise  des  Enfants  réclamés. 

Art.  26.  Il  n'est  rien  changé  aux 
règles  relatives  à  la  reconnaissance  et 
à  la  réclamation  des  enfants  trouvés 
et  des  enfants  abandonnés. 

Les  enfants  que  leurs  parents  ré- 
clameront ,  leur  seront  remis  par  la 
commission  administrative  sous  l'ap- 
probation du  préfet. 

Avant  d'exercer  aucun  droit ,  les 
parents  doivent  rembourser  toutes  les 
dépenses  faites  par  l'administration 
et  par  les  hospices  pour  l'enfant  ré- 
clamé. 

Le  préfet  peut ,  après  avoir  pris 
l'avis  des  commissions  administra- 
tives des  hospices,  faire  remise,  en 
tout  ou  en  partie,  aes  sommes  dues. 

Dans  aucun  cas,  l'enfant  dont  l'Etat 
aura  disposé,  ou  dont  les  services  se- 
ront engagés  par  les  contrats  d'ap- 
prentissage,ou  de  toute  autre  manière, 
ne  pourra  ôtre  soustrait  aux  obliga- 
tions qui  lui  auront  été  imposées. 


Observationê. 

Loi  du  4  3  brumaire 
anVn.  Art.  14  da  dé- 
cret de  4811. 

iDstrucUon  da  Sfév. 
4823;  décisi<m  du  S6 
janvier  4832;  circu- 
laire du  4  2  mars  4839. 

Article  24  du  projet 
de  loi  de  4853. 


Article  35  du  projet 
de  loi  de  4853,  oom- 
biné  avco  l'artlde  SI 
du  décret  de  4844. 

Circulaire  du  45jid1. 
4844. 

Instruction  du  8  fé- 
vrier 4843. 


Arrêté  du  ministre 
de  l'intérieur  du  SS 
octobre  et  circulaire 
du  47  novembre  4843. 
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Art.  27.  La  commission  adminis- 
trative peut,  lorsque  l'intérêt  de  Ten- 
fant  réclamé  lui  parait  l'exiger-,  soit 
refuser  la  remise  de  l'enfant ,  soit , 
tout  en  accordant  la  remise ,  mainte- 
nir la  tutelle  au  tuteur  nommé  en 
vertu  des  articles  13  et  14  ci-dessus  ; 
elle  peut,  dans  tous  les  cas  demander 

aue  lepèreou  la  mère  reclamant  soit 
échu  de  la  jouissance  légale  des  biens 
du  mineur. 

La  remise  d'un  enfant  aux  parents 
n'a  lieu  que  sur  un  certificat  de  leur 
moralité  délivré  par  le  maire  de  leur 
commune  et  attestant,  en  outre,  qu'ils 
sont  en  état  de  nourrir  et  d'élever 
l'enfant. 

Art.  28.  Les  contestations  auxquel- 
les donnerait  lieu  de  la  part  des  père 
et  mère  reclamant,  l'application  des 
articles  26  et  27  seront  portées  devant 
le  tribunal  civil. 

TiTHE  V.  —  Dépenses. 

Art.  29.  Les  dépenses  du  service  des 
enfants  trouvés,  abandonnés  ou  or- 
phelins pauvres  sont  intérieures  ou 
extérieures. 


ObiervaiioHS. 
Article  36  du  projet 
de  loi  de  4853. 


Art.  30.  Les  dépenses  intérieures 
comprennent  :  1»  les  frais  de  séjour 
des  enfants  à  l'hospice ,  depuis  leur 
admission  jusqu'à  leur  mise  en  nour- 
rice, ou  jusqu'à  leur  placement  ; 

^  la  dépense  des  nourrices  séden- 
taires et  les  frais  de  séjour  des  nour- 
rices externes  ; 


Article  37  du  projet 
de  loi  de  4853. 


Art.  25  du  projet  de 
loi  de  4853. 

Application  de  l'art. 
44  du  décret  de  4844. 

Instr.  des  45  juillet 
4844  et  S  fév.  4823. 

Décision  du  45  juil. 
4842.  Circulaires  des 
27  mars  1747,  34  août 
4839,  3  août  4840,  43 
avril  4  841 ,  42  septem- 
bre 4845. 

Article  26  du  projet 
de  loi  de  4  853. 


Article  14  du  décret 
de  4844. 
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.>  les  layettes  el  vôlures  ; 

4«  les  frais  de  séjour  des  enfonts  ra- 
menés à  rhospice. 

Art.  31.  Les  dépenses  extérieures 
comprennent  : 

1<>  les  mois  de  nourrice ,  pensions , 
frais  d'apprentissage  et  le  supplément 
de  pension,  sMI  y  a  lieu ,  des  enfants 
estropiés  ou  infirmes  ; 


^  le  prix  de  pension  dans  les  colo- 
nies agricoles  et  autres  établissements 
ou  les  enfants  seraient  placés  ; 

3"  la  pension  des  enfants  détenus 
dans  des  établissements  pénitentiaires; 

!•  les  gratifications  et  encourage- 
ments à  accorder  aux  nourrices  et  aux 
personnes  chargées  des  enfants; 

5«  les  frais  de  voyage  des  enfants 
et  de  nourrices  ; 

6«  les  frais  d'inspection  ; 

!•  les  fournitures  d'école ,  les  frais 
de  maladie  et  d'inhumation  ; 

S*»  les  frais  de  livret  et  des  signes  de 
reconnaissance  établis  par  les  règle- 
ments ; 

9»  les  remises  payées  aux  receveurs 
des  hospices  sur  les  mômes  dépenses. 

Art.  32.  Il  est  pourvu  aux  dépen- 
ses intérieures  au  moyen  : 

1<»  de  la  portion  des  revenus  des 
hospices  existant  dans  le  département, 
spécialement  destiné  par  donation, 
legs:  ou  autrement  aux  enfants  trou- 
vés ,  abandonnés  ou  orphelins. 

^  d'un  contingent  imposé  par  le 
préfet ,  sur  Tavis  du  Conseil  séaéral, 
aux  hospices  existant  dans  le  uéparte- 


MftfrMUiiMu. 
Circul.  du  15  joittel 
48H. 
lost.  du  8  féY.  48S3. 

lost.du  8féT.48S3. 

Art.  27  du  projet  de 
4S53  dont  il  a  été  sup- 
primé le  n*  5  relatif 
aux  secours  ttmporair 
res  alloués  pour  fré- 
venir  l'abanéam  da 
enfasUs  :  c'est-à-dire 
aux  secours  OMxf^ 
mères. 

Arrêté  du  30  ven- 
tôse an  V. 

Instruction  da  8  fé- 
vrier 4823. 

Arrêté  du  dir^rloire 
du30venlo6eaBV,a^ 
ticles  8  et  9. 


Décision  du  Doinis*'* 
de  l'intérieur  du  <5 
jiiillet  4842.  , 

Art.  28  du  projet*» 
4  853  combiné  avec!  ar- 
ticle ht  du  déCTct  d« 
4844. 


fcgtr.  du  45  jwite* 
4844. 

Circol.  des  24  ««ûi 
4839;  3Oaoât4840' 
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ment,  suivant  le  chiffre  des  ressour- 
ces propres  à  chacun  d'eux.  Dans  le 
calcul  de  ces  ressources  ne  seront  point 
comprises  les  sommes  allouées  parles 
communes  aux  hospices. 

Néanmoins,  les  affectations  et  pré- 
lèvements prescrits  par  les  deux  pa- 
ragraphes précédents  ne  pourront 
préjudicier  à  l'exécution  des  clauses  et 
conditions  qui  auraient  été  imposées 
aux  hospices  par  des  fondations  spé- 
ciales. 

Art.  33.  Il  est  pourvu  aux  dépenses 
extérieures  au  moyen  :  l**  d'une  allo- 
cation annuelle  de  quatre  millions  sur 
les  fonds  de  l'Etat ,  pour  contribuer 
au  payement  des  mois  de  nourrices 
et  (les  pensions  des  enfants  trouvés , 
abandonnés  ou  orphelins  pauvres  ; 

2^  du  produit  des  amendes  et  con- 
fiscations spécialement  attribuées  par 
les  lois  et  règlements  à  la  dépense 
des  enfants  abandonnés; 

3*  des  allocations  inscrites  â  cet  ef- 
fet dans  la  première  section  du  bud- 
get départemental  ;      * 

4<»  du  contingent  assigné  par  le  Con- 
seil général  aux  communes  du  dépar- 
tement. Ce  contingent  ne  peut  excé- 
der le  cinquième  de  la  dépense  totale, 
à  moins  d'une  décision  spéciale  du  mi- 
nistre de  l'intérieur.  11  est  établi  sur 
l'ensemble  des  communes ,  soit  au 
moyen  d'un  prélèvement  proportion- 
nel à  leurs  ressources,  soit  au  moyen 
d'une  répartition  qui  est  proposée  par 
le  conseil  général,  sur  l'avis  du  prétét, 
et  approuvée  par  le  ministre  compé- 
tent. 

Art.  34.  Le  préfet,  après  avoir  pris 
l'avis  des  commissions  administrati- 
ves des  hospices  et  celui  du  Conseil 
général,  détermine  : 

Le  taux  annuel  de  la  pension  des 


Obiervafions. 


Arrélé  du  30  ven- 
tôse an  V. 

Instruction  du  8  fé- 
vrier 4823. 

Circulaire  du  4  3  août 
4841. 

ArUcle  12  du  décret 
de  4841. 

Proposition  du  Sé- 
nat ,  rapport  de  M.  le 
comte  Siméon ,  Moni- 
teur du  22  août  1856, 
page  934. 

Arrêté  du  rô  floréal 
et  circul.  du  15  mes- 
sidor an  Vil!  Circu- 
laire du  3  juillet  4804; 
loi  des  finan.  de  4817. 
Inst  du  8  fév.  4823. 

Loi  du  47  juil.  4849 
article  25. 

Chaque  localité  doit 
nourrir  ses  pauvres  , 
2"«  concile  de  Tours 
l'an  567 ,  ordonnance 
de  François  1«»  4  536  , 
ordonnance  de  Moulins 
4556,  décretdu  28  juin 
1793. 


Art.  30  du  projet  de 
4  853  dont  il  a  été  sup- 
primé les  attributions 
concematit  les  secours 
aux  filleê  mères. 
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Suite  du  Titre  V. 
<)nfanls  placés  soit  en  nourrice ,  soit 
conformément  à  Part.  9; 

les  gratifications  et  encouragements 
aux  nourrices  et  aux  i)ersonnes  char- 
gées des  enfants  ; 
les  dépenses  d'école  ; 
les  mesures  convenables  pour  faire 
soigner  les  enfants  malades ,  et  en  cas 
de  décès,  les  frais  d'inhumation. 

Art.  35.  Lorsque  les  ressources  énu- 
mérées  à  rart.32,  ne  suffiront  pas  pour 
couvrir  la  totalité  des  dépenses  inté- 
rieures ^  il  y  sera  pourvu  sur  les  fonds 
du  département. 

Si,  au  contraire,  la  somme  des  res- 
sources fournies  par  la  portion  des  re- 
venus des  hospices  existant  dans  le 
département ,  spécialement  destinée 
aux  enfants  assistés,  excède  le  mon- 
tant des  dépensas  intérieures,  cet  ex- 
cédant vient  en  déduction  des  dépen- 
ses extérieures  à  la  charge  du  dépar- 
tement. 

Art.  36.  Seront  imputées  sur  le  pro- 
duit des  centimes  affectés  aux  dépen- 
ses facultatives  du  département,  les 
remises  que  les  conseils  généraux  ac- 
cordaient aux  communes,  ou  aux  hos- 
pices, de  tout  ou  partie  du  contingent 
mis  à  leur  charge. 

Art.  37.  La  dépense  des  enfants  as- 
sistés est,  selon  les  distinctions  établies 
par  la  présente  loi,  à  la  charge  de  TEtat, 
du  département  où  la  mère  de  Tenfant 
résidait  depuis  une  année  au  moment 
de  la  naissance,  et  des  hospices  dépo- 
sitaires de  ce  département. 

Lorsque  la  résidence  d'une  année 
n'est  pas  établie ,  la  charge  de  la  dé- 
pense est  déterminée  par  le  lieu  où 
la  mère  avait  son  domicile  réel ,  et,  à 
défaut ,  par  le  lieu  où  elle  est  née. 

Si  le  domicile  réel  et  le  lieu  de  la 
naissancede  la  mère  ne  sont  pas  connus 


Observations. 


Arrêté  du  30  ventôse 
an  V.  Circulaire  da  43 
août  4  844 .  Instruction 
du  8  février  4823. 

Article  H4  du  projet 
de  loi  de  4853. 


Article  32 ,  idem. 
Circulaire  du 43  août 
4844. 


Article  33  du  projet 
de  loi  de  4853. 

Décret  du  24  Tcn- 
demiaire  an  XI,  titre 
5,  articles  2,  3,  4. 
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SuUe  du  TiTftB  V. 
la  charge  est  déterminée  par  le  lieu 
où  reniant  a  été  trouvé,  ou  aban- 
donné. 

Art.  38.  Les  mois  de  nourrice  et  les 
pensions  ne  pourront  être  payés  que 
sur  les  certificats  des  maires  des  com- 
munes où  seront  les  enfants.  Les  mai- 
res attesteront  chaque  mois  les  avoir 
vus. 

Art.  39.  Les  certificats  de  vie  des 
enfants,  les  certificats  de  bonne  vie  et 
'moeurs  exigés  des  nourrices,  les  quit- 
tances des  sommes  payées  pour  les 
«nfants  et  les  autres  pièces  analogues 
délivrées  pour  Texécuticm  de  ]a  pré- 
sente loi ,  et  qui  en  porteront  la  men- 
tion expresse ,  sont  exempts  du  droit 
de  timbre. 

Art.  M.  Les  salaires ,  indemnités , 
gratifications  énoncés  aux  articles  30, 
31  et  34  sont  incessibles  et  insaisissa- 
bles, même  pour  fournitures  alimen- 
taires. Les  percepteurs  ne  ()euvent  les 
compenser  avec  les  impositions  dues 
par  les  nourrices  et  autres  personnes 
chez  lesquelles  sont  placés  tes  en- 
fants. 

Art.  41.  Les  individus  «oovaincus 
d'avoir  exposé  des  enfants ,  ceux  qui 
Teraient  habitude  de  les  transporter 
dans  les  hospices,  les  personnes  char- 
gées des  enrants  qui  les  auraient  ex- 
cités à  la  mendicité;  seront  punis  con- 
formément aux  lois. 

Art.  42.Jlestexpressementprobibé 
de  supprimer  les  modes  d'admission 
tles  enmntsque  la  loi  autorise  et  d'ap- 
pliquer les  modes  d'assistance  con- 
traires k  ses  dispositions  ou  à  son  es- 
prit. 

Art.  43.  Sont  abrogées  les  disposi- 
tions des  lois,  décrets  ,  ordonnanoes 
et  règlements  contraires  à  la  présente 
loi. 

TOME   XXII. 


..Obstrvatipm . 


Décret  de  48H.  Ar- 
ticle 43. 

Inst.  du8  féy.48l3; 
diverses  circulaires, 
ordonatuces  ^décisioDs 
etc. 

Loi  du  43  brnmaire 
an  Vil. 

Instruction  du  8  fév. 
4823.  Décision  du  26 
Janvier  483î.  Circu- 
laire du  30  janv.  4834. 
Article  45  du  projet  de 
48^3. 


Circulaire  dil  49  août 
4833. 

Article  34  du  projet 
de  4853. 


Article  S3  dn  décret 
de  4844. 


Cette  prohibition  pa- 
rait indispensable  pour 
mettre  fin  aux  appli- 
cations arbitraires  con- 
traires à  la  loi  et  pour 
en  prévenir  le  retour. 
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Tabliau  a 


Mouvenienl  de  la  Pafuhlm  jètài 


a 
a 


4849 
4810 
48S4 
48tt 
4833 
48t4 
4825 
48Ï6 
4827 
4  828 
1829 
4830 
4834 
4832 
4833 
4634 
4835 
4836 


Population. 


NoHBBft 

d'habitants 

d'après 
les  recen- 
sements. 


30,464,875 

(4) 


34,858,937 

(4)       • 


32,569,223 


33,540,940 


AGCBOISSBHBNV 


Nombre 


VSi 
l,^97,W2 


740,285 


974,687 


PMpor- 

tiOA 

d'un  re« 

mrat  à 
l'ftQtre. 


Naissancbs  (S) 


p.  0/0 
4,586 


2,23 


2,98 


UfltUn«f 


922,075 
893,727 
897,4  f7 
902,896 
893,744 
943,452 
904,480 
920,467 
909,479 
906,495 
896,434 
899,045 
945,504 
869,944 
898,654 
942,934 
949,406 
906,494 


Naturel- 
les. 


65,492 
66,254 
68,247 
69,736 
69,646 
74,006 
69,322 
72,099 
70,656 
70,754 
69.336 
68,985 
74,339 
67,490 
74,527 
73,559 
74,727 
73,552 


Totales. 


987,567 
959,984 
965,364 
972.632 
963,327 
984,458 
973,502 
992.266 
980,435 
976,949 
965,470 
968,000 
986,843 
937,434 
970,478 
986,490 
993,833 
979,746 


!i0KT8-llÉS 


léttUnei 


I 
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.1819  à  1834(1). 


OBSEnVATIOKâ^ 


(4)  La  8latiBtique4e8  en&nts  trouvés  n'étant  considérée  comme 
(xaçte  que  dcpnis  4819 ,  il  suflit  de  comparer  le  mouvement  de. 
la  population  générale  à  partir  de  la  même  année. 

(2)  Le  chiffre  des  morts-nés  n'a  été  publié  qu'à  partir  de  4S36  ;  * 
les  morte . né»  légitiipes  ou  naturels  ne  sont  distingués  dans, la  . 
statistique  que  depuis  4844 . 

'  (S)  Les  chiffres  les  plus  bas  des  naissances ,  de  4849  k  1854',  ' 
se  trouvent  aux  années  4864 ,  4847 ,  4832,  4848  et  les  plus  élevés  ; 
en  4  826  et  4  835,  etc. 

Les  décès  ont  été  plus  nombreux  en  4832, 4834,  4849,4854,  et 
moins  nombreux  en  4839  «  4844,  4845,  4850. 

Ces  observations  prouvent  que  les  naissances  diminuent  pen- 
dant les  révolutions  ,  les  épidémies ,  les  disettes  et  quelles  aqg- 
mentent  dans  les  années  prospères;  ce  n'est  doncpa* Ja  pré^ 
voyance  inspirée  par  le  bien  être  qui  diminue  les  naissances.  , 

Parallèlement ,  les  décès  augmentent  durant  les  calamités  pu-  ^ 
bliqncs;  ils  diminuentavec  le  retour  de  l'abondance  et  de  l'ordre. 

9e  même ,  la  misère  produit  plus  d'abandons  d'enfants  et  res- 
treint les  retraits ,  tandis  que  la  prospérité  diminue  les  abandons 
et  détermine  un  plus  grand  nombre  de  retraits. 

Les  crimes  contre  les  propriétés  augmentent  aussi  çp  diminuent 
avec  la  misère. 

Les  crimes  contre  les  personnes  sont  déterminés  par  des  cau- 
ses partieuiières  stfuveni  étrangères  à  la  cupidité  ou  &  la  misère.: 
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a. 

a 


4aa7: 
4D3S 
4839 
4840 
4844 
48«t 
4843 
4844 
1845 
4846 
4847 
4848 
4849 
4850 
4854 
48<U 
4853 
4854 


Population. 


NOKBEX 

d'habitants 
d'après 
les  recen- 
sements 


34,  930,478 
(4) 


35^!4M,964 


^5.783,^76 


ACCBOISSIHBHT 


Nombre. 


689,168 


I,  474,588 


3M  ,«Ofif 


Fropor 

tiOB 

d*«ii  re- 
cense- 
méat  à 
l'aatro. 


S,  05 


3,4) 


4,08 


Naissancbs  t3) 


Ufliittet 


873,774 

892,492 

^88,049 

^84,i3tf 

905^602 

9l2,Tn 

908,932 

800, 4  Oi! 

943,896 

806,998 

837, 628 

873,  W» 

9t5, 

884,523 

699,944 

895,236 


868,6dft68,da2 


853, 364 


Rfttwrel- 
les. 


907  963 


60,S67 
70, 

70,448 
70,957 
74,464 
70,246 
69,464 
69,882 
68.63t 
68^,868 
64;  233 
66,884 
580|70,2«8h^6 

69,747 
69,604 
69, 844 


70,097 


Totales. 


484  W 


943» 744 
,099 
958,489. 
952,887 
976,753 
981,000 
978,396 
959, 
982, 527 
965,8e6> 
901,861 
940,456 
>;84& 
954,240 
969^18 
964,  OSO 
936,967 
923;  464 


Jwà 


MoftTS-ais.  i 


» 

26,S88 
«7,44I9 

28,148 

29, 6^5 
2»,O60 
%,235 
29,209 
32,483 
31,666 

32,980 

34,705 


e 

s 
m 


Tl 


4,7f7])l« 


4,5il 

4,181 


4,781  SU> 

4.711  : 

5,6t7|3M^ 
5,4 


5.a 

4,991 

5,ir7a 


344! 


1 

«.H 
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Tableau  A. 


Suite  des  Obseryations. 


W  La  différence  entre  la  population  eonstatée^.en  48t4  et  48^(1 , 
est  4e  %76S,309  l^abitants  soit  un^  aagmentatioa  de  4S.  ^  popr 
400  en  tO  années. 

L'acoroissement.  indiqné  par  les  recensements  de  4SS6  et  4846 
est  de  $,768,30a  bahi^nta,.  soii  44.  42  pour  400  durant  le  mteae 
nombre  d'années. 

(5)  L'accroissement  de  la  population  a  deux  caueest:  l'eKOèa  des 
naissances  sur  les  décès  et  Texcès  de  l'immigration  sur  l'émigra- 
tion. L'immigration  et  l'émigration  offrent  dés  variations  très  fartes 
déterminées  par  l'ordre  public  ou  les  perturbations  aocialea;  mais 
en  définitive,  il  s'établit  une  compensation  entre  Fabandon  de  ta 
patrie  et  le  rapatriement  :  de  4804  à  4850 ,  l'accroissement  de  la 
population  a  été  de  8,434,467  habitants  dont  un  dixième  seule- 
ment provient  de  l'immigration. 

L'augmentation  de  la  population  provient  presqu'enlièremeni  de 
l'excès  des  naissances  sur  les  décès  et  nullement  de  la  prolonga- 
tion de  la  vie  humaine  qu'on  prétend  démontrer  par  des  calculs 
hypothétiques  très  contestables. 

(6)  Le  chiffre  des  morts  nés,  de  4836  à  4853 ,  en  47  années, 
s'est  élevé  de  23,553  à  38,570,  présentant  une  différence  de  63.  75 
pGw  400.  L'augmentation  moyenne  annuelle  est' do  dix  mlUe. 

L'augmentation  moyenne  annuelle  des  abandons,  de  4810  à  4833, 
n'était  que  de  743  et  l'augmentation  la  plus  forte  d'un^  année  i 
l'autre»  en  4834,  n'a  été  que  de  9,440. 
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TABLB.VU  B.       Mouvement  des  Enfanu  amfb  éi 


IXmRCB 
le 

ADI 

iVvBIQrVt' 

USSIONS. 

RADUTIOMS. 

AlCNftM. 

ABgMfH 

UUooi. 

MBtel- 
UOM. 

•ortie. 

Ptr 

retrtlt. 

Pu 

AAékAm 

TotalM. 

mm.  fe 

«I9{J) 

97,855 

32,474 

(3}» 

9 
9 

4 
4,034 

4,035 

9 

» 

274 
64 

» 
740 

» 

6,097 

2,944 

20,457 

29,468 

B        1 

.    -  Il  ■  ■    Il 

4820 
4824 
4822 

4823 
4824 

404,458 
405,eî67 
408,767 
444,435 
445,725 

32,497* 

32,107 

32.472 

34,764 

33,505 

6,270 
6,724 
6,832 
7,309 
7,654 

2,957 
3,245 
3,047 
3,043 
3,524 

48.464 
49,338 
49,925 
47,449 
48,663 

27.688 
29.307 
29,804 
27,474 
29.844 

■il 

>    Il 

Totaux. 
MeyeoBef 

ftOBSallM. 

542,752 
408,560i 

462,342 
32*468 

_4048 

43 
3,4 

497 

B 
B 

34,789 

6,957.8 

8,369 
9,751 
8.622 
7,525 
6,802 

45,846 
3,443 

93,506 
48,704.1 

444,444 
28,822.1 

i 

4825 
4826 
4827 
4828 
4829 

M  9,389 
418,448 
446,406 
446,684 
445,848 

32,274 
32,876 
32,504 
33,749 
33,090 

9 

402 
(*)  33 
4,278 
619 

2,332 

2,435 
427 

952 
3,392 
3,203 

903 

» 

5,383 
6,439 
5,402 
4,424 
3,936 

49,793 
49,698 
48,605 
24,533 

49,745 

33,545 
35,588 
32,329 
33,482 
30,453 

6,4*  • 
3,W  • 
4,311  » 
4.»' 

49,03  > 
3,JIW|  ' 

Totaux. 

684,349 
446,868.» 

464,493 
62,898.4 

497 

» 

B 

B 
» 

625 

44,069 

8,243.8 

6,648 
7,438 
8,381 
8,822 
40,254 

24,984 
4,996.8 

99,3*4 
49,868.8 

465,397 
33,079i 

4830 
4834 
4832 
4833 
4834 

448,486 
4SS,646 
4S7,677 
430,945 
439,222 

33,423 
35,863 
35,674 
33,374 
34,846 

2,767 
2.836 
3,937 
6,846 
7,222 

49,878 
20,557 
20,088 
49,429 
22,029 

404,984 

20,396.2 

29,263 
30,831 
32,406 
35,097 
39,505 

95  • 
4.6(3  > 
3,»S«  • 
6,9M  • 

I9,33î  ' 

Totaux. 

MoTennet 
•Jinsellei. 

6S8,974 
425,794.8 

470,480 
34,036 

8,^ 
7,825 

^25 

B 

44,543 
8,362.1 

23.608 
i,724.6 

467.402 
33.420.4  k 

21,30  • 
l,2SW  • 
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ii  publvjut  de  1819  à  1854.    (1) 


4,S09 

7,609 

40,277 

44,567 

48,S31 


65,493 
44,038.6 


46,960 
44.248 
44,423 
44,690 
47,327 


77,648 
45,629.1 


24.487 
26,549 
29,787 
26,064 
20,405 

426,262 

25,252^ 


HTS  le  34  décembre 
àifae»-  Dtaltti- 


158 


^7 
r67 
^35 

r25 

189 
P83 
«.I 

148 

m 

»84 
U8 
k85 

Î38 
7.« 

i45 

m 

122 
«3 

152 

0.1 


OBSBRVATIONS. 


(4)  Ce  n'eit  que  depuis  4849  qu'on  a  établi  régaUéremenl  et 
offlclellement ,  chaque  année ,  le  nombre  des  enfants  trouvés 
(WatteviUe,  4849.  pag.  5.) 

(2)  Les  nombres  de  l'année  1849  sont  pris  pour  terme  de  com- 
paraison ,  dans  les  calculs  de  l'augmentation  ou  de  la  diminution, 
des  admissions,  des  radiations  et  des  restants. 

(3)  Les  Statistiques  ne  donnent  que  32 ,  4  48  abandons  en  4  84  9; 
mais ,  le  nombre  des  restants ,  à  la  fin  de  la  même  année,  se 
trouYerait  alors  inférieur  de  323  à  celui  des  existences  consta- 
tées le  4*'  janvier  4820  ;  il  faut  donc  supposer  que  323  abandons 
oml  eu  lieu  pendant  qu'on  arrêtait  les  chiflOres  de  la  fin  de  Fannée . 

On  trouve  quelquefois  dans  les  mêmes  Statistiques  l'erreur 
opposée  ,  c'est-^-dire  que  le  chiffre  arrêté  le  34  décembre  se 
trouve  plus  élevé  que  celui  constaté  le  4*'  janvier  suivant.  Dans 
ce  dernier  cas,  c'est  le  chiffre  des  radiations  qu'il  convient  d'aug- 
menter pour  rétablir  le  rapport  exact  entre  les  nombres  de  la 
fin  d'un  exereice  et  le  commencement  de  Texercice  suivant. 

(4)  De  4828  à  4833,  L'augmentation  exceptionnelle  des  aban- 
dons, s'explique  par  l'agitation  des  passions  politiques^  la  révo- 
lution de  4830,  la  guerre  civile,  le  choléra  et  la  misère  consé- 
quence de  ces  fléaux.  Les  mêmes  causes  ont  diminué  les  nais- 
sances et  augmehté  les  décès.  Les  tours  n'étaient  pour  rien  dans 
ces  faits  sociaux. 
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AHIÉBS. 

Gusmctt 

le 
!•'  JaoTier. 

ADMISSIONS. 

RADIATI0H5 

Hombret. 

▲ogmen- 
Utlonf. 

Dimlnn- 

UOQf« 

Par 

foriie. 

Par 
retrait. 

Par 

T«Ulei. 

.■ttnU 

4835 
4836 
.4837 
4838 
4839 

424,563 

409,656 
99,695 
97,94  î 
95,344 

34,443 

34,795 
29,646 
26,900 
27,464 

-^ 

4,058 
076 
2,825 
6,674 
5,307 

42,468 

43,399 

8,679 

7,403 

6,844 

43,484 

44,246 

4,947 

4.683 

2,974 

47,974 
47,4  44 
47,603 
47,382 
46,424 

43,320 
44,^56 
34,429 
29,466 
26,239 

i 

a.*; 

1 

1 
t 

: 

Totaux. 

MoTeniiei 
aannelloi. 

524,470 
404.834 

446,948 

29,383.6 

26,984 
26,584 
26,409 
25,472 
24,890 

45,437 
3,087.» 

48,690 

9,738 

6,527 
6.563 
7,488 
7,737 
8,424 

36,439 
7,227.8 

7,587 
7,542 
9,809 
8,907 
9,684 

37,034 
7,406.2 

2,735 
2,939 
2,745 
3,340 
3,598 

86,494 
17,293.2 

47i,2!2 

34,442.4 

26,523 
25,765 
27,248 
26,608 
25,450 

4840 
4844 
4842 
4843 
4844 

96,269 
97,730 
98,526 
97,747 
96,584 

5,487 
5,890 
6.062 
6,999 
7,584 

46,264 
46,283 
46,743 
45,664 
43,728 

Totaux . 
MoyeiiMi 

486,823 
97,364.6 

96,024 
96,078 
96,485 
95,583 
98,802 

430,336 
26,067.1 

32,049 
6,403.8 

8^064 
6,752 
6,297 
3,044 
2,256 

45,297 
3,059.4 

78,546 
45,709.2 

43,408 
44,707 
43,472 
44,040 
45,442 

430,564 
26,446.S 

24,350 
25,642 
26,TO 
26,208 
28,336 

.1 

. 

1  ' 

• 

4846 
4846 
4847 
4848 
4849 

24,407 
25,749 
26,474 
29,427 
30,245 

3,365 
3,393 
3,495 
3,264 
3,243 

Totaux, 

Mofenaef 
«nnaellM. 

481,669 
96,533.8 

436,942 
27,488.4 

26,443 
5,282,6 

4,826 
4,368 
4,554 
6,264 
2,878 

43,496 
8,699.2 

44,286 
44,440 
4tf;^38 
41,836 
42,685 

46,747 
3,343.4 

74,069 
44,%43.8 

434,282 
26,256i 

26,366 
26,952 
27,995 
26,769 
29,665 

437.677 

27,535.4 

•  i' 

4860 
4854 
4852 
4853 
4854 

400,684 
404,970 
403,424 
403,043 
402,484 

27,645 
28,403 
27,947 
26,207 
29.593 

3,303 
3,322 
3,760 
4.392 
3,489 

44,767 
42,490 
42,097 
40,544 
43,434 

Totaux. 

MdTCBa«f 

aaoïellei. 

544,296 
402,259.1 

439,465 
27,893 

22,890 
4,578 

59,085 
44,847 

48,266 
3,653.2 

60,326 
42,065.2 
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KAO   B. 


r ARTS  le  34  décembre 


▲afmea- 
tattont. 


8,- 


.98 


98 


812 

4,963 

4,886 

4,3S3 

4,344 


Oiminn- 
tioni. 


9 

4,463 
3,246 
5,814 
4,889 


7,Î94 

4,158.8 


45^2 

69U 
4382.8 


5,080 
4,973 
6,575 
2,356 
477 


OBSERrATIONS. 


La  proportion  entre  ces  deux  nombres  est  d'an  yingt-sixième 
seulement  pour  l'augmentation  provenant  des  abandons. 

(5)  L'augmentation  des  admissions ,  déduction  faite  des  dimi- 
nutions ,  de  4820  à  4834,  a  été„  pendant  ces  4  5  années,  de  9,947 

L'augmentation  des  restants  de  259,403 

(6)  20,457  décès  sur  97,855  existences  et  32,474  admissions 
faisant  ensemble  430,326,  représentent  la  proportion  de  45,466 
sur  400  enfakits.  Pendant  les  4  5  aimées  suivantes,  le  nom'bre  total 
des  existences  s'est  élevé  à  4,776,473  et  celui  des  admissions 
4  497,045;  total  2,273,488. 

Les  décès  pendant  la  même  période  ont  été  de  294,834  soit  de 
43.  08  pour  0/0.  Si  les  décès  avaient  continué  dans  la  proportion 
de  45.  466  pour  0/0,  il  y  en  aurait  en  354 ,617  ;  la  conservation 
de  56,786  enfants  a  formé  plus  du  cinquième  de  l'augmentation 
des  survivants ,  «te. 

(7)L'excès  des  admissions  sur  les  radiations  suffit  pour  acccoitre 
le  nombre  des  restants  sans  qu'il  y  ait  augmentation  d'abandons, 
lors  même  que  les  admissions  diminuent.  En  4  84  9,  les  admis- 
sions surpassaient  les  radiations  de  3.303.  La  compensation  doit 
se  trouver  régulièrement  dans  «|i«  augmentation  oo^r^spondante 
de  sorties  4  l'âge  de  42  ans. 
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Tableau  C.  Crimes  contre  le*  personnes  jugée*  par  U* 


i 


I8S6 
I8Î7 
ISS8 
4819 
1880 
4834 
483S 
4833 


Miumtus 

Cottft  «t 
Uof  larei  tti- 
Tli  de  mort 
o«  d'incftpa- 
elté  d«  Ir»- 
▼aU,  eto. 


Telaax  | 
dei  8  ( 
«BBéei. 

MoyeB- 
aet  an-i 
nellti.    { 


4834 
4835 
4838 
4837 
4838 

4839 

Tôt. 
à  rep«rt 


494 
609 
M4 
540 
378 
474 
455 
53i 


3,970 


496  S5 


543 
678 
560 
646 
507 
484 
3,388 


Âssassi- 

naU 

6t 

tenta- 
tives. 


m 

«07 
SOS 
476 
47t 
486 
S46 
494 


4,580 


497.  5 


494 
S24 
S45 
491 

139 

101 

4,166 


a 

i  s 

S.  I 


48 
17 
37 
33 
31 
33 
14 
18 


131 


19 


7 
44 
43 
8 
S 
41 
47 
46 


28 
13 
31 
44 
40 
54 
H7 


89 


44  44 


48 
41 
41 

43 
46 
47 


m 

•  a  s 


71 
79 
80 
405 
70 
65 
64 
57 


591 


74 


79 
406 

71 
79 
99 

77 


VioU»  et  atten- 
tats àla  pu* 
deur. 


ttrdea 

Uiilt«f. 


437 
444 
441 
456 
408 
93 
407 
413 


8«r  d«i 

•Bftaii 

4e  IB; 


0 

a 


4,040     4,036 


440 
446 
464 
437 
401 
404 
409 
447 


44 

a 

8 
8 

4 
41 

7 


41615 


88     I  541 


443 
447 
437 
430 
410 
447 


419.  5 


814    14,318 


64 


7.61 


m 
m 

i: 


M 


494 

8 

'-I 

140 

40 

4  If 

478 

8 

43S 

119 

40 

418 

141 

49 

4»! 

168 

41 

1 

4&:  ,1 

«7     !  75» 


/ 


-  ao8  — 


»  de  1^6  à  1854  (1). 


Totaux. 


0,670 


Observations  (3). 


(4)  Les  Statistiques  de  la  Justice  crimiDelle  ne  sont  publiées 
que  depuis  4896. 

(5)  Les  autres  crimes  contre  les  personnes  sont  ;  les  com- 
plots, les  évasions ,  les  associations  de  malfaiteurs ,  les  rebel- 
lions ,  les  violences  envers  des  fonctionnaires  publics ,  les 
violences  en  état  de  vagabondage ,  les  menaces  par  écrit  sous 
condition ,  la  bigamie ,  la  séquestration  avec  violence ,  l'enlé- 
vement  de  mineurs  «  le  faux  témoignage,  la  subornation  des 
témoins,  les  entraves  à  la  libre  circulation ,  etc.,  etc. 

{y  Ce  tableau  ne  contient  que  les  crimes  jugés  contradic- 
toirement  par  les  Cours  d'assises.  Lo  nombre  des  infanticides 
et  des  avortements  dénoncés  à  la  justice  est  trois  fois  plus 
considérable ,  mais  les  deux  .tiers  ne  peuvent  être  poursuivis 
soit  parce  que  les  auteurs  restent  inconnus ,  soit  parce  qu'il 
est  impossible  d'obtenir  des  preuves  de  la  criminalité  des 
faits. 

Les  homicides  réputés  involontaires  de  nouveaux  nés  par 
leurs  mères  ne  sont  considérés  que  comme  des  délits. 

Pie  doit  on  pas  croire  que  la  plupart  des  crimes  coAtre  les 
enfants  conçus  demeurent  ignorés? 

Nota.  Il  est  important  de  distinguer  les  cfimes  dont  le 
nombre  a  augmenté  et  ceux  qui  sont  demeurés ,  â  peu  près 
slationnaires. 
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MiiiMTais 

Co«pi  ei 
bletiQreiiuK 
Tit    do  ni&rt 
on  d'incipA- 
tWé   ds   tra^ 
TiU .  etc. 

Assassi- 
nats 
et 
tenta- 
tives. 

1     S 
1     il 

r 

1 

3 
ï 

|g| 
w  Ê?  g 

as  S 
3 

Viols  et  atten- 
tats 4  la  pu- 
deur. 

1   ^" 

c 

< 

67 

< 

ftduUoi. 

Sur  d«i 

de  CDOtst 

Repi 

3,388 

4,266 

217 

88 

542 

824 

4,318 

1840 

4€4 

SS7 

40 

46 

85 

457 

284 

41 

43i4 

lïil 

221 

3Î 

45     ' 

84 

181 

314 

1S      * 

iUH 

5H 

Î47 

n 

46     ; 

S7 

164 

308 

47 

iU% 

545 

â56 

32 

45 

88 

1SÛ 

339 

4J      ' 

nu 

444 

â04 

29 

43 

se 

149 

39i 

SI      • 

1845 

430 

%n 

40 

49     ' 

â4 

1S8 

374 

4$ 

1] 

TfiUoi 

d«issu 

fî,î64 

Î,6f5 

4S2 

48î    : 

1,016 

1,850 

3,335 

I7Î 

Noycû- 

llL«il«t, 

fiîî 

218 
Sî3 

35.46 

45.16 

85.  5 

154. 4fc 

278 

4  4  i: 

4S41S 

355 

If* 

49 

74 

145 

379 

13    « 

4847 

385 

t63 

37 

46 

76 

444 

374 

Il    1 

4848  ' 

463 

314 

25 

47 

74 

154 

356 

21    ,( 

4849 

573 

S40 

29 

44 

408 

222 

467 

«1    ' 

4850 

535 

S55 

39 

48 

137 

254 

514 

3C      - 

mi 

483 

380 

38 

20 

116 

242 

615 

^|t 

4851 

404 

238 

25 

14 

109 

228 

614 

»  U 

4853 

360 

Î35 

39 

20 

99 

242 

573 

11 

1 

4S54 

fis 

ii5 

36 

U 

82 

174 

584 

35 

i 

Totaux 
^•j'  ti. 

3,777 
449  66 

Î,I73 

944  44 

297 
33 

452 
46  89 

866 
96221 

4,772 
496  89 

4.480 
49778 

Si7 

nu 

(1 

905 


BLKAir  C. 


^ 

IUTAV&. 

\ 

9.670 

1,622 

1,765 

4,669 

1 

1,774 

' 

4,f4S 

4,658 

83 


67 


49,767 


4»647  25 


4,496 

4,622 

4,642 

2,045 

2,446 

2,464 

2.04  3 

4,924 

4,694 

46,677 
4,853 


Suite  dk8  Obsmtations. 


Antrêt  ertnei 
ooBtre  l6i 
p«rfOBn«t. 

4,039  06 

TotàVt. 

4,397.  5 

4,066  58 

4,647  25 

964 

4.853 

lalkBtleidet,  ftTortcm«ott, 
vUlf«  attenUti  Ik  U  fttde«r. 

De  4826  &  4833 357.  9 

De  4834  à  4845 580.67 

De4846à4854 889 

La  moyenne  des  crimes  contre  les  propriétés  a  peu  Tarie 
depuis  4826. 

Le  nombre  des  crimes  était  en  4825  de.     .     .       3,869 
»  »  en  4854  de.    .    .       3,834 

Moyenne  générale  des  29  années.     .    .        3^603    . 

Il  est  bien  évident  qu'il  n'existe  aucun  rapport  entre  la  pro- 
gression des  crimes  et  celle  de  la  population. 

Sans  doute  l'augmentation  de  la  population  fournit  plus  d'é- 
léments soumis  aux  influences  qiii  portent  au  crime,  mais  il 
ne  s'en  suit  pas  que  Taccroîssemenl  de  la  population  entraîne 
nécessairement  plus  de  crimes  ;  car  la  cause  principale  de  la 
progression  ascendante  de  la  population  est  dans  la  prospérité, 
tandis  que  celle  des  trimes  est  dans  la  misère. 

Les  crimes  contre  les  personnes  ont  diminué  de  4826  â  4833, 
malgré  Taccroissement  delà  population. 

On  Toit  que  depuis  4833  l'angmekitatio&  des  crimes  provient 
des  infanticides ,  des  avortements  et  des  attentats  4  la  pudeur 
sur  des  enfants  de  moins  de  45  ms. 


Statistique  db  Buenos-Ayres  —  Bèdigèe  par  M.  Jaslelb- 
CBSO,  et  Analysée  par  M.  Heori  Goys,  Mendnreadifé 
la  Société  de  Statistique  de  Marseille ,  etc. 

Messieurs , 

Vous  in*avez  chargé  de  vous  rendre  compte  d'un  miYnp 
ayant  pour  titre  :  Recueil  statistique  de  l'Etai  de  Buena- 
Ayres.  La  langue  espagnole  que  j'ai  peu  pratiquée  dans 
mes  fonctions  consulaires  m'était  d'abord  apparue  oomiBe 
une  grande  difficulté. 

Ayant  reconnu ,  toutefois ,  que  j'avais  affaire  à  un  auteur 
sérieux  j'ai  suppléé  à  la  faiblesse  démon  talent,  dansTidiô- 
ine  dont  il  s'est  servi ,  en  apportant  une  attenti<m  partico- 
lièrc  à  son  travail. 

Choisi  pour  être  chef  d'un  bureau  de  nouvelle  création  il 
dit,  en  style  castillan:  <  avoir  compris  la  nécessité  impé- 
«  rieuse  de  donner  à  son  of&çe,la  vitalité  et  la  irsnseeoàmt 

<  convenables  à  un  département  destiné  à  rédiger  le  grani 
c  livre  dans  les  pages  duquel  devaient  se  trouver,  en  pal* 

<  pables  et  minutieux  détails ,  les  preuves  de  la  prospérité 
«  de  l'Etat  ou  de  sa  ruine ,  de  l'ignorance  ou  de  la  civilisa' 

<  tion  de  ses  habitants.  » 

Cest  une  traduction  littérale. 

La  Statistique  de  l'Etat  de  Buenos-Ayres,  pendant  le  ae- 
cond  semestre  1854^  est  divisée  en  six  sections.  Je  vais  « 
faire  sommairement  l'analyse. 

La  première  comprend  la  topographie ,  1  agriculture  H 
l'industrie. 

Onze  districts  composent  cet  état  généralement  fertile  en 
céréales  et  en  toutes  sortes  de  légumes.  Il  abonde  aussi  en 
fruits  et  en  pâturages ,  ce  qui  permet  d'y  élever  de  trèS' 
nombreux  troupeaux. 


2'  Scelion,  Population.  —  Dans  la  capitale  on  a  compté 
«^n  six  mois  423  mariages  :  360  entre  blancs  et  63  entre 
gens  de  couleur ,  22  unions  ont  été  contractées  en  outre 
par  des  protestants. 

De  1824  à  185i ,  Taugmenlation  des  mariages  a  été  de 
309,  quoique  la  population  n*ait  varié  que  de  81,136  à 
122,000  habitants. 

L^auteur  du  Recueil  (ait  observer  qu'en  1852  Paris  a  eu 
10,&3A  mariages  sur  1,053,362  habitants ,  soit  un  mariage 
par  101  individus  ,  et  qu'à  Buenos-Ayres  la  proportion 
•étant  d*un  sur  103  il  résulterait  de  ce  rapprochement  la 
preuve  d^une  parité  de  bien  être  et  de  moralité  des  deux 
sociétés  sous  ce  rapport. 

Naissances  en  six  mois 2,313. 

Décès  id 1,223. 

La  différence  que  présentent  ces  deux  nombres  est  attri- 
buée à  la  supériorité  des  conditions  hygiéniques  et  à  la 
bonté  du  climat.  L'auteur  a  fait  remarquer,  à  ee  sujet, 
que  Ton  compte  en  Russie  un  décès  par  26  habitants,  en 
Angleterre  1  par  44,  en  France  1  par  40,  en  Belgique 
1  par  35^  en  Norvège ,  1  par  51 ,  etc. 

Dans  la  campagne,  le  mouvement  de  la  population  a  pré- 
senté les  résultats  suivants  :  naissances  3,999 ,  mariages 
"752,  décès  1645. 

Voyageurs,  entrés.     .    .    .      3,919. 
Idem       sortis.      .    .    .      3,274. 

Toutefois ,  quatre  paroisses  ayant  fait  défaut ,  ce  relevé 
se  trouve  incomplet. 

Au  sujet  des  naissances,  Tauleur  rapporte  que  d'après  des 
^rivains  et  des  médecins  américains ,  on  est  arrivé  à  éta- 
blir que  les  infirmités,  le  travail  excessif ,  une  mauvaise 
nourriture ,  l'ivrognerie  et  d'autres  vices ,  contribuaient  à 
diminuer  dans  les  naissances  le  nombre  des  garçons. 
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Et  il  ajoute  que  si  en  Angleterre  les  garçons  ne  défi 
sent  que  de  5  pour  100  le  nombre  des  filles ,  en  Fn 
et  en  Prusse  la  différence  est  de  6,  à  Philadelphie  de  7  pa 
cent,  etc.,  elle  a  été  dans  la  campagne  de  Buenos-àmi 
33  pour  100,  puisqull  y  est  né  2^39  garçons  poor  Ui 
filles ,  soit  en  plus  879  garçons. 

Ce  fait  est  cité  comme  une  compensation  oceulu  èï 
Providence  pour  réparer  les  perles  que  la  guerre  flti' 
causées  au  pays;  mais  cette  réflexion  fierait  supposer  ^^ 
différence  n'a  eu  lieu  que  depuis  les  dissensions  inlestâ& 
car  si  elle  est  habituelle,  étant  due  aux  conditions  \jg^ 
ques  déjà  rapportées ,  ce  n*est  pas  le  cas  de  lui  aUrâi' 
une  cause  surnaturelle. 

MortalUé.  —  Sur  la  population  générale  de  3S3,W^ 
bitants .  dont  en  ville  123,000,  et  à  la  campagne  fBOp- 
la  mortalité  a  été  : 

En  ville,  de.     .     .     .    2,500. 
A  la  campagne,  de.     .    3,835. 


Total.     .     .     .    6,355. 

Quoique  l'auteur  soit  lom  de  garantir  rexactîtade  ** 
calculs ,  il  n'établit  pas  moins  que  les  décès  étant  de  1  ' 
55  individus,  ce  fait  mérite  à  son  pays  la  réputatk^  ^ 
Eden. 

Après  avoir  dit  qu^en  1850  la  ville  de  New-Jori,  <f 
taie  commerciale  des  Etats-Unis,  avait  eu  un  décès sori' 
habitants,  il  fait  observer  qu'en  1852,  ce  rapport  s'est  tns^ 
En  France,  d'un  sur  40 

IVorvège ,  »  54 

Suède,  >  41 

Russie,  >  26 

Danemarck ,        >  40 

Hecklem bourg,   »  46  1^ 
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Ëa  Wurtemberg ,  d'un  sur  31  1/â 
Belgique ,  »  35 

Aux  Âçores,        »  48 

A  Gènes ,  >  28 

Si  il  ae  féliciie ,  en  concluant,  de  ce  que  la  bonté  du  di^ 
mat ,  des  aliments  ,  des  coutumes ,  du  régime  de  yie  de 
Boenos-Ayres  et  le  bien  être  général  de  sa  population  vail- 
lent à  ce  pays  une  supériorité  aussi  marquée  sur  les  autres 
oontrées.  i 

Quel  sujet  de  réflexion ,  dit-*il  en6ore ,  pour  ces  immi- 
grants européens  dont  les  trois  quarts  périssent  par  igno- 
rance» se  dirigeant;  vers  des  climats  mortels  attirés  quMIs  y 
sont  par  Tespoir  trfmpeur  d*une  aisance  qu*ils  pourraient 
toujours  trouver  là  bas  comme  fruit]  de  Tactivité ,  de  Fin- 
lelligence  et  de  l'application  I 

Le  tableau  de  la  population  rurale  porte  le  nombre  des 
veub  à  6,580  dont  1,966  hommes  et  4,614  femmes,  cette 
énorme  difléreoce ,  entre  les  deux  sexes ,  étant  attribuée 
aux  longues  guerres  civiles  que  TEtat  a  eu  à  souflRrir. 

Mouvement  des  étrangers  pendant  Ici  second  semestre 
1854  :  4,634  individus  dont  681  français  venus  :  2S7  de 
Firance  et  454  d'autres  pays. 

A  la  sortie,  le  nombre  des  étrangers  n'a  été  que  de  3,524 
et  celui  des  Français  de  356  qui  se  sont  dirigés  vers  diverses 
contrées  américaines. 

Il  résulte  des  deux  chiffres  ci-dessus  que  3,481  individus 
ont  été  acquis  à  TEtat  de  Buenos-Ayres. 

Sur  la  population  de  sa  partie  intérieure ,  c'est-à-dire 
sur  177,000  habitants,  le  nombre  des  français  est  de  2,672 
dont  1,973  hommes  et  699  femmes. 

La  seule  observation  qui  mérite  de  vous  être  rapportée , 
Messieurs,  sur  cette  population,  que  l'auteur  déclare  être  le 
résultat  d'un  recensement  avant  son  entrée  en  fonctions, 
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c'est  que,  hîs  ^thbes  é/tant  bti^idoibre  ik  77,S1^  et  \m 
femmes  à  celtid  de  61,463 ,  la  drflënew^  tst  de  15,716  hom- 
mes soit  25  pour  100  «ti  plus.  ' 

Des  recherches  que  l'auteur  a  faitesl  Tout  porté  à  recon- 
nMtrè  que  dans  39  cooti^ées  d*£arope»  la  Bdgique  et  TEtal 
'ée  Nassëu  «ont  tes  seuls  ^  les  hommes  isoîeiit  em  iKualire 
^éàpêrimt  îtiiz  femmes ,  làais  da»s  la  piioporiioQ  ^%ii  éh 
^toUft  poilr  100,  tous  les  éiilm  pays,  à  f  exoeplieD  de  la  <h^ 
lifornie ,  présentant  généralement  un  excédant  de  MotneA. 

Pèûr  remédier  à  eet  tnâonvénient,  Pautedr  4$oiiseîU«  de 
ièvofiser  llmmigration  des  femmeb  polt  4o«iS  tes  BRiyeas 
IMieifateSf,  feisdtft  observer  qu'on  n'en  eooipte  pA  plus  A 
iOlsor  MO  éfCrangers  qui  débarqueQt#ii  Nouveau  iioiidt. 

iDeiiz  MUeëux  cbntienùent^iW ,  là  danfibatiHi  ^Nk 
habitants  régnicotes  et  étrangers ,  Tautre  oelle  des  «Ib- 
«idoyés.  Ceux-^i  sont  au  nombre  de  1,006  sur  m»MM> 
habitants.  D'après  'ce  chiffre ,  déjà  signalé  comdie  dtfae- 
lueux^»  un  sous-alcade  veille  sur  pr^  de  6  lieues  earrée■^ 
la  juridiction  de  l'alcade 'en  comprend  19  et  celte  d'«uii  j«^ 
4te>paix  est  de  89  lieues. 

3*  Section.  Produits.  —  Bestiaux  livrés  à  te  eoDsomm»- 
tion4)endant  le  second  semestre  de  1854. 

Bœûifs  65,138 ,  moutons  27,728,  ,porcs  4,i22. 

L'auteur  rapporte,  à  ce  sujet ,  l'opinion  d'un  statisticien 
de  La  Plata  sur  la  consommation  moyenne  annuelle  de  te 
vianâe  dans  divers  pays  : 


Espagne , 

'5  1 

livres 

par 

pertonïie 

i^rdnde , 

10 

'Aiigtèler^6 , 

ib 

Londres, 

1A) 

>Pàrf8, 

54 

'BUèbAi-^A'yf es , 

'jfdo 

Abcarti^gttte, 

's,wo 
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Ces  deak  derniers  ehifires  seul  >  sans  doutée,  r^prêtston 
hyperbolique  da  gobt  carmTOre  des  habitunu  de  cet  EtaU 

Un  tableau  contient  le  nombre  de  bestiaux  livrés  ii  la  sa<- 
îaison  et  il  se  compose  de  :  114,652  bœub. 

83,780  chevaux. 

75  ènes.  '- 

La  chair  du  cheval  est,  d'aptes  cet  aveu  dBdél ,  paefi^ 
dans  les  habitudes  de  ce  peuple ,  tandis  qu'elle  ne  oônsUlue 
encore  qu'une  excentricité  chez  quelques  habiiaMI  du  ^ux 
monde. 

Les  autres  produits  font  le  sujet  de  deux  lableaàt ,  li  ce 
n*est  queUauteur  n'engage  pas  à  leur  aécottlerùnê  grande 
confiance  en  faisant  iS&marquer  la  dî&érence  qui  se  tro^ive 
entre  les  rapports  des  juges  de  paix  et  oeiix  des  surveillants 
des  marchés  :  les  vofcl. 

Cairs  de       inoiiiôn«       hinfr  paUê  blé'  •       ibâà  * 

bcrafs       donxalnef     toitont  )»éft6e»   fakétaM       fuègiitf 

Jufes.      908,725    24,027  216,920  15421  29,254    7,147 
Marchés.  199,128  103,278  440,988  26,89?  82^13  14,528 

C^  irrégularités  dispensent  de  toute,  réflexion. 

4*  Section.  Arts  induslrielê.  —  L'auteur  annonce  ne  pou- 
voir s'étendre  beaucoup  sous  ce  rapport  et  il  dédare  n^avoir 
pu  réunir  des  renseignements  précis  qu^  su^  la  mouture 
du  blé  et  la  panification. 

n  donne ,  dans  un  tableau ,  les  construction»  civiles  qui 
se  sont  élevées,  en  1850 ,  à  410  et,  en  1854,  à  604 ,  d'od  il 
résulte,  en  faveur  de  cette  dernière  année,  une  diffé- 
rence en  plus  de  194  maiscms. 

5«  Section.  Commerce,  —  Lés  na^ltes  enti'és,  |)éhd^iit  te 
second  semestre.  1854 ,  ont  présenté  un  nombre  de  42^ , 
jaugeant  98,074  tonneaux.  Les  Français  y  .figurent  pour 
32  navires  de  8,576  tx.,  venus  :  9  de  Marseille ,  Y  de  Cor- 
deaux ,  5  de  Cette ,  10  du  Havre ,  1  en  relâche 


Les  Espagnols  et  les  Anglais  ont  été  les  plus  nombreux  ; 
ils  sont  compris  dans  le  tableau  ,  les  premiers  pour  89  na- 
vires de  17,940  tx.,  les  seconds  pour  87  navires  de  19f53S 
tx.  A  la  sortie,  le  total  des  bâtiments  a  été  de  398  portast 
86,875  tx.,  et  les  Français  ne  s'y  trouvent  qu'au  Dombre 
de  23  navires  de  5,724  tx.  ayant  les  destinations  suiTantcs 
9  Marseille,  1  Bordeaux ,  6  le  Havre,  3  Cette,  2  Bourbos. 

Les  Anglais  ont  eu  87  bâtiments  et  les  Espagnols  79. 

En  rapprochant  les  résultats  de  4  années,  fauleur  mnin 
à  prouver  que  les  exportations  ont  été  faites  : 

En  1859  par  440  navires. 

En   1853  par  489  navires,  soit    49  de  plus. 

En.  1853  par  344  navires,  soit    96  de  moins. 

En  1854  par  755  navires,  soit  412  de  plus. 

Le  total  des  navires  sortis  pendant  le  second  semesln 
n*étant  que  de  398  il  s'en  suit  que  la  quantité  des  premiers 
six  mois  a  «été  de  357. 

L'auteur  reconnaît ,  cependant ,  que  le  principal  pro- 
duit ,  les  cuirs  ,  est  en  voie  de  diminution.  Voici  le  caM 
sur  lequel  il  se  fonde  : 

En  1849,  Texportation  fut  de  2444,061  cuirs  secs  si  di 
856,943  salés.  Total  3,001,004,  tandis  qu'en  1854  on  s'esi 
arrivé  qu'au  chiffre  de^. 991,741  secs  et  de  401,358  sales, 
total  1,393,099.  C'est  à' dire  moins  de  la  moitié. 

Il  explique,  toutefois,  cette  différence  par  le  blocus  frasaH 
anglais  et  Tagglomération  qui  en  résulta  ,  laquelle  enl  son 
écoulement  en  1849. 

Les  envois  en  viande  salée  ont  éprouvé  une  égale  rééoc- 
tion,  puisque  cette  année-là  ils  furent  de  553,478  quintaux; 
qu'en  1853  l'exportation  en  est  tombée  à  335,615  qx,,  H 
qu'elle  n'a  pas  dépassé^  en  1854,  323,059  qx. 

—  Principales  marchandises  importées  en  France  pen- 
dant l'année  1854  : 

i,455  barils  de  viande  salée  ,  161,462  cuirs  ,  3,829  balles 
laine;  3,051  fardes  peaux  de  moutons. 
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L*auteur  finit  par  annoncer  que  le  pays  s'appauvrit  d*une 
manière  lamentable. 

Quelques  produits  y  sont,  néanmoins,  en  voie  de  prospé> 
filé,  la  laine  entre  autres.  En  1850,  exportation  17,744 
fardes;  en  1851, 19,050  et  en  1852, 19,018;  en  1853,  22,249 
et,  en  1854,  22,442  fardes. 

Les  relations  de  TEtat  de  Buenos-Âyres,  (cabotage) »  avec 
les  provinces  voisines  donnent  lieu  k  beaucoup  de  détails. 
Je  me  bornerai  à  ceux-^i  : 

Pendant  le  second  semestre  de  1854 ,  il  y  a  eu  à  l'entrée 
988  navires  de  la  portée  de  28,338  tx.,  et  à  la  sortie  1,611 
navires  de  38,813  tx. 

Le  total  de  Tannée  entière  a  été  : 

Entrée  2,242  navires  65,719  tx.,  sortie  3,717  navires 
85,022  tx. 

L^énorme  différence  qui  résulte  du  rapprochement  des 
deux  chiffres  s*explique  par  le  grand  nombre  de  barques 
ou  allèges  ayant  opéré  leur  déchargement  à  la  douane  pla- 
cée à  Temboucbure  du  fleuve  d*où  elles  le  remontent  sur 
lest ,  ce  qui  fait  qu*elles  ne  sont  pas  inscrites  è  \em  ren- 
trée. 

Commerce  intérieur.  —  H  &'opère  par  San  Nicolas  qui  est 

le  second  port  de  TEtat;  il  se  fait  par  eau  ou  par  terre. 

Par  eau  :  hnportatioiis.  (X>jet8  d'industrie,    fr.  8,291 ,544 

Articles  sujets  am  droits.  81,728 

Id.  non  taxés.      .  935,392 

Id.         de  transit.     .  670,020 

Total.     .....         9^978,684 

Exportations.  Produits  da  pays 3,554,877 

Articles  étrangers.     .     .  279,201 

Total 3,834,078 


Jfar.  tprr^  :  Importations.  Arljcl^  fraiu^ 

de  droits fr.  93&^ 


Exportations.  Produits  territoriaux.    .      .       lir.  «MB 
Marchandises  étrangères.     .  MS,7if 

Total l,M74a 


6*  Sectioti.  ElabliasanefUs.  cfe  bienfak^ttèce.  ^l^ktii 
desjndividus  vaccinés  >  dans  les  derniers  six  nçtois  de.lM. 
a  été  de  ftfiS,  dont  41^9  enfants  de  okhos  d'ua  an,  sur  %SR 
naissances,  ce  qui  prouve  le  peu  d'empressement  4f».Bm' 
nos-Ayriens  à  profiler  de  ce  préservatif. 

VEnseignement  présente  les  résultats  ayants  : 

¥lUe    CABpagno         TUle   cuv^fii 

Université 4W  »              »  » 

Ecole  de  médecine  .  .       36  »              »  ' 

Séminaire,  ecclésiastiques.      50  >              f  > 

Ecoles 1,767  2,0Sa  98t  «f' 

Maisons  d'orphelins 155 

' ■■  ■  ■    »'  •   ' ■  '  I     ■  ■ . ■■  ■ .         " 
Totaux.  .  .  .      2,298    2,050    1,136      681 

■■■■■■i   ammÊÊÊm  «■■■■■■i   mêêê^ 

Je  termine  ici  mon 'dpalyse,.MpssieHrSa  vous  aya^t  épar- 
gné une  foule  de;  détails  pleins  d'attraits  pour  l'observai 
Boenos-'Àyriep ,  ipais  nullement  intéressants  pournou^^ 
ne  voulons  juger. les  peuples  éloignés  que  sur  des  donnée 
générales  et  comme  objets  d^  comparaison  pour  les  félkil^f 
s!ils  progressent  ou  les  plaindre  s'ils  rétrogradent. 

La  statistique  de  Buenos-Àyres  se  termine  par  âesofaser* 
votions  météorologiques  et  j'y  ai  trouvé  que  l'une  dci  »" 
loMvoa  porte  lec^iffire  conyeo^tiowel  de  I^force.nijl^ti'^^ 
ven^  régnant  calculée  sur  TéiAaUe  que  v^îci  : 

N*  i      2  milles  par  heure  brise  très-4aible. 

N»  2      4  »  brise  faible. 


N*  9    i;S|  q^U^  p^r  hw>'^  t><*i^  (^^^ 

N*  4    25  *  Xfim  fort. 

N^Ç    35  »  vefl;HVr^%t, 

N<>  6    45  »  gros  vent. 

N""  7    60  >  gr^nd  v^^V 

(^  {^  10»'  Vii  4étigiM  Vo\;(rd^au^  9 1^^  vit^s«|  4^  ^QO 

r^i  remarqué  q^^  l«icbîffr^  1  à  Ci  ^ptai  les  aeij^^  q^i. 
dgareat  AU  (ftUei^u  4e  t9SA<  »  le  n«  6  9'y  ét^i^i  porté  q9'mi^ 
i^  ^  30  oet^bret  c«  qui  ppouv^C^it  que  le  pays  de  Buei)9%- 
Ayres  est  aussi  privilégié  sous  le  rapport  des  iQmp^tes. 


ùsduîtriçl^  r  par  M.  Bugarck  -,  ouvrage  anoilufi^  W^' 
M.  E.  GcfTf ,  «iffl^c  ocft/*,  e(c 

Mes9iieur9  « 

l^'QUTraçe  que  tous  m'aves  chargé  (^'analyser  a  i^  ^fit 
4a;^  1<  but  4e  justifier  TEt^t  de  Pueufiisn&yres  dq9  IK^ÇW^^- 
^i^  pQrtiéeçi  coutrç  ce  pay3  au  prqfit  de  ses  voiçius  ^\ 
F^vaux. 

L*auteur,  qui  semble  être  naturalisé  français  ^  jç^empljt  ^ 
P^  les  fquftUoas  d'ageut  çonfd^lUl  d§  cqt  Et^t,  uqd  efà- 
çQire  recopnQ  depuis  sq  çéparatioa  de  la  Çonfé^ératiop  Ar- 
gentine ,  et  son  Q^(M^  ^\\  èXr^  considéré  comme  un  pl^i- 
dpyer  dout  le  Wj^rs^e  es^  çeti;^i-ci  :  VP{a(  (f^  fiueno^-Àj^res 
a  él^  oçlqffiniié. 

Il  dit  cependant  avoir  pui^  def(  rensejgneIf^en^  4  dçs. 
sources  officielles  et  je  mè  suis  plus  d'une  fois  aperçu  <yie 
lifk  stf  tijitiqufi  sur  laquelle  |^  eu  Vhonp^uv  de  you^  ftiire  un 
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rapport,  raniiée  dernière ,  est  on  des  dnmments  auqods 
îi  doit  tes  meilieiirs  empninls. 

le  crois,  en  conséquence,  que  son  traTafl  mérite  une  œr- 
taioe  confiance. 

Je  ne  vais  ,  toatefois,  vous  entretenir  qœ  de  la  partie 
matérielle  de  son  omrrage,  ne  Tonlant  pas sniTre  Tanleor 
dans  ses  raisonnements ,  tendant  à  proaTer  que  c*esl  à  fort 
qu^on  aocnse  TEtat  de  Baenos-Ayres  d*ètre  animé  d'un  es- 
prit de  domination  et  de  monopole.  Cest  une  tache  qiill 
s*e8t  imposée  ;  il  devait  chercher  à  la  remplir  :  rien  B*cst 
pins  naturel. 

Je  dirai  seulement  qne  ce  pays  a  pris  le  bon  moyen  d'ap- 
peler tontes  les  nations  à  le  Caire  fleurir,  en  limitant  les 
droits  d'entrée  et  de  transit ,  et  en  levant  les  restrîctioos 
existant  sur  la  navigation  des  fleuves  qui  en  dépendent. 
On  8*est  proposé  en  cela  deux  fins  :  attirer  le  plus  possible 
le  commerce  et  fidre  affluer  les  immigrants.  La  fertilité  tsKr 
traordinaire  d*une  grande  étendue  de  terres  et  le  manque 
de  bras  devaient  suggérer  Tidée  qu'aux  produits  natnreb 
on  pourrait  ajouter  ceux ,  plus  considérables  encore ,  de 
Tagriculture  et  de  Tindustrie. 

Les  Français ,  en  très-grande  partie  béarnais,  y  étaient 
au  nombre  de  20,000,  en  1855,  et  ils  se  taisaient  remarquer 
par  leur  habileté  et  leur  activité  dans  les  métiers  qu'ils 
exercent,  contrairement  aux  naturels  dont  la  nonchalanœ 
est  proverbiale. 

Le  Français  ne  s*expatriant  que  dans  l'espoir  de  faire 
fortune ,  il  retourne  lorsque  par  ses  économies  il  est  par- 
venu à  former  une  somme  de  8  à  10,000  fr. 

La  grande  afibire  de  cette*  contrée  est  Télève  des  trou- 
peaux ,  et  son  commerce  consiste  principalement  dans  la 
vente  des  bestiaux  on  de  leurs  produits  :  viandes  salées , 
graisses,  peaux,  poils,  etc. 

Soixante-hui  t  navires  ont  transporté  4,329  passagers  cfe 
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France  à  Buenos-Ayres,  en  1856,  ei,  dans  ce  nombre,  on  a 
compté  1,484  immigrants. 

Les  avantages  que  trouve  l'Européen  à  se  faire  trans- 
porter là-bas  sont  ceux-ci  :  salaires  de  5  à  12  fr.,  vie  à  bon 
marché,  exemption  de  tout  service ,  liberté  de  culte,  pro- 
tection et  sûreté.  Des  institutions  reçoivent  les  nouveaux 
arrivants  et  les  dirigent  jusqu'à  leur  établissement.  Les 
navires  qui  en  portent  plus  de  cinquante  sont  exonérés  de 
tous  droits. 

La  Statistique  traduite  Tan  dernier  n'avait  donné  que  la 
navigation  du  second  semestre  1854. 

Voici  celle  de  Tannée  entière  :  755  navires  ,  jaugeant 
167,107  tonneaux ,  et,  pour  le  premier  semestre  de  1855 , 
on  a  les  chiffres  suivants  :  369  navires  jaugeant  88,583 
tonneaux. 

Ce  sont  là  les  mouvements  de  la  grande  navigation  et  la 
France  y  est  comprise  pour  50  navires.  Le  cabotage  occupe, 
en  outre ,  plus  de  1,000  autres  bâtiments. 
Les  principaux  produits  exportés  ont  été  : 
1,600,000  cuirs  secs  de  bœufis. 
700,000  peaux  salées ,  id. 
30,000  cuirs  secs  de  cheval. 
12,000  peaux  salées,  id. 
20,300  balles  laines ,  dont  300  fines. 
3,000    id.    et  2,000  sacjs  crins. 
SQ^OOO  colis  suif. 
908yl62  quintaux  viande  salée. 
Quant  à  l*hnportation ,  Tauteur  pour  mieux  faire  appré- 
cier Tétat  présent ,  établit  sa  comparaison  avec  1825  dont 
le  montant  général  fut  de  42  millions  255,000  fr.  et  pour 
la  France  de 2  millions  970,000  fr.,  tandis  qu'il  est  actuel- 
lement de  56  millions  970,000  et  pour  la  France  de  13 
millions  500,000 ,  ce  qui  donne  en  plus  14  mil.  715,000 
et ,  en  ce  qui  nous  concerne ,  10  millions  530,000  francs. 
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L^augmentatioa  qui  Q9t  ainsi  de  35  pour  cent  sur  le  com- 
merce générai  est  quadruple  par  rapport  à  noiis. 

Les  importations  anglaises  sont,  en  moyenne,  de  Si  mil- 
lions de  franos.  EUea  se  oomposent  de  tissus^  de  poUnesel 
de  quinoaillaries  à  Tusage  des  naturels. 

Les  Français  conservent  les  goûts  de  la  patrie  ]  aussi 
préfèrent^ils  les  vins  de  notre  Midi  à  ceux  de  rEs|Nigi» 
malgré  Textréme  bon  marché  de  ceux««i.  On  calcule  b 
consommation  des  vins  de  France  à  1,000  barriques  pir 
mois. 

Les  articles  qui  s^importent  du  Havre  sont  les  draps  » 
les  toiles ,  les  objets  de  modes  et  les  soieries  auxquelles  bot 
concurrence  celles  de  Suisse. 

Lee  élémeote  du  commerce  des  autres  pays  se  forment 
de  leurs  produits  respectiCs  et  TUnion  américaine  foonNS< 
«ait  encore  jusqu'à  50,000  barils  de  farine ,  lorsque  par  de 
9ages  encouragements  TEtat  est  parvenu  à  foire  produire  t 
la  terre  de  quoi  nourrir  ses  habitants. 

Une  des  branches  les  plus  actives  du  commerce  de  œtte 
contrée,  principalement  aveo  le  Brésil,  avait  poureifet 
VYerba  MaU.  <  C'est  une  sorte  de  houx,  dit  1«  broobn'^* 

<  que  Ton  coupe  tous  les  trois  ans ,  et  dont  les  braocbes , 
c  Técorce  et  les  feuilles  concessées  et  pilées  ensoDobl^  après 

<  avoir  été  brûléet ,  produisent  une  espèce  de  i|ié  d'uoe 
c  odeur  très-aromatique  que  les  àfoéricains  préii^9theaD- 

<  coup  au  thé  de  la  Chine.  » 

La  seule  différence  qui  existe  duos  I^^  PmMi^ro  ^\»^^ 
sommer  c'est  qu'au  Ueu  d'être  bu  U  ^  hwp^  AU  oMp 
d'un  petit  tuyau  ou  siphon  en  métal. 

U  parait  que  l'usage  de  cette  boisson  ea(  wssî  frtqff^^ 
que  répandu  dans  le  Nouvei^u  Sfoode.  Mais  oe  qui  W«  ''^ 
raît  oroir^  qu'il  p'est  paf  dvi  gpt^l  des  Swropé^Bs*  ç  «rt  91^ 
mil  n'a  sopgé  À  l'introduire  ches  mWf  mhm  ^  M^^a  i'^ 
centrieité. 
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Le  Brésil,  autrefois  tributaire,  tmn^ïiiVYcibu  par  milli^irs 
de  ballots  et ,  d'après  l'auteùn,  il  faft  entrer  des  wmmM 
immenses  dans  le  trésor  de  Ri(hJa.^eiro.  S'il  n'y  4  pas 
d'exagération  dans  ces.  appréoiations,  dti  arbuste  mérite  par 
son  importance ,  d'être  ^assé  parmi  1  es  premiers  produits 
de  l'Etat  Buenos- Ay rien. 

D'après  les*  annales  du  commerce  coEtérieur  de  France 
nos  importations  ont  été,  en  1855]^  de  1 5,86&,829  fr.  et  les 
exportations  de  19,583,984  fr.,.et  il  est  dit  que  ce  chiffre  a 
été  abtenu  malgré  la  diminution  de  2, 400^000  fr.  cat/tëés 
à  l'exportation  des  vins  de  Bordeaux  par  l'insuffisance 
des  dernières  récoltes.  . 

L'auteur  veut,cependant,  que  l'on  consic  1ère  les  cargaisons 
portées  à  la  rubrique  Montevideo  et  qui  s'élèvent  d'entrée 
à  10,930,444  fr.  et  de  sortie  à  5,438,896  ij.,  comme  ayant 
Buenos-Ayres  pour  véritable  destination  (H  lieu  de  prove- 
nance; mais  attendu  que  les  tableaux  de  la  direction  gé- 
nérale des  douanes  ne  présentent  que  les  cl  uffres  rapportés 
ci-dessus ,.  je  crois  que  nous  ne  devons  admvettre  cette  pré- 
tention que  sous  toute  réserve^ 

Je  ne  vous  ferai  p^s  une  analyse.plus  explic^ite  des  calculs 
de.l'auteur  puisqu'ils  sent  puisés  dansi^  tra\'aux  des  doua- 
nes et  du  ministère  du  commerce  que  nous  possédons.  Je 
m'arrêterai  seulement  à  celui-ci  :  le  commerce  général  de 
Baenos-Ayres  qui  s'est  élevé ,  en  1855,  à  une  valeur  de  7Q 
millions  304v929  fr.  a  d^assé  celui  de  1854  dis  25  millions 
17>854.fr.,  .et.ce  sera,  Moeurs,  pour  vous  fai'xe  observer 
qy^.  nous  n'y  participons ,  d'japrès.  la  brochurt) ,  que  pour 
IQ,  Didllions  909,310  francs  ;  ce  qui  ne  s'accorde»  mollement 
avec  les  .valeurs,  rapportées,  ci^^dessus  du  travail  de  nos 
douanes. 

L'apteur.aJ9ule  ajussi ,  p^ge  33^  que  sur  les  10,909^310 
fr.,, montant  des  .exportations  pour  France,  en  lifô5,  8  mil. 
897|604  francs  appartiennent  au  pavillon  françads,  ce  qui 


coQstilue  pour  les  expéditions  directes  une  différence  en  plus 
de  SySIlfSSS  sur  Famée  18M  et  c'est  vainement  que  j*ai 
cherché  à  me  rendre  mison  de  ces  différences.  Elles  doivent, 
toutefois ,  provenir  des  calculs  évidemment  moins  fondés 
des  annales  du  commerce  comparativement  à  ceux  des 
douanes. 

La  brochure  dit  que  d'après  ces  annales  la  France  a  im- 
porté ,  en  1855  ,  pour  une  valeur  de  5  millions  et  demi  de 
plus  contre  4  millions  de  moins  en  exportations  par  suite 
de  rélévation  du  prix  du  vin  ,  quoiqu'il  n*ait  déjà  été  ques- 
tion que  d'une  diminution  de  2,400,000  fr. 

La  progression  du  commerce  dans  VEtat  deBuenos-Âyres 
tendra  toujours  plus  à  grandir ,  pourvu  que  de  nouvelles 
guerres  intestines  ne  viennent  pas  déranger  ses  combinai- 
sons prospères. 

Aux  produits  généraux  rapportés  plus  haut,  je  dois  ajou- 
ter le  tabac ,  les  bois  et  le  guano  composé  des  résidus  des 
saloirs.  * 

La  navigation,  d'après  les  annales ,  a  été  pour  le  port  de 
Buenos-Âyres, à  l'entrée,  de  619  navires  jaugeant  158,119 
tx.,  sur  lesquels  46  étaient  français^  et,  à  la  sortie,  de  582 
navires  de  149,051  tonneaux,  dont  15  français  de  11,3S3 
tonneaux. 

En  1856,  62  navires  sont  partis  de  France  pour  Buenos- 
Ayrei. 

D'après  l'aateur,  ces  chiffres  sont  l'indice  de  l'importance 
des  relations  internationales  de  cet  Etat  avec  la  France  et  il 
la  fonde  sur  la  qualité  de  matière  première  des  produits 
Buenos-Ayriens  et  sur  leur  gros  volume,  conditions  double- 
ment avantageuses  à  la  fabrication  et  à  la  navigation  firan- 


Traitant  ensuite  de  la  situation  générale  du  pays.  Fau- 
teur fait  valoir  le  libéralisme  qui  le  régit.  Tous  les  habitants 
y  jouissent  de  la  plénitude  des  droits  civils  et  il  n>  est  f^t 
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la réserve  d'aucune  espèce  de  privilège  en  faveur  des  Ar- 
gentins et  au  détriment  des  étrangers  qui  sont  parfaite- 
ment  leurs  égaux. 

Un  oflBcier  de  notre  marine ,  qui  a  visité  Buenos-Ayres 
en  1851 ,  a  trouvé  que  tout  dans  le  pays  révélait  la  sympa- 
thie et  le  goût  pour  les  Français  et  ce  qu'ils  produisent , 
ayant  de  plus  observé  que  ces  dispositions  étaient  dues  à 
une  Hmiliiude  parfaite  entre  le  caractère  Buenos-Ayrien 
et  le  nôtre. 

Il  iaut  que  je  dise,  néanmoins  »  que  sous  le  rapport  du 
bien  être,  qu*on  rencontrait  dans  ce  pays,  les  conditions 
ne  sont  plus  les  mêmes  à  cause  de  l'élévation  successive 
des  prix.  Ceux  des  terrains  ont  décuplé  et  c'est  là  une 
preuve  de  progrès. 

Le  pays  est  déjà  doté  d'un  chemin  de  fer ,  d'une  banque 
et  de  beaux  monuments. 

Venant  à  parler  de  la  salubrité  du  climat ,  l'auteur  rap- 
porte les  comparaisons  dont  il  a  été  question  l'année  der- 
nière y  d'après  lesquelles  il  ne  meurt  qu'un  individu  sur 
50  à  Buenos-Ayres ,  tandis  qu'ailleurs  cette  proportion  e3t 
moins  large  et  il  l'attribue  en  même  temps  à  la  nourriture 
qui  est  facile  y  saine  et  abondante. 

A  tous  ces  témoignages  avantageux  l'auteur  ajoutei  pour 
l'artisan  et  l'ouvrier,  la  perspective  de  devenir  :  l'un  capi- 
taliste, l'autre  propriétaire. 

Il  finit  par  un  résumé  rappelant  les  principes  indiqués 
dans  son  aperçu  sur  les  libertés  accordées  aux  habitants 
de  cet  Etat,  où  les  étrangers  jouissent  des  franchises  les 
moins  équivoques ,  sur  les  institutions  utiles  et  de  bienfai- 
sance que  la  statistique  de  Buenos-Ayres  nous  a  déjà  fait 
connaître ,  mais  que  le  peu  de  temps  qui  s'est  écoulé,  entre 
les  deux  écrits,  empêche,  par  son  trop  grand  rapproche- 
ment ,  qu'on  puisse  tirer  des  conséquences  significatives  des 
termes  de  comparaison  qu'ils  présentent. 
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Rapport  $ur  l'ouvrage  de  M.  ie  chevalier  Joseph  Barp  , 
intitulé  :  Parcours  général  de  la  Uédilerranée.  {Mar- 
seille ,  Toulon,  Cette)  à  Lyon;  villes ,  bourgs,  villates, 
monuments ,  souvenirs ,  agriculture ,  paysages ,  4I1UÛ- 
tique;  par  M.  Casimir  Bousquet,  membre  actif,  etc. 

Messieurs , 

Vous  m'avez  confié  le  soin  d^analyser  la  récente  publica- 
lion  de  M.  Joseph  Bard  ,  un  des  laborieux  correspondants 
di3  notre  société ,  et  je  me  fais  un  devoir  de  vous  communi- 
quer mon  opinion  sur  ce  livre  dont  le  titre ,  comme  tous  les 
titres  possibles ,  promet  beaucoup ,  mais  qui  ne  me  parait 
pas  réaliser  complèlement  ses  promesses. 

Si  j*avais  eu  à  m*occuper  de  Pouvrage  d'un  écrivain  obs- 
cur, d'un  auteur  novice  dans  Tart  de  parler  au  public  , 
j^urais  naturellement  renfermé  mon  appréciation  dans  des 
limites  fort  circonscrites  ;  je  me  serais  borné  à  vous  signaler 
succinctement  les  qualités  et  les  défauts  de  son  livre  ;  mais, 
en  conscience ,  je  ne  pouvais  ni  ne  devais  agir  ainsi ,  avec 
M.  Joseph  Bard  ,  esprit  sérieux ,  travailleur  infatigable  , 
dont  personne  encore  ne  saurait  se  flatter  de  posséder  tes 
œuvres  complètes  qui  formeraient,  à  elles  seules ,  m'a-t-an 
dit ,  une  bibliothèque. 

Vis-à-vis  d'un  pareil  collègue ,  vous  le  comprenez,  je  de- 
vais procéder  avec  plus  d'attention ,  je  devais  analyser  avec 
soin  le  travail  qu'il  nous  a  envoyé ,  et  n'en  négliger  aucun 
détail.  Ainsi  ai-je  fait,  avec  l'espoir  d'obtem'r  votre  ap- 
probation. 

Cela  posé ,  fentre  immédiatement  en  matière. 

Quel  livre  a  voulu  faire  M.  Joseph  Bard  T  à  queUe  classe 
de  lecteurs  Pa-t-ii  destiné  ?  Voilà  les  deux  questions  qui  se 
sont  d'abord  présentées  à  mon  esprit.  Dès  la  première  page, 
les  éditeurs  eux-mêmes  y  répondront,  dans  l'dvant-propof . 


«  Depuis  la  mise  en  activité,  disent-ils ,  de  nos  grandes 
<  lignes  de  chemin  de  Ter  surtout  y  la  centralisâticm  litté- 
«  raire  de  Paris  à  vomi  les  itinéraires  et  1^  guides  pâtlant 
«  de  la  capHale.  Et  quels  guidés,  grand  Dieu  1  Des  opuscules 
«  faits  à  la  hâte,  écrits  au  rabais ,  à  coups  de  dict^nnaires 
«  des  communes ,  dans  les  bibliothèques  et  les  cabinets  de 
«  lecture ,  san»  connaissance  des  lieux ,  sans  conscience , 
«  ^ns  dignité ,  sans  le  moindre  sentiment  de  la  couleur 
«  locale ,  des  traditions ,  de  rhistoire ,  de  Tespiit  public  de 
«  nos  provinces ,  sans  même  que  les  auteurs  de  ces  bro- 
«  chures  de  pacotille  se  soient  préalablement  donné  la 
«  peine  de  visiter,  au  moins  rapidement,  les  pays  qu'ils  vDtn 
«  décrire. 

«  Si  encore  ces  auteurs,  ajoutent  les  éditeurs,  pui- 
saient leurs  renseignements  dans  les  statistiques  ou  les 
annuaires  des  départements ,  généralement  exacts ,  le  toal 
^rait  moins  grand;  mais  c''est  aur anciens  Guides>-fUdiard 
'et  aux  romans  qu'ils  ont  recours.  » 

Et  pour  appuyer  leur  dire ,  ils  citent  des  exemples  : 

«  Dans  un  itinéraire  de  Paris  à  Lyon,  j'ai  vu (  Ce 

pronom  personnel  qui  se  trouve  par  hasard  au  milieu  d'un 
avant-prôpos  signé  par  les  éditeurs  j  donnerait  à  penser 
qne  c'est  Topinion  personnelle  de  M.  Bard  qu'ils  expriment; 
piassons.  )  —  J'ai  vu  les  bas  de  nuits  effrontément  donnés 
pour  tm  village  ;  dans  d'autres  ouvrages  de  même  nature 
on  vous  cite  comme  existants  des  édifices  détruits  depuis  90 
^Qtiées.  D'après  le  Dictionnaire  des  Ctymmunes ,  le  Mfont- 
manc  et  la  chaîne  majestueuse  des  Alpes  'sont  visifaies  à 
Lyen  ,  de  la  place  Beliecour ,  eX  la  Ibafiffique  lyonnaise  de 
*St-Niasi^r  se  Tait  remarquer  par  son  étendue»....  —  Seirvet- 
vDus  donc  de  pareils  fils  d'AmANs/ét  acceptez  tl^aussi  tristes 
compilations,  disent,  avec  raison,  les  éditeurs  de'lK.  3ose|fti 
^ARD ,  et ,  saïis  doute  atissi ,  iH.  BAno  lui-tnCfme. 

J'ai  dû  citer  ce  passage  de  1'itftr($ductfon  an  livre  de  notre 
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honorable  correspondant,  dans  le  but  de  vous  (aire  pres- 
sentir ,  Messieurs ,  que  les  inconvénients  signalés  par  loi» 
dans  les  ouvrages  cités ,  nous  ne  les  trouverions  probable- 
ment pas  dans  son  ouvrage.  Cela  est  si  vrai  que  les  édi- 
teurs du  livre  dont  nous  nous  occupons ,  s*écrient  :  t  Ibis 

<  lui,  M.  Joseph  Bard»  il  n*écrit  point , comme  bien  des 
c  auteurs,  dans  des  vues  d'exploitation  d*un  public  oonfiani; 
«  il  est  enfont ,  chaleureux  ami  et  habitant  de  nos  pro- 
«  vinoes;  il  a  étudié  sérieusement  toutes  les  localités  tn^ 
«  versées.  » 

Notons  ces  paroles ,  Messieurs ,  et  celles  qui  vont  soivrei 
car  elles  ne  sont  pas  sans  prix  dans  Texameii  auquel  doos 
avons  à  nous  livrer. 

<  Dans  le  trajet  de  Marseille  à  Lyon  »  continuent  lesédi- 
«  teurs,  M.  Bard  est  constamment  sur  son  terrain  :tt]f 
«  eonnatl  à  fond  et  lei  hommes  et  les  choses ,  les  tradi- 
c  tioni,  les  souvenirs»  Thistoire,  les  paysages  ,  les  moDa- 

<  ments  la  société ,  les  ressources  agricoles,  industrielles, 

<  les  dialectes  populaires ,  la  bibliographie  et  la  biogn- 
«  phie.  9 

Â  cette  énumération  pompeuse,  n'est-il  pas  permis i 
des  éditeurs  de  faire  valoir  le  livre  qu'ils  éditent?  Oooe 
peut  s'empêcher  d'admirer  les  vastes  connaissances  de  M. 
Joseph  Bard  ?  Nous  savons  plus  d'un  compatriote  qui  vfi 
connaît  pas  la  Provence  comme  l'écrivain  Bourguignoo  se 
vante  de  la  connaître. 

Aux  éloges  du  livre  succèdent  naturellement  leséli^ 
s'adressent  à  l'auteur ,  à  propos  de  son  style,  toujours  fi- 
toresque^  brillant ,  plein  (t inspiration  et  d'énergie^  ayast 
un  cachet  propi-e ,  une  verve ,  une  coloration,  un  entre» 
qui  plaisent  aux  populations ,  parmi  lesquelles  son  nom  es< 
répandu,  honoré. 

Enfin ,  le  livre  de  M.  Joseph  Bard  apprendra  sur  leur 
propre  pays  à  ceux  qui  le  liront,  les  éditeurs  rafBrmentt 
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des  choses  qu'ils  ignoraient  ,  les  leur  fera  envisager  sous 

DES  points  de  vue  NOUVEAUX,  MIEUX  COMPRENDRE  ET  MIEUX  AIMER. 

C'est  le  cas  ou  jamais  de  dire  avec  uq  poète  : 
A  tant  d«  qualités  se  peuMl  qu'on  résiste? 

Après  cela  ,  Messieurs  ,  il  no  nous  reste  qu'à  ouvrir  Tou- 
vrage  de  nçtre  collègue  et  à  le  savourer. 

Signalons  d*abord  les  excentricités  de  détail  qui  éroaillent 
les  pages  de  M.  Joseph  Bard  ,  nous  nous  arrêterons  ensuite 
aux  incorrections  et  aux  lacunes  qui  portent  sur  des  points 
importants  d'histoire  et  d'archéologie. 

A  la  page  t4  de  ce  Parcours  général  de  la  Méditerranée 
à  Lyon, ,  l'auteur  prétend  que  la  rue  Thubaneau  est  fer- 
pendiculaire  au  Cours  St^Louis. 

Page  15 ,  M.  Bard  engage  l'étranger  de  passage  à  Mar- 
seille à  se  procurer  l'histoire  de  cette  ville  par  M.  Boudin  , 
écrite  avec  rapidité  el  talent.  Décidément,  la  rapidité  est  la 
première  des  vertus  aux  yeux  de  notre  collègue.  Notre  opi- 
nion est  toute  contraire.  Quant  à  l'histoire  de  M.  Boudin  , 
nous  la  connaissons ,  vous  l'avez  sans  doute  lue  aussi^  con- 
séquemment  nous  ne  vous  dirons  pas  ce  qu'il  faut  penser 
de  la  recommandation  de  M.  Bard.  Constatons  seulement 
que ,  dans  les  lettres  comme  dans  toutes  les  choses  de  ce 
monde ,  il  y  a  des  noms  qui  portent  malheur  aux  meil- 
leures entreprises. 

A  la  page  16  de  son  livre ,  l'écrivain  bourguignon  se 
montre  péniblement  affecté  de  l'absence  de  girouettes  dans 
notre  vaste  cité ,  où  les  gens  qui  doivent  prendre  la  mer  y 
dit-il,  ont  toujours  le  plus  grand  intérêt  à  savoir  quel 
veni  régne  sur  Vhorison.  On  voit  que  le  pays  natal  de 
M.  Bard  est  éloigné  de  la  mer ,  il  saurait  que  l'œil  exercé 
des  habitants  d'une  ville  maritime,  n'a  pas  besoin  de  con- 
sulter la  girouette  pour  connaître  de  quel  point  de  l'horison 
souifle  le  vent. 

roNP.  xxii.  15 


A  celte  même  page  16  ,  l'auteur  du  livre  qui  nous  occupe 
s'extasie  devant  les  deux  fontaines  jumelles  que  l'on  voit 
à  l'extrémité  du  cours  Belzunce  et  du  cours  Saint-Louis;  il 
n*hésite  pas  à  les  appeler  monutnenialeêt... 

La  page  suivante  contient  une  protestation  de  Técrivain 
bourguignon  contre  un  lieu  commun  dont  on  a  trop  abusé, 
suivant  lui  :  à  savoir  que  Marseille  n'a  pas  de  moou- 
ments.  Celte  protestation  serait  de  nature  à  flatter  noire 
amour-propre  de  Marseillais ,  si  M.  Joseph  Bard  avait  pu 
être  plus  heureux  dans  le  choix  des  édifices  qu'il  énumère 
à  l'appui  de  son  opinion. 

Ainsi ,  il  signale  comme  monuments  :  le  Musée ,  (  autre- 
fois une  église)  l'Hôlel-de-Ville  (inachevé),  l'Arc  de  triom- 
phe, le  Grand  obélisque  (la  Pyramide-Castellane  'en  pierres 
de  Cassis),  un  peuplb  de  fontaines  publiques ,  fie;  le  ChÂ- 
teau  d'eau  >  l'église  de  la  Magdelaine ,  (les  Chartreux) ,  la 
vieille  basilique  et  la  crypte  de  St-Victor  ;  l'église  de  Sl- 
Cannat  (les  Prêcheurs),  celle  de  Notre-Dame-du-Mont,  et 
enfin  toutes  les  églises ,  grandes  ou  petites  que  possède 
notre  ville. 

Si  c'est  là  ce  que  M.  Bard  entend  par  les  choses  que  nous 
ignorions,  et  qu'il  a  prétendu  nous  faire  envisager  soum 
un  point  de  vue  nouveau  y  sachons  lui  gré  de  l'intention, 
mais  de  l'intention  seulement. 

Après  avoir  constaté  ce  que  Marseille  possède  de  remar- 
quable et  de  curieux ,  bien  entendu  à  son  point  de  vue , 
Técrivain  bourguignon  devait  également  signaler  ce  qui  lut 
manque  :  suivant  M.  Bard  ,  quelque  chose  de  fort  inipor- 
tant ,  c  il  manque ,  dit-il ,  à  cette  grande  ville  maritime , 
une  horloge  publique  éclairée  la  nuill  >  L'auteur  du  Par- 
cours général  de  la  Méditerrafiée  transigerait  au  besoin 
pour  les  girouettes ,  mais  une  horloge  éclairée  la  nuit  t 
cela  manque  à  la  splendeur  de  notre  ville. 
Dans  cette  même  page  31 ,  où  il  déplore  l'absence  de  cet 
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appareil ,  M.  Bard  range  parmi  les  monumenU  projetés  , 
ou  en  cours  (inexécution ,  le  bassin  de  radoub  pour  les  na- 
vires. Cre3t  encore  de  rarchitecture  à  un  point  de  vue 
nouveau. 

Arrivons  aux  parties  iraportanles  de  l'ouvrage. 

L*auteur  commence  son  itinéraire  par  Toulon»  où  nous 
ne  le  suivrons  pas;  puis  il  revient  dans  notre  ville,  se  dirige 
vers  la  gare  du  chemin  de  fer ,  et  monté  en  wagon,  il  fait 
soti  siège  absolument  comme  Tabbé  Verrot  le  faisait  dans 
son  fauteuil;  car  nous  ne  supposons  pas  que  M.  J.  Bard, 
ait  mis  pied  à  terre  à  chaque  station  pour  recueillir  des 
notes  et  qu'il  ait  repris  le  convoi  suivant  ^  renouvelant  la 
même  manœuvre  depuis  Marseille  jusqu'à  Lyon. 

Aussi,  qu'est-il  arrivé  ?  Ce  qui  était  inévitable.  Cest  que 
l'écrivain  bourguignon  dont  nous  connaissons  le  profond 
dédain  pour  les  Dictionnaires  des  communes,  p(tur  les 
Guides  qui  ont  précédé  le  sien ,  et  qui  se  flatte  d'avoir 
sérieusement  étudié  les  localilés  qu'il  a  traversées ,  n'a  pu 
se  procurer  et  fournir  à  ses  lecteurs  que  des  renseignements 
fort  incomplets  et  souvent  inexacts. 

Il  nous  sera  facile  de  le  démontrer.  Laissons  M.  Bard  dé- 
ployer toutes  les  ressources  de  ce  style  pittoresque,  brillant^ 
plein  d'inspirations  et  d'images ,  à  propos  des  mille  bas- 
tides qui  émaillent  nôtre  banlieue  et  que  l'écrivain  bour- 
guignon appelle  une  mosaïque  de  Tiburs  marseillais  dans 
son  langage  plein  de  verve  ,  de  coloration ,  d'entrain  et 
ayant  son  cachet  propre.  Laissons-le  faire  dériver  la  dé- 
nomination des  Aygalades  du  mot  roman  atgites ,  tout  sim- 
plement, tandis  que  la  véritable  étymologie  est  aqua  lata, 
c'estr-à-dire  eau  portée ,  nom  sous  lequel  ce  quartier'  est 
désigné  dans  les  anciens  titres  (1). 

(4)  Le  banc  de  tuf  qui  borde  le  ruisseau  des  Aygalades  est 
percé  de  longe  souterrains ,  pratiqués  à  main  d-liommes  paiir 
la  conduite  des  eaux.  On  pense  que  du  temps  des  RomaiDS  ces 
eaux  alimentaient  les  fontaines  de  la  ville. 


de  Baux  et  le  comte  d'AvELW  ,  qui  se  lignèrent  avec  Pnne 
et  ARifAUD  DE  Servoli,  gascon,  pour  se  saisir  de  la  Prorence 
en  l'an  1357,  mais  que  lenr  entreprise  échoua.  > 

De  tontes  parts  on  accourut  avec  des  menaces  et  des  ma- 
lédictions pour  renverser  le  manoir  de  cette  noble  lamille 
qui  avait  tant  de  fois  rêvé  une  couronne  et  dont  la  ruine 
allait  être  consommée  ,  si  Tintervention  du  Pape  et  de  ses 
cardinaux  n'avait  arrêté  une  si  grande  colère.  Chacun ,  à  la 
voix  du  chef  de  TEglise ,  regagna  ses  foyers  et  l'antique  for^ 
teresse ,  debout  sur  son  rocher  aride ,  abrita  longtemps  en- 
core les  descendants  des  Baux. 

Vous  voyez  ^  Messieurs ,  que  la  station  du  Pas  des  Lan- 
ciers est  loin  d'être  insignifiante,  et  qu'elle  méritait  Fatteo- 
tion  de  M.  Joseph  Bard. 

Poursuivons. 
'  La  troisième  station / celle  de  VitroUeSj  ne  donne  delà 
part  de  cet  écrivain,  qu'une  futile  description.  Il  constate 
simplement  que  c'est  là  un  site  vivement  paysage  ei  ètnour 
vant  pour  tous  les  yeux  qui  savent  voir  et  tous  les  cœun 
qui  savent  aimer.  Nous  comprenons  Futilité ,  nous  pour- 
rions dire  Tindispensabilité  des  yeux  pour  apprécier  un 
paysage,  mais  le  concours  de  l'amour  nous  parait  un  luxe 
tout-à-fait  inutile. 

Nous  aurions  préféré  que  M.  Bard  nous  eût  tenu  à  pea 
près  ce  langage  : 

c  Les  Romains  avaient  des  établissements  à  Vitrolles  > 
et  on  a  trouvé  dans  plusieurs  parties  du  territoire,  surloul 
dans  la  vaste  propriété  de  M.  Esprit  Barthet  ,  beau-père  de 
M.  Casimir  Bousquet,  des  médailles  impériales  ,  des  vases, 
des  fragments  de  marbre  avec  des  inscriptiotis ,  des  pavés 
en  mosaïque ,  un  grand  nombre  de  tombeaux  en  briques  » 
et  plusieurs  bijoux  de  toilette  des  dames  romaines,  eh 
bronze ,  notamment  des  schalls.  Après  la  domination  ro- 
waine ,  les  habitants  du  pays  se  réunirent  et  se  fortiflèrctil 
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sur  un  roc  escarpé  qui  domine  le  village ,  et  où  se  voient 
encore  les  ruines  d*un  château-fort. 

<  Les  Sarrasins  ravagèrent  la  contrée  sans  pouvoir  se 
rendre  maîtres  de  ce  château  ;  ce  qui  ne  les  empêcha  point 
de  faire  quelque  séjour  dans  les  environs ,  puisqu'on  y  dé- 
couvre parfois  encore  des  tombeaux  que  Ton  croit  être 
sarrasins  et  dans  lesquels  se  trouvent,  en  effet  »  quelques 
monnaies  arabes. 

c  Le  privilège  accordé,  en  116t ,  à  Téglise  de  Marseille  , 
par  Frédéric  BarberOijssb  ,  fait  mention  de  Vitrolles  et  des 
salins  qui  étaient  sur  Tétang  de  Vaine.  On  voit  par  ce  titra 
que  Vitrolles  y  tout  son  territoire  et  Tétang  de  Vaine  appar- 
tenaient à  l'Eglise  de  Marseille.  Il  y  avait  anciennement  ua 
autre  petit  étang  appelé  Fétang  de  Lion  ,  qui  est  aujour- 
d'hui desséché  et  converti  en  salin. 

En  parlant  ainsi ,  M.  Joseph  Bard  aurait  véritablement 
instruit  son  lecteur  et  fait  preave  de  cette  érudition ,  de  ce 
vaste  savoir  que  des  éditeurs  complaisants  lui  ont  attribué 
dans  la  préface  de  son  livre.  > 

La  station  de  Rognac,  dit,  avec  raison  ,  Técrivain  bour- 
guignon j  n*a  pas  une  grande  importance  ;  mais,  pourrions- 
nous  lui  objecter,  Rognac  en  avait  une  autrefois.  En  1712, 
les  Etats  de  Provence  votèrent  la  construction  d'un  petit 
môle  sur  Tétang  de  Vaine  pour  faciliter  rembarquement 
des  vins  de  Rognac.  (Ce  môle  était  encore  en  état  eu  182i) 
et  les  Génois  venaient  chaque  année  y  charger  les  vins  de  la 
contrée  qui  sont  fort  appréciés. 

M.  Bard  a  remplacé  ce  détail  historique  par  une  étymo- 
logie  à  sa  façon,  du  mot  Rognae  que  nous  appelons  aussi 
Hoehonao.  Suivant  lui  le  nom  de  ce  tameau  est  une  cor- 
ruption du  mot  Rognon ,  comme  ceux  de  Rognonas  et  de 
Saint'Geùrges  de  Reneins ,  autrefèis  Rogneins.  Autant  va- 
lait appuyer  cette  opinion  sur  le  voisinage  d'une  petite  lo- 
calité appelée  VAgneau.  Nous  laissons  ce  ro^non-là  sur  la 
conscience  de  notre  correspondant. 
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La  ville  d*Aix,  qui  est  deasenrie  ^ujourd*Lui  i>ar  UQ  em- 
brancbemeot  partant  de  Rognac,  a  fourni  à  M.  Joseph  Bae» 
roccasîon  d'écrire  deux  pages  de  banalités  ;  nous  y  avons 
cherché  vainement  quelques  réminiscences  historiques. 
L'ancienne  capitale  de  la  Provence  n'a  pu  ûxer  même  oo 
instant  les  regards  du  voyageur  que  l'absence  des  girouettes 
et  d'une  horloge  de  nuit  avait  frappé  à  Marseille! 

Nous  ne  pouvons  ici,  Messieurs,  vous  le  comprenez,  écrire 
les  7  à  8  pages  au  moins  que  méritait  la  ville  de  René. 

Toutefois ,  nous  devons  rectifier  la  grossière  erreur  com- 
mise par  M.  Bard  ,  à  propos  du  blason  de  la  cité  d'Âix. 

c  Cette  ville  dit,  notre  auteur ,  porte  d'or  à  cinq  pale^^ 
^iisez  quatre  et  lisez  surtout  pals  du  latin  palum,)  au  chef 
de  Jérusalem ,  de  Sicile  et  d'Anjou.  Dans  la  description  de 
ces  trois  chefs,  notre  correspondant  tombe  dans  la  plus 
étraqge  confusion  et,  de  plus,  il  ne  complète  pas  la  descrip- 
tion commencée  : 

Voici  son  dire  : 

c  La  ville  d'Âix  en  Provence  porte  d'or  à  cinq  paies  de 
c  gueules ,  au  chef  de  Jérusalem ,  de  Sicile  et  d'Anjou  :  le 
«  premier ,  d'argent ,  à  une  croix  potencée  d'or,  cantonnée 

<  de  quatre  croisettes  du  même  ;  le  deuxième ,  semé  de 

<  France ,  au  lambel  de  trois  pendants  de  gueules;  le  troi- 

<  sième ,  de  France ,  à  la  bordure  de  gueules.  > 
Voici  le  nôtre  ; 

Db  JÉnusALEM ,  d'argent,  à  une  grande  croix  d'or  poten- 
cée ,  accompagnée  de  quatre  croisettes  de  même  ;  db  Sicilk, 
d'azur ,  semé  de  fleurs  de  lys  d'or  au  lambel  de  trois  pen- 
dants de  gueules,  et  d'Anjou,  d'azur,  semé  de  fleurs  de  lys 
d'or,  bordé  de  gueules ,  avec  cette  inscription  stil*  le  haut  : 
Generoso  sanguine  parla. 

Nous  engageons  M.  Bard  à  ne  pas  craindre  une  autre- 
fois de  prendre  quelques  renseignements  en  matière  hé- 
raldique. 
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£n  quîttani  Àix ,  où  il  a  fait  la  besogne  que  vous  venez 
de  voir  y  Técrivain  bourguignon  conduit  sur  la  tour  à  Berre, 
5««  station  depuis  la  gare  de  Uarseille. 

A  propos  de  cette  petite  ville,  située,  comme  vous  savez. 
Messieurs,  sur  les  bords  de  Tétang  de  Vaine,  M.  Babd  se 
livre  à  une  courte  dissertation  historique  à  laquelle  manque 
le  détail  suivant  : 

L'église  paroissiale  de  Berre,  que  l'auteur  du  Parcours 
de  la  Méditerranée  à  Lyon  ne  mentionne  même  pas ,  est 
dédiée  à  Notre-Dame.  L'édifice  a  du  caractère  et  est  sur- 
monté d'un  clocher  qui  se  termine  en  flèche.  On  y  conser- 
vait autrefois  la  chemise  de  la  Sainte-Vierge ,  qu'on  appe- 
lait la  Santo  Camié. 

Un  commandeur  de  Halte ,  possesseur  de  ce  vêlement 
intime  dé  la  Mère  du  Sauveur ,  l'avait  apporté  de  la  Pales- 
tine. L'histoire  n'indique  ni  sa  provenance ,  ni  par  quels 
moyens  il  était  tombé  dans  ses  mains.  Il  le  gardait  dans  son 
château  de  Calissane  situé  près  de  Lançon.  À  son  décès,  il 
légua  la  précieuse  relique  à  la  ville  fortifiée  là  plus  proche. 
Lançon ,  St-Ghamas  et  Berre  se  la  disputèrent  à  Tenvi  et 
Berre  finit  par  l'obtenir.  Le  prieur  de  l'ordre  de  Malte ,  de 
St-Jean  d'Âix ,  prétendant  que  la  santo  camié  appartenait 
de  droit  à  son  ordre ,  n'hésita  pas  à  s'en  emparer  ,  et  la 
plaça  dans  une  chapelle  qu'il  possédait  près  de  l'étang. 
Cette  chapelle  ayant^étô  détruite,  l'agent  du  prieur,  nommé 
Jean  Bobt  ,  l'eût  en  dépôt  dans  sa  maison  jusqu'au  9  avril 
1469.  À  cette  époque ,  l'évèque  de  Grasse  ,  vicaire  général 
d'Arles,  faisant  sa  tournée  pastorale  à  Berre,  qui  était  alors 
comprise  dans  ce  diocèse ,  fit  restituer  la  sainte  relique  à 
l'église  paroissiale  de  Notre-Dame.  On  y  mit  l'authentique  , 
et  procès-verbal  de  la  restitution  fut  dressé  aux  écritures  de 
M*  Pancrace  Sauveur  ,  notaire ,  à  Arles.  Qu'est  devenue  de- 
puis lors  Tétofie  vénérée  qui  avait  enveloppe  les  membres 
de  la  Ste- Vierge?  Nous  ne  saurions  le  dire. 
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Toujours  est-il  que  le  récit  que  vous  venez  d*enleDdre  , 
aurait  pris  uu  nouvel  attrait  en  passant  par  la  plume  bril- 
lante de  M.  Joseph  Bard. 

A  la  station  de  Si-Chamas^  le  correspondant  de  notre  Si>- 
ciété  se  comporte  asses  bien.  Toutefois,  il  aurait  pu  donner 
quelques  détails  sur  le  Pont-Flavien  «  un  des  plus  précieiiz 
restes  du  goût  romain  que  les  illustres  conquérants  des 
Gaules  aient  laissés  sur  notre  sol. 

Celle  de  Constantine  ne  lui  inspire  que  quelques  cour- 
tes réflexions  sur  Constantin  à  propos  du  voisinage  d'Ar- 
les. 

Pourquoi  M.  Bard  n*a  t-il  pas  rappelé  qu'à  Gonstantîoe 
se  trouvait,  au  temps  des  Romains,  un  camp  retranché  dont 
les  vestiges  existent  encore?  Sous  le  règne  d'HoNoaius,  Cors- 
tantin  s'étant  fait  proclamer  empereur  à  Arles,  vint  occuper 
cette  position  et  lui  laissa  son  nom.  Cest  une  colUœ  escar- 
pée, presque  inaccessible,  excepté  du  côté  du  Nord ,  entou- 
rée de  retranchements  flanqués  de  tours  de  10  en  10  pas  , 
dans  une  circonférence  de  3,500  mètres  environ.  Le  mur 
d*enceinte,  les  tours  ne  sont  plus  qu'un  amas  de  ruines  qui 
ne  dépassent  pas  le  sol  intérieur ,  mais ,  à  l'extérieur,  elles 
offrent  encore  des  revèten^ents  intacts ,  en  grands  quar- 
tiers de  pierre,  de  six  mètres  d'élévation.  Leur  aspect  i 
la  forme  d'un  fer  à  cheval ,  dont  leà  extrémités  tendent  à 
s'élargir,  et  au  bas  duquel  coule  la  petite  rivière  de  TArc* 
L'épaisseur  moyenne  du  mur  est  de  3  mètres. 

Les  médailles ,  les  urnes ,  les  amphores ,  trouvées  dans 
l'enceinte  du  camp,  attestent  la  présence  du  peuple  romain 
sur  ce  point  de  la  Provence  ;  les  ruines  des  bâtiments ,  les 
vestiges  de  plusieurs  citernes  disent  assez  combien  était 
importante  cette  position  militaire,  et  les  nombreuses  piè- 
ces d'or ,  à  l'eiBgie  des  empereurs  Vitellius  ,  Vespasien  et 
Titus  ,  qu^on  a  trouvées  à  diverses  époques  dans  les  envi- 
rons ,  n'ont  pas  peu  contribué  à  répandre  la  croyance  , 


parmi  les  paysMis  de  Lançon ,  que  des  trésors  eonsklér»- 
Mes  étaient  enfouis  dans  Conatantine. 

Nnlle  part  on  ne  rencontre  pins  de  earaps  retranchés  i|ue 
dans  cette  région.  Escalède ,  Calissanne  ^  Lançon  étaient , 
comme  Constantine,  des  points  militaires  »  entourés  de  for* 
tifications  éieVées  par  le  génie  de  Marius  ,  contre  lesquel- 
les Tenaient  se  heurter  et  se  briser  les  hordes  des  Barbares 
qui  se  répandaient  sur  la  Provence.  Les  foices  principales 
du  général  romain ,  rassemblées  dans  un  camp ,  situé  au- 
près de  Foz  y  entre  les  étangs  de  TEstomac  et  d*Engrenier  , 
sur  un  coteau  qui  a  retenu  jusqu'à  nos  jours  le  nom  de 
Mariei^  étaient  toujours  prêtes  à  se  porter  sur  chaque 
point  menacé ,  tandis  que  la  citadelle  de  Sbxtius  ,  Agde  et 
Marseille  leur  fournissaient  tous  les  approvisionnements  de 
bouche,  toutes  les  munitions  de  guerre  dont  elles  avaient 
besoin. 

La  ville  de  Salon  à  laquelle  M.  Bard  a  consacré  à  peine 
quelques  lignes ,  aurait  exigé  8  à  10  pages  de  son  livre.  Il 
en  est  de  même  pour  la  station  d'Arles ,  la  cité  romaine , 
qui,  par  un  heureux  privilège,  a  pu  conserver  de  nombreux 
et  imposants  monuments  construits  par  les  maîtres  du 
monde. 

Tarascon  n'a  pas  été  mieux  traité  par  Técrivain  bour- 
guignon. 

Quant  à  la  statistique  et  aux  questions  agricoles  que  pro* 
met  le  frontispice  du  livre^  nous  n'en  avons  trouvé  aucune 
trace  dans  le  Parcours  de  la  Médilerranée  à  Lyon. 

Je  n'abuserai  pas  de  vos  moments  ,  Messieurs,  en  pous- 
sant plus  loin  l'analyse  de  ce  livre.  Ce  que  j'en  ai  dit  suf- 
fira, je  l'espère ,  pour  vous  donner  une  idée  des  lacunes 
qu'il  présente ,  des  défauts  qui  le  déparent.  Je  le  regrette 
quant  à  moi.  Il  était  facile  à  M.  Joseph  Bard  de  faire  un 
travail  complet ,  instructif,  utile  ;  son  nom  ,  sa  réputation^ 
les  loisirs  de  sa  position  le  mettaient  à  même ,  mieux  que 


tout  autre ,  de  se  procurer  les  matériaux  nécessaires  à  sso 
œuvre.  Au  lieu  de  cela  ,  «1  a  fait  préciaérneot  ce  qu'il  r»- 
prêchait  à  «es  devanciers  »  un  Guide ,  si  i*on  peat  Tappeler 
de  ce  nom  »  comme  il  y  en  a  tant  ;  un  de  ces  livres  que  le 
voyageur  consulte  de  temps  à  autre ,  en  chemin  de  fer , 
mais  dont  il  oublie  te  contenu ,  une  fois  arrivé  à  sa  desti- 
nation ;  une  brochure  sans  intérêt  pour  lui,  qu'il  met  dans 
un  coin  au  débotté. 

Cela  est  fâcheux. 

Lorsqu'on  entreprend  d*écrire  un  voyage  en  France ,  la 
plus  petite  localité ,  le  moindre  hameau ,  a  son  aouTenir 
historique ,  sa  tradition  ,  sa  chronique  qu*il  faut  enregisIrBr 
avec  soin ,  surtout  quand  on  se  vante  d*apprendre  mèoie 
aux  habitants  d'une  province  ce  qu*on  les  suppose  Ignorer. 

Peut  être  m'avez-vous  trouvé  sévère  envers  Tauteur  da 
livre  dont  f  avais  à  vous  rendre  compte  ;  mais  vous  oon- 
viendrez  que  M.  Joseph  Bard  dans  une  préface  beaucoup 
trop  pompeuse,  s*est  attiré  les  rigueurs  dé  la  critique.  Il  a 
prouvé  une  fois  de  plus  la  justesse  de  ce  proverbe  si  codov: 
qui  trop  embrasse  mal  élreini  ! 


Quelques  mois  sur  la  Charité  dans  les  Prisons;  lecture 
faite  en  séance  publique  de  la  Société  de  Statistique  de 
Marseille,  le  18  décembre  1858,  par  M.  Léopold  MsHAfti , 
membre  actifs  etc. 

Messieurs , 

Le  christianisme  a  défini  souverainement  la  charité.  Elle 
est  immuable  dans  son  mobile ,  immuable  dans  son  faut  ; 
mais  elle  se  modifie  à  Tinfini  dans  ses  applications;  ses 
formes  varient  avec  le  temps ,  les  hommes,  les  insUtutîon5# 
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sans  Cju'elîe  cesse  d*èlre  la  vertu  chrélienne  par  excellence: 
la  charité.  Voire  compagnie  s'est  proposé,  dans  le  pro- 
gramme de  ses  travaux  ^  de  constater  le  mouvement  qui 
s^accomplit  autour  d'elle  dans  Tétat  social»  alors  même  qu'il 
ne  se  traduit  pas  uniquement  par  des  chiffres;  nous  ne 
nous  éloignerons  pas  du  but  général  de  vos  études,  en  es- 
sayant d'appeler  votre  attention  sur  une  de  ces  modifica- 
tions de  la  charité,  qui  sont  la  conséquence  des  progrès  de 
DOS  institutions  et  de  Vesprit  qui  préside  à  notre  organisa- 
tion sociale.  CTest  de  la  charité  appliquée  aux  prisonniers , 
et  des  formes  utiles  qu'elle  peut  revêtir  de  nos  jours  à  leur 
égard,  que  nous  désirons  vous  entretenir,  notamment  en 
ce  qui  touche  aux  détenus  appartenant  aux  prisons  que 
l'en  retrouve  dans  tous  les  centres  de  population  et  que 
Ton  classe  administrativement  sous  la  dénomination  de 
Frisons  départementaks. 

La  réforme  des  prisons  en  France,  disons  mieux,  leur 
organisation  régulière ,  est  un  fait  essentiellement  contem- 
porain ,  et  il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre 
histoire ,  pour  en  trouver  la  date.  Avant  la  révolution ,  ia 
peine  de  l'emprisonnement  n'était  point  inscrite  dans  nos 
lois,  on  envoyait  aux  galères  ceux  que  l'on  condamnait  à 
la  perte  de  la  liberté ,  les  prisons  essentiellement  préven- 
iives  relevaient  des  diverses  juridictions  auxquelles  le  pays 
était  soumis:  le  prévenu,  l'accusé,  selon  le  tribunal  dont  il 
était  justiciable ,  était  renfermé  dans  la  Prison  du  Bot , 
dans  celle  du  Seigneur  ou  dans  celle  de  l'OfflciaUté.  Les 
historiens  et  les  chroniqueurs  nous  ont  fait  connaître  ce 
qu'étaient  ces  lieux  de  douleur,  sans  administration,  sans 
régime,  où  le  justicier  j^m  soucieux  de  la  santé  et  de  la 
vie  du  détenu ,  ne  se  préoccupait  que  d'assurer  la  garde 
de  sa  personne.  A  ceux  qui  seraient  tentés  de  trouver  exa- 
géré le  récit  qu'ils  nous  ont  donné  des  souffrances  de  ces 
malheureux ,  il  nous  suffira  de  rappeler  un  document  plus 


I 
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grave  que  les  récits  de  rUsiolre  elle-^mème  »  et ,  exempt 
par  sa  nature  des  eotrainemeats  du  style  et  de  la  narra- 
tion. C*est  h  commentaire  de  Tordonnance  de  1560  sur  les 
prisons ,  bien  connu  de  la  plupart  d^entre  vous  ,  mais  dont 
nous  croyons  devoir  détacher  la  sombre  peinture  de  Fétat 
de  nos  prisons  à  une  époque  qui  ne  remonte  pas  à  300  ans. 
€  Au  lieu  de  prisons  humaines ,  dit  le  commentateur  » 
€  on  fait  des  cachots ,  des  tasnières ,  fosses  et  spelunqoes» 

<  plus  horribles  »  obscures  et  hideuses  que  celles  des  pi» 
«  venimeuses  et  farouches  bestes  brutes ,  où  on  les  fût 

■  «  roidir  de  froid ,  enrager  de  malefaim ,  bannir  de  soif  et 

<  pourrir  de  vermine  et  povreté ,  tellement  que  si  pv 
c  pitié  quelqu'un  va  les  voir ,  on  les  voit  lever  de  la  tem 
c  bumoureuse  et  froide,  comme  les  ours  des  tasnières  ver- 
c  moulus,  bazannés»  emboufis,  si  chéti£s  maigres  eldé- 
«  faits  qu'ils  n'ont  que  le  bec  et  les  ongles.  > 

L'humanité  s'indigne  à  bon  droit  au  récit  de  pareîUe 
misères  ;  elle  se  demande  quelle  peine  auraient  enoooruc 
ces  infortunés  s'ils  eussent  été  criminels,  elle  cherche  dans 
la  législation  »  les  armes  tutélaires  qui  devaient  réprimer 
et  punir  des  abus  que  l'on  peut  justement  qualifier  de  cri- 
mes sociaux. 

Les  actes  du  pouvoir  royal  indiquent  bien  qu*ii  s'est 
efforcé  d'étendre  sa  protection  sur  ces  lieux  de  misère; 
nous  avons  parlé  de  l'ordonnance  de  1560,  l'ordonnance  de 
1670  qui  a  résumé  les  efforts  qui  avaient  été  tentés  précé- 
demment et  qu'on  peut  considérer  comme  une  première 
tendance  sérieuse  à  l'amélioration  des  prisons,  l'ordonnance 
de  1670  inscrit  bien  en  tète  de  ses  dispositions  que  :  <  le 
«  Roi  veut  gue  les  prisom  soient  saines  et  disposées  e» 
M  sorte  que  la  santé  des  personnes  ne  puisse  en  Are  ts- 
«  eommodéet  >  elle  consiicre  bien  pour  eux  le  droit  de  ne 
pas  mourir  de  faim  ,  mais  ce  qui  fait  défaut,  c'est  la  sanc- 
Im  ce  sont  de  sérieuses  dispositions  administratives  poor 
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assurer  les  effets  de  la  volonté  royale,'et  il  suffirait  de  rappe- 
ler ici  le  régime  si  connu  de  la  plus  importante  des  prisons 
d'Etat,  de  cette  Bastille,  tombeau  anticipé  de  tant  de  no- 
bles victimes ,  pour  juger  par  ce  seul  exemple  combien  fu- 
rent peu  efficaces ,  jusqu'aux  derniers  jours  de  Tancienne 
monarchie,  les  ordonnances  qui  devaient  sauvegarder  la 
vie  du  prisonnier. 

L'Assemblée  constituante  ,  en  créant  Temprisonnement 
pénal  à  ses  divers  degrés ,  jeta  les  bases  d'un  ordre  de 
choses  tout  nouveau  ,  marquant  d'avance  au  sceau  de  l'es- 
prit moderne  les  institutions  qui  devaient  résulter  d'une 
législation  conforme  aux  principes  immortels  consacrés  à 
cette  grande  époque.  L'amélioration  des  prisons  devait  éga- 
lement être  la  conséquence  du  régime  édicté  par  la  Con- 
vention nationale;  il  n'apportait  que  des  modifications  peu 
importantes  aux  décrets  de  la  Constituante.  Mais,  les  con- 
vulsions politiques  qui  transformèrent  la  France  en  une 
sanglante  arène,  ne  permirent  pas  aux  théories  de  recevoir 
la  consécration  de  la  pratique.  Pouvait-on  espérer  l'amé- 
lioration des  prisons ,  alors  que  la  prison,  regorgeant  de 
victimes  et  non  de  coupables,  n'était  qu'un  degré  qui  con- 
duisait à  l'échafaud. 

Le  gouvernement  Impérial ,  auquel  la  France  doit  tant 
d'institutions,  juste  objet  de  l'envie  des  nations  civilisé^ ., 
le  gouvernement  Impérial  qui  jeta  les  bases  d'une  admira- 
ble organisation  administrative,  ne  pouvait  rester  étranger 
à  la  question  de  l'emprisonnement.  Aussi ,  trouvons-nous 
inscrits  dans  les  Codes  immortels  qui  seront  un  de  ses  titres 
les  plus  puissants  à  l'admiration  de  la  postérité ,  les  prin- 
cipes fondamentaux  jusqu'alors  méconnus  ou  imparfaite- 
ment consacrés  :  l'emprisonnement  pénal  défini  et  classé 
parmi  les  peines  légales ,  la  distinction  des  prisons  en  pri- 
sons préventives  et  en  prisons  pour  peines,  la  classification 
des  unes  et  des  autres ,  suivant  la  position  du  détenu  placé 
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90US  la  main  de  la  ju&lice ,  ou  le  degré  de  la  peine  infligée 
au  coupable  convaiocu  ;  radmiDÎstralioa  enfin  investie  du 
droit  et  du  devoir  d  assurer  partout  le  r^ime  moral  et 
matériel  des  prisons.  Devant  cette  volonté  qui  dictait  des 
lois  à  r£urope  et  savait  prévaloir  dans  les  moindres  détails 
de  la  vie  d*une  grande  nation,  ces  principes  oommencèrest 
à  descendre  dans  le  domaine  de  la  pratique.  On  constitoa 
la  prison  départementale,  on  créa  la  maison  centrale.  Pimr 
la  première  fois  Tadministration  des  lieux  consacrés  à  la 
détention  devint  une  chose  sérieuse. 

La  Restauration  trouva  donc  le  terrain  admiraUeoient 
préparé,  pour  travailler  aux  réformes  que  les  actes  da 
pouvoir  impérial  n'avaient  pas  eu  le  temps  d^accomptir. 
Cest  de  cotte  époque  plus  calme ,  que  datent ,  en  eShi ,  la 
plupart  des  améliorations  dont  Fintelligente  et  active  soc- 
cession  a  produit  Torganisation  actuelle ,  organisation  qui 
peut  appeler  d'utiles  perfectionnements  comme  tontes  les 
institutions  humaines,  mais  donne ,  néanmoins,  une  large 
satisfaction  aux  principes  de  religion,  d'humanité,  de  bonne 
administration,  qui  devaient  prévaloir  dans  une  question 
d'une  aussi  haute  importance. 

La  Restauration ,  par  la  création  du  Conseil  royal  des 
prisons  et  Tinstitution  des  commissions  de  surveillance,  ob- 
tint que  la  lumière  se  6t  sur  les  honteux  abus  qu'il  s'agis- 
sait de  détruire,  sur  les  misères  qu'il  fallait  soulager,  fer 
cette  heureuse  transition ,  le  pays  s'habitua  de  plus  à  voir 
les  hommes  les  plus  honorables  prendre  part  à  l'adminis- 
tration des  prisons. 

Cette  œuvre  fut  continuée  avec  vigueur  par  le  gouver- 
nement de  Juillet,  qui,  tout  en  étudiant  les  diverses  ques- 
tions se  rattachant  au  système  pénitentiaire  ,  s'eflRyrça 
dans  le  présent,  d'assurer  le  régime,  de  raffermir  la  dis- 
cipline, cherchant  à  donner  à  toutes  choses  des  for- 
mes <3xao.tes,   régulières,  définies.   De  nombreux  succès 
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couronnèrent  ces  efforts ,  mais  en  oe  qui  touche  les  prisons 
départementales  les  résultats  n'eurent  pas  tout  le  caractère 
d*ttmté  désirable  ;  excellents  sur  certains  points,  grâce  au 
àèle  des  administrations  locales,  ils  furent  presque  nuls  sur 
un  grand  nombre. 

Il  appartenait  au  gouvernement  de  TEmpereur  d^assurer 
d*iin6  manière  solide  la  réforme  radicale  des  prisons,  il 
Ta  fait  à  la  suite  d*une  importante  mesure  financière ,  en 
centralisant  entre  les  mains  de  TEtat  tous  les  établis- 
sements pénitentiaires ,  en  plaçant  partout  à  leur  tète  , 
des  administrateurs  responsables,  en  faisant  succéder  à  des 
travaux  dépourvus  d'ensemble,  les  pratiques  et  Tunité 
d'une  administration  hiérarchique  ;  en  réunissant ,  en  un 
mot  ,  tous  ces  éléments  épars  et  dissemblables  pour  en 
constituer  un  grand  service  public. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  le  plan  d'une  simple  lecture,  de 
donner  le  détail  de  cette  législation ,  mais  ce  rapide  exposé 
suffira  pour  justifier  l'assertion  avancée  par  nous  il  y  a 
quelques  instants ,  savoir  :  que  l'organisation  sérieuse  des 
prisons ,  est  un  fait  essentiellement  contemporain.  Disons 
seulement,  que  cette  organisation  ,  fruit  do  l'expérience  des 
hommes  de  cœur  et  de  science  qui  se  sont  dévoués  à  l'étude 
de  cette  grande  question  sociale  ,  juste  mesure  entre  Tin^ 
qualifiable  inhumanité  du  temps  passé  et  les  rêves  d'une 
philantropie  peu  éclairée,  que  cette  organisation  assure 
aux  détenus  toutes  les  conditions  de  l'existence  matérielle , 
en  donnant  en  même  temps  satisfaction  aux  principes  reli- 
gieux et  moraux  inséparables  de  toute  institution  régulière. 
Pour  la  résumer ,  permettez-nous  d'opposer  au  sombre  ta*- 
bleau  tracé  par  le  commentateur  de  l'ordonnance  de  1500 
les  paroles  d'un  publiciste  dont  on  ne  saurait  contester  là 
compétence  et  que  votre  compagnie  s'honore  de  compte^ 
parmi  ses  membres.  M.  LéonVmAL,  inspecteur-général 
des  prisons,  disait  en  1857,  après  avoir  donné  un  lunineux 
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aper^ii  de  la  situation  deâ  établissements  pénîlentbtres  en 
France  et  en  Piémont  : 

c  AuJDQrtffaui  sans  exagérer  la  philantroiHe,  aneadiai- 
c  nistration  soigneuse  et  maternelle  dans  sa  sévérité,  peor 
fl  voit  en  Piémont  comme  en  France,  comme  en  Angjlelerre, 
»  avec  une  attention  à  laquelle  rien  n^écbappe,  à  tous  ks 
«  besoins  du  prisonnier.   La  nourriture  réglée ,  pesée,  rm 

<  une  précision  dont  la  science  calcule  les  détails,  est  saine 
c  et  suffisante.  Le  coucher  est  celui  de  lliomine,  de  nom- 
c  me  sous  la  main  de  la  loi,  il  est  vrai  :  coucher  dur  comme 

<  le  remords»  humble  comme  le  lit  du  pauvre»  maisoe 
c  nVst  pas  le  coucher  immonde  de  la  bète.  Le  prisonnier 

<  n'est  plus  couvert  de  haillons  ;  l'Etat,  en  Piémont  camm 
€  en  France  ,  lui  fournit  un  vêlement  qui ,  tout  en  étant 
c  une  peine,  une  livrée  du  crime,  est  néanmoins  sufBsani 
«  el  presque  confortable.  Il  ne  pourrit  plus  dans  un  rédoii 

<  infect  et  mortel  sans  en  sortir  jamais  ;  il  a  ses  heures 
«  dans  la  journée  où' 41  prend  de  Tair  ,  du  soleil  ,  dumw- 
«  vement  autant  qu*tl  lui  en  faut  pour  que  sa  santé  soit 
c  maintenue.  Il  ne  traîne  plus  ses  journées  dans  cette  m* 
«  siveté  qui  Tabrutissait ,  dans  cette  inoccupation  qui  dé- 
«  moralisait  son  âme  ,  dans  cet  affaissement  continu  et  sans 

<  changement  où  Ton  perd  compte  des  heures,  et  où  l'^n 

<  semble  appartenir  au  néant  par  Tapathie  et  la  monotome 

<  de  la  négation  dans  une  existence  machinale.  Aujoar- 
«  dTiui,  en  Piémont  comme  en  France,  le  travail  occupe t 
€  distrait ,  soulage  le  détenu  et  lui  donne  des  moyens  poor 
«  adoucir  sa  situation.  Quelle  différence  !  Quel  abime  entre 
«  les  deux  époquesl  > 

'  Oui ,  Messieurs ,  un  abîme  s'élève  entre  ces  deux  ép>- 
ques  et  malgré  les  misères  de  la  nôtre,  a'est-il  pas  permis 
de  s^enorgueillir  de  ces  conquêtes  de  Thuoianité  et  ^  ^ 
civilisation,  atitant  que  de  celles  qui  ont  été  accompliee 
parla  science  et  l'industrie  t 
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Eo  entendant  le  récit  des  souffrances  des  prisonniers  à 
une  époque  que  Ton  a  peut-^tre  un  peu  trop  facilement 
appelée  le  bon  vieux  temps  j  vous  avez  compris,  Messieurs, 
quel  rôle  immense  la  charité  avait  à  remplir,  pour  conjurer 
un  pareil  état  de  choses.  Vous  aurez  douloureusement  re-« 
marqué  avec  nous,  dans  le  document  que  nous  avons  cité, 
ces  mots:  c  Si  par  pitié  quelqu'un  va  les  voir,  >  qui  rap- 
prochés de  la  situation  sembleraient  accuser  d'impuissance 
sinon  d'oubli,  Thumanité  de  nos  pères.  Ne  nous  hâtons  pas 
trop  de  conclure  cependant  de  ce  triste  aveu,  que  la  charité 
chrétienne  fut  entièrement  bannie  des  lieux  où  Texercice 
en  était  si  rigoureusement  nécessaire ,  et  qu'elle  s*y  pro- 
duisit seulement  comme  un  fait  accidentel.  Pouvait-elle 
rester  inactive  en  présence  de  pareilles  misères?  Des  mal- 
heureux privés  du  bien  le  plus  précieux ,  livrés  au  plus 
odieux  arbitraire ,  subissaient  lentement  les  tortures  du 
besoin ,  il  ne  pouvait  être  qu'une  main  amie  ne  vint  pas 
apporter  quelque  soulagement  à  de  telles  douleurs,  que  les 
préceptes  d'un  Dieu  d'amour  vinssent  échouer  à  la  porte  des 
vieilles  gèoles.  Si  la  charité  a  été  impuissante  pour  guérir 
aussi  promptement  qu'il  était  nécessaire  la  plaie  honteuse 
que  nous  voyons  seulement  se  cicatriser  de  nos  jours ,  s'il  a 
bllu  pour  arriver  à  ce  résultat  toute  une  révolution  dans 
les  idées,  dans  les  mœurs  de  la  nation ,  la  charité  a  néan- 
moins iait  s(Hi  œuvre ,  et  disons  le  :  c'est  à  elle  qu'appar- 
tient en  grande  partie  l'honneur  d'avoir  mis  en  lumière  ce 
qui  se  passait  dans  l'ombre  des  cachots ,  et  d'avoir  ainsi 
préparé  les  réformes  que  l'esprit  de  nos  temps  devait  ac* 

OCMDQplir. 

De  longue  date,  et  sous  l'heureuse  influence  des  principes 
religieux ,  des  associations  se  formèrent  en  France  pour  le 
soulagement  des  pauvres  prisonniers;  ce  que  l'Etat  ne  fai- 
sait pas  pour  ces  malheureux,  elles  s'efforcèrent  de  le  faire. 
Leurs  secours  venaient  les  arracher  aux  horreurs  de  la 
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faim  et  du  froid  ;  par  elles  , .  l'espérance  apparaissait  dans 
ieurs  sombres  demeures ,  comme  un  rayon  consobteor.  La 
loi  qui  aurait  dû  garantir  avant  tout  les  droits  les  plus  im- 
prescriptibles de  rhumanité ,  la  loi  qui  avait  autorité  les 
magistrats  à  surveiller  les  prisons  au  lien  de  leur  en  faire 
un  devoir ,  la  loi  permeUaU  cela.  Cest  même  à  la  bvev 
de  cette  tolérance  légale ,  qu*il  fut  permis  à  Tapôtre  des 
prisons,  au  grand  Howard  ,  de  visiter  nos  tristes  gèotesi 
fermées  à  Tobservateur ,  au  philantrope,  elles  purent  sW 
vrir  devant  le  simple  distributeur  d'aumônes ,  sous  lebé- 
néfice  de  Tordonnance  de  1717.  Les  écrits  de  ce  bîenbiteiir 
de  rhumanité,  nous  ont  fait  connaître  le  spectacle  qui  mi 
y  afniger  ses  yeux. 

Ainsi  que  toutes  les  institutions  abandonnées  à  eilesHD^ 
mes  ,  les  associations  charitables  pour  le  soulagement  des 
prisonniers,  devaient  se  présenter  dans  nos  diverses  con- 
trées ,  sous  des  aspects  divers ,  et  s'y  manifester  avec  u» 
efficacité  et  un  sèle  différents.  Cest  surtout  dans  le  Midi . 
où  la  pratique  des  œuvres  de  charité  a  toujours  été  Tobjet 
d'une  louable  émulation ,  que  ces  associations  s*étaienl  le 
plus  multipliées.  Un  grand  nombre  d'entr'elles  se  recra- 
taienl  dans  les  diverses  confréries  de  pénitents  qui  feisaieot 
de  cette  œuvre  une  des  bases  de  leurs  statuts.  Les  réac- 
tions révolutionnaires  firent  disparaître  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  institutions  ,  quelques-unes  survécurent  cepea- 
liant  et  purent  encore  rendre  d'éminents  services ,  dans  la 
période  de  transition  qui  du  régime  impérial  à  Tépoqne 
actuelle  fut  nécessaire  à  Torganisation  régulière  des  pri- 
sons. On  trouve  dans  le  Rapport  au  Roi  sur  les  prisons 
départementales  dressé  par  M.  de  GAsrMiiN  en  1837,  des 
renseignements  précieux  sur  celles  de  ces  institutions  qoif 
malgré  les  vicissitudes  du  teipps ,  surent  rester  deboal , 
tant  que  leur  présence  put  être  nécessaire  pour  remplir  ^ 
Jacunes  de  Tosuvre  importante  qu'il  s'agissait  de  créer 


—  245  — 

Marseille,  Aix,  Monipeliier»  Toulouse,  Grenoble,  y  sont 
dtée$  parmi  les  villes  dont  les  associations  avaient  conservé 
à  des  titres  divers  une  existence  utile  jusqu'en  1837. 

Nos  contrées ,  Messieurs,  en  cela  comme  en  toutes  choses 
qui  louchent  à  rexercice  de  la  charité ,  ont  su  inscrire  dans 
leurs  annales  les  plus  honorables  souvenirs ,  et  se  placer 
incontestablement  au  premier  rang  parmi  celles  où  se  sont 
constituées  des  associations  peur  le  soulagement  des  pri- 
sonniers. On  ne  saurait  parler  de  ces  assoeiations ,  sans 
mentionner  l'Œuvre  iies  prisons  lïAix ,  Tune  des  plus  re- 
marquables par  son  ancienneté,  son  organisation  et  ses 
services.  L*Œuvre  des  prisons  d'Aix  qui  doit  son  origine  à 
la  compagnie  des  Pénitents  blancs  dite  de  Notre-Dame  de 
PUiéf  (ut  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi  Henri  U ,  en 
1SKS4,  vérifiées  et  confirmées  au  Parlement  en  155S.  Elle  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  modifiée  suivant  les  exigen- 
ces des  temps  par  des  ordonnances  ou  des  règlements  spé- 
ciaux, ou  parles  lois  générales  qui  régissent  la  matière. 
Elle  a  su  de  nos  jours  se  distinguer  encore ,  par  une  intel- 
ligente distribution  de  secours  aux  détenus  libérés.  L'Œu- 
vre des  prisons  d'Àix  avait  de  nombreuses  affiliations  en 
Provence,  notamment  à  Arles  et  à  Tarascon  et  avait  su  s'é- 
lever à  la  hauteur  d'une  institution  d'utilité  publique. 

La  charité  des  Marseillais  n'a  pas  fait  défaut ,  non  plus , 
aux  malheureux  captils  abandonnés  par  l'Etat.  Dès  le  13' 
siècle,  on  trouve  dans  les  archives  de  la  cité  des  traces  de 
ses  efforts.  Ce  furent  les  dames  marseillaises ,  qui  présidè- 
rent à  cette  époque  à  la  distribution  des  secours.  Chose  re- 
marquable l  et  qui  prouve  combien  l'esprit  de  charité  est 
vivace  dans  ce  pays,  c'est  en  1793,  à  l'époque  la  plus  re- 
doutable de  la  crise  révolutionnaire  ,  que  nous  voyons  se 
former  à  Marseille  pour  le  soulagement  des  prisonniers , 
une  association  qui  a  vécu  tant  qu'il  y  a  eu  du  bien  à  faire 
dans  les  prisons  et  dont  les  dernières  traces  se  retrouvent 
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et  la  dUscIpliiie  qoi  doîveni  régner  dans  an  établîsKiDeiit 
public  «  mais  elle  ne  (ait  rien  de  plos;  elle  le  rend  &  la  li- 
berté sans  que  rien  vienne  atténuer  ce  préjudice  malériel 
et  moral  quMl  a  dû  subir. 

Nous  Fa  vous  déjà  fait  sentir^  Messieurs,  là  où  la  soeièlé 
soit  par  impuissance,  soit  par  une  imperfection  quelconque 
de  sa  constitution  fait  défaut  à  un  besoin  constaté ,  rœavre 
de  la  charité  doit  commencer.. Vous  avei  nommé  celle  qn*elle 
doit  accomplir  pour  les  malheureux  qui  nous  occapent  : 
cette  œuvre,  c'est  le  patronage ,  le  patronage  qui,  si  le  pré* 
venu  est  pauvre,  s'étendra  d'abord  sur  sa  famille  foroémont 
délaissée ,  laissant  ainsi  à  ce  malheureux  désormais  rassorè 
sur  le  sort  de  ceux  qui  lui  sont  chers ,  toute  sa  liberté  d'es- 
prit pour  Rassembler  les  éléments  de  sa  défense  et  sup- 
porter le  malheur  qui  l'accabie ,  le  patronage,  qui  pauvre 
ou  riche  l'attendra  à  la  porte  de  la  prison  si  son  innoœnce 
est  reconnue ,  pour  l'aider  à  conjurer  les  méfiances  publi- 
ques ,  à  lever  la  tète  ,  ainsi  qu'il  en  a  le  droit ,  à  réparer 
les  torts  qu'à  tous  les  degrés  ,  et  dans  toutes  les  positioDS 
lui  cause  fatalement  la  privation  plus  ou  moins  longue 
de  sa  liberté.  11  fallait  un  bienfaiteu  r  à  l'innocent  qui  souf- 
frait de  la  faim  dans  les  basses  fosses  du  bon  vieux  temps; 
à  celui  qui  sort  sans  flétrissure  de  la  prison  moderne,  il 
faut  souvent  un  appui ,  il  faut  toujours  un  ami. 

Mais  cette  œuvre  n'est  pas  la  seule  que  la  charité  ait  â 
accomplir.  L'homme  que  la  loi  a  frappé  et  qu'elle  rend  à  la 
liberté  après  qu'il  a  subi  sa  peine ,  a  lui  aussi  ,  besoin 
d^appui ,  de  secours,  de  direction.  La  charité  seule  peut  les 
lui  donner  d'une  manière  efficace.  La  question  du  patro- 
nage des  condamnés  libérés  est  loin  croire  nouvelle ,  Mes- 
sieurs ,  elle  a  été  agitée  parallèlement  à  la  question  péni- 
tentiaire, dont  elle  est  le  complément  naturel.  Profondém^t 
étudiée  sous  le  rapport  théorique  elle  est  malheureusement  à 
son  enfance  pour  les  applications  pratiques.  Ces  applications 


sont  cepandant  Tapanago  aoiuel  de  la  oharité  à  exercer  en- 
vers les  priseouien,  el  si  le  patronage  du  prévenu  sortant, 
est  une  œuvre  excellente  de  charité  individuelle ,  le  patro- 
nage du  condamné  libéré  est  de  plus  une  œuvre  d*un  in- 
lérèt  général ,  de  ia  plus  haute  importance  au  point  de  vue 
de  la  morale  publique  et  de  Tordre  sodal.  On  ne  doit  pas 
se  le  dissimuler  toutefois,  (ei  peut  être  est-ce  là  une  des 
causes  de  la  stérilité  des  efforts  tentés  jusqu'à  ce  jour»)  ja- 
mais œuvre  ne  fut  plus  difficile,  plus  ingrate.  U  faut  avoir 
vu  de  près  les  natures  perverses  qui  forment  la  population 
habituelle  de  nos  prisons,  pour  concevoir  une  idée  juste  de 
la  difficulté  de  cette  tache,  il  faut  avoir  appris  à  ne  jamais 
désespérer  de  rbumanité  pour  ne  pas  la  juger  imprati- 
cable. 

Le  patronage  des  libérés  doit  s'exercer  à  trois  degrés  dis- 
tinct :  lo  à  regard  des  jeunes  détenus,  2*"  à  Tégard  desteon- 
damnés  coupables  de  simples  délits  et  qui  ont  subi  leur 
condamnation  dans  les  prisons  départementales ,  3<*  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  sortent  de  nos  grandes  prisons  pour  pei- 
nes. Les  limites  de  cette  lecture  ne  nous  permettent  pas  , 
Messieurs,  d'entrer,  dans  les  détails  de  cette  œuvre  immense, 
notre  but  était  seulement  de  la  signaler  à  votre  attention. 
Vous  l'indiquer  ,  c'est  vous  en  faire  apprécier  la  haute 
portée. 

Permettez-nous,  cependant,  d'insister  d'une  manière  par- 
ticulière sur  le  patronage  des  détenus  de  la  deuxième,  caté- 
gorie,{)arce  que  la  question  plus  avancée  en  ce  qui  regarde 
les  jeunes  détenus  ,  nous  parait  essentiellement  subordon- 
née à  regard  des  adultes ,  à  la  solution  de  celle  sur  laquelle 
nous  appelons  votre  attention  :  à  un  degré  plus  grand  en- 
core que  le  détenu  acquitté ,  le  détenu  condamné  pour  un 
léger  délit ,  éprouva  h  sa  sortie  les  répulsions  de  la  société. 
Le  plus  souvent  il  vient  d'expier  une  première  faute  sou- 
vent légère,  et  la  société  est  impitoyable  pour  lui,  elle 
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Rapport  failL,  au  nom  de  la  commisHon  tt examen  de  fa 
poudre  iMeeticide-BoijviML ,  par  H.  Carpsutiii  , 
bre  actifs  etc. 


L*msecticide-BouvARiL  a  reDOoatré  et  rencontre 
aujourd'hui  beaucoup  d'incrédulité;  et»  je  dois  le  dire  «  à  h 
suite  des  doutes  fortement  exprimés,  désigné  par  voire  ho- 
norable et  regretté  président,  c*est  à  cette  incrédulité  mèmt 
que  je  dois  aujourd'hui  d*étre  votre  rapporteur.Mais  aussi,  il 
feut  convenir  que  le  premier  tort  de  presque  tous  les  in- 
venteurs d'une  chose  bonne  en  soi ,  c'est  de  vouloir  étendre 
son  efficacité  au  delà  de  ce  qu'on  {)eut  raisonnablement  en 
attendre  et  de  ne  pas  rester  dans  les  justes  limites  d'une 
utilité  qui  ne  saurait  plus  être  contestée.  De  là  le  doute  ; 
de  là  le  soupçon  de  chantage  et  de  réclame  ;  dd  là,  enfin,  ce 
peu  de  foi  et  de  confiance  dont  je  viens  déparier.  Tel  a  étc 
aussi  le  tort  de  l'insecticide  qui ,  incontestablement  utile  el 
efficace ,  avait,  été  annoncé  comme  doué  de  propriétés  tn^ 
générales. 

Ainsi ,  pour  faire  de  suite  la  part  do  l'exagération ,  disons 
que  les  expériences  laites  sur  les  insectes  revêtus  d'une  en- 
veloppe squammeuse,  n'ont  donné  que  des  résultats  à  pea 
près  négatife.  Les  cafiards,  les  cloportes,  etc.,  sont  restés 
si  non  insensibles  à  l'eSét  de  la  poudre  du  moins  attaqués 
d'une  manière  insuffisante  et  trop  incomplète  pour  amener 
leur  destruction.  Il  fallait ,  pour  causer  la  mort  des  clopor- 
tes ,  et  encore  au  bout  d'un  temps  assez  long ,  les  attaqua- 
à  des  organes  spéciaux;  expérience  qui  n'aurait  abouti 
qu'à  renverser  do  vieilles  plaisanteries  de  charlatans,  ou  à 
résoudre  ce  problème  de  l'enfance  dont  la  solution ,  pour 
attraper  un  oiseau ,  consiste  à  lui  mettre  un  grain  de  sel 
sur  la  queue. 
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Laissons  donc  de  cMé  tout  ce  qui  est  contesUble  et  abor- 
dons franchement  le  côlé  sérieux  et  véritablement  utile 
de  rinvention.  • 

Après  une  série  d'expériences  réitérées ,  votre  commis- 
sion a  trouvé  que  l'insecticide  agit  avec  promptitude  et 
énergie  sur  les  mouches  ordinaires.  Les  plus  grosses,  celles 
connues  sous  la  dénomination  de  mouches  à  viande^  enfer- 
mées dans  un  bocal  de  verre,  étaient  complètement  mortes 
après  cinq  minutes  d'insuiDation.   Quant  à  celles  qui  se 
trouvent  à   l'air  libre  dans  les  appartements,  quelques 
bouffées  du  soufflet  dirigées  sur  les  points  où  elles  se  ras- 
semblent sous  l'influence  db  la  chaleur  et  du  soleil ,  ont 
suffi  pour  faire  mourir  toutes  celles  qui  se  trouvaient  dans 
la  chambre,  il  est  remarquable  ,  en  effet ,  que,  volatile  par 
suite  de  sa  ténuité ,  cette  poudre  classée  par  le  soufDet 
forme  un  nuage  qui ,  se  répandant  sur  les  murs  et  sur  les 
plafonds  va  y  chercher  les  insectes  et  amène  leur  destruc- 
tion plus  ou  moins  prompte  ,  suivant  qu'ils  ont  été  plus  ou 
moins  atteints. 

Mais,  à  mes  yeux,  ce  n'est  pas  là  le  point  principal  de 
la  découverte.  La  solution  du  problème  était  la  destruction 
certaine  et  pour  une  longue  période  de  temps  de  ces  insec- 
tes répulsifs,  véritable  fléau  du  Midi  et  qui  infestent  plus 
particulièrement  nos  lits.  Ici ,  nous  n'avons  pas  dû  nous 
borner  à  nos  propres  expériences  :  il  fallait  des  essais  plus 
étendus  :  il  fallait,  surtout,  en  observer  l'effet  dans  les  grands 
établissements  où  la  vermine  s'accumule  en  raison  de  Tag- 
glomération  des  individus. 

Les  casernes  venaient  en  première  ligne.  Un  certificat 
émané  de  M.  le  colonel  duS8«  de  ligne,  en  date  du  20  août 
18W ,  constate  que  l'emploi  de  l'insecticide  a  déterminé  la 
mortalité  immédiate  des  punaises  :  et  si ,  dans  un  autre 
régiment  de  la  garnison ,  le  succès  n'a  pas  été  le  même  ;  si 
la  reproduction  des  insectes  s'est  manifestée  sur  certains 
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pointe  ded  caàetnes,  nous  avons  la  inmic  OQntîctkm  que  k 
procédé,  confié  aux  mains  de  soldats  qui  s'en  amuaaieiit, 
n'a  pas  été  employé  avec  tout  le  soin  convenaUe. 

Desoncéité,  M.  le  capitaine  dtt  génie,  dont  l'apprécia- 
tion a  une  haute  portée  en  ce  qui  concerne  las  bétimenls 
militaires»  a  constaté  que  la  destruction  a  été  complète  dans 
les  locaux  où  il  a  expérimenté^  et  que  même ,  dans  Tappar- 
tement  qu  il  occupe,  il  n'a  fins  vu  reparaître  un  seul  de  ces 
insectes. 

M.  Téconome  du  Lycée  impérial ,  par  un  certificat  da  7 
juillet  dernier,  constate  un  plein  succès  dans  cet  étaUisas* 
ment,  non  plus  ici  pour  une  seule  année  d'expérimenlatiaii, 
mais  bien  pour  les  années  consécutives  1856  et  1857. 

Après  les  casernes  et  le  Lycée  ,  viennent  les  priaoos. 
Notre  honorable  collègue,  directeur  des  prisons  des  Booches- 
du-Rhéne,  agissant  avec  une  sage  réserve ,  ne  prétend  pas 
engager  l'avenir  pour  la  destruction  des  germes  et  la  dé- 
sinfection constante  ;  mais  il  déclare  le  8  septeoibre  av«r 
opéré  avec  un  plein  succès ,  y.  avoir  obtenu  la  destrodion 
presque  instantanée  des  insectes. 

Ces  faits,  quelque  concluants  qu'ils  paraissent  ^  ne  au- 
raient, cependant^  avoir  l'importance  d'une  autre  série  d'eo- 
périences  qui,  tout  en  confirmant  celle  que  nous  yeniSDS  de 
citer ,  acquièrent  une  gravité  plus  grande  encore  par  l'es- 
pèce  de  solennité  avec  laquelle  elles  ont  été  faites  et  par 
le  caractère  spécial  des  notabilités  qui  y  ont  assisté. 

L'une  a  eu  lieu  au  dépôt  des  médicaments  militaires  de 
Marseille,  c'est-à-dire  dans  un  établissement  possédant 
toutes  les  ressources  que  présente  la  pharmacie,  et  qui  avait 
échoué  dans  ses  tentatives  jusqu'à  ce  jour.  Le  certificat  dé- 
livré par  M.  le  pharmacien  msgor ,  chef  de  cet  étdbiia»- 
ment,  est  remarquable  en  ce  sens  que  non  seulement,  sui- 
vant ses  expressions,  le  succès  a  dépassé  ses  espérances  par 
la  disparition  complète  des  punaises  qui  avaient  enyahi 
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jusque»  aux  marailles;  mais  encore  paroe  que,  depuis  Topé- 
ration,  en  n'a  pu  découvrir  aucun  de  ces  insectes,  à  ce 
poini  qu'on  s'eal  demandé  ce  qne  peuvent  être  devenus  les 
germes  qui ,  d*après  Topinion  du  signataire ,  doivent  eux- 
mèfoiA  avoîr  été  détruits  par  ia  poudre. 

Tandis  que  ces  divers  essais  avaient  lieu  sur  plusieurs 
points,  lU*intendant  militaire  dela9«division,se  préoccupent 
jMi|)ointdevue  hygièniquederavantage  qui  pouvaitrésulter 
de  la  disparitiou  des  punaises  dans  les  bâtiments  militai- 
res ,  nomma  une  commission  pour  faire  des  expériences  à 
TMpital  de  Marseille.  Cette  commission  composée  d'un  sous- 
int«Bdant ,  du  pharmacien  en  cbet  et  de  Toificier  compta- 
ble de  cet  établissement  >  constate  qu'aussitôt  après  Tinsuf- 
ftation  de  la  poodre  insecticide ,  les  punaises  sortirent  en 
graode  quantité  de  leurs  trous,  s'agitèrent  quelques  mo- 
ments «ir  le  sol  oii  le  lendemain  matin  il  fut  tadle  de  cons- 
tater la  mort  réelle  de  ces  insectes.  La  même  commission , 
après  avoir  déclaré  que  Tefficacité  de  l'insectidde-BouvMiiL 
eat,  taGont9stable ,  en  même  temps  qu'il  est  inoffensif  pour 
rbomme,  émet  le  vœu  que  M.  le  ministre  de  la  guerre 
veuille  bien  en  autoriser  l'emploi  dans  tous  les  établisse- 
nents  «uUtaires. 

Mais  la  soUioitade  de  l'administration  militaire  ne  s'est 
pas  arrêtée  là.  Une  autre  commission  composée  d'un  sous- 
ill|^ttdanl  militaire,  d'un  capitaine  du  génie  et  d'un  autre 
pharmaeien  major,  a  opéré  4ians  la  caserne  des  incurables. 
Ib  prooès  -verbal  de  cette  commission  est  trop  explicite  pour 
que  je  pnsse  l'analyser  ;  je  dois  le  citer  Unit  entier  : 

<  Monsieur  l'Intendant , 

«  La  commission  que  tous  aves  chargée  de  suivre  les 
<«  cncpérietioes  proposées  par  M.  AiABims ,  concessiminaire 
^  de  linseclioide'BovvAtteL ,  viesl  sujeurd'bui  vous  sou- 
«  ttiettre  son  rapport. 


c  Celte  Gommisakm  composée,  d'après  vos  cidres,  de 

<  MM.  Bbissi  ,  adjoint  de  rintendanœ  miBtaîre; 

Gargbt,  capîtaîne  du  génie,  attachée  b  plané 

Marseilte;    ^ 
.  Fourrez  ,  pharmacien  major ,  dief  de  la  reiem 

des  médicaments , 
€  s*est  réunie  dans  Tnne  des  chambres  da  la  caserne  da 
Incurables  ;  son  premier  soin  a  été  d'y  constata  ress- 
tence  d'un  nombre  considérable  de  punaises  logées  daas 
les  murs,  les  poutres  et  les  lits  des  hommes. 
€  Il  suffira ,  pour  vous  donner  une  idée  de  la  i 
de  ces  insectes  ,  de  dire  que  la  chambre  en  est  y 
inrestée. 

«  Les  soldats  interrogés  à  ce  sujet  sont  unanimes  ponr 
déclarer  que  la  présence  de  ces  insectes  »  non-^nleineDl 
trouble  leur  sommeil ,  mais  qu'elle  rend  impossible  k 
repos  nocturne  et  qu'elle  est  encore  un  sujet  de  dégoèt» 
puisque  les  planches  à  pain ,  elie-mèmes  ,  n'en  sontptf 
exemptes  ;  cet  état  de  choses  existe  d'ailleurs  dans  U)OlK 
les  chambres  de  la  caserne,  et  n'est  pas  spécial  àceDe 
qui  a  été  choisie  pour  sujet  d'expérience. 

<  Cette  chambre  est  habitée  par  soixante hooiiDeB,<t 
communique  à  ses  deux  extrémités  à  d'autres  ohamho 
aussi  pleinement  infestées. 

c  La  personne  chargée  de  faire  l'essai  de  la  poudre  in*^ 
ticide,  a  commencé  les  insuiBations  vers  deux  heures  <t 
terminé  son  opération  vers  cinq  heures  ;  pendant  eet  in- 
tervalle, la  commission  et  les  hommes  de  lachaiid)re9 
sont  trouvés  au  milieu  du  nuage  de  poussière  tenee  t 
résultat  de  l'insufflation  ;  nous  ne  citons  ce  fait  que  psi^ 
qu'il  prouve  l'innocuité  absolue  de  cette  pondre  fVt^ 
santé  de  l'homme ,  les*  punaises  ne  tardèrent  pas  ^  flo^ 
de  leur  repaire,  en  masses  plus  ou  moins  serrées, <A 
après  s'être  agitées  pendant  quelques  instants  rooUr^ 


WBLT  k  sol  dan  on  étal  d'kniMbiUié  ^  kieatàt  saivi  de 
la  mort  réelle.  ' 

c  La  eonmiissioti  après  avoir  coDiAaté  œs  fidts,  ajifurna 
au  leademain  la  ceastatâtîon  du  résQUat. 
c  Le  Id^demain ,  les  bomn&ea  déclarèroQl  tons  que  leur 
sonmeil  n'avait  été  nullement  troublé,  que  pas  un  d'en- 
tr^eux  n'avait  été  aitaqil4;  ils  se  montrèrent  si  iiettreux 
de  ce  nouvel  état  de  choses  que  leurs  camarades  deï 
autres  chambrées  demandaient  à  se  cAtiser  pour  faire  les 
frais  d'une  destruction  radicale  et  complète  de^^celte 
vermine. 

«  La  commission  constata  ta  présence  d'une  multitude 
do  cadavres  d'insectes  que  le  balayage  du  sol  avait  réunis, 
^t  l'absence  complète  de  punaises  dans  les  lits  ou  dan» 
ies  murailles* 

<  L'efficacité  de  rinsecticide-BouvAaaii  est  donc  incon- 
testable >  et  la  commission,  à  l'unanimité,  déclare  que 
ce  moyen  agit  sûrement,  promptement,  et  que  son  em- 
ploi ne  peut  être  nuisible  à  l'homme  I 

•  L'hygiéno  du  soldat  réclame  impérieusement  Pappli- 
cation  de  cet  agent  ;  si  l'on  songe,  d'ailleurs^  que  moyen- 
nant une  somme  très-modique^  employée  chaque  annéo, 
au  printemps  c'est-à-dire  avant  l'éolosion  des  germes , 
on  peut  mettre  toute  une  caserne  à  l'abri  des  invasions 
des  punaises  qui  pullulent  si  volontiers  sous  un  climat 
chaud  j  on  n'hésitera  pas  à  utiliser  ce  précieux  agent. 

<  Lès  blanchissages  annuels  des  casernes  sont  déjà  une 
application  heureuse  des  lois  da  l'hygiène ,  mais  ils  ne 
détruisent  ni  las  insectes,  ni  leurs  germes^ 

<  L'emploi  du  sublimé  corrosif  mêlé  à  l'eau  de  chaux 
<  offre  trop  de  dangers  et  les  liquides  ne  peuvent  aller  at- 
«  taquer  les  insectes,  dans  leurs  ixids  plus  ou  moins  pro- 
•<  fonds,  non  plus  que  dans  les  lits  infestés ,  tandis  q^ue  la 
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«  poudre-BoovAiiBL ,  insafflée  avec  fiom ,  m  répaqd  (actte* 
^  ment  dans  toutes  les  anfractuosités. 

<  En  conséquence ,  la  commission  émet  le  vœn  que  l'an- 
t  torlsation  d'essayer  en  grand  L'emploi  de  cette  pondre  sor 
c  une  ou  plusieurs  casernes  de  Marseille ,  soit  demaoïdée  à 
«  M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  fai&ant  payer  la  dépense 
€  qui  en  résultera  par  la  sectioades  blanchissages  amiaels. 
Signés  :  Brissy,  Garcet  ,  Fourfiez. 
Pour  copie  conforme  : 
Le  Sou9'Inlendanl  militaire  ^ 

Signé  :  Lavalette. 

Vous  comprenez,  après  cette  lecture,  que  je  n'ai  plus  rieo 
à  ajouter  en  ce  qui  concerne  la  destruction  de  la  vermine. 
.  Mais  je  dois,  en  outre,  appeler  votre  attention  sur  Tutilité  que 
réconomie  particulière  et  le  commerce  du  lainage,  des  foàr- 
rures  et  de  la  plumasserîe  doivent  retirer  de  l'emploi  de  cette 
poudre.  Diverses  expérimentations  ont  amené,  sur  ces  divers 
objets,  la  mort  immédiate  des  mites  et  autres  insectes  ron-> 
geurs  qui^'y  attachent,  et,  après Tinsufflation,  le  mal  s'ésl 
instantanément  arrêté  sur  des  pièces  de  drap  fortement  at- 
taquées, sur  des  pelleteries  et  sur  les  plumes  ordinaires 
comme  sur  celles  employées  par  les  tapissiers  et  les  modis- 
tes. C'est  nn  avantage  incontestable  qu'il  importé  de  signa- 
ler au  commerce. 

Une  question  importante  sur  remploi  deTinsecticîde-BQii- 
varel  était  de  savoir  si  elle  peut  être  employée  sans  danger 
pour  rhomme  et  pour  les  animaux  domestiques.  Les  deux 
rapports  de  Tintendance  militaire  avaient  déjà  répondu  af- 
firmativement; et  nous  devons  ajouter  que,  non  senlemelil 
Taspiration  de  cette  poudre  volatile  n*a  causé  aucune  incom- 
modité à  ceux  qui  ont  procédé  aux  expériences,  mais  encore 
que,  en  notre  présence,  mise  à  forte  dose  sur  la  langue,  in- 
troduite dans  la  salivation  et  enfin  avalée,  elle  n'a  eu  pour 


"eitets  que  dô  causer  ce  sentiment  répulsif  qu^prouve  f^sto- 
mac  poi^r  certaines  pré{)arations9  mais  sans  même  cs^user 
cette  indisposition  vulgairement  nommée  mal  de  cœur.  Des 
chiens  et  des  chats,  ^près  avoir  subi  des  insufflations  éner- 
giques pour  tuer  les  puces,  ont  aussi  continué  à  se  lécher 
comme  à  rordinaire,  sans  qu'il  -en  soit  résulté  aucun  incon- 
vénient. Enfin  rinsuOlation  pratiquée  sur  la  tète  des  enfants 
pour  détruire  la  Vermine  a  eu  de  même  Ain  plein  succès  sans 
causer  le  moindre  malaise. 

'  Une  observation  reste  à  fan^  :  c'est  que  pour  aboutir  uti- 
lement, Topération  ^  besoin  d*ètre  faite  avec  intelligence.  Et 
^  ce  sujet,  nous  conseillerons  à  Tinventeur  d*appor{er  un 
perfectionnement  à  son  soufflet  dont  Torifice  est  sujet  à 
s'engorger  par  suite  de  la  ténuité  de  la  poudre  sujette  dès 
lors  à  se  former  en  globules.  En  outre,  dans  certaines  posi- 
tions, 6t  surtout  lorsque  Ton  tient  l'instrument  dans  une 
position  verticale,  la  puissance  insufflatrice  éj)r-ouve  ,uno 
grande  déperdition  de  force  facile  à.  comprendre  par  la  place 
des  petits  trous  qui  livrent  passage  à  Tair  propulseur.  Mais 
ceci  est  un  détail  d'application,  en  dehors  de  Tefficacilé  de 
la  poudre  qui  <»nserve  sa  verlu  insecticide  dès  qu'elle  est 
projetée  d'une  manière  xvnvenable. 

Tel  est  le  résultat  d'expérimentations  faites  pendant  trois 
mois.  Votre  commission  vous  propose  de  renvoyer  ce  rap- 
port et  la  demande  de  M.  Albenois  devant  la  commission 
des  récompenses  qui  aura  à  statuer  sur  celle  que  mérite 
incontestablement  le  procédé  de  destruction  des  insectes,  qui 
vous  est  soumis.  Quant  à  votre  rapporteur  personnellement, 
il  doit  vous  dire  qu'il  a  débuté  par  l'incrédulité  ;  mais  que« 
comme  l'apéire  des  anciens  temps,  il  a  voulu  voir,  et,  après 
âvoirvu,  il  acrù. 
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— ^  Lo  mémoire  que  nôus  al!(^n9  donner ,  concernant  rane 
des  industries  de  Marseille^  devait  figurer  dans  la  premlërQ 
partie  de  ce  volume  y  comme  se  rattachant  à  notre  histoire 
locale.  Cest  par  inadvertance  qu'il  a  dû  être  placé  dans  la 
deuxième  partie  ;  ce  qui  ne  diminue  en  rien  son  impor- 
tance y  car  il  ne  s'agit  que  d*une  trai^sposilion  involontaire. 

Mémoire  mr  les  faïences ^  verres,  émaux  y  porcelainei^ 
{Anciennes  industries  marseillaises),  par  M.  MoarBEua, 
CùrrespondavU  du  ministère  de  tinstruetion  puhlùpte, 
membre  actif  de  la  Sociélé'de  statistique  de  Marseille. 

Les  industries  dont  les  produits  sont  les  plus  usoels elles 
plus  universellement  répandus ,  qui  ont  eu  même  sur  les 
mœurs  une  influence  considérable ,  sont  celles  dont  les  an- 
nales, par  un  caprice  assez  singulier  du  sort,  sont  envelop- 
pées de  plus  d'obscurité.  Qui  pourrait  nous  dire  au  juste 
les  véritables  origines  de  rimprimerie,  delà  poudre  à  ca- 
non, des  cartes  à  jouer  et  de  tant  d'autrcs^  découvertes 
qui ,  propagées  dans  te  monde  avec  une  .inconcevable  ra- 
pidité, acceptées  avec  un  empressement  sans  éga),n*oDt, 
cependant,  d'autre  histoire  que  quelques  déductions  coih 
jecturales  appuyées  sur  des  bits  isolés  ou  incertains. 

Cest  ainsi  que  malgré  toutes  les  recherches  qui  ont  été 
faites  dans  ces  derniers  temps  et  le  goût  très-prononcé  pour 
les  oeuvres  d'art ,  on  ne  sait  encore  à  quel  peuple  attriboer 
la  première  fabrication  de  la  faVenoe ,  tant  le  berceau  <k 
cette  industrie  est  entouré  de  nuages.  L'Orient  et  l'OccideDt 
se  disputent  l'invention  de  cette  branche  de  l'art  céramique; 
rien  ne  fait  prévoir  la  solution  prochaine  dé  ce  débat,  faute 
d'éléments  suffisants  pour  le  terminer.  Ce  n'etsl  pas  seule- 
ment quand  on  s'adresse  aux  origines  qu'on  redconlre  une 
vague  obscurité;  un  grand  nombre  des  plus  belles  prodoc- 
lions  de  l'art  du  faïencier  demeurent  sans  altributiou; 
beaucoup  de  marques  de  fabriques,  même  assez  modernes, 
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n'oôi  point  encore  été  expliquées»  et  des  Ateliers  qui  ont  eu, 
daos  les  deux  derniers  siècles  »  une  juste  renonunée ,  ne 
sont  point  représentés  dans  les  ooliections  où  Ton  «  cherché 
à  réunir  les  divers  spécimens  de  Tari'dit  potier.  Ainsi  »  le 
musée  de  Sèvres.  Tun  des  plus  complets  et  dffs  plus  ins- 
tructifs en  ,ce  genre  »  ne  possède  aucun  échantilloii  des 
faïences  marseillaises ,  malgré  la  faveur  avec  laquelle  elles 
ont  été  accueillies  il  y  a  près  de  cent  ans. 

De  louables  et  persévérants  efforts  ont  été  faits  Jus(fa*ici 
pour  débrouiller  ce  chaos ,  expliquer  ces  marques^  combler 
ces  lacunes  ;  dô  nouveaux  faits  augmentent  chaque  jour  les 
résultats  des  recherches  antérieures  ou  les  rectifient  ;  mais, 
c'est  ât  chaque  localité  qu*il  appartient  de  les  compléter^^en 
apportant  pour  Tœuvre  coUectivo  sa  part  do  documents  et 
de  découvertes  :  c'est  le  seul  moyen  d*arriver  tét  ou  tard  à 
reconstruire  ^  sur  des  bases  certaines,  les  annales  assex  obs* 
cures  de  Tindustrie  dont  nou;»  parlons» 

On  désignait  autrefois,  sous  le  nom  de  faïenciers ^  les 
membres  d'une  corporation  qui  comprenait  les  verri^rsi  et 
]tà^émailleurs  ,  ceux,  en  un  mot,  dont  les  travaux  avaient 
pour  but  de  transformer  »  par  Taction  du  feu,  les  terres  si- 
lioeusea  eialummeuses  et  les  oxides  métalliques. 

Marseille  ne  parait  jamais  avoir  possédé  de  maîtrise  de 
ce  genre*  Mais  dans  le  cours  du  XVIlh  siècle ,  la  fabrication 
'  de  la  faïence  y  ayant  élé  portée  à  uno  grande  perfection , 
alors  que  quelques  localités  seulement  cherchaient  à  riva*  . 
liser  de  goût  et  d*élégancé  dans  la  confection  de  ce  beau  pro- 
duit^ il  s'établit  un  corp&de  faïenciers  qui  reviéndiquèrent 
et  obtinrent  le  droit  de  choisir  deo^  députas  à  rassemblée 
du  tiers-état ,  au  lieu  d'un  comme  tes  autres  métiers  ,  la 
fabrication  de  la  faïence  devant  être  rangée  dans  la  classe 
des  arts  libéraux  (1). 

(4)  Procès-verbàl  de  TAssemblée  des  faïenciers  du  JSI'maf's  ~ 
4789.  Aux  arohivei  de  la  Mairie: 
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Quaai  aux  verreries,  ^farsetlle  e&a  été  dépourvue  aTant 
1699^,  époque  â  laquelle  un  sieur  Joseph  CoLon  en  cons- 
truisit une  du  côté^de  la  JoNette.  Ce  Tul  la  tige  de  piosieors 
élabli9Befflen(5  du  même  genre ,  entre  autres  de  celui  da 
Sallarb  db Bon,  en  1739,  descendant  du  premier  verrier 
marseillais. 

Toutefois,  Marseille  avait,  bieniin(érieurement,des'indoS' 
triels  désignés  sous  le  nom  de  verriers;  je  trouve  d^ns  m 
aeie  de  1321  un  Guillaume  Agrênb,  qualifié  de  rftrfrifff, 
et  même,  dans  un  acte  plus  ancien,, du  l&des  eaiendesde- 
janvier  (13  décembre)  1309,  Pierre,,  autre  verrier ,  loue  à 
Pierre  Sitcca  ,  de  Vitrolies ,  la  moitié  d*un  établi  attenant  â 
son  habitation ,  située  dans  la  partie  de  la  rue  Négrel ,  où 
Ton  vendait  les  cruches  et  les  coupes  de  verre  (  amfwft 
et  cupœ  vilreœ).  La  lecation  est  consentie  du  13  décembre 
au  commencement  de  février,  pour  le  prix  de  6  sous  royaux. 
Ce  bail,  fait  pour  un  temps  d'une  si  courte  durée,  radique 
évidemment  que  ce  contrat  était  passé  à  ToccasioD  et  pour 
l'exploitation  d*un  marché  temporaire  qui  se  tenait  dans  aoe 
partie  de  la  rue  Négrel  où  se  rendaient  des  marchands  fo- 
rains  qui  venaient  alimenter  la  ville  de  productions  étran- 
gères. Il  est  à  remarqpier,  en  effet,  que  le  ïocataîrede  l'établi 
est  désigné  dans  Pacte  comme  un  habitant  de  VitroHes,  petit 
village  voisin  des  Martîgues ,  qui  aurait  pris  son  nom  des 
anciennes  verreries  qui  s'y  Irouvaienb-  anciennement  en  ac- 
tivité et  dont  les  produits  étaient  colportés  dans  les  divers 
eentres  de  population  de  la  Provence. 

Cette  foire  aux  verreries  se  tenaiV  dans  l»  partie  de  fa  nv 
Négrel  avoisinant  la  rue  du  Foie-de-Beeuf,  derrière  l'église 
de  Sainte-Marlhe ,  qui  a  porté  depuis  le  commencement  da 
XIV»  sîède  jusqu'au  XYIl*^  siècle  le  nom  de  earrerià  Veyrth 
riœ  aniiqiAœoii  Veurarie  vieille. 

Oa  rencontrait  aussi  dans  Marseille ,  dès  1306,  une  ra^ 
appelée  carreria  de  la  Peyra  de  lEsmaie  ou  de  la  Maïf* 


qai  pourrait  foire  croire  à  rexistence  d'une  corporattoû  ou 
assodatwncféinaiUeurs,  qui  y  aurait  été  établie  avant  cette 
éi»qw ,  de  même  qu'une  partie  de  la  Grand' Rue  s'appelait 
carreria  ÀuriveHariœ  à  cause  des  boutiques  d'orlèvres  <iui 
y  étaient  groupées.  li  m'a  été  impossible  de  découvrir  au- 
cun renseignement  qui  ait  pu  m*apprepdreÇdù[6e  trouvait 
cette  rué  de  la  Maie  ;  voici  du  moins  Torigiàe  de  son  ap- 
pellatbn .       . 

L'état  des  droits  communaux  ,  dressé  en  1228  par  le.pô- 
destatGuY  Maaratius  de  Saint*Nazaire,  renferme  uncba- 
pitre ,  omis  dans  l'édition  publiée  par  MM.  MBRvfet  Guieidon, 
qui  est  ainsi  conçu  : 

Db  E8M8R0  AaoENTi  :  /l€m  canfirmomus  e$merum  argenli 
comimii. 

Cette  indication  très-succincte^qui  rappelle  et  confirmé  la 
perception  d'un  ancien  impét  au  profit  de  la  commune,  jet- 
terait peu  de  jour  sur  la  question  qui  nous  occupe  si  une 
addition  à  cet  état  primitif,  rédigée  en  provençal  vers  1257 
no  se  chargeait  d'en  fournir  l'explication.  On  désjgnaitfpar* 
Albert  de  C^Eifner  un  établissement^ communal,  dirigé  par 
un  maître  essayeur  qui  était  chargé  de^déterminer  lé  titre 
des  matières  d'argent  que  les  particuliers  y  apportaient.  A 
une  époque  où  les  métaux  précieux  ^.lesTmonnaies  surtout , 
étaient  plus  ou  moins  altérés  et  mêlés  d'alliages,  un  établis- 
sement de  ce  genre ,  placé  directement  sous  la  surveillance 
de  l'autorité ,  était  d'une  grande-utilité  et  ofErait  toute  ga- 
rantie d'exactitude  dans  les  opérations  et  deprd>ité  dans  les 
mannientions.  Pour  se  couvrir  des  frais  d'affinage ,  la  com- 
mane  percevait  un  droit  de  six  deniers  par  marc ,  plus  la 
cendrée ,  sur  lequel  elle  abandonnait  un  tiers  au  chef  d'ate- 
lier à  titre  d'émoluments  (1).  Telle  était  la  nature  de  l'mpAt 

(1)  Aysso  es  la  reiMki  de  lesmer  et  es  aitals ,  se  es  a  saber 
que  tôt  aquo  quen  elssera  deu  penre  le  comun  las  dous  pars , 
en  Peiro  de  Sant-lacme  deu  penre  cl  a  ver  la  tèrsa  part ,  et 
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qoi  foi  batatenu OQ  1^8.  Ainsi , ni  laruedefSc 
V Albert  de  lesmer  ne  se  rattachent  1^  aoenn  sooTenir 
à  l'iodosirie  des  émaux.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait 
existé  à  llareeîtle  d^  «ovriers  émailleurs  snr  «mélaia  ,  pas 
même  tes  orffevi^  qid  livraient  au  oommeree  des  joyasx 
émailléSL  pour  le  service  âi^in  et  la  pamre  des  femmfa, 
yiaventaire  du  trésor  de  Kévéclié  »  dressé  »  13M^,  B«an 
apprend  que  la  erossé  de  Féréque  était  rebaussée  d'émau 
(  f  )•  Le  çatice  d^argmt  que  te  pape  Bbroit  un  doma  en 
t39B  à  lliennitage  de  N*-D.-Kle6-Aiiges  »  était  orné  dea  ar^ 
mes  pontificales  gravées  et  émaiUées  (2).  Le  aSidécembr» 
1394 ,  Louis  de  Cdges  acheta  de  Bernard  de  FiVAs^diangear^ 
une  ceinture  d'argent  dorée  el  éqiaiUée,  an  prix  de  iKx- 
neuf  florins  trois  gros  de  r69âia(3)EQfîad^atttres  aetesqaH 
eat  iuutilQ  de  menticmner»  citeûit  divers  produits  de  l*Uida»- 
trie  des  émc^ua^  que  plu3ieurs  tacatittet  désde  commeoea- 
ment  du  XII«  siècle»  avaieut  exploitée  avec  un  sî  grand  sue- 
ces  ;  niais  comm^  il  n'est  pas  indiqué  dians  ces  diver$  actes 
que  ces  objets  émaillés  fussent  d*or^ine  marseillaise  ^  il  eal 
probable  qu'ils  provenaient  d€te  bbriques  byzantum  »  ita- 
lien^n^s  oi|  liiOiQ^zjnes. 

pren  si  en  aqœsta  maniera ,  lo  comim  d'en  aver  hiberg ,  et 
maistre  en  aissi  quel  comun  paga  las  dous  pars  en  Peîre  de  Sant- 
lacme  la  tersa  el  maistre  qoe  fara  Fargeat ,  et  aquesta  reada  si 
deu  encantar.  £1  maistre  dou  penre  de  tôt  home  que  vueflia 
aûaar  aipgent  a  liasadha  aieis  deniers  del  marc  eVla  sanradaa 
son  à^l  maistre  et  posk>  comi»aur^  albert.  Negoas  homs  aca 
deu  afinar  argent  si  non  en  la  villa  vescomtal  de  MasseBia  et 
«  propriament  en  Falberl  que  aura  lo  eemon.  Mehivei  de  la  ema 
des  e<mpU$  Reg.  4 .  Xrm.  F.—  Ârchiws  dti  h  çimmwf  :  Li- 
vre de  Saint-Vallief .  Fol.  20d  6. 
i^y  Antiquité  t.  de  Végîite  de  Marseille,  lem*  n,  pag.  497. 

(2)  Acte  ai^x  mjjpiates  de  Lauréat  Avcjuoa ,  24  awil  439a. 
ProtoqoUdekrméme année.FoX,  ê%  h, 

(3)  MiA«te&du  inéi^e  potaice. 


la  fB^ricalJoii  de  la  fifeoc^  est  deronue,  au  coniraîre^  no» 
Muslrie  toulo  lof»h ,  qui  s'est ,  il  esl  rrai ,  développée  à»*- 
ses  lard»  mais  qui  n'en  a  pas  noins  été  remarquable  par 
rabçodaiio^  e(  la  qoaBté  svpérieare  des  produits  qu'elle  a 
it^rsés  ^ns  la  fomipecoe^ 

Pour  se  foira  me  idée  de  la  sensatioa  que  produîsireiit 
Ibs  premiers  essais  de  Aïenoe  éraaiUée^  qui  se  moutrèreut 
m  Oo6ideai>  1  bM  se  rappeler  que ,  jusqpi'à  la  fia  du  XV* 
iMei,  00  n'avait  fail  usage  paar  les  besoins  domestiques 
que  d'ustensiles  4'étain  et  de  onivre.  La  batterie  de  cuîdine^ 
la  iFaia90Ue  ordinaire  étaieni  désignées  sous  le  nom  généri<« 
qœ  i"e0tmh;  les  pota,  les  plais  ^  lesaigui^r^  ^les  écuelles 
étaient  OdolèQliQnQés  aveo  ^  métal  aixluèl  on  attadiaii 
quelque  valeur,  maîsqui  présentait  dans  Tusage  beaucoup 
d'ioconvénieaA*  Anaû  »  lorsque  une  matière  lourde  et  d'un 
ei^retiea  dûpendieux  il  fut  possible  de  substituer»  h  pende 
frais  y  une  poterie  résistante  et  légère,  recouverte  d'un 
éqmU  brillant  el  solide,  enriobie  des  orneiiients  les  plks 
variée  de  dfls^iu  et  d^  couleur  »  Qbaevn  aocueiliit  aveo  em«r 
pre9s^QQi4  la  nouvelle  invention*  Les  artistes  les  pins  cela*- 
bresconcoiATureiH  àsoQembçlUssemeiitylc^sHna  en  hiLiiiipri** 
ij^nti  1^  (armes  les  pJus  gracieuses  »  les  autres  en  rarnaht 
de  figures  et  d'arabesques.  Aussi  est-ce  avec  une  sorte  de 
vénérallon,  qu'après  plusieurs  siècles,  en  recueille  lesmefn»* 
4resdét>ris  des  prémices  produetions  d'une  industrie  qui  v 
dès  son  çrigine  %  aJM^îgnit  une  perfectieD  qui  n'a  point  ^n*^ 
core  été  surpiassée. 

La  feTeDceémailt^  appartient  à  Tordre  des  poteries  ten- 
-  dres,  c'est-à-dire  facilement  rayableç  jpar  racîer,son  corps 
est  fait  avec  l'argile  figuline  qui  contient  un  peu  ^e  chaux  ^ 
Tétât  de  carbonate  et  de  silicate,  et  presque  toujours  de^ 
parcielles  d^  f^  qjai  ^i  cpmmuniquejqt  que  cgitlegur  variât 
de  l!ocf  e^  rouge  à  l'oore  jaume^ 

G9t(0  argile  a  ^fî  gisfinaeDta  coneJdértMes  dsm  le  ^asia 
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de  -Marseitle;  elfe  censlilue  en  periîeies  dépote  tertisiîRS 
qui  reposent  sur  les  terrains  crétacés.  A  Aabagne»  à  Sénn 
Saint-Henri ,  elle  existe  sous  forme  de .  marne  oomposée 
d'argile  et  de  carbonate  de  chaux.  Cette  terre  façonnée  se 
ramollit  à  une  haute  température  et  pent  fedlemenC  pren- 
dre les  glaçures  ou  enduits  dont  oo  recouvre  les  poteries^ 
ne  sont  point  destinées  à  rester  mettes. 

La  glaçure  propre  à  la  faïence  est  un  éneîl ,  c*est-d-^re 
un  enduit  vitriHable  qui  do»t  à  la  présence  de  TétaiB  floa 
opacité  y  c'est  un  ttanno^licale  de  plamb^  composéifaiide 
do  plomb  9  de  sable  quàrzéux ,  de  sel  marin  et  de  sonde  (!)• 
Cest  la  chaux  ^  qui  entre  dans  la  composition  des  lenrsde 
faïence ,  qui  retient  et  répartit  uniformément  à  la  snrfNe 
Vémail  qui  les  recouvre. 

Ainsi  deux  qualités  essentielles  constituent  la  btesce 
émaiUéer  la  pâte  est  rayable  par  le  feret  cakarifére^  ré- 
mail est  opaque  et  stannifère. 

La  cuisson  est  partagée  en  denx  opérations.  On  cuit  dV 
bord  les  pièces  à  une  température  qui  varie  du  rooge  cerise 
au  rouge  blanchâtre  ;  ensuite,  après  refroidissement  et  ap- 
plication de  rémail ,  &  une  température  un  peu  sapépeare. 

La  faïence  est  susceptible  d'être  décorée  et  dorée.  L*irt 
du  peintre  peut  y  déployer  toutes  ses  ressources  et  ses d^ 
licatesses  ;  les  couleurs  y  prennent  même  plus  de  douceDr 
et  d'éclat  que  sur  la  porcelaine  à  pâte  dure.  Ces  pciolores 
sont  presque  toiyours  (3)  appliquées  sur  l'émail»  ^  ^ 

(4)  Le  vernit  est,  auconirairO;  an  enduit  transparent  etpioi»' 
bifère  très-usible ,  c'est  celui  qu'on  applique  sur  la  grosse  p<K 
terie  et  sur  les  faïences  fines  fiertés  de  pipej.  On  appeDe  ^^, 
spécialement  couverte  Fenduît  terreux  appliqué  sur  ^^  P^^ 
laines  dures. 

(t)  Je  dis  presque  toujours ,  parce  qu'il  arrive  qu'on  apP^»' 
que  quelquefois  les  couleurs  en  même  temps  que  fémail)  V^ 
exemple  lorsqu^on  veut  produire  un  effet  analogue  à  celai  d^ 
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pièces  décorées  soni  repossées,  dans  on  four  partîctdieri  ^ 
ua  fea  de  beaucoup  inférieur  à  celui  que  la  faïepce  a  éprc^Té- 
dans  iapreipière  cuisson. 

Les  couleurs  sont  empruntées  aux  ûaiides  métalliques» 
Çeqz  de  pianganôsev  de  fer  et  de  cuivre  sont  les^euls  que 
Too  rencontre  comme  moyen  de  coloration  dans  les  poteries 
anciennes.  Lesi  découvertes  de  la,  chimie  moderne  ont  beau* 
coup  multiplié  tes  ressources  offertes  à  la  palette  du  décora-* 
teur;  mais  plusieurs  procédés  anèîens^  dus  moins  à  l'emploi 
desubstances^  colorantes  qu'à  de»  manîpulaiions  particuliè- 
res; n'ofit  point  encore  été  retrouvés. 

Avant  de  parler  de*  la  fabrication  des  faïences  émaillées 
de  Marseille ,  je  dois  indiquer  par  quelle  filiation  la  poterie 
stannîfère  y  a  été  introduite 

-  Ceat  en  Asie  qu*il  faut  fJacer  le  berceau  de  ta  fabrication^ 
des  poteries  recouvertes,  d'émaux  stannifères.  Les  plu8< 
anciennes  faïences  paraissent  avoir  pris  naissance  en  Perse 
et  chez  les  Arabes  à  peu  près  simultanément.  On  attribu* 
à  Tépoque  de  1116  à  1225  la  porte  en  mosaïque  de  briques 
vernissées  du  château  de  Nakblchevan,  en  Arménie  (1).  H 
est  à  présumer  que  la  fabrication  de  la  faïence»  en  Perae  ^ 
fut  découverte,  à  ce  moment,  par  suite  de  TapplicatiDD  de 
procédés  analogues.  Hais  les  Arabes»  de  leur  colé^  très-vérsés 
dans  les  arts  chimiques,  ont  pu  directement  emprunter  à 
la  science  l'emploi  de  Toxide  d'étain^et  produire,  dans  des 


couleurs  de  grand*  feu  sur  la  porcelaine.  J'ai  vu  des  assiettes  en 
faSénoe  émaillé^,  destinées  â  compléter  '  un  service  -de  porce- 
laine de  Chine,  pour  lesquelles  on  a  suivi  ce  procédé.  Lei  deé* 
sms  bleus  sont  mis  avec  Fémail,  les  autre»  couleurs  et  kidiK' 
rare  sont  mises  sur  Témail.  L'Imitation  de  la  porcelaine  chiiiofee 
est  alors  si  parfaite  qu'il  tant  beaucoup  d'attention  potii' dtotîn«* 
guer  les  assiettes  de  porcelaine  de  celles  de  faïence^  ^  ' 

())  Dubois  de  MoirrPBamirx  ,    Voyage  autwtr  du  Cama$^.^  '• 
lome  IV ,  page  tO'.  .     .     .\     ..  ,: 


tempe  plus  ou  moins  recah»»  dirvéritaUes  fàleaoes'éaîalllées. 
It  681  oertoio  qw  l«ipîàce»lesph»âiMMiioaBMDit  authanlH 
ques  en  ce  genre  dérivent  de  Tinduatrie  arabe;  oo  scal  ki 
carreaux  et  les  vases  de  TAIhamiara  y  le  eélèhre  palais  des 
rois  de  Grenade,  eonslhttl  vevs  1S73.  Oa  rsBsarqiia  déjà, 
danois  dèectrsitea  daoesCoriteiioeSy  o^lmstfe  .d"^  on  pmi 
cuivreux t  si ssttventemployd depuis.  C'esi à  Mantasèa» près 
VaienêBi  qu'onl  été  fobriqoées»  du  XV*  au  XVI»  sièda^ks 
beBes  btences  lustrées  à  reflets  môtaUiques. 

La  ftibricatieii  dl^  la  foldoce»  îiapqrliâe  en  Espagne  par  ks 
Arabes,  parait  avoir  de  là  été  inlrodoite  en  Sicile,  eu  Foa 
retrouve  des  vases  segaMables  à  ceux  de  FAIbaHdijra  «  ^ 
prinoipeleme&t  dans  les  lies  Baléares* 

L'immigration  d'ouvriers  arabes  on  espagaob.  Tenu  ds 
Majorque  et  introduisant  en  Italie^  la  falienoe-à  éoaail  staa- 
nifère  ^  est  géoéraleoienjt  admise.  Le  nom  de  JfejfiMsdi, 
(  sons  lequel  cette  CaVenoe  est  désignée,  en  Italie)  ^  qaà 
dérive  de  Jfajbrjc»^  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  fiiîalîaa 
'  que  confirme  du  reste  Tanalogie  qui  exista  entre  la  compo- 
sition des  fsteœes  d'Espagne  et  d'Italie  «  la  coMridence  do 
foroMs  et  l'aspect  de  l'émail. 

Cétaii  vers  MIS,  lorsque  Lwi«DBtLA^RoBBUt  aoalplear 
de  Floraioev  modelait  ses  figures  et  baa-relieb  en  tene 
caite  et  les  recouvrait  d'un  émail  d'étain  peor  les  nellra 
à  l'abri  des  allératisns  atmesphériques  (3). 

Un  ped  plus  tard,  vers  1500,  s'opérait  à  Pesaro  »  auUe 

^  LvcA^aaiAAWieasu  est  né  iFlQreiwa,en  4383,  et  merlan 
443«c  La  csthàGbate  de  IfaraeiM»  posaM»  un  des  ploa  be««x 
«spétimeas  des  Iraran  de  eel  ileslre  sfftiste.  C'est  ua  Ghrisi 
ae  «MBbmi  euiaiiré  des  saîek»  feiofnee.  9  est  impossible  de 
rendra  ave^  pie»  de  vépté  le  «ealinieat  de^  i^ouWar  profoeée  et 
de  pieuse  résigaalion  qa'ë|^Qveat  les  eoU^urs  de  cette 
Espéimaa  qne^  d^ui>la  transformation  de  la  c^rthédrsle»  os  I 
ment  occupera  une  place  digne  de  sa  valeur  arUsUque. 


-ville  d'iulie,  la  transformation  des  poteries  vernissées  qu*oâ 
y  bbriqaail  dès  avaot  1300,  en  faYence  émailléô.  Geofgea 
AjhaAoli,  connu  sous  le  nom  de  Maestro  Georgio,  rètroorail 
à  Gobio  le  secret  perdu  des  refletS'  métalUqaes  r  et  Ouido 
SiLVAGio  fondait  %L  réputation  des  fabriqiles  de  Faenza.  La 
majolica  fut  dans  Tétat  le  plus  florissant,  de  1640  à  1560. 

O'est  dans  ce  court  intervalle  de  temps  que  s'exécutèrent 
le^  plus  belles  pièces  qui  nous  soient  parvenues. 

Il  est  prdtiablequela  fiiïence  pénétra  en  France  par  rhaliew 
Les  rapports  qu*établit  entre  les  deux  pays  le  mariage  40 
.CATBERiftE  éi  du  jeune  dauphin ,  durent  contribuer  à  y  foire 
eonoaltre  les  procddéi  de  cette  fabrication,  et  les  nombreu-* 
ses  pièces  de  faïence,  ornées  des  af  mes  des  Médicis,  que  Toa 
rencontre  de  nos  jours^  attestent  la  protection  soutenue  que 
c^tte  illustre  famille  accorda  à  Tart  des  bltenciers.  Ce  fut 
alors  que  GmoLAMo^i^BLLA-R(»BiÀ,  petit-neveu  de  Lcca,  vint 
en  France  et  contribua  à  la  décoration,  en  carreauix  émaillès^ 
du  château  de  Madrid,  à  Boulogne,  près  Paris. 

Mais. Fart  de  foire  bt majoMea devait  être  dntièrement 
perdu  vera  1555;  ob  ne  s'expliquerait  pas  autrement  les* 
recherches  opiniâtres  de  Bernard  Pausst  pour  en  retrouver- 
le  secret,  recherches  qui  auraient  eu  pour  but  d'imiter 
une  belle  coupe  de  terre  émaillée  venant  d'Italie  ou  plus 
vraisemblablement  de  Nuremberg.  Ces  procédés  forant,  à 
^ce  qu^il  parait,  encore  une  fois  perdus ,  et  il  est  certain  que 
ce  ne  f lit  pas  Gomme  conséquence  des  travaux  de  Paussv 
que  cette  industrie  se  répandit  chez  nous. 

Cest  dans  le  petit  bourg  de  Fayence,  sitoé  en  Provence, 
près  Fn^juSt  que  Ton  trouve  le  plus  anciennement  la  fabrK^ 
cation  de  la  faïence  établie  en  France,  et  c'est  de  là  ,  sans 
d4Nite,  que  cette  poterie  aurait  pris  son  nom.  Mezerai  décri- 
vaAt  les  succès  de  Lesoiquiérbs^  en  Provence,  lorsqu'on  1592 
il  y  entra  avec  ses  troupes,  dit  :  Faymce  ,  plw,  renommée 
par  Us    taisB^lU$  de  terre  qui  a'y  font ,  que  par  sa. 


fruiMkiir.....  lui  fii  peu  de  résistimûe.  Gen'esi  qu'en  168^ 
que  HbkrtIV,  d*aprèsde  Thou,  èletaée^  nrnnufaduresde 
[agence  tant  blanc f te  que  peinlCj  en  jpiusieurs  tndroiu  dm 
royaume  :  à  Faris^àN^vers^  à  Brissanibowg  en  Samion^ 
gé.  Presque  ea  même  temps,  uu  aiitre  œstre  de  Cabricatkm 
se  forma  à  Rouen  ^  dans  ses'environs.  ' 

.    Le3  caractères  de  la  laïence  ancienne  de  Rouen  sont  à  peu 
près,  les  mêmes  que  ceux  de  la  laïence  de  Nevers;  3  ya 
dans  la  finesse  et  le  blaac  bleuêtre  delà  glaçure,  dans  le 
style  désmmements  une  si  grande  analogie,  qu^ilesi  imposa 
sible  de  ne  pas  croire  à  une  sorte  dé  filiation  enliie  les  deux 
fabriques,  dont  Tune  aurait  communiqiué  à  rautre  ses  pro- 
cédés. 
Cest  à  des  ouvriers  venus  de  Rouen  et  non  point  de  Fa* 
^  yence,  en  Provence,  comme  on  pourrait  le  supposer  è  caœe 
de  la  proximité  du  tieu,  que  sont  dus  les  premiers  leurs  k 
poteries  émaillées  établis  à  Marseille.  Voici  sur  quels  indioes 
je  fonde  mon  opinion  :  le  musée  de  Sèvres  possède  trois  plats 
provenant  des  anciennes  fabriques  de  Rouen,  qui  portent , 
oomme  marque  principale  de  fabrique,  la  lettre  L  que  tra- 
verse un  petit  0  accompagnée  de  monogrammes  qui  parais- 
sent être  les  marques  des  peintres  qui  ont  peint  le  décor. 
Or,  on  rencontre  à  Marseille  une  assez  grande  quantité  de 
vieilles  faïences  qui  portent  la  même  marque  principale  attee 
quelques  variantes  dans  les  marques  secondaires.  Il  est 
impossible  d*admettre  que  cellesH:i  aient  été  importées  de 
Rouen  ;  quel  avantage  pouvait-il  y  avoir  à  faire  venir  de 
si  loin  des  objets  aussi  fragiles  que  des  poteries,  lorsqu'il 
existait  dans  Marseille  de  nombreuses  fabriques  qui  suffi- 
saient de  reste  à  alimenter  la  consommation  locale.De  plus,  les 
faïences  trouvées  à  Marseille,  portaient  la  «arque  de  Rouen, 
eut  un  tout  autre  caractère  que  celles  provenant  directe- 
ment des  fabriques  rouennaises  ;  elles  ne  présentent  ni  le 
niême  émail,  ni  le  n)éme  gpnre  de  décoration.  Il  est  don 
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vraiseoiblablc  qu'un  fabricant  de  Rouen  a,  dana  les  derniireà 
anodes  du  XVII*  siècle,  épporié'à  Marseille  ses  procédés  de 
fabrieetioB  et  sa  marque  particulière  et  a  ainsi  doté  noire 
ville  d'une  branche  de  commerce  toute  nouvelle» 

Quoiqu'il  en  soit ,  Tindustrie  de  la  feTence  prit  de  suite  , 
dans  Marseille,  un  développement,  considérable^  s*il  faut  en 
juger  par  le  nombre  d*ateliers  qui  s'organisèrent  presque 
simultanémeiit.  Les  exportations  des  colonies  et  du  Levant 
forent  pour  cette  fabrication ,  Tobjet  d'un  commerce  aussi 
actif  que  fructueux.  Aujourd'hui  encore,  la  seule  fabriqua 
qui  nous  reste  sen\ble  suivre  les  traditions  des  établissements 
originaires»  et  puise  la  majeure  {^rtie  des  bénéfices  dans  la 
vente  d'objets  appropriés  aux  usages  orientaux,  en  main^ 
tenant  les  formes  et  les  ornements  recherchés  dai^s  les  pays 
d'outre-mer. 

Je  ne  parlerai  pas  des  urnes  et  lampes  sépulcrales»  des 
amphores  et  autres  vases  à  surface  mette ,  vestiges  des  pre*. 
rolers  âges  de  Tert  du  potier  à  Marseille,  trouvés  à  diverses 
fois  dans  les  fouilles  du  sous-sol  :  on  peut  à. cet  égard  satis- 
faire sa  curiosité  en  feuilletant  le  recueil  des  monuments 
marseillais  publié  par  Grosson;  je  me  bornerai  seulement 
à  citer  ce  que  cet  auteur  n'a  pas  connu. 

U  reste  dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  jadis  occupée- 
par  les  Romains,  des  tuiles  qui,  par  leur  compacité,  ont  pu 
résister  à  toutes  les  actions  destructives.  Elles  diffèrent  des 
nôtres  par  leur  forme;  ce  sont  de  grandes  plaques  presque 
carrées,  avec  deux  rebords,  accompagnées  fréquemment  de«. 
dispositions,  ornementales.  Elles  sont  presque  toujours  mar- 
quées du  cachet  du  fabricant  ou  du  numéro  de  la  légion 
qui  les  a  faites.  On  a  trouvé  dernièrement  à  Marseille , 
dans  les  déElais  opérés  pour  le  nivellement  de  la  résidence  ' 
impériale,  des  tombeaux  appartenant  aux  premiers  temps 
de  la  période  gallo-romaine,  revêtus  de  tuiles  semblables. 
à  celles  dont  je  viens  de  parler.  Ces  tuiles,  de  C«  47*  sur 
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Q»  37%  dni  Teurs  bords  relevésdansk  aenà de  U  ! 
Faii  des  petits  cotés  est  eoupé  en  biseau»  Pautre  est 
earréme&t  mx  deux  éehaachiros  latérales,  ea  manîère  de 
caniveau.  Sur  le  plat  de  ces  tuiles  se  trèuvè  le  mot  àCXXVS, 
en  grandes  lettres  romaines  aUongécfS,  tracées  à  la  pokite 
sur  la  pâte  encore,  molle  ;  sans  doute  le  nom  de  potier  qui 
les  a  confectionnées.  Ces  curieux  spécimens  dès  prqdoîls 
locaux  de  Tart  céramique  a  ainsi  perpétué  junqu'à  nous  la 
sourenird'un  ouvrier  qui  exerçait  dans  Marseille^  non 
époque  trè&-reculée.  ^ 

Je  ne  connais  aucune  œuvre  encore  existante  qui  puiMeae 
rattacher  à  la  lEabrication  des  XVI*  et  XVn«  siècles.  Je  rap- 
pellerai seulement  ce  que  la  tradition  nous  a  tranâmis  de 
quelques  monuments  aujourd'hui  détraits,  vestiges  ano- 
nymes du  moyên-ége. 

On  voyait  autrefois  sur  la  porte  de  Tancienne  église  de 
rObservance  les  armoiries  d'HoNonÉ  de  Savoie,  comte  de 
Tende,  grand  sénéchal  de  1566  à  1573,  entourées  d'une 
guirlande  de  fruits  et  de  feuillages  en  terre  cuite  peinU  m 
MAurtL  Cétait,  sans  doute,  une  /errji mvelrjola,  par  ap- 
plication des  procédés  italiens,  une  Véritable  lilfence émail- 
lée.  Ces  armoiries  ont  dû  disparaître  lors  de  la  rôédificatioo 
de  Téglise  eu  1746^ 

Je  mentionnerai  encore  le  grand  crueifk  en  félèacé,  ra- 
vètu  d^une  longue  robe  bleue ,  avec  une  ceintura  violette, 
bordée  et  fleuronnée  de  jaune ,  à  un  pendant ,  la  mitre  sur 
la  tète ,  les  pieds  posés  sur  «a  calice^  qui  se  trouvait  jadis 
dans  une  des  chapelles  de  Téglise  des  Accoutes.  Quelques 
débris  en  ont  été  trouvés  lors  de  la  construction  du  Calera 
assis  sur  remplacement  de  cet  ancien  édifice.  M.  Tabbé 
Dissr  a  eu  la  bonté  de  les  mettre  à  ma  disposition.  La  pMe 
«st  jaune  brunâtre  clair,  à  texture  compacte^  facilement 
rayable  par  Pacier ,  faisant  une  vive  effervescence  sous  IV 
cide  nitrique.  Les  seuls  émaux  colorants  sent,  le  btaoo  (azide 
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iTét&in),  le  jaune  (oXide  craiitiiiioiDa)>  te  bleu  (oxide  de 
oobalt)>  le  vert  (protoxide  de  ouivre)  et  \6  violàlre  (peroxîde 
de  aiafiganè8e)..A  ces  caractères  on  reconnaît ,  à  ne  pas  s'y 
méprendre ,  un  des  ouvrages  de  Luiqa-dblla-Robia.  oa  tout 
au  moins  de  ceux  qui  lui  soeoédèresil  dans  Part  des  figures 
à  relief.  Celte  rciprésentaiion  du  Christ  appartient  au  rltee« 
à  riconographie  grecs;  mais  oa  sait  que  l'école  byzantine  ^ 
été  longtemps,  prédominante  en  Italie*  Le  peuple  avèit  peUr 
eette  image  une  vénération  toute  particulfère  ;  il  la  désignait 
sous  le  nom  de  San^-Btu  (le  saintt-bleu). 

Le  plus  ancien  fàfencier  dont  le  nom  sdt  ooni^u  à  Mars6flle,< 
est  un  nommé  Jean  DBLAREseE,  établi  dès  1709.  Â  cette  épo- 
que, la  Daibrlcation  de  la  Xalenoe  ne  devait  pas  avoir  pris  un' 
grand  développement^ puisque,  cette  méme^nnée,  deux  bar^' 
ques  venues  de  l'étranger,  sans  désignation  spéciale  de  pro^ 
vènance,  knportaient  à  Marseille  8,00O>dousaines  de  {Pièces 
de  vaisselle  en  faïence;  mais  un  peu  après  le  milieu  da 
XVIII*  siècle ,  on  comptait  douze  fobriques  de  poterie  en- 
activités  dont  neuf  de  laYence  éol^aillée. 

C'était  celles  d*AGNBL  et  Sauzb  ,  près  la  porte  4^  Rome  ; 
d'Antoine  Bonncfoi  ,  près  la  porte  d'Aubègne  ;  de  Boîia  ,  à 
la  Joliette;  de  FAucKUca  ,  hors  la  porte  d'Aiz  ;  de  la  veiuve 
VBSQVBTy  hors  la  porte  Paradis;  de  Pumuf  et  Abellard.,  de 
Josepb-^Gaspord  Robebt  ,  dllonoré  Savy  y  toutes  trois,  hors 
la  porte  de  Rome ,  et  de  Jean-Baptiste  Vinv,  aux  allées  de> 
Méilhan^  hors  la  porle  NoaiUes« 

BiTBLiEa ,  Eymdx  et  MASsuiM^s  ne  faisaient  qae>  de  la  po-. 
ierie  vernissée. 

En  1789,  ces  fabricants  étaient  çéduitsè  dix;  ils  formaient 
unç  communauté  qui  était  surveillée  par  des  syndics  ;  je 
n'ai  pu  retrouver  ses  s^luts. 

De  ces  diverses  fabriques ,  il  n'en  subsiste  plus ,  depuis 
loilgues  années  y  qu'une  seule  :Vest  celle  de  Laurent  Sauze, 
boulevard  du  Muy ,  acquéreur  de  Tancicn  fonds  de  BOl>I^'SF0l• 
TOME  xxii  18 
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J'ai  pu  me  procurer  des  échantilloDs  flutheoliques  as 
produits  de  deux  de  ces  fabriques  :  celles  de  Boï^efoi  ei  d? 
Robeut;  je  crois  pouvoir  attribuer  à  une  troisième,  ^  ceir 
de  Savy  ,  quelques  autres  pièces  que  j*ai  recueillies.  Im 
CQliigé  aussi  quelc^es  spécimens  do  faïeuccs  qui  ont  été  éi> 
demmeni  fabriquées  à  Marseille  ;  mais  l'attribution  de  as 
dernières  étant  incertaine ,  je  ne  puis  en  (aire  Tobjel  cTai:- 
cune  appréciation  spéciale. 

Il  |fûut  reconnaître  avant  tout  que  ce  qui  nous  reste  as- 
jourd'bui  de  cette  industrie  confirme  pleinement  TopinJoa 
avantageuse  que  Grosson  en  avait  conçue  et  qu'il  a  exprîmée 
maintes  fois  dans  ses  éphémérides.  Il  compare  les  feîesoes 
de  Marseille  à  la  porcelaine*  avec  laqu^le  elles  peuvent  n- 
valtser,  et  une  preuve  non  équivoque  de  leur  supériorité, 
répète*t^il  souvent ,  c'est  que  S.  M.   le  roi  de  Portucal. 
ayant  établi  une  pareille  manufacture  dans  sa  capitale ,  oa 
pas  cru  donner  une  meilleure  idée  de  la  bonté  ei  de  b 
beauté  des  ouvrages  qui  en  sortaient  qu'en  les  désignant 
par  le  nom  de  manufacture  royale  de  faïence  ,  façon  àt 
Marseille  (1). 

Le  fnème  écrivjiîn  ajoute  qu'à  parlir  de  rêtablisseioeDl 
de  TAcadémio  de  peinture,  en  1756,  ces  inanuiaclur€S« 
trouvant  à  un  modique  salaire  des  dessinateurs  et  des  pein- 
tres à  soubait^  acquirent  par  là  Télégance  dans  les  formes  ei 
toutes  les  beautés  de  Part. 

C'est  par  M.  Sauze,  aujourd'hui  seul  faïencier  à  Marseille, 
que  j'ai  pu  me  procurer  des  échantillons  provenant  de  rao- 
cienne  fabrique  de  Bonnefoi.  Quelques-unes  de  ces  pièces 
portent  pour  marque  spéciale  la  lettre  B  tracée  au  pinceau 
en  ocre  jaune,  d'autres  ne  se  distinguent  que  par  un -numéro 
d'ordre  tracé  sur  le  revers  du  marli.  Toutes  ont  un  caractère 

(1)  Le  Musée  de  Sèvres  ne  possède  aucun  échantillon  de  celle 
fabrique  de  Lisbonne. 
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tellement  arrêté  et  tdnl  de  ressemblance  entre  elles  qu'il 
est  facile  de  reconnaître  les  autres  poteries  provenant  de  la 
même  fabrication  dont  le  hasard  pourrait  amener  la  décou^ 
verte.  Ce  sont  des  plats  ronds  et  ovales,  des  assiettes  et 
d'autres  pièces  de  service  remarquables  par  Téciat,  la  blan- 
cheur, la  pureté  et  la  résistance  de  Témail^  la  légèreté  et 
la  bonne  façon  du  corps.  Les  ornements  consistent  en  bou-^ 
qûets  de  fleurs ,  quelquefois  en  paysages  de  fantaisie.  Le 
dessin  laisse  à  déslk*er  sous  le  rapport  de  la  correction;  il 
est  d'une  fecture  lâche  et. négligée..  Les  couleurs  employées 
sont  l'ocre  jaune,  le  violacé ,  le  bleu  sale  et  des  tons  verts 
qui  ne  proviennent  pas  des  oxides  de  cuivre  ;  ils  résultent 
d'un  mélange  de  jaune  et  de  bleu.  Ce  procédé  a  permis  de 
donner  plusieurs  tons  à  cette  couleur  et  <de  combiner  des 
effets  d'ombre «t  de  lumière;  osais  les  teiutes  y  ont  perdu 
en  vivacité  et  n'ont  point  l'éclat  que  communique  l'emploi 
des  oxides  cuivreux.  Lés  foriaes  sont  gracieuses  et  de  bon 
goût.  Celte  manulacture  a  dû  être  exploitée  sur  une  grande 
échelle»  comme  il  est  permis  de  le  conjecturer  d'après  le 
nombre  de  pièces  qui  se  trouvent  encore  dans  les  ménages 
des  classes  inférieures  et  qui  ont  échappé  aux  chances  cou* 
tinuelles  de  destructions.  Bonnefoi  parait  surtout  avoir  eu 
pour  but  d'alimenter  lo  commerce  de  produits  bien  confec- 
tionnés et  à  bon  marché,  ce  qui  satisfait  aux  conditions  d'une 
industrie  bien  entendue. 

Les  produits  de  la  fabrique  de  Robert  présentent  plus  de 
variétés  :  plats,  assiettes,  statuettes,  aiguières,  fontaines, 
vases ,  porte-fleurs ,  sortaient  tour  à  tour  des  ateliers  de 
cet  habile  industriel.  Je  n'hésite jpas  à  lui  attribuer  des  fa- 
ïences dont  le  revers  est  marqué  d'un  R  en  gris  bleuâtre  , 
qui  sont  remarquables  par  leur  légèreté  et^  leur  ténuité , 
par  l'éclat  et  la  finesse  des  peintures ,  par  la  correction  du 
dessin^  Dans  une  mémo  pièce ,  les  couleurs  offrent  les  unes 
des  reliefs  semblables  à  ceux  qui  caractérisent  l'ancienne 
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poroelaitie  de  Chine ,  tandis  que  d*aa(res  se  fondeDi  dans 
rémail  sans  la  pitts  légère  saillie.  Je  cîCerai  deux  aasorti^ 
menls  de  services  que  ce  fiabricant  parait  avoir  plus  spécia- 
lement a&cUonnés.  L*un ,  que  je  puis  appeler  le  Servies 
atix  imecèes ,  parsemé  de  coléoptères ,  de  diptères  el  de 
libellulesy  véritable  album  d'entomologie  provençale,  peints 
avec  une  délicatesse  et  une  vérité  qui  alteslent  dans  leur 
auteur  une  grande  légèreté  de  touche  ;  Tautro  y  le  Service 
aux  poissent ,  présente-  une  séria  de  tableaux  de  naiore 
fBorle  où  s^entreiassent  des  poissons  aux  écailles  argentées , 
des  mollusques  aux  valves  reluisantes  et  yeloutéos,  qui  de- 
vaient donner  un  attrait  de  plus  au  Xumet  appélassciai  de  la 
l)ouillabaÎ5se.  Je  signalerai  surtout  un  grand  plat  ovale  do 
0"  58"  à  son  graad  axe ,  peint  en  eamaXen  d'un  beau  bten 
d'azur*  ^1  est  orbe  sur  son  marii  d'une  large  frise  à  pelmet* 
tes.  Le  fond  représente  nae  chasse  à  T^utniche,  d^uiie  coin- 
position  large  et;^îgoureuse  et  d'un  dessin  correct  et  r^[ulier 
qui  décèlent  un  artiste  de  nléfite.  Deux  cavaliers  stationnent 
sur  un  tertre  à  droite,  modérant  à  peine  la  fougue  de  leurs 
coursiers  h  forte  encolure  et  revêtus  de  ce  costume  orseotal 
qui  notis  rappelle  tes  vigneUes  d'EisEiv  ou  de  Morsâu  ,  dans 
les  romans  allégoriques  du  siècle  dernier.  Ils  paraissent  as^ 
sisler  au  spectacle  qui  se  déoeule  sous  leurs  yeux.  Au  m- 
lien  d'une  plaine^  coupée  çè  et  là  dé  bouquets  de  pahnvers 
et  de  lenlisqucs,  deux  autruches,  aux  ailes  essorées^  fuieol 
devant  ane  meute  de  bassets  ;  des  piqueurs  lancés  à  fond 
de  tr^în  les  serrent  de  près.  L'un  de  ces  animaux  est  déjà 
saisi  et  semble  redoubler  de  vitesse  pour  échapper  aux 
étreintes  de  ton  ennemi ,  Tautre  va  bientôt  èlM  atteint,  La 
vie  réelle  do  désert  n'esit  pas  là  ;  ce  n*est  ni  l'immenae  lie- 
rizon ,  ni  le  sable  aride ,  ni  le  ciel  en  feu.  M.  UAtGUBairre, 
le  spirituel  et  émouvant  narrateur  des  épisodes  de  la  chasse 
à  l'autruche  dans  le  Sabara  algérien ,  n'y  reneontroraU  pas 
les  scènes  qu'il  a  si  bien  décrites.  Miiis  quel  artiste  alors 


-.  27T  — 

avait  fait  une  élude  trieuse  de  rOrieni  ;  un  peu  d  espril 
français  habillé  à  la  turqOe  suffisait  de  reste  peur  défrayer 
le  goût  littéraire  du  moment ,  et  le  décorateur  des  faïences 
marseillaises  payait  largement  sou  tribut  en  travestissant  à 
rertentale  une  citasse  au  courre  dans  les  forêts  de  Fontaine-» 
bleau  ou  de  CkMspiègEe. 

La  pièce  dont  je  parle  n'est  point  signée ,  et  nous  devons 
«avoir  mauvais  gré  à  TartiBte  de  sa  modestiie  ;.  mais  comme 
le  style  des  ornements  et  le  ton  de  la  couleur  concordent 
aveo  ceux  d'au!  resœuvhes  dont  la  provenance  n'est  pas  dou- 
febse  9  j'attribue^  sans  hésiter,  le  ptat  que  je  vien^  de  décrire 
au  même  fabricant.  Les  grandes  fontaines  en  faYence,  ornées 
d'arabesques  bleues  ou  de  feuillages  d'un  vert  émeraude  cha- 
iirenné,  qu^^n  rétro^ove  dans  quelques  bastides  du  tertî- 
Ct>ire ,  ont  aussi  la  même  origine.. 

-Tous  ces  écfaailttlions  et  tant  .d'autres  qtie  je  pourrais  ëite^ 
sont  remarquables  par  leurs  dimensions  et  le  c^àipur  gra-: 
oieux  dé  leurs  formes.  Hs  nous  donnent  la  preuve  irréousa- 
b\e  que  âargeille  pouvait  lutter,  sous  to\is  tes  rapports*;  aved 
leâ  fabriques  françaises  ou  étrangères  qui  jouissaient  du 
plus  grand  renom  r  L'honneur  en  révenait,  surtout  à  Ro&rrt 
«I  à  BoNNfiPOl ,  que  leurs  collègue^  députèrent  à  l'assemblée 
du  tiers-étalr,  tenue  à  l'H6tel-de-Villè,  le  24  mars  1769. 

Hais  au  nombre  des  feï^ciers  de  MarseHle,  je  dois  men- 
tionner, dans  un  rang  tout  particulier ,  ilonoré  Savy,  que 
les  mémoires  du  ^emps  s'accordent  h  regarder  comme  su» 
périeur  aux  àutr^  fabricants/ Quoique  ses  produits  aient 
été  moins  répandus  «  ses  efforts  persévérants  pour  dotée 
Marseille  d'une  autre  industrie  dent  j'aurai  à  parler  bientôt, 
nous  attestent  qu'il  ne  reculait  devant  aucun  sacrifice  pour 
donner  à  Tart  de  la  poterie  tout  le  développement  dé* 
sirable. 

Tavoue  que  je  n'ai  point  rencontré  d'échantillon  autben* 
tiquc  de  ses  travaux.  J'ai  bien  vu  utk  grand  plat  rond  , 
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marqué  d'une  S ,  gravée  en  creux  sur  le  revers  qui  pour- 
rait être  accepté  comme  type.  Mais  comme  cette  marque  a 
été  mise  après  coup  et  entaillée  au  ciseau ,  je  la  crois  philôi 
l'œuvre  d*un  aocien  possesseur  que  de  Fouvrier  Ini-mème; 
du  reste ,  ce  plat  présente,  dans  l'émail ,  des  împerfeclkMis, 
telles  que  la  tressaillure  ou  coquille  d'oeuf,  qui  me  fost 
croire  qu'il  *n'a  pu  sortir  des  ateliers  de  ce  labricant  qui 
excellait  surtout  dans  ses  enduits.  Je  croirais,  avec  plus  de 
raison,  pouvoir  lui  attribuer  les  faïences  marseillaises  qm 
portent  une  marque  analogue  à  celles  faites  à  Roueo,  qui , 
seules ,  peuvent  justifier  la  réputation  dont  jouissaient  les 
produits  de  cet  industriel  et  qui  ne  peuvent  provenir  d'une 
autre  manufacture  que  de  la  sienne. 

Cette  supériorité  de  Savt,  dans  l'art  qu'il  ^ploitait»  nous 
est  attestée  par  la  relation  des  fêtes  qui  furent  données,  en 
1777 ,  à  l'occasion  du  séjour  du  comte  de  Provence  à  Mar- 
seille. Ty  trouve  en  effet  ce  passage  : 

<  Le  2  juillet,  Monsieur ,  après  aVoir  entendu  la  messe é 
la  paroisse  Sain^Ferréol ,  se  rendi^à  la  fabrique  de  lalenoe 
du  sieur  Savy,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  la  veille,  les  trou- 
pes bourgeoises  bordant  toujours  la  haie  sur  son  passage. 
Ce  fabricant  avait  fait  mettre,  dans  la  nuit,. sa  manulactufe 
en  état  de  recevoir  celte  visite.  -^ 

«  Tous  ses  ouvriers  étaient  postés  dans  leurs  différents 
ateliers ,  et  les  choses  se  trouvèrent  tellement  disposées  que 
le  sieur  S.%vy  eut  la  satisfaction  de  montrer  au  prince  toutes 
les  opérations  de  sa  manufacture,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  perfection  d'une  pièce. 

<  Monsieur  fut  introduit  ensuite  dans  la  grande  galerie 
de  cette  manufacture  ^  où  il  vit  une  immensité  d'ouvragrs 
en  faïence  de  toute  espèce  et  dont  il  eut  la  |)ontède  louer 
la  perfection.  Le  prince  parut  si  satisfait  qu'il  permit  au 
sieur  Savy  de  mettre  sa  manufacture  sous  sa  protectioD, 
d'y  placer  ses  armes  et  d'élever  au  milieu  de  la  galerie,  la 
statue  du  prince  qu'il  se  propose  de  fabriquer. 
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L'établissement  de  Sayy  prit  en  effet ,  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  le  titre  de  Manufacture  de  faïefice  j  faïence  émail" 
lée  et  porcelaifèc  de  Monsieur,  frère  du  mû 

Les  produits  qui  sériaient  des  ateliers  de  ce  fabricant , 
devaient  lut  attirer  Thonorable  distinction  dont  il  futTobjet. 
On  reconnaît  chez  lui  un  soin  parliculier  dans  le  choix  des 
matériaux  et  leur  mise  en  œuvre.  La  pâte  a  plus  de  finesse 
et  de  blancheur,  Témaîl  plus  de  résistance  et  d'uniformité, 
quoique  avec  un  peu  moins  d*éclal.  Les  décors  décèlent  un 
pinceau  tenu  par  une  main  exercée.  Ce  sont  presque  tou- 
jours de  petits  sujets  traités  avec  esprit  et  délicatesse,  dans 
le  genre  si  connu  de  Callot,  et  que  ce  fécond  et  popylaire 
caricaturiste  n'aurait  point  désavoués.  Les  couleurs  offrent 
peu  de  variétés  ;  le  jaune,  le  vert  à  diverses  teintes ,  quel- 
quefois le  violacé  :  voila  les  seules  ressources  de  la  palette 
du  décorateur.  Mais  avec  ces  faibles  moyens  ,  qui  ne  sont , 
à  coup  sûr,  que  le  résultat  d'une  sobriété  calculée,  le  pein- 
tre a  brodé  sqr  ses  fonds  un  peu  mats  .toutes  les  fantaisies 
de  rimagination  la  plus  folle  et  de  la  gattédu  meilleur  aloi. 
Je  citerai,  parmi  quelques  échantillons  que  le  temps  nous  a 
conservés,  un  seau  à  rafraîchir  qui  peut  être  considéré 
comme  un  des  spécimens  les  plus  caractéristiques  du  genre 
de  facture  et  d'ornementation  usité  dans  celte  fabrique. 

Deux  mascarons  à  relief,  dans  le  style  italien ,  rehaussés 
de  téjntes  d'un  vert  tendre,  remplissent,  à  droite  et  à  gau- 
che, l'office  d*anses  latérales.  Sur  le  pourtour,  l'artiste  a 
représenté  un  âne  bâté,  aux  longues  oreilles,  qui  frappe  de 
son  sabot  les  touches  d'un  clavecin.  Devant  lui ,  un  singe 
étale  les  feuillets  d^un  cahier  de  musique.  A  l'opposé  ,  une 
sorte  de  nain,  aux  membres  contrefaits ,  aux  traits  hideux, 
danse  aux  sons  d'une  mandoline  que  pince  un  jeune  Chinois, 
dont  tés  formes  svelles  contrastent,  par  leur  élégance,  avec 
celles  du  premier  personnage.  Puis  à  l'ombre  d*un  palmier, 
d'où  s'échappent  des  grappes  de  fruits ,  un  chasseur ,  en 
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coslumésauvage,  un  aro  à  la  main,  un  carquois  sur  fépiule, 
ceint  de  feuillages ,  sepabie  pourchasser  une  autnicbe  :  tout 
près,  d'aulres  QgMres  à  Tallure  et  au  costume  grotesques, 
s'exercent  sur  divers  iastrumeuls.  Autour  des  divers  grou- 
pes et  pour  remplir  les  vides,  serpmlenl  les  rinccsiix  di 
ileurs  les  plus  bizarres ,  $*é(alent  les  oiseaux  les  plus  chi- 
mériques, les  insectes  les  plus  fanlastisques.  L'artiste,  « 
le  voit,  n*a  reculé  devant  aucune  des  inspirations  de  la  tik 
du  logis  et  Vest  abanulonné  librement  aux  caprices  de  la 
fantaisie  la  plus  inventive. 

Ce  même  genre  d'ornementation  a  été  reprodo^  arec  des 
variantes  plus  ou  moins  notables  sur  beaucoup  d'aulrcspiè- 
ces  céramiques  ;  il  a  même  fait  école  chez  le  plus  graod 
nombre  des  décorateurs  de  faïence  qui  se  sont  éUblisàUar- 
seîlle;  il  constitue  un  des  caractères  les  plus  saillants  de  ia 
fabrication  locale.  Aussi,  en  insistant  sur  ces  détails iJ* 
voulu  fournir  à  ceux  qui,  par  aventure,,  posséderaient  quel- 
ques échantillons  du  même  genre ,  le  moyen  de  détermin* 
leur  provenance  avec  certitude.  Du  reste,  dans  la  rcpréaenr 
tation  des  si^jets  même  les  plus  divers ,  il  existe  des  np* 
ports  si  intimes  de  dessin  et  de  ccMileur,  que  Tœil  lenDoms 
exercé  saisit,  au  premier  abord  ,  Tanalogie  qui  rattache  ces 
diflférenles  œuvres  à  une  même  origine.  Je  me  rappelle  aïotf 
vu  chez  Tanliquaire  Bauoe,  dont  les  amateurs  n'ont  mbs 
doute  pas  oublié  les  larges  boutons  d'émail  et  la  canne  loflft 
beaucoup  de  ces  faïences  perdues  au  milieu  de  ce  fouillis» 
toiles  apocryphes,  de  bois  vermoulus»  d'armes  rouilla»  ^* 
porcelaines  écornées ,  qui  constituaient  le  fond  de  bouliqu* 
de  ce  Nestor  de  bric-à-brac.  J'ai  souvenance,  entre aulre^i 

■  An 

d'une  large  plaque  carrée  qui  représentait  un  tournoi  « 
moyen -âge,  véritable  chef-d'œuvre  de  finesse  et  de  naïveté 
digne  du  meilleur  temps  des  habiles  enlumineurs  de  " 
vieux  romans  de  chevalerie.  Malheureusement ,  un  w'r 
éclat  avait  entamé  une  assez  grande  partie  de  Tencadreincn . 
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ChaeuD  a  pu  la  voir  longtomps  appendué  â  la  deyantora' 
exlérieiire  da  magasin  à  cM^té  du  bmeux  Raphaesl  de  500^000 
fr.  failais,  comme  d'autres ,  le  flairer  quelquefois;  innoGeul 
plaisir  dont  m'a  privé  un  beau  jour  quelque  acquéreur 
pius  hardi  ou  moins  difiScile  que  moi. 

La  question  d'art  peut  tenir ,  comme  on  le  voit>  une  large 
place  dans  Tappréciation  des  produits  de  Tindustrie  (aïen^ 
cière  à  Marseille.  Je  me  suis  borné  à  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
important  et  le  plus  caractéristique^  signaler.  Il  ne  me  reste 
plus  que  peu  de  mots  à  dire  au  point  de  vue  de  la  produc^ 
tion  commerciale^  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé. 

Comqie  je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  Marseille  possédait,  en 
1789^  neuf  fabriques  de  faïence  émaillée,  trois  fabriques 
de  poterie  vernissée.  EUes  occupaient  350  ouvriers,  et  leur 
exportation  pour  le  Levant  et  la  Barbarie  atteignait  le  chiffre 
de  97,350  fr. 

En  l'an  XIV  (1805) ,  les  fabriquer  de  faïence  étaient  ré- 
duites à  trois;  l'année  suivante  on  n'en  comptait  plus  que  â; 
en  1809  y  il  n'en  existait  plus  qu'une  seule  qui  n'employai) 
que  10  ouvriers.  Elle  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  Jours. 

La  décadence  progressive  de  la  faïence  ne  doit  point  nous 
surprendre.  Oe  n'est  pas  seulement  à  Marseille  que  cette  ^ 
fabrication  ,  autrefois  si  florissante ,  est ,  depuis  de  longues 
années,  délaissée  et  déchue  de  son  ancienne  splendeur. 
Elle  perd  chaque  JQiur  du  terrain  devant  la  concurrence  achaiv 
nfe  que  lui  fait  la  porcelaine,  sa  rivale  préférée.  Déjà  Pâsseri 
avait  fait  remarquer,  dans  son  MisUnre  des  MajoliqueSj 
qq0  l'invention  de  la  porcelaine  était  entrée  pour  beaucoup 
dans  l'abandon  où  s'est  trouvée  la  fabrication  des  faïences 
de  PésARo ,  d'URBiNo  et  de  Castel-^Durante.  N'oublions  pas , 
toutefois,  qu'une  Industrie  à  laquelle  Raphaël  n'a  pas  dédai- 
gné de  livrer  ses  carions ,  que  les  plus  grands  princes  ont 
honoré  de  leur  protection,  est  quelque  chose  de  plus  qu'une 
œuvre  de  métier  :  elle  s*éiève  à  la  hauteur  d'un  art  fécond 
çn  souvenirs  et  en  enseignemenls. 


Du  moment  oîi  la  porcelaine  a  pu  être  livrée  au  < 
mateur  à  un  prix  assez  modique  pour  descendre  à  la  ] 
de  toutes  les  fortunes,  ses  qualités  précieuses  ont  dû  la  feîre 
rechercher  et  la  vulgariser  aux  dépens  des  autres  produite 
de  Vart  céramique.  Où  trouver,  en  effet,  une  autre  polerie 
qui  donne  une  satisfaction  plus  complète  aux  besoins  <io- 
mestiques  les  plus  vulgaires  et  aux  exigences  les  plus  dîffi* 
ciles  du  luxe  et  de  rornementation.  Dureté,  finesse,  édal, 
légèreté  constituent  un  ensemble  de  propriétés  impossibles 
à  rencontrer  ailleurs  et  légitiment  la  faveur  qui  a  aocueîUi 
ia  porcelaine  dès  son  apparition.  Sa  découverte,  en  Europe, 
a  produit,  on  peut  le  dire,  dans  les  arts  de  la  plastique,  uue 
sensation  analogue  à  celle  qu^avaient  fait  naître  en  Italie  les 
travaux  de  LvcGA-OELbA-RoBBiA  et  de  la  (amiile  d*artistcs 
dont  il  fut  le  chef. 

Mais  si  nous  recueillons  aujourd'hui  les  fruits  d^une^in- 
dustrie  qui  a  acquis  ,  surtout  dans  ces  dernîèreâ  années, 
une  perfection  et  un  développement  considérables,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  résultats  n'ont  pas  été  obtenus  du  pre- 
mier coup.  Les  éléments  qui  entrent  dans  la  composition  de 
la  porcelaine  ont  été  longtemps  inconnus.  Cest  au  prix  de 
longs  et  pénibles  labeurs  qu'on  est  parvenu  à  percer  le  mys- 
tère qui ,  pendant  des  siècles,  a  enveloppé  sa  fabrication; 
et  j'ose  affirmer  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  saisissant  que  le 
tableau  des  alternatives  de  déceptions  et  de  succès  qui  ont 
précédé  la  connaissance  et  la  propagation  de  ce  secret.  Cette 
page  des  annales  industrielles  pourrait ,  à  elle  seule  ,  bine 
l'objet  d'un  travail  considérable;  je  me  bornerai  à  en  ex- 
traire ce  qui  m'a  paru  le  plus  essentiel  à  connaître  pour 
apprécier  les  efforts  malheureusement  infructueux  de  ncs 
fabricants,  afin  d'affranchir  la  cité  du  tribut  payé  aux  ma- 
nufactures étrangères. 

Commençons  par  déterminer  les  caractères  externes  et 
internes  de  la  porcelaine.  C'est  une  poterie  dure,  compacta, 


imperménble  et  essentiellement  tnansLocide  ;  il  ne  peut  y 
avoir  de  porcelaine  opaque.  Sa  pâte  est  composée  de  deux 
éléoBénts:  le  kaolin,  matière  argileuse^  infusible,  et  le  felds- 
path y  appelé  par  les  Chinois  Pe-tunMe  y  acide ,  fusible.  La 
glaçure  consiste,en  feldspath  quartzeux  sans  plomb  ni  étain; 
c*est  un  enduit  terreux  qui  ne  peut  être  qualifié  d*émail  el 
qui  prend  le  nom  spécial  de  couverte. 

Les 'kaolins  ou  argiles  blanches  à  porcelaine  font  parlio  de 
roches  de  consistaixe  friable,  composées  de  silice,  d*dluniine 
et  a  eau,  en  proportions  à  peu  près  constantes  dans  les  di- 
vers gisements  :  les  roches  kaoliniques  sont  le  résultat  de 
réitération  des  pegmatites ,  diorites  et  arkoses  ;  elles  sont 
toutes  concentrées  dans  un  petit  nombre  de  formations  géo- 
logiques ,  en  passant  do  la  limite  inférieure  des  terrains 
typfaoniens  jusqu'à  la  limite  -supérieure  des  terrains  clys- 
miens;  ainsi,  au  dessus  des  terrains  de  crystallisalion  on  ne 
rencontre  plus  de  vrais  kaolins. 

Tou&Ies.dépétssédimentaires  du  bassin  de  Marseille  et 
môme  ceux  du  département  des  Bouches*du-Rhéne  repo- 
sant sur  les  terrains  jurassiques  »  Tune  des  formations  des 
plus  récentes  du  globe  ,  ne  peuvent  contenir  aucun  gîte 
kaolinîque. 

'En  France ,  on  ne  connaît  encore  que  quatre  gisements 
de  kaolin  ,  ce  sont,  dans  Tordre  de  leur  découverte,  ceux 
d*Alençon  ,  de  Saint-Yrieix ,  près  Limoges,  des  Pieux,  à 
l*ouest  de  Cherbourg ,  et  de  Louossoa ,  dans  les  Pyrénées- 
Orientales.  Le  plateau  du  département  du  Var ,  qui  appar- 
partient  en  partie  à  la  période  granitique,  doit  donner  quel- 
que espoir  d'y  rencontrer  des  terres  à  porcelaine ,  si  les 
roches  qui  le  composent  sont  soumises  aux  influences  de  la 
désagrégation,  comme  aux  environs  de  Saint-Tropez. 

La  préparation  dos  terres  à  porcelaine  s'exploite ,  à  Limo- 
ges ,  sur  une  grande  échelle,  comme  on  a  pu  s'en  convain- 
cre par  le  nombre  de  produits  qui  ont  figuré  à  la  dernière 


-2B4  -    ' 

exposUion  du  centre  de  la  France.  Elle  exige  des  soins 
parlicaliers  que  ne  peavebt  pas  toajours  prendre  œax  qoi 
se  livrent  exclusivement  à  la  CabricalieD  y  el  c'est  un  grand 
set-TÎce  rendu  à  l'industrie  qne  d*av5if  séparé  et  spécialisé 
des  manipulations  d'nn  genre  tout  différent.  Les  anciens 
manufacturiers  n^avaient  point  cet  avantage ,  ils  étaient 
obligés  de  faire  subir  euxHO^èmes  aux  kaolins  brats  des  la- 
vages multipliés  et  dispendieux,  avant  de  pouvoir  ntHemeni 
les  mettre  en  œuvre. 

La  cuisson  de  la  porcelaine  se  divise  ordinairenM-nt  en 
deux  temps ,  désignés  seus  les  noms  de  petit  et  grand  fcn. 
Lorsque  les  pièces  façonnées  sont  passées  au  fMir  pour  être 
cuites  complètement  sans  gla.ure ,  elles  prennent  le  nem 
de  biscuit  ;  c'est  le  cas  des  figurines  en  blanc  dont  le  com- 
merce est  si  abondamment  pourvu.  Mais  lorsque  les  pièces 
sont  destinées  à  être  glacées ,  elles  ne  sont  alors  exposées 
qu'à  un  commencement  de  cuisson  qui  est  appelé  dégourdù 
Ce  premier  coup  de  feu  ,  qui  dure  pendant  environ  qofnxe 
heures ,  laisse  à  la  pâte  assez  dé  porosité  pour  absorber  le 
liquide  qui  tient  en  suspension  les  éléments  de  la  couverte. 
Après  avoir  immergé  chaque  pièce  dans  ce  liquide,  on  Vex- 
pose  de  nouveau  à  une  chaleur  qui  est  poussée ,  celte  fois  » 
jusqu'au  140«  degré  de  pyromètre  de  Wecvood.  A  cette 
température  la  pâte  se  ramollit ,  devient  translucide  par 
IWet  de  la  vitrification  ,  et  acquiert ,  en  se  refroidissant , 
ce(te  dureté  y  cette  transparence  et  cet  éclat  qui  constitueol 
les  qualités  essentielles  de  la  porcelaine.  C'est  alors  que  cha- 
que pièce  reçoit  la  dorure  et  le  décor  en  couleurs  dites  de 
petit-mouffle,  en  étant,  pour  une  troisième  fois,  soumises  1 
un  feu  beaucoup  plus  modéré. 

Quant  aux  couleurs  dites  de  grand  feù ,  elles  sont  passées 
sur  le  dégourdi  et  avant  la  couverte  avec  laquelle  elles  font 
corps.  Mais  ces  couleurs  ,  limitées  à  petit  nombr^  de  nuan- 
ces, sont  en  général  réservées  pour  les  fonds.  La  porodaine 
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da  Japoki  nous  offre  on  cxesnple  à  peu  prcs  cûnslaui  de  €C$ 
deux  genres  d'ornemenialîon.  Les  belles  couleurs  l^leues 
appartiennent  au  grand  feo  ^  les  pourpres  sont  de  peliu 
mouflle.  Les  unes  sont  incorporées  dans  la  glaçure,  les 
autres  lui  sont  superposées»  et  placées  après  la  çocondi^ 
cuisson. 

Telles  sont  les  opérations  successives  par  lesquelles  passe 
4a  porcelaine  avant*  d'être  livrée  à  1^  consommation.  Je  ne 
parle  pas  ici ,  bien  entendu  >  de  la  «p^Hrcel^.ine  à  pâte  te^ndro 
artîficieHe  ou  naturellesoumise  à  des  procédés  différents  de 
<eeai  appli<|ués  à  la  véritable  porcelaine  à  pâte  dure.  Je^ 
n'ai  pas  à  n)*en  occuper  parce  qu'on  n'en  a  jamais  fait  à 
Marseille. 

C'est  SM%  Chinois  qu'on  est  redevable  des  premières  por- 
celaines. Ce  peuple  .industri<fux ,  auquel  on  a  fait  lK)nneur 
de  la  plupart  de  nos  découvertes  modernes,  est,  sans  con- 
tredit ,  rinventeur  de  celle-ci.  IL  faut  dire  qu'il  a  été  admf^ 
rableoient  servi  par  la  nature  qui  a  répandu  à  la  surface 
du  soi  et  presque  mis  à  nu  les  éléments  constitutifs  de  cette 
poterie.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  sa  fabrication  y  re-, 
monte  et  une  très-haute  antiquité*  Quoique  les  annales  chi- 
noises soient  >  â  cet  égard ,  un  peu  sujettes  à.  exagération , 
il  est  certain  que  les  porcelaines  étaient  connues  eu  Chine 
vers  le  temps  de  Tonq,  premier  empereur  de  la  XIII«  dynas- 
tie, c'est-à^lire  vers  l'an  485  avant  JÉSus-CHaiST.  Les  an- 
ciens paraissent  n'avoir  pas  ignoré  son  existence.  D'après 
Topinion  de  quelque  érudits,  les  vases  murrhins  f  dont  il 
est  question  dans  les  auteurs  classiques ,  étaient  des  vases 
de  porcelaine.  Les  Romains  les  payaient  des  sommes  consir 
dérables,  comme  nous  l'apprend  Ji^vehal  ,  et  lé  prix  qu'ils  y 
mettaient  doit  faire  supposer  qu'il  s'agissait  d'une  autre 
nature  de  produits  que  ces  poteries  maltos  ou  lustrées  dont 
ils  nous  ont  laissé  de  si  nombreux  échanlillons. 

Cest,  dit-on,  seulement  vers  le  commencement  du  XVI'' 
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siècle ,  en  1508,  que  la  porcelaine  chinoise  a  été  iniroduiie 
en  Europe  par  les  Portugais.  Mais  les  entraves  apportées 
aux  relations  commerciales  en  ont  beaucoup  retardé  la  pro- 
<  pagatlon  :  ce  n'est  guère  que  vers  la  fin  de  ce  même  siède 
que  Ton  signale  Texistence  des  belles  collections  de  poroe- 
laines  chinoiseset  japonaises  dans  les  Etals  occidentaux. 

Aussitôt  que  la  porcelaine  fut  connue  en  Europe,  on  cher- 
cha à  pénétrer  le  secret  de-  sa  composition  afin  d'ouvrir  è 
rindustrie  une  nouvelle  source  de  profits.  On  ne  supposa 
pas  d*abord  que  la  porcelaine  fut  une  terre  naturelle.  Les 
matières  premières  venues  de  la-  Chine  ,  ayant  déjà  subi 
une  préparation  mécanique,  ueso  laissèrent  pas  pécéir^ 
par  Tanalyse ,  et  les  chimistes  se  livrèrent  à  de  vaines  re- 
cherches et  à  âcs  préparations  empiriques  pour  formuler 
une  pâfe  qui  avait  seulement  Tapparencc  extérieure  de  U 
porcelaine.  Cest  ainsi  qu'on  paryint  à  fabriquer,  en  France, 
une  poterie  translucide,  blanche,  à  couverte  brillante,  qui, 
par  ses  caractères  externes  appartenait  à  la  porcelaine,  mab 
qui  en  différait  complètement  par  sa  composition  :  c*était 
de  la  porcelaine  tendre  ou  porcelaine  arlifieielle. 

On  fixe  à  Tannée  1693  la  découverte  de  cette  porcelaine; 
mais  il  est  certain,  diaprés  un  document  qui  existe  dans  les 
archives  de  la  mairie  de  Marseille,  que  la  fabrication  d*une 
autre  poterie  appelée  aussi  porcelaine ,  remonte  plos  haut. 
Il  s'agit  d'un  arrêt  du  Conseil ,  donné  à  Versailles  le  26  lé- 
vrier 1692,  dont  je  transcrirai  le.Lexte,  parce  qu'il  est  resté 
jusqu'ici  inaperçu. 

c  Le  Roy  ayant  ordonné  par  arrêt  du  conseil  du  6  juillet 
c  1688,  qu'il  serait  levé  et  perçu  sur  Ja  derle,  ou  terre 
c  propre  à  faire  porcelaines,  qui  sortiroit  des  villes^ 
c  lieux  conquis  par  Sa  Majesté  ou  qui  lui  ont  été  cédées  es 
«  Païs-Bas  par  les  traités  de  paix ,  pour  être  portée  aux 
c  païs  étrangers ,  la  somme  de  40  ib.  par  last  de  12  tonnes 
<  ordinaires,  au  lieu  de  61b.  portée  au  tarif  du  13  juin 
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«  1671  afin  de  conserver  celle  terre  pour  lus  manofacluros 
«  de  porcelaine  étohlies  dans  le  royaume,  auxquelles  elle 
«  doit  servir  do  matière  préféra blement  aux  étrangers.  Sa 
«  Majesté  auroit  depuis  été  informée  qu'il  y  â  si  grande 
c  quantité  de  ladite  terre  que  Ton  en  peut  fournir  suffi- 
«  somment  pour  les  manufactures  de  France  et  pour  celles 
«  de  Tétranger  qui  ne  payetit  qne  trois  livres  du  cent  pe- 
<  satit  pour  les  porcelaines  et  les  fayences  qu'ils  font  entrer 
«  par  lesdits  pays  conquis ,  quoique  par  plusieurs  arrêts 
«  du  conseil ,  Sa  Majesté  eut  ordonné  que  les  fayences  des 
«  pays  étrangers  payeroîent  20  Ib.  du  cent  pesant  à  Ten- 
«  trèo  du  royaume.  A  quoi  voulant  pourvoir,  S.  M.  à  or- 
«  donné  qu*à  commencer  du  15  du  mois  de  mars  prochain, 
«  il  sera  perçu  sur  ladite  terre  ou  derie  des  pays  conquis 
«  ou  cédés,  pour  élre  transportée  en  pays  étrangers,  la 
c  somme  de  26  Ib.  seulement  par  last  de  12  tonnes  ordi- 
*  naires,  au  lieu  de  40  Ib.  » 

D'après  le  texte  de  cet  arrêt,  la  fabrication  de  la  porcc- 
hme  au  moyen  d'une  terre  naturelle  serait  antérieure  d'un 
grand  nombre  d'années  à  la  première  porcelaine  artificielle. 
Ce  serait  même  de  la  véritable  porcelaine  s'il  était  permis 
d'assimiler  la  derle  au  kaolin;  mais  il  est  probable,  malgré 
les  termes  de  Tarrèt  du  Conseil  et  la  distinction  qu'il  établit 
entre  la  porcelaine  et  la  faïence ,  que  1^  poterie  qui  étail 
alors  fabriquée  dans  les  Pays-Bas  au  moyen  de  la  derle, 
était  une  véritable  faïence ,  la  fatence  deDolft,  dont  les 
peintures  imitaient  a  s'y  tromper  les  porcelaines  chinoises 
et  japonaises. 

Cest  seulement  au  début  du  XVIII^  siècle  qu'on  entra 
dans  une  voie  plus  sûre  pour  arriver  à  la  fabrication  de  la 
porcelaine.  Ce  furent  TscHinNAUs  et  Bôttcher  qui  se  livrè- 
rent avec  le  plus  d'ardeur  à  la  recherche  de  ce  secret. 

Le  premier,  qui  croyait  que  la  porcelaine  était  un  verre 
imparfait ,  suivit  d'abord  la   voie  de  la  vitrification  ;  le 
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second,  au  coAlralre,  s'élaat  servi  de  TargUe  d^Ocrilla,  près 
Meissen  ,  obtiat  une  poterie  dure,  mais  c'était  un  v6riuble 
grès  y  qui  n'avait  de  la  porcelaine  ni  la  blancheur ,  ni  ii 
translucidité,  ni  Téclat. 

Le  roi  de  Pologne  j  électeur  de  Saxe  «  voulant  enceiU9^r 
ces  premiers  essais ,  mit  à  la  disposition  de  Bôttciibr  uo 
laboratoire  dans  Fintérieur  de  son  palais;  mais,  en  1706, 
CiUBLEs  XII»  roi  de  Suède,  étant  entré  en  Saxe,  fit  conduire 
BôTTCUER ,  TscHiRNAUs  et  Iroîs  de  leurs  ouvriers  dans  la  for- 
teresse de  Kœnigslein ,  avec  ordre  d'y  continuer  leurs  tra- 
vaux. Après  un  an  de  séjour ,  ils  furent  conduits  à  Dresde. 
TsciiiRNÂUS  mourut,  en  1708^,  etBôrtcuBR  continua,  de.se ii- 
vrer  seul  à  des  essais  qui  n'aboutirent  encore  qu'à  la  fabri- 
cation d'un  grès-'CéraDtie  rouge. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  en  1711,  un  des  pins 
riches  maîtres  de  forges  de  i'Erzgobirgo ,  Jean  Schekom, 
passant  à  cheval  près  d'Aue,  remarqua  que  las  pieds  de  sa 
monture  s'enfonçaient  assez  profondément  dans  une  terre 
blanche  et  plastique.  Schnorr  ne  vit  dans  cette  terre  qu'un 
succédané  de  la  poudre  à  poudrer  dont  la  consommalioa 
était  alors  considérable,  et  il  en  répandit  abondâmineDl  à^^ 
le  commerce.  Bottcher  en  ayant ,  comuie  tant  d'autres,  lait 
poudrer  sa  perruque,  remarqua  la  densîté.etia  naturetcr- 
reuao  de  celte  poussière  blanphe  ;  Tayant  essayée  pour  eo 
faire  de  la  poterie ,  il  obtint  de  la  porcelaine  dure ,  blaDd» 
et  transparente.  La  poudre  à  poudrer  était  do  kaolin* 

A  partir  de  ce  moment ,  la  fabrication  du  château  d'At- 
RERT  prit  une  grande  extension  ;  mais  les  nouveaux  V^^^ 
dés  furent  cachés  avec  le  plus,  grand  soin,  et  les  ouvrier» 
attachés  à  la^maniifacture  faisaient  serment  de  ne  pas  ms 
divulguer. 

Malgré  cette  surveillance ,  le  secret  ne  larda  pas  'àse^^ 
pandre ,  et  la  manufacture  de  Saxe  devint  la  soucbe-"'^^ 
de  plusieurs  fabriques  qui  s'établirent  en  Allemagne. 
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Cependant  on  avait  continué  de  fabriquer  en  France,  dV 
bord  à  Saiut-Cloud ,  puis  à  Chantilly  et  à  Vincennes,  de  la 
porcelaine  à  pâte  artificielle  qui,  malgré  sa  beauté,  la  ri- 
chesse de  sesdécors,  ne  pouvait  rivaliser  pour  Tusage  avec 
la  porcelaine  de  Saxe ,  dont  les  Allemands  gardaient  seuls 
le  monopole. 

Mais,  en  1733,  Paul  HAau'<(ONG,  potier  de  Hagueneau,  petite 
ville  du  cercle  de  Saxe,  qui  connaissait  la  composition  de  la 
porcelaine  allemande ,  proposa  au  directeur  de  la  manufac- 
ture française  de  lui  dévoiler  le  secret  de  la  porcelaine  dure. 
Le  prix  exhorbitant  qu'il  mit  à  la  communication  de  ses 
procédés  fit  échouer  toute  négociation.  Hannong  se  retira  au- 
près de  l'électeur  palatin ,  fonda  la  manufacture  de  Fran- 
kenlhal,  illustrée  par  Tun  de  nos  premiers  romanciers  (1), 
et  mourut  un  peu  après  1755. 

Le  gouvernement  français  reprit  les  pourparlers  avec  les 
héritiers  d4lANN0NG  et,  enfin,  le  29  juillet  1761,  un  traité 
d'acquisition  fut  passé  entre  Pierre-Antoine,  son  second  fils, 
et  M.  BoiLEAu  ,  directeur  de  la  manufacture  de  Vincennes  ; 
mais  la  difficulté  qu'il  y  eut  de  se  procurer  la  matière  pre- 
mière dont  on  ne  connaissait  de  gite  qu'à  l'étranger ,  ne 
permit  pas  de  mettre  la  main  à  l'œuvre» 

Il  fallait  attendre  que  le  hasard  ou  la  science  amenât  la 
découverte  du  kaolin  sur  le  sol  de  la  France  ;  c'est  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver.  Le  13  novembre  1705,  Guettard  faisait 
connaître  à  l'Académie  des  sciences  un  gisement  de  terre  à 
porcelaine  aux  environs  d'Alençon,  et  peu  après  M"^'  Daiiret 
trouvait,  à  Saint- Yrieix,  près  Limoges,  un  kaolin  supérieur 
au  premier  ;  les  essais  en  furent  faits  à  Sèvres ,  en  1768,  et 
dès  lors  la  fabrication  de  la  porcelaine  dure  y  fut  établie 
concurremment  avec  celle  de  la  porcelaine  tendre,  la  seule 
qu'on  eût  faite  jusqu'alors. 

(4)  Balsac  dans  le  CouiinPont. 

TOME  xxu  19 
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Rapprochons  mainlenant  ces  dates  des  faits  relatifs  à  l'é- 
tablissement de  rindustriede  la  porcelaine  à  Marseille. 

Plusieurs  de  nos  fabricants  de  faïence  sont  indiqués  dans 
les  statistiques  du  XVIII«  siècle  comme  se  livrant  en  roènie 
temps  à  la  fabrication  de  lu  porcelaine.  Ce  sont  :  V*  Pkmuh  et 
Abellard,  Gaspard  Robert  et  Honoré  Savt.  Cesl  à  ce  dernier 
qu'appartient  Thonneur  d*avoir  pris  TiniliatÎTe  à  ce  sujet. 

Au  commencement  de  Tannée  1766 ,  il  avait  conça  le 
projet  d'établir  à  Marseille  une  manufacture  de  porcelaine. 
Cétait ,  comme  on  le  voit ,  peu  de  mms  après  la  découverte 
de  Gvbttard;  peu^ètre  ignorait-îl  la  publication  do  mémoire 
de  ce  sabrant.  Toujours  est-il  qu'il  faisait  auprès  de  Tautorké 
des  démiarcfaes  pour  assurer  la  réussite  de  son  projet. 

La  correspondance  qui  fut  échangée  dans  cette  circons- 
tance et  qui  s'est  conservée  en  partie ,  contient  la  séiie  des 
faits  qui  se  rattadient  à  l'établissement  de  cette  industrie  (1). 

Le  24  avril  de  la  même  année ,  M.  Bertin,  ministre ,  se- 
crt^aire  d'Ëtat,  ayant  dans  son  département  les  rnami&c- 
tures  de  porcelaine ,  écrivait  à  rinlendant  de  Provence. 

<  Le  sieur  Savt  n'est  pas  le  seul  qui  ait  demandé  un  pri* 
€  vilège  exclusif  pour  fabriquer  de  la  porcelaine;  plusieurs 
c  personnes  qui  ont  découvert  en  France  des  matières  pro- 
c  près  à  cette  fabrication  ayant  présenté  des  mémoires  à  ce 
c  sujet,  le  Conseil  a  jugé  que  le  moment  était  favorabfe 
«  pour  encourager  nodustrie  nationale,  en  permettant  d  a- 
«  bord  avec  quelques  précautions  et  quelques  restnctûms , 
«  la  fabrication  des  porcelaines;  je  vous  env«e  ci-joints 
«  quatre  exemplaires  de  l'arrêt  qui  a  été  rendu  à  ce  sujet 
«  et  je  vous  prie  de  le   rendre   public  (2).  J'y  joins  le 

fi)  Archives  de  l'Intendance  à  la  Préfecture,  carton  xxix. 
Liasse  rubriquée  :  Fabriques  de  porcelaine  ordinaire. 

(S)  C'est  Tarrèt  du  Conseil  du  45  février  4760.  Il  est  imprimé 
tout  au  long  dans  le  Dictionnaire  des  Arts  et  Métiers  de  l'abbé 
Jaubiet.  —  Paris,  4773.  in-4i,  tom.  3,  p.  656. 
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«  mémoire  qui  a  été  lu  par  M.  Gubttard  à  la  rentrée  de  YK- 
c  cadémie  royale  des  Scieoces  sur  la  découverte  des  matières 
c  propres  à  faire  de  la  porcelaine  ;  on  ne  doute  pas  qu'il  y 
«  en  ait  de  pareilles  dans  plusieurs  provinces  du  [royaume. 
«  Je  vous  prie  de  me  faire  part  des  succès  de  rétablissement 
c  du  sieur  Savy  en  ce  genre,  lorsqu'il  aura  lieu,  et  d'encou- 
«  rager  les  manufactures  de  faïence  de  votre  province ,  à 
««  s*adonner  à  un  travail  dans  lequel  je  suis  persuadé  que 
c  les  artistes  français  excelleront  bientôt  et  en  feront  Tobjet 

<  d'un  commerce  important  avec  Tétranger.  » 

Le  vceu  du  secrétaire  d'Etat  devait  bientôt  ^  réaliser  en 
partie.  L'on  sait  à  quelle  perfection  arrivèrent  dès  Leur  mise 
en  activité  les  manufactures  qui  s'établirent  à  Paris  à  Tinstar 
de  celle  de  Sèvres,  grâce  aux  encouragements  qu'elles  reçu- 
rent de  plusieurs  grands  personnages. 

Quant  aux  prqjets  de  Savy  ,  il  parait  que  des  obstacles 
divers  s'opposèrent  à  leur  réalisation  complète.  Le  9  mai 
1756,  l'intendant  de  Provence  écrivait  à  M.  Bertin  :  c  J'ai 
«  fait  venir  le  sieur  Savy  à  qui  MM.  les  échevins  avaient 
«  communiqué,  ainsi  qu'aux  autres  fabricants  de  faïence  de 

<  cette  ville  l'arrêt  du  Conseil  du  15  février  dernier,  qui 
«  permet  la  fabrication  de  la  porcelaine,  avec  des  restric- 

<  tipns;  le  sieur  Savy  m'a  dit  que  ces  restrictions  l'empé- 
c  ohaient  de  faire  pour  cet  objet  un  établissement  tel  qu'il 
€  l'avait  projeté;  que  cependant  il  allait  commencer  et  qu'il 
«  me  montrerait  ses  premiers  essais.  » 

Ces  restrictions  apportées  à  la  fabrication  de  la  porcelaine 
étaient  le  privilège  exclusif,  réservé  à  la  manufacture  royale 
de  Sèvres,  de  la  dorure  et  des  reliefe.  Si  c'était  là  Iq  véri- 
table motif  des  lent&urs  apportées  à  la  réalisation  des  proK 
jets  de  Savy,  pourquoi  d'autres  fabriques,  telles  que  celles 
de  Chantilly,  de  ViUeroy,de  Bourg-la-Reine,  ne  se  laissai^nlr- 
elles  pas  décourager  par  ces  entraves  et  plaçaient-^lles 
avantageusement  leurs  produit-s ,  même  sans  dorures  et 
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sans  reliefs.  Un  obstacle  beaucoup  plus  sérieux  venait  de 
la  difficulté  qu'il  y  avait  de  se  pourvoir  à  Marseille  des 
kaolins  nécessaires  à  la  fabrication  de  la  porcelaine  et  de 
les  préparer  avec  tous  les  soins  désirables. 

Cependant  la  persévérance  des  trois  faïenciers  marseillais 
que  j'ai  déjà  nommés  ne  se  rebuta  point,  et  ils  parvinrent  à 
triompher  des  obstacles  de  tout  genre  que  devait  présenter 
la  mise  en  activité  d'une  fabrication  dont  la  matière  pre- 
mière provenait  de  régions  plus  ou  m'oins  éloignées  et  dont 
-les  manipulations  étaient  soumises  à  des  procédés  nouveaux 
et  à  peine  divulgués. 

Mais  leurs  efforts  ne  furent  pas  couronnés  d'un  même 
succès  :  Savt\  la  V*  Perrin  et  âbellard  se  lassèrent  bienlM 
d'une  industrie  qui  ne  devait  leur  offrir  aucune  chance  de 
bénéfice.  Robert  montra  plus  de  persévérance,  sut  donner 
à  sa  manufacture  une  meilleure  et  plus  active  impulsion, 
continua  seul  des  travaux  que  ses  confrères  avaient  aban- 
donnés dès  1780  et  persista  dans  cette  voie  jusqu'à  la  révo- 
lution de  93. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'importance  et  de  la  perfection 
de  ses  œuvres,  il  suffira  de  rapporter  un  nouveau  pas- 
sage de  la  relation  du  séjour  de  Monsieur  ,  à  Marseille,  qu« 
j*ai  déjà  citée. 

€  Le  Prince,  y  est-il  dit,  parut  curieux  de  voir  la  manu- 
facture de  porcelaine  du  sieur  Robert;  il  s'y  rendit  avec 
toute  sa  suite. 

€  Cet  habile  artiste  n'avait  point  été  prévenu ,  ma«s  son 
habileté  et  son  zèle  suppléèrent  à  tout  :  le  Prince  vit  d'abord 
dans  un  salon  un  grand  vase  de  porpelaine  dont  la  forme» 
le  dessin  et  la  sculpture  fixèrent  ses  regards.  «  Çecimèrti^ 
d'être  vii,  »  dit-il  aux  seigneurs  de  sa  suite  ;  il  examuw 
ensuite  diverses  autres  pièces  qui  se  trouvaient  à  côté  de  ce 
vase  et  qui  toutes  attirèi'ent  au  sieur  Robert  les  éloges  1^ 
plus  Qatteurs. 


c  Monsieur  entra  dans  le  magasin  de  porcelaines  et  s'ar- 
rêta à  un  service  complet  qui  parut  mériter  son  altenlion. 
.  Il  apprit  avec  plaisir  que.  ce  service  était  destiné   pour 
l'Angleterre. 

<  Divers  seigneurs  de  sa  suite  eurent  la  bonté  de  lui 
faire  .remarquer  surtout  rcxéoution  de  différentes  fleurs  en 
porcelaine  dont  le  feuillage  était  aussi  léger  que  celui  des 
fleurs  najturelles.  »• 

Ceci,  ne  le  perdons  pas  de  vue,  se  passait  en  1777 ,  lors*- 
que  Paris,  seul  en  France,  possédait  quelques  établissements 
créés  et  soutenus  par  la  générosité  du  gouvernement  et  de 
quelques  grands  personnages.  A  Marseille  un  fabricant 
donnait-^  ayec  ses  seules  ressources,  le  premier  exeipple  de 
la  décentralisation  d'un  art  qui  n'existait  ailleurs  qu'à  titre 
d'essai  et  à-  force  de  sacrifice.  Le  témoignage  public  de 
satisfaction  accordé  par  le  comte  d3  Provence  était  d'autant 
plus  flatteur  et  significatif,  que  ce  prince,  connaisseur  éclairé 
et  amateur  plein  de  goût,  avait  lui-même  sous  son  patronage 
une  fabrique  de  porcelaine  établie  h  Paris.  C'est  là  un  fait 
tellement  remarquable  dans  les  annales  de  l'industrie,  qu'il 
m'a  fallu- voir  et  toucher  par  moi-même  des  produits  au- 
thBntiques  des  fabriques  marseillaises  pour  renverser  des 
idées  préconçues  et  ne  pas  révoquer  en  doute  la  véracité  du 
récit  qui  précède. 

Les  fabricants  de  Marseille  paraissent  ne  pas  avoir  adopté 
l'usage  généralement  suivi  de  marquer  par  un  signe  ou 
monogramme  distinclif  les  produits  de  leur  manufacture  « 
d'où  la  diiïiculté  d'assigner  à  la  fabrication  locale  les  porce- 
laines qu'on  peut  rencontrer. 

Cependant,  je  puis,  avec  certitude,  attribueraux  fabriques 
marseillaises  les  pièces  suivantes  :  un  sucrier,  un  pot-à-eau, 
un  tête-à-tête.  Celles-ci  ont  été  acquises  dans  la  manufac- 
ture même  de  Robert  ,  par  un  des  aniêlres  de  la  personne 
qui  me  les  a  communiquées.   La  première  a  été  trouvée  , 
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chez  an  niarcband  de  curiosités,  mais  provient  sûrement 
du  même  lieu ,  comme  le  démontrent  ses  caractères  ex- 
ternes. 

Le  sucrier  a  été  £eiçonné  par  moulage;  il  est  ovoïde,  imr- 
saire,  à  parois  épaisses,  d'une  forme  qui  se  rapproehe  du  style 
chi  DOIS  ;  la  surface  est  souillée  d*une  teinte  inégale  de  gris  jau- 
nâtre. Sur  chacpie  grand  côté  est  un  médaillon  en  camaSen 
sienne  brûlée,  représentant  un  site  deux  fois  reproduit,  qui 
est  encore  une  imitation  très-imparbite  des  paysages  de  la 
Chine.  La  peinture  est  au  pointillé  et  assez  délicate.  Le  chi^ 
fre  X.  B.  est  tracé  en  lettres  d'or  sur  le  champ  des  ciels.  La 
dorure  est  légère,  terne  ;  elle  a  disparu  dans  les  parties  les 
plus  exposées  au  frottement.  La  couverte  présente  des  ondu- 
lations et  parait  avoir  été  mise  par  aspersion. 

Cet  exemplaire  appartient,  sans  contredit,  aux  premiers 
temps  de  la  fabrication.  Il  y  a  dims  chacune  de  ses  parties 
quelque  chose  d'indécis  qui  dénote  une  main  encore  peu 
familiarisée  avec  les  procédés  de  façonnage  et  d'ornemen- 
tation. Je  suis  tenté  de  croire  que  la  matière  première  vient 
de  la  Chine.  Il  est  certain  qu'il  a  existé,  dans  le  milieu  da 
XVIII*  siècle ,  de  fréquentes  relations  commerciales  entre 
cette  contrée  et  Marseille.  Je  ne  connais  pas,  en  eflfet,  de 
localité  où  Ton  rencontre  plus  fréquemment  qu'ici ,  des 
débris  d'anciens  services  en  porcelaine  de  Chine,  exécutés 
sur  commande ,  ornés  du  chiflre  ou  des  armoiries  de  leurs 
possesseurs.  - 

Le  pot-à-eau  dénote  un  progrès  évident  dans  la  fabrica- 
tion; la  pâte  est  moins  grisi!^tre,  la  couverte  est  mieux 
étendue,  le  décor  au  camaïeu  gris,  qui  représente  di- 
vers épisodes  de  Thistoire  de  Lot ,  est  peint  d'une  manière 
plus  large  et  mieux  assurée.  La  dorure  est  gracieusement 
jetée,  plus  forte  et  mieux  assise.  Je  pense  qu'on  a  dû  em- 
ployer pour  cette  pièce  le  kaolin  d*Àlençon. 

Le.tète-4i-téte  est  irréprochable  ;  il  peut  rivaliser,  parie 
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façoaoage.,  la  peinlure  et  la  dorure,  avec  les  produits  les 
plus  parfaits  des  manufactures  de  Paris.  LapÀte  à  conservé 
uoe  légère  teinte  grisâtre;  mais  ce  défaut  lient  à  la  qualité 
imparfaite  du  kaolin  d'Alençon.  Les  tasses  sont  tournées 
minces ,  à  bords  droits  et  à  anses.  Le  fond  est  de  grand  feu 
Dankin  foncé,  doré  ài  Tor  fort,  avec  médaillons  réservés  en 
bianc,  à  cartels  d*oiseaux^  dans  le  genre  plus  particulière- 
ment usité  par  lés  décorateurs  de  Sèvres  et  de  Villeroy,  qui 
se  prête  si  bien  au  mouvement  de  la  composition  ei  aux 
fantaisies  de  la  couleur. 

Ce  sont  là,  comme  on  le  voit,  des  pièces  d'apparat  quala 
richesse  et  le  goût  de  leur  facture  ont  préservé  des  chances 
GOQtinuelles  de  deslruction.  Robert  fabriquait  aussi  des 
porcelaines  ordinaires;  on  en  consommait  beaucoup  pour 
le  service  des  cafés  et  des  autres  lieux  publics.  Je  n*ai  pas 
été  assez  heureux  pour  rencontrer  un  échantillon  de  ces 
porcelaines.  Le  hasard  qui  vient  souvent  en  aide  à  ceux 
qui  cherchent,  amènera  cette  découverte  mieux  que  ne 
pourraient  le  faire  les  perquisitions  les  plus  minutieuses. 

La  notice  sur  le  séjour  du  comte  de  Provence  à  Marseille 
loue  d*une  manière  spéciale,  les  fleurs  peintes  en  imitation 
du  naturel.  Ces  fleurs  étaient  fort  recherchées  pour  les  bou- 
quets détachés,  Tornement  des  lustres  et  des  appliques  en 
cuivre  doré.  Elles  avaient  été  primitivement  fabriquées  à 
Vincennes  :  c'était  un  objet  de  mode  fort  couru  et  d'un  prix 
très-élevé.  On  cite  deux  groupes  qui  furent  confectionnés  en 
1748,  pour  le  roy  et  la  dauphine,  dont  le  montage  pour  cha- 
cun d'eux  s'éleva  à  la  somme  do  3,000  fr.  Plusieurs  person- 
nes peuvent  se  rappeler  avoir  vu  dans  quelques  anciens 
salons  delà  ville  des  fleurs  en  porcelaine  sortant  des  ateliers 
de  Robert. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  j'aie  dit  le  dernier  mot  sur 
l'exercice  de  l'art  cé/amique  à  Marseille.  Les  recherches 
auxquelles  je  roe'suis  livré  n'on^u  d'autre  bu t que  d'éveiUer 


raitention  et  de  provoquer  les  iovestiga lions  de  ceux  qui 
^  portent  quelque  intérêt  aux  études  artistiques  et  à  leurs  ap- 
plications, de  sauver  on  même  temps  du  naufrage  les  débris 
isolés  d'une  industrie  qui  a  jeté  un  grand  éclat  dans  noUt 
cité. 

Les  procédés  mécaniques  tendent  aujourd'hui  à  envahir 
toutes  les  professions.  La  sculpture  en  bois,  elle-même,  na 
pu  échapper  à  cette  loi  fatale  qui  substitue  les  engins  mus 
par  la  vapeur  à  la  main  intelligente  et  inspirée  de  Thomme. 
Le  potier  résiste  encore  et  continue  à  façonner  sur  la  rooe 
le  bloa  d'argil(3  qui  s'étani  sous  sçs  doigts.  Encore  quelqœ 
temps  ,  et  il  ne  sera  plus  Tagent  le  plus  actif  qui  fait  péné- 
trer dans  les  plus  humbles  demeure»  le  sentiment  et  le  goût 
des  arts. 


Sysléine  métrique  el  décimal  en  France  (1). 

Quoique  déjà  bien  des  années  se  soient  écoulées  ,  depuis 
que  ce  système  si  ingénieux ,  résultat  de  combinaisons  sa- 
vantes de  tant  de  français  illustres ,  aéié  mis  en  vigueur, 
on  a  cherché  à  familiariser  les  différentes  provinces  do  Frdnee 
avec  ce  système ,  et  pourtant  il  est  encore  beaucoup  de  na- 
tionaux, d'ailleurs  très-instruits,  qui  ne  le  connaissent  pas 
parfaitement,  tandis  qu'il  a  été  goûlé  par  un  grand  nombre 
de  peuples  étrangers.  Aussi ,  ne  croyons-nous  pas  superflt 
de  retracer  ici  in  extenso  les  articles  contenus  dans  une  bto- 
chure  imprimée  pour  l'uâage  du  Congrès  internalional  de 
statistique,  réuni  à  Paris ,  en  1855  ;  brochure  dans  laquelle 
la  description  de  ce  système  est  historique  et  vraiment  po- 
pulaire, ayant  été  mis  à  la  portée  de  toutes  les  intelligeDces. 

Celte  brochure  mérite  donc  d'être  connue ,  et  non  seule- 
ment parce  que  l'auteur  de  la  description  précitée  a  déclare 

(l)  Ni^le  du  Secrétaire-perpétuel  de  la  Société, 
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quô  le  monde  entier  devrait  adopter  le  système  métrique  et 
décimal  français,  mais  encore  parce  qu'elle  contient  d'autres 
documents  précieux  qui  ont  porté  tous  où  presque  tous  les 
membres  du  jury  international ,  ainsi  qu'une  foule  d'étran- 
gers venus  à  Paris,  en  1855,  lors  de  l'exposition  universelle, 
à  recommander  instamment  à  la  sollicitude  des  gouverne- 
inepts  et  des  hommes  éclairés^  l'adoption  d'un  système  uni- 
forme de  poids  et  mesures ,  etc. ,  fondé  sur  le  système  dont 
la  France  peut  s'honorer. 

Ces  considérations  étaient  suffisantes  pour  nous  engager 
à  donner  dans  notre  Répertoire  ,  le  texte  des  articles  de 
cette  brochure  et  nous  aimons  à  nous  persuader  qu'on  ûous 
saura  gré  de  cette  reproduction  ,  ne  fut-ce  que  pour  avoir 
ainsi  secondé  les  vues  de  Monsieur  A.»  Vattemare,  honorable 
citoyen  des  Etats-Unis,  dont  Tintention  de  propager  ces  arti- 
cles a  été  manifestée  dans  la  lettre  suivante,  relalivenfieni 
aux  étalons  des  -poids  et  mesures  et  monnaies  échangés 
enlre  la  France  et  les  Etats-Unis  d'Amérique. 

A  M.  Hannibal  Hamlin,  Président  de  la  Commission  du 
Coujimerce,  Sénat  des  Etats-Unis.  • 

Agence  centrale  des  échanges  internationaux. 

Paris,  le  12  décembre  1855. 

Monsieur  le  Président  , 

C'est  sur  l'initiative  de  la  Commission  du  commerce ,  et 
par  suite  d'une  résolution  du  30  juin  1848  ,  que  le  Congrès 
m^a  conûé  une  série  complète  des  étalons  des  poids  et  me- 
sures des  Etats-Unis ,  pour  les  présenter  au  Gouvernement 
français.  C'est,  en  conséquence,  par  l'intermédiaire  du  mê- 
me Comité  tju' il  est  de  mon  devoir  d'adresser  au  Congrès 
les  remerclments  du  Gouvernement  français.  Lorsqu'au 
mois  de  mars  1851  ,  j'informai  M.  le  ministre  de  Tagricul- 
iure  et  du  commerce  des  dons  du  Congrès  que  j'avais  à  lui 


offrir ,  M.  Sghbneider',  alors  ministre,  m'écrivit  soùs  la  date 
du  24  du  même  mofs: 
Monsieur  , 

«  La  nation  française  ne  peut  que  se  féliciter  'de  poasé- 
c  der  cette  nouvelle  collection  de  poids  et  mesures  étrao- 
«  gers  dont  il  doit\  sans  doute,  l*hommage  à  votre  ÎDter* 
«  vention  ;  et  je  'vous  prie ,  Monsieur ,  d*en  foire  agréer 
'«  mes  remcrctments  au  Congrès  de  TUnion  américaÎDi».  Je 
«  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  faire  remettre  au  Goa- 
€  servatoirc  des  Arts  et  Métiers  les  caisses  restées  ea  dépôt 
€  au  chemin  de  fer  de  Rouen,  et  dont  le  contenu  prendra 
«  place  dans  la  galerie  des  prototypes.  De  mon  c6té,  je 
«  m'empresse  de  vous  annoncer  que  je  tiens  à  voire  dispo- 
c  sition  pne  collection'  des  trois  principaux  étalons  de  pMs 
M  et  mesures  français ,  construits  par  feu  Gambet,  memÈre 
»  de  rinstitut  ;  et  je  me  fais  un  véritable  plaisir  d'employer 
«  votre  intervention  pour  Toffrir  de  la  part  do  Gouverne* 
«  ment  français  ,  à  titre  d'échange  international ,  an  Oofi- 
€  grès  de  FUnion  américaine.  > 

Conformément  à  la  lettre  ci-dessus,  je  délivrai ,  dans  les 
premiers  jOurs  d'avril  1851 ,  la  collectionnes  poids  et  me^ 
sures  américains  au  conservateur  du  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers  ;  et  ce  fut  le  nouveau  ministre  M.  Buffet  ,  qui , 
le  24  mai  de  la  même  année ,  m-en  accusa  réception  en 
ces  termes  : 

MONSICOR  , 

c  Mon  déparlement  a  reçu  la  série  de  poids  et  mesures , 
tt  ainsi  que  les  deuiL  balances  de  précision ,  que  vous  lui 
c  avez  offerts  au  nom  de  TUnion  américaine  ;  et  cette  col- 
c  lection  est  aujourd'hui  une  des  plus  belles  et  des  pins  im- 
«  portantes  de  celles  que  possède  le  dépét  des'prototypes , 
c  établi  à  Paris ,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Dé- 
<  sirant  répondre ,  autant  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de  le 
«  faire^  à  ce  témoignage  de  bienveillance  internationale  do 
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•  l*Unk>D  américaine ,  j*ai  décidé  qu'il  serait  mis  à  votre 

«  disposition ,  {)onr  lui  être  offerts  :  1*  une  des  collections 

«  construites  par  feu  Gambby  ,  membre  de  llnstitut ,  et  qui 

«   se  compose  de  trois  unités  du  système  métrique  des  poids 

«   et  mesures  :  le  mèlre,  le  lUre-  et  le  kilogramme  ;  2«  la 

«  série  des  instruments  de  pesage  et  de  mesùrage  qui  com- 

«  pose  habituellement  en  France  un  bureau  de  vérification, 

«  et  dont  vous  trouverez  ci-jointe  la  liste  ;  3®  un  atlas  des 

«  poids  et  mesures  français  ;  4<»  un  volume  contenant  la  loi 

«  qui  a  rerais  le  système  métrique  en  vigueur  dans  notre 

«  pays,  et  les  ordonnances  et  instructions  publiées  pour  en 

«  assurer  Texécution.  Veuillez, je  vous  prie,  en  portant  cette 

«  décision  à  la  connaissance  du  Congrès  américain  ,  lui 

«  transmettre  Texpression  de  tous  mes  remerciments  pour 

<  la  précieuse  collection  que  mon  ministère  a  reçue.  Je  sais, 
«  Monsieur,  que  c*est  à  vos  louables  et  persévérants  efforts 
«  pour  établir  entre  les  nations  civilisées  une  réciprocité  de 
c  dons  Internalionaux ,  que  Ton  doit  attribuer  rechange 
c  qui  s'accomplit  aujourd'hui  par  votre  intermédiaire  ;  et 

<  c'est  parce  que  je  connais  le  zèle  ardent  avec  lequel  vous 
c  vous  êtes  consacré  à  la  réalisation  de  celte  pensée ,  que 
«  j'ai  conBé'à  vos  soins  officieux  la  mission  de  faire  agréer 

<  au  Congrès  l!offre  qui  répond  à  Tenvoi  dont  vous  avez  le 
c  premier  suggéré  Tidée,  » 

Signé:  Buffet;*  miniaire  de  VagricuUure  et 
du  commerce. 

M   A.  Vattemare. 

Par  ce  que  vous  venez  de'lire,  vous  voyez,  Monsieur  le 
Président,  que  ce  ministre  ajoute  considérablement  aux  pré- 
'  sents  faits  par  son  prédécesseur ,  M.  ScHKEinsa  ;  que  les 
hommes  d'Etat  qui  se  sont  succédé  au  ministère  de  Fagri- 
caltui'e  et  du  commerce,  étaient  animés  des  mêmes  senti- 
ments de  reconnaissance  pour  le  Congrès  et  du  même  désir 


de  donner,  autant  que  cela  était  en  leur  pouvoir,  les  pis 
frappants  témoignages  de  ce  bon  vouloir.  Je  suis  beamx 
Monsieur  le  Président ,  d'avoir  été  choisi  comme  rhomye 
médiateur  entre  deux  grandes  nations  pour  an  échange  qj 
ne  peut  manquer  de  resserrer  les  liens  de  rancienne  amiu 
qui  existe  entre  les  Etats-Unis  et  la  France. 

Ainsi,  Monsieur,  j'ai  concouru  à  placer  visiblement,  câè 
à  céte,  à  Paris  et  à  Washington,  le  système  de  poids  et 
mesures  français  et  américains  ,  dont  le  mérite  réciproqx 
peut  ainsi  être  examiné  facilement  et  à  fond.  Vous  coe- 
prendrez  que  je  formule  ici  le  vœu  que  les  deux  systèmes. 
ainsi  que  ceux  de  toutes  les  autres  nations  civilisées,  pn^ 
sent  être  comparés,  de  sorte  que  celui  qui,  après  un  exaaet 
approfondi,  serait,  par  les  principes  de  sa  constroctin. 
reconnu  comme  le  plus  susceptible  de  recevoir  les  améË^ 
rations  qui  le  conduiraient  aune  perfection  absolue, soi 
adopté  par  tous  les  pays. 

Combien  un  semblable  résultat  rendrait  plus  faciles  bs 
relations  commerciales  de  nation  à  nation  l  Combien  ces 
relations  deviendraient  plus  intimes  et  plus  avantageuses: 
car,  en  resserrant  les  liens  des  intérêts  et  de  rafrectioD,HIf 
assurerait  le  maintien  de  la  paix,  paix  si  essentielle  auboD- 
heur,  à  la  prospérité  et  au  progrès  des  peuples  l  Un  tel  résul- 
tat, Monsieur  le  Président ,  n'enlre-t-il  pas  rigoùreosemeiu 
dans  la  sphère  d'opérations  du  système  dont  je  suis  recoDBi 
depuis  longtemps  comme  l'humble  mais  fidèle  missionnairv? 
N'est-ce  pas  comme  agent  de  ce  système  que  j'ai  échaD{eê, 
entre  les  Gouvernements  de  France  et  des  Etats-Unis,  les 
dons  qui  font  Tobjet  de  là  présente  lettre  ?  Je  ne  croîs  pas 
me  tromper  eu  assurant  que  ce  but  rentre  dans  les  altribit- 
tions  de  mon  système  ;  aussi ,  Monsieur  le  Président ,  me 
suis-je  procuré,  et  ai-je  joint  à  celte  lettre,  comme  ne  £aisaat 
qu'un  tout  avec  elle,  trois  rapports  descriptifs  sur  la  collec- 
tion envoyée  aux  Etats-Unis  par  la  France,  et  sur  le  système 
français  des  poids,  mesures  et  des  monnaies. 


—  301  — 

Le  premier  de  ces  méinoires  a  élé  composé  pïir  M.  W.- 
'W.  Mann,  citoyen  des  Etals-Unis  ,  qui  habite  Paris  depuis 
Quelques  années.  Comme  je  savais  qu'il  avait  fait  du  sys- 
tème décimal  métrique  français  une  élude  particulière  et 
qu'il  était  convaincu  ,  comme  moi,  des  immenses  bienfaits 
cjui  résulteraient,  pour  le  monde  en  général ,,  et  pour  son 
pays  en  particulier  ,  de  l'adoption ,  par  toutes  les  nations  , 
d'un  système  commun  de  poids  et  mesures  et  de  monnaies. 
Je  le  priai  de  préparer  un  mémoire  pour  être  joint  à  ma 
lettre.  Dans  son  travail,  M.  Mann  décrit:  d'abord  les  articles 
qui  composent  la  collection  des  poids  et  mesures  de  France 
actuellement  à  Washington  ;  il  donne  ensuite  une  histoire 
explicative  du  système  français;  enfin  ,  il  soumet  quelques 
objections  et  propose  des  améliorations  qui  me  semblent 
dignes  d'une  sérieuse  attention,  si ,  comme  je  n'en  doute 
pas,  la  question  de  Fadoplion,  par  toutes  les  nations,  d'un 
système  commun,  est  bientôt  portée  devant  le  peuple  et  le 
Congrès  des  Etats-Unis. 

Le  second  rapport  est  l'œuvre  de  M.  Silbermann,  conser* 
-vateur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  à  Paris;  il  con* 
J.    tient  le  procès-verbal  de  l'a  vérification  des  étalons  compo- 
^*  sant  la  collection  envoyée  par  la  France  aux  Etats-Unis  , 
/*  ainsi  qu'une  description  concise  de  la  précision  extraordi- 
naire des  balances  préparées  par  le  professeur  Bâche  ,  pré- 
cision qui  donne  une  si  grande  valeur  au  don  que  vous  avez 
fait  à  la  France. 

Le  troisième  mémoire  sur  le  système  monétaire  français 
est  écrit  par  M.' Durand,  commissaire  général  des  monnaies 
et  médailles.  II  a  élé  fait  expressément  pour  suivre  le  rap- 
port de  M.  SiuBERMANN,  sur  les  poids  et  mesures.  Ces  deux 
derniers  mémoires  ont  également  élé  préparés  sur  ma  de- 
mande et  doivent  accompagner  la  collection  d'étalons  en- 
voyée aux  Etats-Unis.  Ils  ont  été  imprimés  en  français  et 
m'ont  été  délivrés  par  ordre  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur, 
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pour  être  distribaés  aux  divers  Gouvernements  de  l^rap 
et  de  TAmérique  avec  lesquels  notre  agence  pour  lesécbai- 
ges  internationaux  entretient  des  relations  régulières. 

Permettez-moi,  Monsieur  le  Président,  de  demander  m- 
pectueusement  la'  publication,  dans  les  documents  du  de- 
grés, de  la  présente  lettre  et  des  trois  mémoires  qui  raœoa- 
pagnent.  J*ai  la  confiance  que  votre  honorable  Comité  m 
verra  pas  d'objection  à  donner  cette  satisfaction  aux  aoteofs 
distingués  de  ces  travaux ,  et  s'empressera  de  saisir  ceUi 
occasion  pour  répandre,  dans  les  Etats-Unis,  la  connaîssuoe 
des  poids  et  mesures  et  des  monnaies  de  France.  Si  Le  Sés^ 
daignait  se  rendre  au  vœu  que  je  viens  d^exprimer ,  je  (fe* 
manderais  que  500  exemplaires  de  la  lettre  et  des  docs- 
ments  qui  y  sont  joints  fussent  rois  à  ma  dispostUoa  posr 
être  distribués  en  Europe,  où,  selon  moi,  il  sérail  utile  di 
les  répandre  sous  cette  forme,  ce  qui  donnerait  une  preaf« 
de  la  promptitude  et  de  la  libéralité  avec  lesquelles  te  Ooo- 
grès  américain  encourage  toutes  les  recherches  qui  ont  m 
caractère  marqué  d'utilité  publique. 

Je  suis  avec  respect , 

Monsieur  le  Président, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Alexandre  Vatteiiare. 

Letlre  sur  le  Système  métrique  décimât  français  des  pMb 
mesures  et  monnaies ,  far  M.  ,W.-W.  Mahn. 

Paris,  10  octobre  1S53. 
Mon  cher  Monsieur  VArrEMABB, 
Conformément  au  désir  que  vous  avez  bien  voulu  me  té- 
moigner ,  je  m*em  presse  de  rédiger  un  mémoire  pour  être 
joint  à  la  lettre  que  vous  vous  proposez  d'adresser  à  M.  k 
Président  de  la  Commission  du  commerce  du  Sénat  améri* 
cain  ,  concernant  les  collections  des  poids  et  mesures  qui 
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ont  été  rêcemme&i  échangées  entre  les  Gouvernemenls  de 
nos  deux  pays ,  échange  dont  vous  étiez  ,  Monsieur,  le  zèié 
intermédiaire.  Vous  m'avez  demandé  d*abord  quelques  notes 
sur  la  belle  collection  des  types  et  prototypes ,  présentée 
par  la  France  aux  Etats-Unis  »  et  puis  uce  description  sim- 
ple et  populaire  du  système  vraiment  remarquable  dont  ces 
types  et  prototypesT  sont  les  signes  visibles,  la  réalisation 
matérielle.  C'est  très- volontiers.  Monsieur,  que  je  me  rends 
à  votre  désir,  et  je  me  plais  à  croire  qu'en  in^associant  ainsi 
pour  UQ  moment  à  l'œuvre  philanthropique^'à  laquelle  votre 
nom  se  rattache  si  intimement,  j'aurai  le  double  avantage 
de  faire  plaisir  à  un  ^ami  bien  estimé,  et  de  rendre  un  véri- 
table service  à  mon  noble  pays,  en  y  répandant  la  connais- 
«aficedes  poids ,  mesures  et  monnaies  composant  le  système 
décimal  métrique  de  la  France.  Je  n'en  doute  pas>  Monsieur, 
ce  système,  aux  yeux  de  la  postérité  reconnaissante,  se  des- 
sinera brillamment  au  commencement  de  celte  ère  mer- 
veilleuse de  progrès,  au  milieu  de  laquelle  nous  yivons.  Ce 
^ra  une  gloire  de  plus  pour  la  France.  Vous  me  permet- 
trez ,  mon  cher  Moniteur ,  de  garder  la  forme  épistolaîr^ , 
qui  convient  le  mieux  au  caractère  simple  et  peu  préten- 
tieux des  remarques  que  j'aurai  à  faire. 

J'ai  visité  le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris , 
(institution  analogue  au  Patent  Office  américain) ,  peu  de 
temps  après  l'arrivée  à  leur  destination  de  la  collection  de 
poids  et  mesures,  offerte  à  la  France  par  les  Etats-Unis.  Une 
place  convenable  lui  avait  été  assignée  dans  la  galerie  des 
poids  et  mesures  de  œ  magnifique  établissement.  Je  n'ai 
point  oublié  les  paroles  bienveillantes  et  flatteuses  dont  s'est 
servi,  dans  celte  occasion,  en  parlant  du  don  américain',  M. 
le  général  Morin,  membre  de  l'Institnt  et  administrateur  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers ,  qui  nous  a  Cstit  les  hon- 
neurs de  l'établissement.  Il  cita  les  objets  de  notre  collec- 
tion comme  chefs-d'œuvre  d'habileté  >  remarquables  par  le 
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fint  de  leur  exécuUoQ,  ei  par  une  Irès-beureuse  iovenUoo 
pour  beaucoup  de  leurs  détails.  Sous  ces  rapports ,  disait  k 
général ,  ils  n'auraient  rien  à  craindre  d'une  coaiparaison 
avec  les  plus  beaux  échantillons  d'aucune  nation. 

Plus  tard,  je  suis  allé  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers une  seconde  fois,  pour  examiner  la  belle  et  pFôcietise 
collection  des  poids  et  mesures  français,  exécutée  par  ordr« 
de  ce  Gouvernement  pour  les  Etats-Unis ,  en  échange  du 
présent  précédemment  fait  à  la  France  par  le   Gouverne- 
ment américain.  Elle  était  mise  à  part  pour  être  e&Lbaltée 
et  expédiée  à  Washington.  Une  inscription  placée  au--dessos 
en  lettres  d'or  ,  désigna  la  collection  et  rappela  sa  destina- 
tion comme  un  don  offert  par  la  France  aux  Etats-Unis. 
Alors,  ayant  sous  les  yeux  cette  collection  complète  des  poicis 
et  mesures  du  système  métrique  décimal ,  je  me  suis  sou- 
venu des  principes  scientifiques,  exacts  et  infaillibles ,  sur 
lesquels  est  basé  ce  système,  de  sa  construction  simple, 
régulière,  commode,  si  parfait  dans  son  ensemble  ,  si  har- 
monieux dans  toutes  ses  parties  ;  et  je  ne  pouvais  qu'en 
témoigner  hautement    mon  admiration  et  exprimer   les 
vœux  bien  sincères  que  je  formais  ,  que  le  jour  ne  fut  pas 
éloigné,  où  toutes  les  nations  civilisées,  foulant  aux  pie& 
leufs  vieux  préjugés  ,  et  mues  par  une  sage  intelligence  de 
leurs  propres  intérêts  et  des  besoins  communs ,  renonce- 
raient  à  leurs  systèmes  vieillis  ,  multiformes,  incommodes, 
discordants ,  et  adopteraient  franchement  le  système  mé- 
trique de  France.  Ce  système  porte  un  beau  cachet  de  ca* 
tholicilé  qui  le  recommande  à  l'adoption  universelle.  Tout 
en  étant  ajusté  particulièrement  à  la  France,  il  lui  est  resté 
intacte  cette  universalité  essentielle  du  caractère  qui  le  re- 
commande d'unemanière  si  remarquable.  Il  s*âjusterait  faci- 
lement au  monde  entier.  Le  inonde  entier  devrait  V adopter. 

Ce  caractère  du  système ,  tel  que  je  Tai  dit,  sera  claire- 
ment  démontré  par  l'explication  que  je  me  propose  d'en 
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faire  dans  la  suito  de  celte  lettre.  11  y  a  des  milliers  d*hoin- 
mes  aux  Etats-Unis ,  hommes  d*iiDe  intelligence  distinguée 
^i  de  connaissances  étendues,  qui  p'ont  pas  étudié  le  sys- 
tème métrique,  «t  qui ,  effrayés  par  sa  nomenclature  greco- 
laiine,  et  par  les  difficultés  présumées  de  sa  construction 
scientifique,  lui  ont  refusé  le  temps,  véritafolemenl  très- 
peu  important,  qu'il  faudrait  pour  le  bien  comprendre. 
J'espère  ,  mon  cher  Monsieur  ,  que ,  présentée^  au  public , 
comme  elles^iloi^ent  Tètre,  sous  la  protection  de  votre  nom, 
mes  remarques  sur  ce  système  trouveront  de  nombreux 
lecteurs  qui,  autrement,  n*y  auraient  pas  accordé  leur 
attention.  J'espère  que  nos  législateurs  à  Washington  exa- 
mineront la  collection  des  poids  et  mesures  français,  dé- 
posée au  Patent  Office  >  et  puis ,  qu^ils  se  demanderont  sé- 
rieusement comment  ils  pourraient  rendre  à  notre  pays  si 
éminemment  commercial  y  dont  ils  sont  les  législateurs ,  de 
plps  éctatanttf  et  durables  services,  qu*en  supprimant  le 
misérable  tas  de  eoutinàes  (je  no  puis  pas  les  appeler  des 
systèmes)  qui  existent  aux  Etats-Unis,  et  en  inscrivant  dans 
nos  statuts,  comme  loi  du  pays ,  le  système  métrique  déci- 
mal -des  poids ,  mesures  et  nâonnaies.  Si  nous  ra<loptons  > 
toutes  les  autres  nations  seront  obligées  de  le  faire.  L'Angle- 
terre elle-même,  dont  le  concours  est  si  désirable,  si  n^cs- 
saire  même ,  nous  suivrait  de  près.  Elle  ne  nous  devancera 
jamais  dans  cette  réforme.  Tant  que  la'natioD,  aujourd'hui 
la  seconde,  et  qui  sera  bicntét  la  première  nation,  commer- 
ciale de  la  terre ,  reste  en  arrière,  TÂngleterre  ne  fera  point 
un  pas  en  avant.  De  grands  et  évidents  avantages  ,  des  in- 
térêts impérieux  lui  ordonnent  d'avancer,  mais  il  faudra  lui 
trouver  d'autres  et  de  plus  puissantes  raisons.  Ces  raisons 
existeraient ,  et  à  peu  près  dans  la  mesure  de  contrainte  , 
$i  les  ElatSrUnis ,  avec  lesquels  les  rappprts  commerciaux 
de  TÂngleterre  sont  si  intimes,  si  importants  et  si  constam- 
TneBt  progressifs,  adoptaient,  les  premiers,  le  système 
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métrique.  L'Angleterre  ,  la  France  et  les  Etals-Unis  Va^aBl 
adopté  y  toutes  les  autres  nations ,  de  premier  et  de  seooni 
rang,  qui  ne  se  sont  pas  encore  ralliées,  seraient  disposéeset^ 
en  quelque  sorte ,  forcées  de  l'aecepler.  Alors ,  pour  ta  ytt 
rnière  fois,  nous  verrions,  traduits  en  faits  visibles  poor 
tous ,  reconnus  partout ,  revêtus  de  la  sanction  législatif 
universelle,  les  grands  intérêts  communs,  intimes,  qn 
constituent ,  en  une  seule  famille ,  toutes  les  nations  de  ia 
terre.  L'idée  de  la  RépubliqiLe  universelle j  quand  elle  n'tst 
pas  Tutopie  d'une  triste  illusion  ,  est  Targumerit  do&t  st 
serviraient  de  vils  intrigants  pour  le  bouleversemenl*^ 
société  ;  mais  que  les  divers  peuples  du  globe  se  irou^Œi 
une  fois  unis  par  ce  lien  pratique,  solide,  amical,  l'adopli* 
par  tous  d'un  seul  et  même  système  de  poids,  mesures^* 
^monnaies,  d*autres  liens  ^  plus  intimes  encore,  ne  larde 
raient  pas  à  se  créer,  et  la  phifantropie,  fut-elle  de  l'écok 
la  plus  positive,  la  plus  pratique,  la  moins  pressée  qi 
puisse  être,  serait  conduite  à  aûmelire  que  la  fraiff^ 
des  nations  n'est  peut-être  pas  un  rêve,  rien  qu'un  rè«l 
Plusieurs  nations  de  TËurope  et  de  rAmérique  ont  dfii 
adopté  ce  système.   Il  fait  loi  en  Belgique  »  en  Espagne,» 
Hollande  ,  en  Grèce,  en  Pologne^  en  Lombardie,  en  Sirdai- 
gne  et  à  Modène.  Il  a  été  accepté  en  grande  parlic  par  ^ 
Suisse,  et  le  Zollverein  a  basé  ses  mesures  communes  sork 
système  métrique.  Ilést^en  vigueur  au  Chili  ,  dans  lafr 
lombie  et  dans  la   Nouvelle-Grenade,  dans  rAmérique  * 
Sud,  etrau  Mexique,  dans  TAraérique  du  Nord.  Que  !« 
Etals-Unis  ne  tardent  pas  à  suivre  leur  exemple!  Le  pf* 
grès,   le  progrès  libre  et  constant ,  que  n'embarrassent» 
les  chaînes  des  préjugés ,  ni  les  entraves  des  coututncs,  f 
les  empêchements  des  lois,  devrait  être  le  signe  distinct 
de  notre  grande  République.  Nous  avons  secoué  le  jeugd 
roi  prescriplif,  devons-nous  rester  les  sujets  de  rerreu 
prescriptivc  ?  Si  nous  voulons  que  nos  réformes  politique 
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civiles  et  sociales  soient  bien  et  facilement  accueillies  par 
les  autres  nations,  nwntrons-nous  prêts,  de  notre  côte,  à 
occepler ,  avec  empressement ,  toutes  les  améliorations  qui 
nous  seront  offertes  par  d'aulres  nations  et  qui  se  recom- 
manderont, comme  celle  doû(  il  s'agit,  par  un  caractère  d'u- 
tilité évidente,  sous  le  sceau  de  la  vraie  science.  Que  la  vérité 
soit  la  bien  venue  de  quelque  côté  qu'elle  nous  vienne! 

Mais  avant  d'expliquer  le  système  métrique  français  , 
permettez-moi  de  citer  ici  quelques  passages  d*une  lettre 
que  vous  avez  eu  Tobligeance  de  me  communiquer  ;  celto 
lettre  vous  est  adressée  par  M.  Sjlbcrmakn,  le  savant  conser- 
vateur du  Conservatoire  des  Arts  et  métiers.  En  l'insérant 
ici ,  je  ne  ferai  qu'accomplir,  et  pins  complètement  que  je 
n'aurais  pu  le  faire  autrement,  vos  propres  intentions,  en 
me  priant  de  préparer  un  mémoire  pour  être  annexé  à  votre 
rapport  ;  car  le  but  principal  de  cette  lettre  était  de  vous 
apprendre  de  quels  objets  se  composait  la  collection  destinée 
par  ce  Gouvernement  aux  Elats-lJnis,  et  de  vous  annoncer 
qu'elle  était  presque  prèle  pour  vous  être  livrée.  Dans  lo 
commencement  de  sa  lettre,  M.  Silbermann  parle,  en  ces 
termes  si  flatteurs  pour  les  États-Unis,  des  poids  et  mesures 
américains,  remis,  |>ar  votre  intermédiaire,  au  Conservar 
toire  des  Arts  et  Métiers  de  Paris  : 

<  Je  ne  puis  mieux  vous  témoigner  Pestimo  que  je  porte 
h  ces  balances ,  qu'en  vous  disant  que  je  me  suis  servi  de 
la  petite,  pour  ajuster  le  kilogramme  en  platine  qui  a  figuré 
à  l'Exposition  de  Londres  ;  sa  sensibilité  et  sa  constance  sont 
à  l'abri  de  tout  reproche  ;  avec  elle,  j'ai  pu  faire  mes  pe- 
sées avec  la  ccrlitudo  du  demi-milligramme. 

s  La  forme  adoptée  pour  ces  balances  est  à  la  fois  sévère,, 
bien  appropriée  à  l'usage  ,  et  empreinte  de  cette  noble  co- 
quetterie qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  instruments 
sortis  des  mains  do  maître.  Ce  sont  ce  qu'on  appelle,  à  juste 
litre,  des  instruments  de  précision. 
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4  O  que  je  viens  de  dire  de  le  petite  balance  est  égale- 
ment vrai ,  et  avec  plus  de  raison  encore,  pour  la  grande. 
Avec  10  kilogrammes  dans  chaque  bassin,  celte  dernière 
accuse  avec  facilité  un  demi-milligramme  de  différence  entre 
les  deux  changes,  c'est-à-dire  une  unité  sur  vingt  militons. 
Cette  épreuve  a  été  répétée  un  grand  nombre  de  fois ,  au- 
tant pour  mon  édlBcaiion  personnelle  que  pour  ooDvalncro 
les  incrédules.  • 

<  Ce  qui  me  plait  le  mieux  dans  ces  balances ,  c*est  le 
.système  sur  lequel  leur  construction  est  basée,  et  qui  con- 
siste non  plus  à  faire  osciller  le  fléau  comme  dans  nos  ba- 
lances ordinaires ,  mais  à  le  faire  chavirer  immédiatement 
dès  que  la  charge  n*est  pas  en  équilibre.  De  celle  manière, 
les  pesées  se  font  très-rapidement  et  avec  toute  la  précîsîoa 
<)u*on  peut  donner  aux  balances  les  mieux  soignées.  En  œ 
qui  me  concerne^  j*ai  toujours  regretté  que  nos  balanciers 
se  soient  refusé  à  adopter  ce  système.  lis  motivent  leur  re- 
fus en  disant  qu'avec  une  balance  oscillante  on  peut  rem- 
placer les  petits  poids  par  des  arcs  d'osciiiation  qui  permet- 
tent d'estimer  de  bien  plus  petites  fractions  de  v.  illigram- 
me.  Je  ne  doute  nullement  qu'on  ne  puisse  arriver  à  la  même 
précision  dans  les  deux  systèmes.  On  réalisera ,  dès  lors  » 
un  immense  bénéfice  de  temps  avec  le  système  du  cliavi- 
rement.  Au  reste,  je  connais  par  expérience  le  degré  de 
certitude  qu'on  peut  fonder  sur  les  estimations  faites  par 
les  arcs  ;  malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  les  très-petits 
arcs,  dont  il  est  ici  question,  sont  variables,  et  tout  en  vons 
laissant  croire  à  des  dixièmes  de  milligramme,  ils  vous  (oui 
commettre  à  votre  insu  des  erreurs  de  plus  de  deux  milli- 
grammes. 

«  Je  vous  dirai  que  j'ai  été  très-satisfait  de  la  forme  qu'on 
donne  en  Amérique  aux  petits  poids.  Figurer  des  poiygones 
avec  des  fils  de  grosseur  convenable,  et  ayant  un  nombre 
de  côtés  égVàl  au  chiffre  que  ces  poids  cxprimtnl ,  est  une 
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idée  très-heureuse  ,  qui  protègent  contre  les  faûsâes  lectu- 
res ;  pas  n'est  besoin  de  loupe  pour  distinguer  un  penta- 
gone ,  qui  signifie  5,  d'un  angle  V,  dont  les  deux  c6lé6  in- 
diquent 2,  et  enfin  du  fil  droit  unique,  servant  d'unité. 
Cest  un  mode  qui  sera  certainement  apprécié  en  France, 
et  que,  de  mon  côté,  je  chercherai  à  rendre  légal,  en  te 
substituant  à  la  forme  adoptée ,  et  qui  est  sujette  à  des  er^ 
reurs ,  connues  seulement  des  personnes  qui  en  font  sou- 
vent usage. 

c  J'ai  vu  avec  plaisir  les  crochets  garnis  de  peau  de  buffle, 
afin  d'enlever  les  poids  sans  les  frayer.  La  pince,  pareille*- 
ment  garnie  de  buffle  et  destinée  à  saisir  les  poids  Troy , 
m'a  servi  à  sdisir  le  kilogramme  en  platine  pendant  son 
ajustement  ;  toutes  ces  petites  précautions  constituent  à  mes 
yeux  le  véritable  cacîiel  de  l'expérimentateur  scrupuleux. 

«  Quanta  la  justesse  des  poids  et  des  mesures,  ce  que  je 
vois  m'en  est  un  sûr  garant. 

«  Un  autre  point  à  noter ,  est  l'alliage  adopté  aux  Etats- 
Unis.  Je  prônerai  cet  alliage  le  plus  haut  possible,  pour  que 
lo  laiton  employé  en  France  à  la  confection  des  poids  et  des 
racsure's,  soit  de  même  litre  que  celui  des  Etats-Unis.  Avec 
le  secours  de  cet  alliage,  on  peut  viser  à  obtenir  des  mesures 
et  des  poids  exempis  de  martelage  et  d'écrouissage  ;  on  se 
borne  à  couler  les  pièces  le  plus  unifortnément  possible , 
afin  de  n'avoir,  dès  le  principe,  qu'une  diÛérence  minimum 
dans  les  dilatations  ou  densités  des  matières. 
'  «  Cette  nécessité  est  depuis  longtemps  sentie ,  mais  elle 
n'a  pas  encore  été  sanctionnée  par  la  loi,  comme  l'a  été  l'al- 
liage d'étain  et  de  plomb  qui  forme  les  mesures  de  capacité 
pour  les  llf j  ides,  et  pour  la  vérification  duquel  on  a  même 
spécialement  construit  une  balance  hydrostatique ,  comme 
vous  le  verrez  dans  la  nomenclature  des  objets  qui  Votls 
seront  soumis.  » 

fais  M.  SiLBER5iA5.\  donne,  ainsi  qu'il  suit^  l'énuméfiatîoh 
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de  ce8  objets  qui  aujourcVhui  font  l'ornement  du  PatenI 
OflSce ,  à  Washington  : 

<  Les  poids  et  mesures,  ainsi  que  les  instruments  de  pe- 
sage, de  mesurage  et  de  poinçonnage  que  le  Gouvernemeot 
de  lo  République  française  met  à  votre  disposition  pour 
être  remis  en  son  nom  au  Gouvernement  de  la  République 
de  rUnion  américaine,  comme  gage  de  sympathie  réc^rro- 
que ,  sont  les  suivants  : 

<  lo  Une  collection  complète  de  tous  les  appareils,  poids 
et  mesures,  qui  composent  en  France  les  bureaux  de  véri- 
ficateur des  poids  et  mesures  ,  et  dont  les  détails  sont  : 

Mesures  de  longueur, 
1  mètre  en  laiton,  divisé  dans -toute  sa  longueur,  servant 

d'étalon. 
1  mètre  en  bois,  ferré  aux  deux  bouts. 
1  double  décimètre. 

1  décamètre  (chaîne  d'arpenteur)  avec  dix  fiches. 
1  mètre  chaîne  pour  mesurer  le  pourtour  des  fagots  et 
falourdes. 

Mesures  de  capacité. 

ÉTALONS  EN   LAITON,   AVEC  DISQUE5DE  GLACE  DÉPOLIE. 


Litres. 

1  Double  décalitre 20 

1  Décalitre ,.  10 

1  Demi-décalitre 5 

1  Double  litre *....    2 

1  Litre 1 

1  Demi-litre 0.5 

ÉCHANTILLONS  DE  FOHME  LÉGALE  DES  MESURES  DECAPiKITÉ  E!«  ÈTXUI 
EN  USAGE  POUR  LES  LIQUIDES. 


Litres, 

1  Double  décilitre 0.2 

1  Décilitre 0.1 

1  Demi-décilitre  .X O.Oô 

1  Double  centilitre  ....  0.02 
1  Centilitre ,. 0.01 


4"  Série  (  cylindri 
qufis). 
Litres. 
4  Double  littre.  2. 

4  Litre 1. 

4  Demî-litre....  0.5 
4  Double  décil'»  0.2 

4  Décilitre 0.4 

4  Demi-déciliV"  0.05 
4  Double  centr»  0.02 
4  Q&ntilitre  ..  ..  0.01 


2«  Série  {avec  anse). 


Litres. 

4  Double  litre.  î. 

4  Litre 1. 

1  Demi-litre...  0.5 

t  Double  décil"  0.2 

4  Décilitre 0.1 

4  Demi-décilit"  0.05 

1  Double  cent>"«  0.02 

4  Centilitre 0.04 


3«  Série  {avec  anse  et 
cout^ercle). 
Litres. 
4  Double  litre.  S. 

4  Litre I. 

4  Demi-litre...  0.5 
4  Double  décil'*  0.2 

I  Décilitre 0,1 

4  Demi-décilitcc  0.05 
4  Double  cent'«  O.OS 
4  Centililre 0.01 
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ÉClf.VNTILLONS  DES  MESURES  DE  CAPACITÉ  EN  FEïl-BLANC  POUR  LE 
LAIT  ET  l'huile.. 

1«  Série. 
Pour  le  lait  et  les  rations  militaires. 


1  Double  litre. 

f  Litre. 

1  Demi-litre.  * 


1 1  Double  décilitre. 
1  Décilitre. 
1  Demi-décililpe. 


1  Double  centilitre. 
1  Centilitre. 


2«  Série. 
Pour  rhaile  à  brûler ,  marquées  B. 


1  Double  litre. 

i  Litre. 

1  Demi-litre. 


1  Double  décilitre. 

1  Décilitre. 

1  Demi-décilitre. 


1  l)oub1e  centilitre. 
1  Centilitre. 


3«  Série. 
Pour  rhuile  à  manger ,  marquées  M. 


1  Double  litre. 

1  Litre. 

1  Demi-litre. 


1  Double  décililre.Jl  Double  centilitre. 
i  Décilitre  1 1  Centilitre. 

1  Di3mi-dccilitre. 


ÉCHANTILLONS  DES  MESURES  DE  CAPACITÉ  EN  ROIS  POUR  LES  MA- 
TIÈRES SÈCHES,    POUR  LES  CÉRÉALES,  ETC. 


Litres. 

i  Hectolitre ,..  iOO 

J  Demi-hectolitre ,.  50 

1  Double  décalitre 20 

1  Décalitre 10 

1  Demi-décalitre., 5 

1  Double  litre 2 


Litres. 

1  Litre 1. 

1  Demi-litre fliS 

1  Double  décilitre 0.2 

1  Décilitre..... 0.1 

1  Demi-décilitre 0.05 


ÉCHANTILLONS  DBS  MESURES  DE  CAPACITÉ  RN  BOIS  POUR  LE  CHARDON 
(mesures  AVEC  pieds). 


Litres. 
1  Hectolitre 100 


Litres. 
1  Demi-hectolitre 50 
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POIDS. 
ÉTALONS  EN  LAITON  ,  A  BOUTONS. 


Grammes. 
Poids  de  20  kilogr.  20,000 

—  de  10  —  ....  10,000 

—  de  5  —  ....  5,000 
Double  kilogramme  2,000 
Un  kilogramme 1,000 


Demi-kilogramme 
Double  heçlogram. 


2  Un  hectogramme. 
1  Demi-hectogramme 

1  Double  décagramme 

2  Un  décagrairtme... 
1  Demi-décagramme. 


500 

200 

100 

50 

20 

10 

5 


Grammes^ 
2  Doubles  grammes  ...  2. 

1  Gramme ;  I. 

1  Cinq  décagrammes..  0.5 

1  Deux  décagrammes  .  0.2 

2  Un  décigrampe 0.1 

1  Cinq  centigramnaes.  0.05 

1  Deux  centigrammes.  0.02 

2  Un  centigramme 0.01 

1  Cinq  milligrammes..  0,005 

2  Deux  milligrammes.  0.002 
1  Milligramme 0.001 


POIDS  A  G0DETS> 

Composant  ensemble  1  kilogramme  el  se  délaillant  en  : 


500  Grammes. 
200      — 
100      -- 


100  Grammes. 
50      — 
20      — 


10  Grammes. 
10      — 
5      — 


2  Grammes. 
2        — 
1        — 


POIDS  EN  FONTE  DE  FOUME  TRAPÉZOÏDAtE. 

1  de  50  kilogrammes.       |  '    1  de  20  kilogrammes. 

POIDS  EN  FONTE  DE  FORME  PYRAMIDALE. 


10  kilogrammes. 
5        -. 
2        — 
1        -^ 


500  Grammes. 
200      — 
100      '- 
50      — 


«  Les  appareils  de  vérification  sont  : 
1  balance  de  la  portée  de  50kiiog.  trébuchant  à...  0.08  gr. 

1  •    de   i  kilog.        --        à...  0.01   — 

1  balance  d'essai  de  la  portée  de  20  gram.tréh*  à.  0.001    — 
1     —     hydrostatique  de  la  portée  de  2  k.  tréb*  à.  0.01   — 

c  La  balance  d'essai  pour  la  vérification  des  petits  poids 
contient  deux  séries  de  poids  de  20  gr.,  10  gr.,  5  gr.,  2gr.~ 
et  1  gr.,  plus  une  série  du  gramme  subdivisé,  et  enfin  deux 
plateaux  de  rechange. 
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«  La  balance  hydrostatique  est  accomixignéé  d'on  seau  en 
cuivre  pour  faire  led  pesées  dans  Teau. 

«  Cette  balance  sert,  dans  la  vérification,  h  déterminer 
le  titre  de  Talliage  employé  pour  la  confection  des  mesureâ 
de  capacité  en  étain. 

«  Une  trémie ,  se  fixant  à  un  établi  en  chène^  qui  lui  sert 
de  support ,  est  destinée  à  vérifier  les  mesures  do  Capacité 
en  bois;  une  racloire  sert  à  enlever  le  trop  plein  de  la  graine 
jaugée  à  l'avance ,  qui  est  affectée  à  ces  mesurages. 

«  La  graine  employée  dans  ce  cas  est  celle  de  navette, 
ou  toute  autre  dont  la  forme  est  ronde,  petite  et  régulière* 

c  Sur  cet  établi,  se  fixe  une  presse  à  Vis  destinée  à  poiur- 
çonner  les  mesures  ;  à  Cette  fin,  elle  est  accompagnée  d'Une 
boite  contenant  une  bigorne  et  deux  coussinets ,  ainsi  que 
deux  clefe  pour  serrer  lés  ècrous. 

k  Les  vérificateurs  qui,  dans  leurs  tournées  d'inspection, 
ne  pourraient  traîner  à  leur  suite  le  lourd  attirail  qui  pré- 
cède,  sont  simplement  munis  du  petit  nécessaire  contenant 
les  objets  suivants,  que  vous  trouverez  dans  la  boite  dite 
de  vérificateur  : 

1  Mètre  en  bols  en  deux  parties  ; 

1  Double  décimètre  en  buis  ; 

1  Jauge  en  cuivre ,  avec  divisionà  saillantes ,  pour  la  vé- 
rification de  la  dimension  des  mesures  de  capacité  en 
bois ,  depuis  le  double  hectolitre  jusqu'au  demi*-déci- 
litre; 

1  Balance  à  double  système  servant  de  romaine  h  1/10  ^ 
pour  les  poids  de  20  à  2  kilogrammes,  et  de  balance 
à  bras  égaux  pour  le  kilogramme  et  ses  divisions  ; 

1  Presse  en  fef  pour  le  poinçonnage  ; 

i  Marteau  masse; 

7  Modèles  de  poinçons  ; 

1  kilogramme  à  godets,  pareil  à  celui  déjà  indiqué  ; 

t  kilogramme  à  bouton. 
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c  A  tous  CCS  objets',  on  a  joint  le  Recueil  officiel  des  or- 
donnances et  instructions  sur  la  fabrication  et  la  vérificdiion 
des  poids  et  mesures,  accompagné  ,de  l'Atlas  qui  les  repré- 
sente dans  leur  forme  légale. 

€  29  k  cette  collection ,  dont  le  but  n*est  pas  la  grande 
précision,  mais  bien  celle  pratiquée  dans  les  usages  civils , 
il  a  été  ajouté  un  groupe  d'unités  dont  la  parfaite  exactitude 
est  garantie  par  le  nom  de  sou  exécuteur ,  Gambct. 

Ces  unités  sont  : 

1  Mètre  en  laiton  divisé  ; 

1  Litre  — 

1  Kilogramme  en  laiton  divisé  doré. 

<  3^  Enûn,  pour  couronner  cette  oifrande,  M.  le  ministre 
du  commerce  a  fait  ajouter  un  mètre  type,  que  je  fais  cons- 
truire en  ce  moment,  et  qui  sera  comparé,  avec  le  plus 
grand  soin,  avec  le  mètre  prototype  en  platine  déposé  aux 
Archives  de  TEtat. 

<  Ce  mètre  sera  à  bout  et  à  trait;  il  constituera  un  ther* 
momètre  de  Borda  ,  au  moyen  d'une  seconde  règle  sur  la 
quelle  il  sera  fixé  par  Tune  de  ces  extrémités.  Par  celte  ad- 
dition, on  aura  à  chaque  instant,  soit  la  longueur  absolue 
du  mètre ,  soit  sa  température. 

<  Les  deux  règles  seront  n6cfôsairement  de  deux  métaux 
différents  :  le  mètre  sera  en  acier,  et  l'autre,  qui  le  sup- 
porte ,  sera  en  bronze  :  la  différence  dans  la  dilatation  de 
ces  deux  métaux  est  assez  grande  pour  donner  des  divisions 
appréciables  sur  les  deux  échelles  correspondantes,  tracées 
vers  les  extrémités  libres  de  ces  deux  règles^ 

<  Je  vous  marquerai  les  détails  de  construction  de  ce 
mètre-type  ,  lorsque  je  vous  adresserai  le  résultat  de  mes 
expériences  sur  la  dilatation  des  deux  métaux ,  ainsi  que 
ceux  de  sa  comparaison. 

<  Je  me  dispose  aussi  à  vériûer  les  poids  en  laiton  et  les 
mesures  de  capacité.  Aussitôt  que  ces  travaux  seront  ter- 
minés, le  tout  vous  sera  remis  en- bon  ordre.  » 
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Le  système  de  paids  et  mesures  dont  nous  possédons  « 
d'après  Ténumération  ci-dessus,  une  collection  complète  de 
tous  les  instruments  et  appareils^  se  nomme  le  système  mé- 
trique  décimal.  —  3f étriqué,  parce  qu'il  est  basé  sur  le 
viètrCy  l'unité  de  longueur ,  duquel  dérivent  toutes  les  uni- 
tés du  système;  décimal  y  parce  que  tous  les  multiples  et 
divisions  du  mètre  et  des  autres  unités  se  font  par  (lécima- 
leSy  de  dix  en  dix  :  par  exemple  î  dix,  cent,  mille,  dix  mille, 
etc.;  dixième,  centième,  millième,  dix  millième,  etc. 

Mais  qu'est-ce  que  ^e  mèli^e  lui-même?  L'unilé  de  longueur 
ou  de  mesures  Irnôaires,  la  mesure  analogue  à  notre  yard 
(qu'il  excède  un  peu  en  longueur) ,  la  base  du  système  ;  et 
comment  l'a- t-on  obtenu?  Voici  l'histoire  du  mêire  : 

Le  système  métrique  fut  l'un  des  premiers  fruits  de  la  pre- 
mière révolution  française.  Avant  1789,  la  France  se  divisais 
en  de  nombreuses  provinces,  qui  Turent  autrefois  des  duchés 
et  des  principautés  indépendants.  Toutes  ces  provinces 
étaient  depu's  longtemps  réunies  pour  constituer  la  grande 
monarchie  française.  Mais  cette  réunion  s'était  effectuée  , 
successivement ,  à  diverses  époques  et  à  des  conditions  dif- 
férentes ;  et  chaque  province ,  dont  l'existence  politique  in- 
dépendante s'élait  depuis  longtemps  éteinte,  absorbée  par 
la  monarchie  gracdissanle,  en  vertu  de  conquête,  de  traités, 
ou  de  mariages  des  souverains  ,  gardait  ses  propres  ]ois ,,  , 
coutumes  et  privilèges.  Ainsi ,  la  Bretagne  ,  la  Picardie ,  la  - 
Normandie,  la  Champagne,  la  Guicnne  ,  la  Provence ,  la 
Bourgogne,  le  Languedoc,  l'Anjou  ,  etc.,  arrivaient  à  la 
révolution  de  1789,  chacune  avec  soit  système  spécial  de 
poids  et  mesures.  Il  résultait  de  cet  état  de  choses  une  con- 
fusion intolérable  dans  les  affaires,  et  une  telle  eollision  d'in- 
térêts, que  l'un  des  premiers  soins  de  l'Assemblée  consti- 
tuante fut  de  trouver  un  prompt  remède  à  ce  mal  criant. 
La  réforme  radicale  des  poids  et  mesures  de  France  fut  ré- 
solue. En  1790,  au  milieu  des  grands  événements  politiques 
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qui  mat^uèrent  cette  époque,  TÂssemLlée,  sur  la  motkHi 
de  Talleyrand  ,  l'un  de  ses  membres,  ordonna  à  rAcadéoiie 
des  Sciences  de  chercher  un  système ,  lequel,  fondé  sar  des 
principes  invariables,  sur  les  lois  de  la  nature  même,  éta- 
blirait Tordre  et  Tuniformité  à  la  place  du  cahos  qui  r^mari 
en  France,  et  serait ,  en  même  temps  susceptible  ,  par  soo 
extension  au  dehors,  de  devenir  un  jour  le  lien  qui  unîrail 
toutes  les  nations  de  la  terre.  L'Académie  se  mit  sérieose- 
ment  et  savamment  à  Tœuvre.  Elle  résolut  que  Tuiiîté  des 
mesures  de^longueur  serait  la  base  du  nouveau  système;  que 
celte  unité  se  nommerait  mètre  (du  grec  ptexpov  .  fnesHre\ 
et,  de  plus,  que  la  longueur  du  mètre  serait  la  dix  mil^ 
lioniênie  partie  du  quart  du  méridien  terre&tre  :  c*est<-è^ 
tlire  la  dix  milliotiième  partie  de  la  distance  comprise  e&lre 
le  pôle  boréal  et  TEquateur  ;  ou  un  anii&au  d'une  cbaine^  sa 
coôiposant  de  40  millions  d'anneaux  égaux  ,  qui  s'étendrait 
autour  de  notre  globe,  en  passant  isur  les  pôles.  L'on  ad<q>ta, 
le  30  avril  1799,  un  mètre  provisoire,  déduit  de  la  mesnrs 
de  l'arc  méridien  que  quarante  ans  auparavant,  au  Ptom, 
le  géomètre  français,  Caille  ou  Lacaillb  avait  déterminée. 
Cependant,  pour  plus  de  sûreté,  des  géomètres  distingués 
furent  chargés  de  mesurer  spécialement  un  autre  méridien, 
c'est-^-^ire  celui  passant  par  la  France,  de  Barcelonne  à 
Duukerque ,  et  qu'on  pourrait  prolonger  au  Nord  de  Tlie  de 
Wigt,  à  travers  l'Angleterre  et  TEcosse.  Ce  travail,  p^rar 
la  partie  septentrionale  du  méridien ,  (ùt  confié  à  Rot,  IIé- 
CHAiif  et  DcLAMBRE ,  tandis  que  Biot  et  François  Abagd  , 
nilustre  astronome ,  que  la  France  et  la  science  viennent 
de  perdre ,  prolongèrent  ce  méridien  au  Sud ,  à  travers 
l'Espagne ,  jusqu'à  Formentara ,  l'oine  des  Baléares ,  fies  de 
la  Méditerranée,  non  loin  des  côtes  orientales  de  l'Espagne. 
MM.  Chaix  et  Rodriguez,  commissaires  espagnols,  prétérit 
aux  géomètres  français  le  concours  de  leurs  lumières  et  de 
leur  zèle.  Ce  fut  sa  coopération  éclajréo  fet  persévérante 
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daDS  ces  travaux  scientifiques,  pendant  les  années  1806  et 
1807,  qui  ouvrit  h  Arago ,  à  1  ago  de  23  ans ,  les  portes  de 
TAcadémie  des  sciences  de  Paris ,  comme  successeur  de  111- 
lustre  Lalandb  ;  et^  à  partir  de  cette  époque  ,  à  chaque  pas 
dans  sa  carrière  scientifique,  Arago  ne  cessa  de  donner  des 
preuves  «  de  plus  en  plus  convaincantes  ,  que  cet  honneur 
signalé  n'était  pas  mal  placé.  Ce  fut  de  ce  méridien ,  dont 
la  longueur  était  ainsi  déterminée ,  que  Ton  a  déduit  le 
niètre  définitif  actuel.  <  Ce  méridien  n'a  pas  été  choisi ,  dit 
M.  SiLBERMAKN,  parce  qu'il  traverse  la  France,  mais  bien 
parce  qu'en  Europe  c'était  le  plus  long  méridien  qu'on  pût 
choisir  à  proximité  de  la  France  ,  et  qui  pût  appuyer  ses 
deux  extrémités  sur  le  niveau  des  mers.9  M.  Silbbrvann  me 
fournit  un  passage  historique  intéressant  relatif  à  ces  tra- 
vaux scientifiques  qui  nous  donnèrent  ie  mètre. 

c  Exécuté  au  plus  fort  de  la  touimenle  révolutionnaire, 
ce  travaîLgigantesque  ne  devait  pas  être  l'œuvre  égoïste  de 
la  France ,  et  telle  n'élait  pas  la  volonté  du  peuple  français. 
Us  Gouvernement  d'alors  invita  les  puissances  étrangères  à 
coopérer  au  travail  définitif,  en  instituant  un  Congrès  uni- 
versel ^  cpinposé  des  savants  les  plus  illustres  de  chaque 
pays- 

<  Cette  commission  de  poids  et  mesures  fut  composée  de 
MM*  Anak,  envoyé  par  la  République  batave  ; 

de  Dii.BE,  envoyé  par  la  Sardaigne  ; 

Bertholut,  membre  de  l'Institut  de  France  et  d'Egypte; 

BoudAi  —  — 

Boisson,  —  — 

CoiiLOMB  :  membre  de  l'Ioçtitut  de  France , 

Dabcet,  —  — 

Delambre,        —  — 

BuGfiB ,  envoyé  par  le  Danemark  ; 

Ci^AR,  envojé  par  l'Espagne  ; 
.  Fabroni  ,  envoyé  par  la  Toscane  ; 
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MM.  Franchim  ,  envoyé  par  la  République  romaine  ; 

H\ilY ,  membre  de  l'Institut  de  France  ; 

Lagranûe,  —  "  -^ 

Laplace,  —  — 

Lefebvre-Gineau,  —  — 

Legçndre,-  —  — 

Masciieroni  j  envoyé  par  la  République  Cisalpine  ; 

Méchain,  membre  de  Hnstitut  de  France; 

Monge  ,  membre  de  Tlnstitut  de  France  et  d'Egyple  ; 

MuLTÉDO ,  envoyé  par  la  République  ligurienne; 

Pedrayés  ,  envoyé  par  l'Espagne  ; 

Prony  ,  membre  de  l'Institut  de  France  ; 

Trallès  ,  envoyé  par  la  République  helvétique  ; 

Van-S\vinden  ,  envoyé  de  la  République  batave  ; 

Vandermonde  ,  membre  de  rinslilut  de  France; 

Vassali  ,  envoyé  par  le  Piémont  ; 

Lenoir  ,  artiste  français  qui  a  exéputé  le  mètre  et  les 
appareils  y  relatifs  ; 

Fortin  ,  artiste  français  qui  a  exécuté  le  kilogramme 
et  les  appareils  y  relatifs. 
«  Ont  encore  pris  part  direct^  à  cette  œuvre,  quoique 
malheureusement  leur  concours  n'ait  eu  que  peu  de  dune, 
Lavoisier  ,  puis  TiLLET  et  le  général  Meuni£r. 

c  Cette  illustre  Commission  reçut  communication  des  tra- 
vaux déjà  faits,  les  vérifia ,  les  commenta  ctendéduisii 
le  système  nouveau  ,  grâce  aux  soins  infatigables  de  quel- 
ques-uns de  ses  membres ,  te's  que  Trallés  et  Lefêvre* 
Glneau  ,  qui  se  chargèrent  des  travaux  de  précision. 

Trallès,  en  sa  qualité  de  rapporteur  de  la  Commission* 
après  les  avoir  présentés  à  l'Institut  de  France,  présenta 
les  prototypes  en  platine  au  Corps  législatif. 

c  C'est  ainsi  que,  sous  l'égide  de  la  Commission  la  plus 
illustre  et  sous  la  volonté  du  Corps  législatif,  le  nouveau 
système  des  poids  et  mesures  remplaça  les  vieux  errements 
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ci  tlota  le  monde  d'uuifés  acceptables  pour  loutes  les  na- 
lions  civilisées.  » 

Au  grand  honneur  de  ce  [savant ,  le  premier  mètre  pro- 
visoire, déduit  de  la  mesure  de  l'arc  du  méridien  déterminé 
par  Lacaille,  au  Pérou ,  différa  d'une  quantité  presqu'inap- 
préciable  du  mètre  définitivement  adopté,  d*après  le  mé- 
ridien y  mesuré  spécialement  è  cet  effet ,  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  Pour  tous  les  besoins  pratiques  et  commer- 
ciaux,  pour  tous'les  besoins  qui  ne  sont  pas  purement 
scientifiques  et  théoriques  ,  les  deux  mètres  ne  font  qu'un. 
La  longueur  du  mètre  définitif,  légal,  est  d'environ  3  feei 
3  1/2  VncÀes  des  mesures  américaines,  ou  39,370091  in- 
ches  du  yard  impérial  de  la  Grande-Bretagne,  exacte- 
ment. • 

Et  maintenant ,  avant  d'expliquer  le  système  métrique , 
je  dois,  en  historien  fidèle,  conslaler  up  fait  relatif  aux  opé- 
rations trigonométriques  faites  en  1806  et  1807  ,  qui  nous 
ont  donné  le  mètre  définitif.  Tous  les  savants  reconnaissent 
aujourd'hui  qu'il  y  avait  erreur  dans  ces  opérations  ;  que 
la  mesure  trouvée  par  le  méridien  n'était  pas  scrupuleuse- 
ment exacte ,  et ,  en  conséquence ,  que  le  inèlre  qui  est 
déduit,  tout  en  approchant  delà  vérité  absolue  plus  près 
que  le  premier  mètre  provisoire ,  ne  l'atteint  pas  tout  à 
fait.  Il  est  un  peu  trop  court.  La  longueur  du  mètre  pro- 
440 

visoire  était  de  443 lignes.   Celle  du  mètre  définitif. 

1000  296 

léqal,  est  de 443 -lignes.Cetle  longueur,. 

1000      32 

selon  Delambre  ,  serait  trop  courte  de. d'une  ligne  ou 

26  1000 

peut-être  de d'une  ligne  i^ulement;  et,  selon  Plissant, 

1000 
d'un  peu  plus.  Toutes  ces  différences  sont  nulles ,  excepté 

pour  les  Ijesoins  rigoureusement  tliéoriques.  Méchain  lui- 
mème^a  reconnu  ,  depuis  ,  ce  qu'il  cacha  ^  la  commission 
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$avoîi%  que  la  latitude  qu'il  avait  trouvée  pour  Barcdonnc, 
en  1806-7 ,  ne  fiit  pas  ivhs-sûre. 

Selon  Bkssel  {Aslr,  Nachr,  1842)  \  la  distance  comprise 
entre  Téquateur  et  le  pôle,  contiendrait  10,000,855  mètres 
(6310  miles  +  1335  yards),  Selpn  Puissaht,  celle  distance 
serait  de  10,001,290  mètres;  et,  selèrn  Chazaixoh,  de  10  mil- 
Iion$  001,790  mètres  (6211  miles  -|-  5973  yurds,  mesures 
américaines  et  anglaises).  Ainsi  ia  dislance  de  10,000,000 
inètres,  établie  en  1806-7,  comme  celle  de  rêqualeuraa 
pAle,  serait  trop  faible  de  935  ^ards,  selon  Bbssbl;  de  1410 
yardsy  selon  Puissamt  ,  et  de  1957  yards  y  selon  Chaiaiws. 
Les  grandes  triangulations  faites  dans  Itas  Indes  (1832-U) 
donnent  des  résultats  peu  différents  de  ceux-cî  :  je  le  répète, 
pour  tous  les  besoins  du  commerce  et  de  la  vie  ordinaire t 
ces  différences  so^t  absolument  nulles  dans  leur  application 
au  mèire* 

Nçus  avons  ainsi  obtenu  le  mètre,  unité  de  la  longueur 
(NI  des  mesures  linéaires,  base  sur  laquelle  est  appuya  ^^^ 
1^  $y3tème» 

Passons  maintenant  à  ses  multiples  et  sous-muUipIes.  w 
nomenclature  que  l'on  a  inaaginée  pour  le  nouveau  syslèine» 
est  ingénieuse,  commode  et  savante.  Cest  celle  dernière 
qualité,  peut-être,  qui ,  en  donnant  lieu  à  des  idées  wc" 
fausses  des  difficultés  du  système ,  estcaiise  que  beaucoup 
de  personnes  lui  refusent  le  peu  de  lempsquiest  réellem^" 
nécessaire  pour  le  comprendre.  Le  fait  est  que  celte  nomen- 
clature est  simple ,  facile  à  comprendre  et  facile  à  rei^D  • 
Pour  ceux  qui  connaissent  tant  soit  peu  le  latin  et  le  ff  j 
la  nomenclature  du  système  est  comprise  du  ^reva'^^^^^^^^ 
sans  les  moindres  efforts.  De  plus,  les  dénominations  possè- 
dent le  mérite  précieux  de  suggérer  à  Tinslanl  &  ^^^^ 
0i  les  quaniilès  des  mesures.  Il  ne  s'agit  que  d'apprêt 
douze  mois,  et  de  se  familiariser  avec  les  idées  qu''^ 
présentent ,  et  toute  difficulté  est  vaincue.    C'est  ob 
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combinaison  simple ,  naturelle  et  systématique  de  ces  douxe 
mots  que  consiste  toute  la  nomenèlature  du  système.  Ces' 
mots  ne  sont  pas  plus  français  qu'anglais.  Ils  ne  sont  ni 
plus  ni  moins  dijfBciies  à  apprendre  pour  un  Français  que 
pour  tout  autre  étranger.  Ils  pourraient  donc  être  uaiver-* 
Bellement  adoptés. 

Ces  douze  mots  sont  :  d*abord  quaXrc  de  la  série  ascen- 
dante y  pour  exprimer  les  multiples  ou  les  augmenta- 
tions du  mètre  et  des  autres  unités.  Ils  dérivent  tous  du 
grec ,  ce  sont  : 

Déca^        qui  veut  dire      dix. 

Hecto,  —  cent. 

Kilo,  —  mille,' 

Myra,  —  dix  mille. 

Puis  trois  mots  de  la  série  descendante  y  pour  exprimer 
les  sous-muUiples  ou  divisions  du  mètre  et  4es  autres  uni- 
tés. Ils  dérivent  tous  du  kUin,  ce  sont  : 

Déci ,        qui  veut  dire     dixième. 
Centi,  —  centième. 

Milli  ,  —  millième. 

Maintenant,  en  mettant  ces  sept  mots  devant  le  mot  mè- 
tre ,  dont  nous  savons  déjà  la  signification ,  nous  aurons  la 
nomenclature  complète  des  mesures  de  longueur. 

Le  myriamètre  vaut  10,000  mètres. 
Le  kilomètre      —        1,000  mètres.' 
L'hectomètre       —  100  mètres. 

Le  décamètre     —  10  mètres. 

Le  mètre  —  1  toôtre. 

Le  décimètre      —  1/10      d'un  mètre. 

Le  centimètre     —  1/100    d'un  mètre. 

Le  n^illimèlre     —  1/1000  d'un  mètre. 

Les  mesures  de  longueur  établies  par  la  loi ,  et  en  usage 
dans  ce  système,  sont  :  le  double-décamètre,  décamètre, 
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demUécamètre ,  double-mètre,  mètre  (analogue  an  yard 
américain)  ,  demi-mètre,  double-décimètre  et  décimètre. 

Leiiilomèlre  sert  de  mesure  itinéraire ,  et  correspond  an 
mile  américain.  Un  chemin  de  fer  a  tant  de  kilomètres. 
Versailles  e^l  à  20  kilomètres  S.  0.  de  Paris.  Le  kiloorètre 
vaut  10993  1/2  des  yards  américains.  Le-mile  vant  1G09 
mètres  ou  1,609  kilomètres. 

MESURES  DE  SUPERFICIE,  OU  MESURES  AGRAIRES. 

L'unité  se  nomme  arc^  du  latin  area  ,  superficie.  L'are , 
l'unité  des  mesures  agraires,  veut  dire  une  portion  de  sur- 
face comprise  dans  un  carré  dont  chaque  côté  à  10  mètres 
de  longueur. 

Cest  donc  un  décamètre  carré,  el  il  contient  100  mètres 
carrés.  La  combinaison  des  mois ,  dont  nous  avons  parlé 
plus^haut,  donne,  pour  dénomination  des  mesures  agraires. 
Hectare  ,      qui  vaut    10,000  mètres  carrés. 
Are,  —  ^^  mètres  carrés- 

Centiare,  .       —  1  «létre  carré. 

L'hectare ,  qui  sert  dans  ce  système  comme  Vacre  chez 
nous  pour  mesurer  des  quantités  de  terre  ,  n'équivaut  pas 
tout  à  fait  à  2/12  acres.  Il  vaut  exactement  2.471143  acres. 
La  chaîne  d'arpenteur  est  un  décamètre  (32  feel  +  9.700910 
inches)j  dont  chaque  anneau  a  2  décimètres  de  long. 

MESURE  DES  SOLIDES,  OU  DE  VOLUME. 

L'unité  se  nomme  stère ,  du  grec  (iTepeoc,  (solide). 

Le  stère ,  unité  des  mesures  solides,  est  1  mètre  Ciifec,  et 
exprime  la  quantité  de  matière  qui  se  trouve  dans  une 
masse  qui  est  de  1  mètre  en  longueur ,  dé  1  mètre  en  hau- 
teur et  de  1  mètre  en  largeur  ;  ou  dans  un  corps  soHde ,  à 
six  faces  égales,  comme  un  dé  à  jouer,  dont  choque  face  est 
un  mètre  carré.  Nous  avons  donc  en  combinant  comme  ci- 
dessus,  le  nom  de  Tunité  avec  les  mois  exprimant  le^ 
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muHipIes  et  sous-multiples ,  pour  dénominalions  des  mesu- 
res de  solidité ,  les  suivantes  : 

Décastère,      qui  vaut    10  mètres  cubes. 

Stère,  —  1  mètre  cube. 

Décistère ,  —  1/10  d'un  mètre  cube. 

Le  slère  du  système  métrique  équivaut  à  35.31658  feel 
cubiques  anglais.  Les  mesures  usitées  dans  le  commerce 
sont  :  le  demi-dèeaslère  y  le  double-stère  et  le  stère.  Elles 
servent  presque  exclusivement  pour  la  vente  des  bois  de 
chaullage.  Le  demi-décastère  ne  vaut  pas  tout  à  fait  1  2/5 
cord  américain. 

MESURES  Dl?  CAPACITÉ 

pour  les  liquides  et  les  matières  sèclies. 
L'unité  \se  'nomme  litre ^  du  grec  Xttpa,  une  mesure  pour 
les  liquides.  Le  litre,  unité  des  mesures  de  capacité ,  est 
un  vase  dont  la  contenance  égale  le  cube  de  la  dixième 
partie  du  mètre  :  c'est  le  cube  d'un  décimètre;  ou,  en  d'au- 
tres termes ,  le  litre  est  un  vase  carré,  dont  le  fonds  et  les 
parois  intérieures  sont  des  décimètres  carrés.  Ses  multiples 
et  sous-multiples  sont  formés  et'-nommés  de  la  manière 
décrite  ci-dessus  pour  le$  autres  unités. 
Ge  sont: 

Le  kilolitre  ,      qui  vaut    1,000  litres\ 

L'hfectolilre  :,  —  100    — 

Le  décalitre,  —  10    — 

Le  litre ,  —  1    — 

Le  décilitre,  —  i/10    d'un  litre. 

Le  centilitre ,  —  i/100  d'un  litrô. 

Le  litre  y  usité  dans  ce  système  comme  le  ^tiart  chez  nous, 
contient  un  peu  «moins  que  le  quart.  Sa  contenance  est  de 
0.220097 ,  gallon  impérial  de  la  Grande-Bretagne  ^  ou 
1.760773  du  fini  (un  peu  plus  de  1  3/4-  pints).  L'hectolitre 
employé  pour  exprimer  de  grandes  quantités  de  liquides  et 


de  grains ,  équivaut  à  22,009663  gaUùH$  impériaux.  La 
mesures  légales  en  usage  sont  Fheclolilre,  le  demi-berUh 
litre ,  double  décalitre ,  décalitre ,  demi-décaliire  ,  double 
litre,  litre,  demi-litre,  double  décilitre  ,  décilitre,  demi- 
décilitro,  double  centilitre  et  un  centilitre.  Ces  mesures  odI 
des  formes  diverses ,  déterminées  par  Tusage ,  comine  le 
mieux  appropriées  à  leurs  diverses  desUnatioDS  ;  mais  leur 
contÊnance  est  fixe  et  suit  toujours  celle  du  litre  carré, 
exécuté  de  la  manière  décrite  ci-dessus.  Des  échantilloos 
des  poids  et  mesures ,  de  toutes  les  formes  usitées,  se  trou- 
vent dans  la  collection  dont  nous  'avons  parlé  plus  haut  « 
oSerte  par  la  France  aux  Etats-Unis- 

Poids. 

L'unité  se  nomme  gramme ,  du  grec  TP*txfia,  un  peli< 
poids.  Les  rajpports  du  gramme,  l'unité  des  poids,  avec  le 
roètre^base,,  sont  aussi  intimes  et  aussi  certains  que  ce© 
des  autres  unités  du  système  métrique  décimal. 

Le  gramme  est  le  poids  de  la  1000«  partie  d'un  décimètre 
cube  d'eau  distillée,  prise  à  sa  plus  grande  densité»  qai 
arrive  à  la  température  de  i  degrés  au-dessus  de  zéro  do 
thermomètre  centigrade  (39«a  Fahrenheit),  et  pesée  dans  te 
vide.  Prenez  un  litre,  exécuté  avec  une  scrupuleuse  c»c- 
tilude  (dont  la  contenance  est,  comme  nou^ l'avons  vu,* 
i  décimètre  cube),  remplissez  ce  litre  d'eau  distillée ,  ra* 
menée  à  la  température  susdite  (+  4<»  centigrades) ,  el  I*- 
S3z-la  dans  le  vide.  Le  poids  de  celle  eau  sera  de'  1  b*^ 
gramme ,  ou  1000  grammes. 

Par  conséquent ,  la  1000*  partie  de  ce  poids,  c'esl-ô-^"* 
le  poids  de  1  cenlimèlré  cube  de  l'eau  disliUèe ,  c'est  l« 
gramme,  l'unité  des  poids ,  dans  le  système  métrique  à^' 
mal.  Mais ,  comme  le  métal  dont  est  formé  le  vase  qui  con- 
tient l'eau,  est  sujet  à  la  dilatation,  on  est  forcé, poof 
donner  à  l'opération  une  exactitude  scientifiq^ie,  de  raiD^ 
iter  par  le  calcul ,  la  température  de  ce  vase  à  celle  de  I» 
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glace  fondante,  oa  an  zéro  centigrade  (âSt»  Fahrenheft). 
Selon  la  règle  de  nomenclature  décrite  ci-dessus,  nons  avAiis 
comme  dénominations  des  poids  du  système.  les  suivante^  i 

Myrîagramme ,  qui  vaut  10,000  grammes. 

Kilogramme,  —  1,000        — 

Hectogramme,  —  100        — 

Décagramme,  —  10        — 

Gramme,  —  1  gramme. 

Décigramme ,  ^  —  1/10  d'un  gramipe. 

Centigramme,  —  1/100  d'un  gramme. 

Milligramme ,  —  1/100  d'un  gramme. 

1,000  kilogrammes  (1,000,000  grammes),  poids  de  1  mè- 
tre cube  d'eau  distillée ,  représentent  le  tonneau  français , 
employé  pour  estimer  le  port  des  bâtiments.  Ce  tonneau 
équivaut  à  19,70  cwl.^  avoirdupois.  100  kilogrammes  font 
le  quintal  métrique  ,  usité  pour  exprimer  de.  grandes 
quantités.  Le  quintal  métrique  équiva.ut  à  1.97  cwt,^  ou 
220.5500  Ibs.^  avoirdupois ,  ou  268.0300  Ibs.^  tray.  Les 
poids  doDt  on  se  sert  dans  le  commerce  sont  comme  suit  : 
poids,  de  50,  20, 10,  5  kilogrammes,  le  double  kilogramme, 
1  kilogramme,  demi-kilogramme,  double  hectogramme, 
hectogramme^  domi-liectogramme  ,  double  décagramme  , 
décagramme,  dcmi-décagram me,  double  gramme,  gramme, 
de  5  et  2  décigrammes ,  décigramme,  de  5  et  2  centigram- 
mes, centigramme  ,  de  5  et  2  milligrammes  et  de  1  milli- 
gramme. 

Le  kilogramme ,  dans  le  commerce,  est  analogue  à  notre 
pou7îd,  avoirdupois;  il  équivaut  à  2.2055  Ibs^  de  ce  der- 
nier poids.  Le  gramme  et  ses  sous-multiples  sont  employés 
par  les  pharmaciens ,  et  pour  peser  l'or  et  les  pierres  pré- 
cieuses ,  et  dans  les  expériences  scientifiques.  Le  gramme 
vaut  15.434  troy  grains ,  et  le  milligramme  vaut  0.01543 
troy  grains. 
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J'ai  dit  qne  tout.'  la  nomeaclalure  du  système  se  compo- 
sait de  douze  mots.  Sept  de  ces  mots ,  les  expressions  nioDè- 
rales  des  multiples  et  des  sous-multiples ,  ont  été  explâqoés 
à  leur  place.  Des  cinq  autres ,  nous  venons  d'en  Caire  Tex- 
plication.  Ce  sont  les  cinq  unités. 

Savoir  : 

Mètre ,  l'unité    de  longueur. 

Are ,  —       de  superficie. 

Stère ,  —        de  solidité. 

.  Litre,  —        de  capacité. 

Gramme  1^  —  de  poids. 
Von  voit  que  tous  les  noms  des  mesures  du  système  ne 
se  font  que  par  des  combinaisons  de  ces  cinq  mots  avec  les 
sept  autres.  Le  ^enre  auquel  la  mesure  appartient  se  trouve 
toujours  indiqué  par  la  terminaison  du  nom^  et  la  quanliié 
de  la  mesure  par  les  expressions  numéricfues  ajoutées  poar 
compléter  les  dénominations. 

Deux  étalons  officiels ,  d'une  parféiteexactitude,  le  mètre 
et  le  kilogramme,  en  platine ,  le  métal  le  moins  sujet  à  s*al- 
térer  ,  ont  été  exécutés  avec  le  plus  grand  soin  et  restent 
déposés  aux  Archives  de  lElat.  Ce  mètre  prototype^  ramené 
à  la  température  de  la  glace  fondante  {zéro\  donne  la  lon- 
gueur exacte  du  mètre.  Ce  kilogramme  prototype,  pesé  dans 
te  vide ,  donne  le  poidà  exact  du  kilogramme. 

Les  Monnaies. 

n  ne  nous  reste  maintenant  qu'à  expliquer  les  monnaies 
françaises  et  à  montrer  les  rapports^qui  existent  entre  dies, 
et  le  système  métrique  décimal  des  poids  et  mesures.  Le 
franc  est  l'unité  monétaire.  Il  vaut  18  cents  7  milU  en 
monnaies  américaines.  D'après  la  règle  de  la  division  déci- 
male ,  il  est  divisé  en  décimes  {dimes^oxx  dixièmes  parties), 
et  en  centimes  {cents ,  ou  centièmes  parties).  Dans  la  comp- 
taUliié,  on  se  sert  de  francs  et  centimes,  comme  chez  nous. 
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de  dollars  et  cents.  Lô  franc. est  une  pièce  d'argent ,  fabri- 
quée d*un  alliage  dont  9  parties  sur  10  sont  en  argent  pur, 
et  1  partie  de  cuivre.  La  pièce  d'un  franc  pèse  5  grammes 
de  cet  alliage.  Toutes  les  monnaies  d'argent  ;  multiples  et 
divisions  de  franc ,  pèsent  proportionnellement.  Les  mon- 
naies d'or  se  fabriquent  avec  un  alliage  dont  les  proportions 
sont  les  mémos  que  celles  dos  monnaies  d'argent ,  savoir  : 
9  parties  d'or  pur  et  une  partie  de  cuivre.  La  composition 
de  l'alliage  dont  se  fabriquent  les  monnaies  de  bronze  est 
comme  ci-dessous  :- 

95  parties  de  cuivre. 

4  parties  d'étain. 

1  partie  de  zinc. 

100 
De  cet  alliage,  ta  pièce  de  1  centime  pèse  1  gramme ,  et 
toutes  les  pièces  de  bronze  ,  multiples  de  centime,  pèsent 
proportionnellement.  Les  monnaies  légales  françaises  sont 
les  suivantes: 


Noms  el  valeurs. 
20  francs. 
5      — 


5  francs. 
2    — 
1    — 

50  centimes. 

20      — 


10  centimes. 
5      — 
2      — 
1      — 


OR. 

Poids. 

6.45161  grammes. 
3.22580      — 
1.61290      — 

ARGENT. 

25      grammes. 
10  — 

5  — 

2  1/2   — 

1  — 

BRONZE. 

10  grammes. 
5      - 

2  — 
1  -   — 


Diamètre. 

21  millimètres. 
17        — 
14        — 


37  millimètres. 
27        — 
23        ^ 
18        — 
15        — 


30  millimètres. 
25        — 
20        — 
15        — 


Quelques  pièces  enor^  en  argent  et  eu  cuivre,  autres 
que  celles  comprises  dans  les  séries  cl-dessos ,  se  rencon- 
Xv^n,%  encore  dans  la  circulation,  mais  rarement.  Depuis 
tongiedips  ,Ja  fabrication  en  a  cessé.  Ces  pièces,  d'ancîeiiiie 
fabrication,  disparaissent  de  la  circulation.  Les  moDnaies  de 
bronice^  décrites  ci-des$.us,  sont  établies  par  une  réœote 
loi  (6  mai  1852),  et  les  nouvelles  pièces  autorisées  par  œlie 
Ici  commencent  à.circuler.  L'atlas  annexé  à  celte  lellre  pré- 
sente des  fac^imile  d'une  face  de  toutes  les  monnaies  l^les 
actuelles  de  la  France  qui  ont  été  fabriquées  jusqu^lcL 

Des  trois  espèces  de  monnaies  légales. 

S400  francs  en  or  1 

200  francs  en^ar^ent  >  pèsent  1  kilogramme. 
10  francs  en  cuivre  ) 

L'on  peut  s*en  servir  avec  conQance ,  en  cas  de  besoin , 
au  lieu  des  poids  légaux  en  laiton,  depuis  un  demi-gramme 
jusqu^au  chiffre  voulu.  C*est  par  la  division  décimale  et  par 
le  poids  et  le  diamètre  des  pièces  que  s'établissent  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  monnaies  françaises  et  le  sys- 
tème métrique  des  poids  et  mesures.  Pour  resserrer  cette 
union,  le  vœu  de  la  loi  était  que,  selon  le  diamètre  des 
pièces,  on  put ,  en  les  mettant  bout  à  bout,  en  ligne  droite, 
trouver  la  longueur  du  mètre  et  de  ses.  parties.  Si  un  pareil 
rapprochement  a  pu  avoir  lieu  autrefois ,  il  serait  détruit 
aujourd'hui  par  la  différence  qui  doit  résulter  des  lettres 
de  la  tranche,  qui  sont  en  relief  sur  beaucoup  de  monnaies 
actueires.  Cet  usage  est  peut-être  regrettable  et  devrait 
être  promptement  abandonné  comme  attaquant  Tbarmonie 
et  Tunité  qui  distinguent  si  remarquablement  le  système. 
Il  serait  même  à  désirer^  a6n  de  rendre  familiers  aux  po- 
pulations les  rapports  qui  existent  entre  les  monnaies  et  les 
poids  et  mesures,  et  de  mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde 
un  moyen  facile  et  commode  de  rétablir ,  au  besoin ,  les 
unités  métriques ,  que  te  poids  et  le  diamètre  des  diverses 


pièces  fussent  estampées  sur  une  de  leurs  faces ,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  monnaies  d'argent  et  de  bronze. 

Ici  y  mon.  cher  Monsieur  Vattemaiub  ,  se  termine,  la  des^ 
çription  que  je  m'étais  proposé  de  faire  du  système  métri- 
que décimal  de  la  France.  Elle  me  semble  ne  pas  manquer 
de  clarté.  En  la  lisant  avec  un  pep  d'atteption ,  Thomme  le 
plus  ordinaire  pourra  comprendre  ce  système ,  dans,  tous 
ses  détails.  Il  s'apercevra,  bien  certainement,  combien  ce 
système  est  supérieur  à  tout  ce  qui  a  été  inventé  jusqu'ici  » 
par  sa  simplicité ,  par  sa  certitude ,  par  la  facilité  d'usage 
qui  le  distingue»  et  par  cet  admirable  caractère  cosmopolite 
qui  le  rend  propre  à  l'adoption  universelle:  Métrique  ;  c'est 
nn  tout  homogène ,  se  rapportant ,  dans  toutes  ses  parties, 
à  une  base  certaine  et  scientifique.  Décimal;  il  introduit 
dans  tous  les  calculs  des  poids ,  mesures  et  monnaies  ,  la 
même  facilité  et  la  même  sûreté  qui  nous  sont  déjà  si  utiles 
dans  nos  calculs  de  dollars  et  cents.  Permettez-moi  d'émet- 
tre encore  le  vœu  que  la  belle  collection  de  ses  modèles , 
déposés  au  Paient  Office  à  Washington  ,  puisse  attirer  l'at- 
tention des  négociants  intelligents  et  des  législateurs  de 
mon  pays ,   et  que  des  mesures  soient  bientôt  prises  pour 
incorporer  dans  notre  législation  ,  ce  système  de  poicls  , 
mesures  ei  monnaies.  Je  sais  bien  qu'il  y  aura  de  la  diffi- 
culté et  un  embarras  momentané.  Je  sais,  comme  l'a  fait  re- 
marquer M.  le  président  Fillmorb dans  une  lettre  qu'il  vous 
a  adressée,  il  y  a  environ  un  an,que<  les  peuples  changent 
difficilement  leurs  coutumes  et  leurs  habitudes.  »  Je  con- 
viendrai,  si  vous  voulez ,  que  toute  la  génération  présente 
vivra  et  passera,  gênée  ^t  embarrassée  par  les  comparai- 
sons journalières  et  les  collisions  perpétuelles  du  nouveau 
système  avec  le  vieux.  Mais  le  mal  disparaîtra  dans  quel- 
ques années,  avec  la  génération  elle-même  :  il  n'y  aura  de 
permanent  que  le  bien.  Nos  enfants  apprendront  le  nouveau 
système  dans  les  écoles.  Il  leur  deviendra  familier ,  peu  à 


—  XA  — 

p  jTx^  diflj  1  ira  Jt  /*fîna-ti*.  àiaBc^fTi 
Ci^k'Ji  rr^n  3^ïîn:  et  ç-sarii , 
^:r<-j&t  ;rH*  2  *c.:rer  sr  Ja  scsa**  fa 

^x^s^t':o  sera  xysjcyjit  :  k^sv^teaK^aitftjnpeâsiBiCsn 

tecrî p<«  ,  ^  .  *  <ict  clé  al-c*  difis  irar  lécxps-  Hms  ,  ar,«w- 
âlaiy  lA^Al  T^l..i,  ei  £$  dcTrsKcl  Mrv  BÂ  «k  cÉKp,ns 
V%  «-îrtiLv-cs  ô'iotr^tlûi*  dxil  en  œ  s  sert  pI^J-  3ta§  A- 
^raoos  î^  meilre  oii  dog§  aroos  eslespaoers  «4r  Awp' 
de  DTis  as^iroltâ  «  et  les  culottes  coorles  de  bob  znads-fèrs: 
uf/QS  de^rkras  les  mettre  oa  ooos  avoos  ^5  les  iaS^ifS* 
crocs,  k=$  Tw^UiS'^fjrdurfjyj  ei  les  loonles  cfi&eaos  deTi»- 
cieo  temps  ;  où  boos  avons  mis  les  uJt^iapfces  acriaBH 
les  fusils  â  pemes  :  et  Dons  derrioas  aToîr  Ule  de  ks  wA- 
Irc  de  c<ilé,  l>»  difHcoltés  s'accumuieol  deTact  celle  «^ 
vrc  de  reforme,  toas  les  ans,  d'une  manièfe  «ftay»**» 
avec  une  prqgre^îoo  loajoars  croissante. 

Considérez  la  rapidité  pbenoméoale  de  notre  pf^ogi^ 
comme  nation ,  la  marche  rapide  et  oonstanle  de  notre  p- 
palation  ,  et  l'extension  énorme  qoe  prennent  tons  les  iba 
nos  rapports  commerciaux,  à  rintérienr  et  à  Fatériw 
Vraiment,  en  songeant  à  tout  cela,  on  ne  peut  s'empèc^ 
de  dire  que  les  législateurs  d'aujourd'hui,  qui  transiiieltefi^ 
à  ceux  de  demain-^  Taccom plissement  de  cette  fçn^  ^ 
forme ,  se  chargent  d'une  effrayante  responsahîlilé  eoTen 
la  postérité. 

El  ne  sommes-nous  pas  dans  l'habitude  d*exagérer  les 
diOicuilés  qui  s'opposent  à  Faccom plissement  de  celle  réfor- 
me? Elle  s'effectue  en  France,  aisément,  avec  régularilèf 
et  sans  secousses.  On  n'y  voit  rien  de  ces  hoquets ,  <k  ^ 
toux ,  de  ces  os  rompus  ,  dont  des  méticuleux  docteurs P^ 
litico-économistes  ont  si  grand  peur.  Je  dis  qu*elle  s'efettie 
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actuellement  en  France ,  car  il  faut  se  rappeler  que  c'est 
seulement  depuis  le  1*^  janvier  1840  que  l'emploi  exclusif 
des  poids  et  mesures  du  système  métrique  est  devenu  obli- 
.gatoire  dans  ce  pays.  Jusqu'à  cette  dernière  époque^  Tusage 
des  anciens  poids  et  mesures  était  permis^  concurremment 
avec  ceux  du  nouveau  système. 

Pour  éviter  une  transition  trop  brusque  à  l'égard  des  in- 
térêts aussi  graves  que  les  poids ,  mesures  et  monnaies  des 
nations  ^  beaucoup  d'économistes  demandent  si  on  ne  ferait 
pas  bien  de  commencer  par  s^entendro  pour  adopter  un 
système  commun,  non  nécessairement  le  système  métrique 
de  France,  mais  quelque  autre,  un  meilleur,  si  on  peut  en 
trouver ,  ou  inventer  un  meilleur ,  pour  l'usage  commun 
dans  toutes  les  douanes?  Le  Zoliverein,  dit-on,  en  fait  l'essai, 
dans  ce  moment ,  pour  les  divers  Etats  d'Allemagne  dont  se 
compose  cette  association ,  et  ce ,  avec  un  succès  des  plus 
satisfaisants.  C'est  vrai,  le  Zoliverein  a  basé  ses  mesures  sur 
le  système  métrique  ,  en  faisant  sa  livre  de  500  grammes 
(un  demi-kilogramme),  son  pred  de  30  centimètres ,  et  son 
pol  de  1  litre  et  demi  :  et  l'on  peut  m'opposer  encore  le  pro- 
verbe vulgaire  ;  «  Un  demi-^ain  vaut  mieux  que  rieii.  » 
Mais  je  considère  comme  si  nécessaire,  si  urgente,  et  tôt  ou 
tard  si  inévitable  la  substitution  totale  et  universelle  d'un 
système  quelconque,  (le  meilleur)  aux  systèmes  multiformes 
qui  existent  de  par  le  monde ,  que  je  craindrais  de  retarder 
celte  désirable  consommation  définitive,  par  l'adoption  de 
demi-réformes.  Ces  demi-réformes ,  en  opérant  des  amélio- 
rations partielles,  en  rendant  la  situation  un  peu  plus  aisée, 
pourraient  atfaiblir  les  motifs  qui  doivent  terminer  la  ré- 
forme radicale  et  totale.  Lorsqu'une  opération  capitale  de- 
vient, de  moment  en  moment,  plus  nécessaire  et  plus 
difficile  ,  la  prudence  et  le  bon  sens  ordonnent  de  la  faire 
promptement.  Enlevez  la  jambe. 
Permettez-moi^  ici,  avant  de   terminer  cette  lettre, 


~  33à  — 

(f  exposer  quelques  objectioos  cooire  roi^oisatâùn  actiulk 
du  sysième  oiéirique  décimal ,  el  de  suggérer  deux  ou  tr» 
amendements  dignes,  peui-ètre,  d'atleatioDy  quand  laques* 
tîon  de  Tadoption  générale  sera  sérieusement  proposée  i  h 
considération  des  Etats-Unis  et  de  TÂngleterre. 

Le  système  était  fait  pour  la  France»  et  se  trouve  pest- 
être  assez  bien  adapté,  sans  changement ,  à  Fusage  exdostf 
français.  Mais ,  ses  illustres  auteurs,  dans  Farrangemenldi; 
ses  délails,  ne  se  sont  pas  toujours  souvenus  que  ie  jour 
pourrait  arriver  où  toutes  les  autres  nations  désirefakot 
participer  à  ses  bienfaits.  Ils  l'ont  fait,  dans  quelquesHiDsde 
ses  détails,  trop  exclusivement  fran^*ais,  pendant  qu'Us lo- 
raient  pu ,  sans  le  rendre  moins  propre  à  Tusage  spécial  de 
la  France,  lui  imprime^  un  air  cosmopolite  prévenaot.  V^ 
heureusement ,  comme  je  Tai  dit  plus  haut ,  son  essenUelb 
universalité  de  caractère  lui  est  restée  intacte*  Il  poonai^ 
facilement  s'ajuster  au  monde  entier. 

Je  passe  maintenant  à  la  considération  des  amendemeols 
dont  le  sysième  me  parait  susceptible. 

1»  ÂGn  de  rendre  la  nomenclature  du  système  plospro- 
pre  à  être  adoptée  sans  changement ,  par  toutes  les  03(ioA9 
et  dans  toutes  les  langues ,  je  propose  une  modi6cab0D' 
non  pas  de  Tétymologie ,  mais  bien  de  i'orthograpb^  des 
noms  des  unités.  Les  noms  des  unités ,  comme  ils  sont  ac- 
tuellement écrits ,  sont  sujets  à  être  prononcés,  même  daDS 
le  même  pays,  de  manières  toutes  diverses.  Aux  EXêi^l^ 
par  exemple ,  quelques-uns  en  feraient  des  roono5ylW>®' 
d'autres  des  dissyllabes,  quelques-uns  en  feraient  les  toJO' 
les  longues ,  d'autres  les  feraient  brèves;  quelques-uns  cu- 
raient Itter  ;  d'autres  liUef*j  d'autres  fceter,  et  d'autres  ea- 
core  leelre  (une  syllabe)  comme  en  France»  La  différent 
la  prononciation  du  même  mot,  en  divers  paySf  serai 
grande  qu'il  deviendrait  impossible  pour  les  étra»^'* 
reconnaître  les  noms  des  unités,  excepté  par  l'œil  lorsque 
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SL^raîent  écrits.  Je  voudrais ,  alors  ,  appliquer  aux  noms  de 
toutes  les  unités ,  une  règle  de  modification  ,  qui,  tout  en 
lais3aDt  intacte  Tétymologie  des  noms  y  aurait  Tavantage 
d^en  faire  des  monosyllabes  incontestables;  et,  de  plus,  d*en 
établir  Torthographe  de  manière  que  les  mots  produisent , 
presque  identiquement,  les  mêmes  sous  dans  toutes  les  lan» 
giies  d'Europe ,  et  que  la  diversité  de  prononciation  ,  dans 
le  même  pays,  n'existât  pas.  Ainsi  que 

Mètre    -  .  devienne  Meit. 

Are  —  Arr. 

Stère  .    —  Slerr. 

Gramme        —  Gramm. 

Litre.  —  LiU. 

Tout  Français ,  au  premier  abord ,  prononcerait  ces  mots 
nouveaux  presqu'exactement  comme  nous  autres  Améri- 
cains. Los  règles  de  la  langue  française  ne  lui  permettent 
pas  de  faire  autrement.  En  Angleterre  et  aux  Etals-Unis»  la 
prononciation  en  serait  absolument  uniforme.  En  Allemagne 
et  dans  toute  TEurope ,  ces  lettres  donneraient  un  et  même 
son.  Mais  les  consonnes  finales  doivent  rester  doubles  ,  au- 
trement de  grandes  variations  de  la  prononciation  s'ensui- 
vfaient  immédiatement  en  France  et  peut-être  ailleurs.  Les 
noms  des  unités ,  ainsi/ modifiés,  devraient  être  tnvarta- 
bleSj  sans  terminaison  plurielle.  Les  chiffres  qui  y  seraient 
ajoutés  indiqueraient  suffisamment  le  nombre,  soit  singu- 
lier, soit  pluriel.  Cette  orthographe  nouvelle  sera  suivie 
dans  toutes  lés  combinaisons  de  la  nomenclature  du  sys- 
tème. 

2<»  Les  noms  donnés  aux  multiples  et  aux  divisions  des 
unités  et  aux  poids  et  mesures  du  système  sont  plus  variés, 
ce  me  semble ,  qu'il  ne  faut  pour  être  utiles  et  commodes. 
A  quoi  sert,  par  exemple,  la  dénomination  kilolitré^  Pour- 
quoi ne  dirait-on  pas,  quand  on  voudrait  exprimer -cette 
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quantité,  1,000  litres ,  ou  10  hectolitres?  Pourquoi 
des  mesures ,  légalement  nommées  et  estampîlces  »  doubU 
décalitre j  décalitre^  demi-décalitre^  double  dîciliirej  dêri- 
lilre,  demî-dm/r/re?  Pourquoi  ne  pas  dire  tout  simplemesl 
au  lieu  de  ces  noms,  20  litres^  10  litres,  5  tilreSj  20  cenii- 
lUres\  iO  centilitres  ^  5  centilitres  f  Le  franc  est  divisées 
centimes ,  comme  on  le  voit  dans  la  table  ci-dessus.  Cesl 
simple,  c'est  commode^  et  en  même  temps  parfaîlemeot 
conforme  aux  fractions  décimales  qui  sont  la  r^le  du  sys- 
tème. Eh  bien  !  le  litre  devrait,  de  même,  se  diviser  en  een- 
mitres.  Dans  la  comptabilité,  on  n*entend  pas  parler  de 
décimes  et  de  demi-décimcs.  Nous  ne  devrions   pas,  non 
plus ,  entendre  parler  de  décilitres  et  de  demi-^imtiir»^ 
comme  mesure  de  capacité.  Cette  réforme  serait  applicable 
à  tous  les  multiples  et  sous  multiples  des  unités,  dans  toutes 
les  séries  du  système.   Ainsi ,  le  système  deviendrait  pins 
simple ,  plus  facile  à  comprendre  et  à  retenir ,  et  coosé- 
quemment  plus  acceptable  pour  les  populations  illétrées 
qui  se  sentent  peut-être  une  prévention  contre  le  système, 
à  cause  de  sa  nomenclature  savante  et  trop  complexe,  qoi 
les  embarrasse.  Les  dénominations  actuelles  sont  scientifiques 
et  rigoureusement  systématiques,  c'est  vrai,  liais,  en  bonne 
règle,  on  ne  doit  pas  surcharger  un  système  destiné  à  l'usa- 
ge général  et  populaire ,  de  plus  de  termes  techniques  qu'il 
n'en  faut  strictement  pour  être  intelligible  et  commode. 
Pour  les  masses,  les  termes  dont  il  est  question  ici  ne  sug- 
gèrent absolument  rien  d'eux-mêmes.  En  pratique,  ils  sont 
incommodes  et  embarrassants,  parce  qu'ils]  exigent  des  opé- 
rations mentales  compliquées.  Us  sont  sans  doute  une  des 
causes  principales  qui  font  que  dans  certaines  localités  de 
France  on  trouve  de  la  difficulté  à  substituer  le  nouveau 
système  aux  anciens.  Cette  réforme  faciliterait  beaucoup  les 
transactions ,  surtout  pour  les  classes  inférieures.  15  litres 
est  une  quantité  plus  promptemqnt  saisie  et  plus  facilement 
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exprimée,  par  un  homme  sans  instruction  ,  que  1  décalitre 
ei  demi.  L'origine  de  la  présente  objection  se  trouve  peut- 
être  dans'un  pédantisme  scientifique  bien  pardonnable ,  du 
reste,  de  la  part  des  savants,  qui  ne  sont  pas,  d'ordinaire, 
les  plus  pratiques  des  hommes.  Mais  adhérer  aux  dénomi- 
nations actuelles,  malgré  les  inconvénients  qu'on  est  en 
droit  d'y  attribuer,  ce  serait  témoigner  une  déférence  pour 
les  illustres  auteurs  de  ce  système ,  indigne  de  ce  siècle 
pratique  et  utilitairien ,  où  nous  vivons.  Nous  cherchons 
un  système,  non  pour  l'emploi  exclusif  des  classes  privilé- 
giées et  instruites ,  mais  pour  l'adoption  universelle ,  un 
système  propre  à  l'usage  commode ,  journalier,  des  masses 
dans  tous  les  pays,  et  qui  répondra ,  en  même  temps,  aux 
grands  besoins  communs  internationaux  du  commerce.  La 
modification  proposée  ne  touche  pas  à  la  base  du  système. 
Son  principe  de  construction  et  le  mode  de  combinaison 
adopté  pour  former  la  nometiclature  du  système  restent  les 
mêmes.  Je  recommanderais  alors  que  les  Elats-Unis  et  l'An- 
gleterre, en  adoptant  le  système  métrique,  apportassent  à 
son  organisation  actuelle  les  modifications,  suivantes ,  en  ce 
qui  concerne  les  multiples  et  les  sous-multiples  des  unités, 

MESURES  DE  LpNGUeUR. 

Myriamètre 10,000  mètres. 

Kilomètre, 1,000  mètres. 

Mètre 1  mètre. 

Centimètre 1/100    de  1  mètre. 

Millimètre..^ 1/1000  de  1  mètre. 

Le  Myrimnèlre  serait  conservé  pour  «primer  d'immen- 
ses distances  astronomiques  ;  le  kilomètre  pour  la  mesure 
itinéraire,  et  le  mitlimèire  pour  les  besoins  scientifiques. 
Les  mesures  usitées  dans  le  commerce  seraient  les  mé- 
V  mes  que  celles  d'aujourd'hui  ;  seulement,  elles  se  nomme- 
raient mesures  de  SO,  10,  5  et  2  mètres  ,  de  1  mètre,  d'un 
dcuû-mètre  ou  de  50  centimètres;  do  20  et  10  centimètres. 


HESORES  DB  SUPfiUFiCIB. 

Quaut  à  celles-ci ,  elles  ne  sont  probablement  passascep- 
blés  d'aucune  améliora  (ion,  en  vertu  de  Famendement  pro- 
posé du  système.  Elles  resteraient  donc  : 

Hectare 10,000  mètres  carrés. 

Are 100 

Centiare 1  mètre  carré. 

MESURES  DE  VOLUflfE,   OU  DES  SOLU>ES. 

L*on  trouverait  les  divisions  suivantes  plus  commodes 
dans  l'usage  que  ne  le  sont  celles  actuellement  usitées.  Elles 
s'accordent  mieux,  aussi,  avec  les  divisions  choisies  pour  les 
autres  unités. 

Hectostère..., 100  mètres  cubes. 

Stère 1  mètre  cube. 

Centistère 1/100  de  1  mètre  cube. 

Les  mesures  usitées  seraient  les  mêmes  qu'à  présent;  seu- 
lement on  les  nommerait  mesures  de  5  et  2  stères  »  et  de 
1  stère. 

POIDS  :  ITBSURES  DB  PESANTEUR. 

Kilogramme 1,000  grammes. 

Gramme.... 1  gramme. 

Milligrammes 1/100  de  1  gramme. 

.  Le  tonneau  (tun)  de  1,000  kilogrammes ,  pour  mesurer 
le  port  des  bâtiments,  et  le  quintal  métrique  pour  expri- 
mer de  grandes  quantités ,  seraient  conservés. 

Les  mesures  dont  on  s^  servirait  dans  le  commerce  se* 
raient  les  mêmes  qu*à  prései^t  ;  seulement  (mettant  de  celé 
la  longue  suite  de  dénominations  diverses  spécifiées  dans 
Teztrait  ci-dessus  delà  lettre  de  M.  Silbermann)  on  les  nom- 
merait poids  de  50,  20, 10,  5,2  kilogrammes,  de  1  kilog., 
demi-kilogramme  ou  ,500  grammes  ;  de  200 ,  100 ,  50,  20, 
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10,  5,  2,  grammes >  de  1  gramme,  demi-gramme,  ou>500 
milligrammes;  de  200, 100,  50,  20,  10,  5,  2  milligrammes 
et  de  1  milligramme. 


MESURES  DE  GAI^ACITÉ 

.pour  les  liquides  ei  matières  sèches. 

Hectolitre 100  litres. 

Litre 1  litre. 

Centilitre.., 1/100  de  1  litre. 

Les  mesures  usuelles  ne  seraient  pas  changées  ;  mais  ou 
les  DommcNralt  1  hectolitre,  demi-hectolitre  ou  50  ntres;.20» 
10>  5,  2  litres,  1  litre,  demi-litre,  ou  50  centilitres;  20, 10, 
5,  2  centilitres  et  1  centilitre. 

Unliomme  compétent  et  pratique  qo  pourrait  pas,  ce  me 
semble ,  passerions  les  yeux  les  dénominations  et  les  chif« 
fres  établis  dans  les  séries  données  ci-dessus,  sans  admettre 
que,  tout  en  appartenant  au  système  métrique  aussi  rigou- 
reusement que  les  dénominations  actuellement  en  usage  , 
elles  seraient,  en  môme  temps,  plus  simples,  plus  com- 
modes ,  plus  faciles  à  apprendre,  et,  conséquetomeiit  t  plus 
propres  à  Tadoption  universelle. 

3^  Je  pense  qu'une  règle  peut  se  trouver  pour  déterminer 
les  cinq  unités  du  système  ,  qui  aurait  Tavantage  sur  celle 
que  Ton  a  adpptée  pour  trouver  les  unités  actuelles ,  d*étre 
plus  simple  ,  plus  facile  à  retenir ,  et  peut-être  plus  rigou-^ 
reusemeut  systématique.  Pour  exposer  ToBjection  plus  clai- 
rement (selon  Torganisation  actuelle ,  les  unités  s'expriment 
de  cette  manière  )  : 

Mètre  y  un  arc  du  méridien  terrestre..        1  mètre. 

Are^  une  surface  de 100  met.  carrés. 

SlèrCf  un  volume  de 1  mètre  cube. 

Gramme^  un  poids  d'eau  distillée 1  cent"  cube. 

titre , : ,.        1  décim.cube 

TOME  \x\u  22 
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Je  dis  qu*il  serait  mieux  si  nous  pouvions  dire  :  les  imites 
sont  : 

MèlrCy  un  arc  du  méridien  terrestre..  1  jnèlre. 

Are,  une  surface  de 1  mèlre  carré. 

Slére^  un  volume  de 1  mèire  cube, 

GratMne^  un  poids  d'eau  distillée 1  mètre  cube, 

Idlrej  un  vase  contenant 1  mètrecube. 

Mais  la  longueur  du  mètre,  comme  il  est  fixéacloelfe- 
ment^  rend  impossible  ce  mode  simple  et  logique  de  fiiff 
la  valeur  des  autres  unités.  Levons  la  difBcalté  en  déeb- 
rant  que  le  mèlre ,  la  base  du  système,  sera  la  dixièm 
partie  du  mètre  actuel ^  non  la  dix  milliooième  partie,  mas 
lacent  millionième  partie  du  quart  du  méridien  terrttire, 
c'est-^-dire  1  décimètre  du  système  actuel. 

Cette  modification  n'atfecterait  en  rien  les  principes  de  b 
construction  et  de  la  nomenclature  du  système.  Elle  ais^ 
nerait  seulement  un  échange  réciproque  partiel  des  noms. 
Ainsi,  le  ?wé(re,  diminué  en  longueur  de  la  manière  iwfi- 
quée,  et  les  autres  uuités,  en  dérivant  comme  à  présent  1» 
noms  des  divisions  des  unités,  se  trouveraient  modifiés  coid- 
me  suit  : 

Dans  les  mesures  de  longueur. 

Myriamètre  deviendrait Déca-myrimèlre 

kilomètre  —         Myrimètre. 

Mètre         ^        —       Décamètre. 

Décimètre  —        3/étre. 

Centimètre  —        Décimètre. 

Millimètre  —        ....'..    Centimètre. 

Le  même  i/arAr-^^icA'  serait  usité  dans  les  magasins;  seu- 
lement on  le  nommerait  (Kcawi^rrc,  ou  familièrement  rf^ 
(comme  on  dit  kilo  pour  kilogramme) ,  au  lieu  de  m^''^- 
La  mesure  itinéraire  resterait  exactement  comme  elle  ^'i 
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seulement ,  le  kilomètre  actuel  serait  oommé  myrimèire. 
La  chaine  d'arpenteur  serait  un  heclwnèlre,  au  Heu  d'être 
un  décamètre^ 

Les  changements  suivanls.se  feraient  dans  les  mesures 
de  super licie  : 

Hectare  deviendrait. . . . . . .     Hecto-myriare. 

Are  —         Myriare. 

Centiare        —        Hectare. 

V Hecto-myriare  (employé  comme  notre  acre  aux  Etats-^ 
Unis)  serait  familièrement  nommé  heclom. 

Les  changements  suivahts  se  feraient  dans  les  mesures 
de  volume: 

Décastère  deviendrait^ ,    Myristère. 

Stère  —        Kilostèrc. 

Décistère         -—        Heclostère. 

.  Dans  les  poids,  les  changements  suivants  auraient  lieu  ! 

Kilogramme  deviendrait Gramme. 

Gramme  —        ....*..    Milligramme. 

Milligramme       —        .......    Milli-milligramme; 

La  dernière  quantité  (milli-milligramme)  serait  ordinai^ 
rement  nommée  milli-miL 

Dans  les  mesures  de  capacité  pour  liquides  et  matières 
sèches  il  n^y  aurait  aucun  changement.  Les  noms  reste- 
raient comme  ils  sont.  Seulement  on  dirait  :  le  litre  est  un 
vase  dont  la  capacité  est  de  1  mètre  cube ,  au  lieu  de  1  dé^ 
cimètre  cube  comme  à  présent. 

4»  Quant  aux  monnaies  françaises ,  je  ne  les  verrais  pa^ 
avec  plaisir  adoptées  par  nous ,  à  moins  qu'il  n'y  soit  ap- 
porté, en  même  temps ,  une  modification  importante  de 
l'unité  monétaire.  La  connexion  entre  elles  et  le  système 
métrique ,  par  le  poids  et  le  diamètre  des  pièces,  et  par  les 
divisions  décimales,  devrait  leur  être  conservée.  Mais  l'unité 


—  3i0  — 

detaeiie  dans  œ  pays,  le  franc  (équivalant  à  18  eemis  7 
milU  des  monnaies  américaines)  est  trop  petite.  Hearefise- 
ment ,  on  a  en  France  une  pièce  en  argent,  la  pièce  de  5 
francs ,  de  la  yaleur  à  peu  près  de  noire  dollar.  Prenons 
la  pièce  de  5  francs,  du  poids  et  de  Talliage  actuels  ;  chas- 
geons^n  le  nom,  et  la  divisant  par  fractions  décimales,  en 
cents  et  mills^  acceptons  les  monnaies  françaises,  avec  les 
poids  et  mesures  français ,  en  la  déclarant  CunUi  fHofiê- 
taire.  Ce  changement  de  l'unité  n'altérerait  point  les  rapports 
qui  existent  entre  les  monnaies  et  le  système  métrique. 
Quel  sera  le  nom  de  la  nouvelle  unité  ?  Il  ne  devrait  être 
ni  dollar ,  ni  franc.  Ces  noms ,  appartenant  déjà  à  des 
unités  monétaires  bien  connues  dont  l'usage  est  journalier, 
et  différentes  en  valeur  de  celle  proposée  à  Tadoption  ,  ils 
produiraient ,  Tun  et  Tautre,  une  confusion  regrettable  des 
comptes  et  des  idées.  De  pius ,  ces  noms  portent  un  carac- 
tère de  nationalité,  dont  peut-être  s'empareraient  les  pré- 
jugés nationaux ,  pour  devenir ,  dans  la  suite ,  ub  motif 
pour  refuser  ou  ajourner  Tadoption,  par  toutes  les  nations 
civilisées,  d'un  et  même  système  de  poids,  mesures  et  mon- 
naies. Trouvons  un  nom  pour  la  nouvelle  unité ,  la  pièce  de 
S  francs,  comme  les  Français  en  ont  trouvé  pour  les  autres 
unités,  auxquels  ces  objections  ne  pourraient  pas  s'adresser. 
À  celle  fin,  cherchons  encore  dans  Varicien  grec.  Nous 
pourrions  prendre  le  nom   du   (ixaTTjp  ,  stater  ,  ancienne 
pièce  de  monnai^^n  argent,  pour  le  donner  à  la  nouvelle 
unité.  L'on  pourrait  l'adopter,  sans  changement;  stater \ 
ou ,  lui  faisant  subir  la  modification  appliquée  aux  noms 
déjà  adoptés,  il  deviendrait  slatre  ;  ou  mieux  encore,  le  fei- 
s<mt  ainsi  rentrer  dans  la  nouvelle  nomenclature  que  j'ai 
proposée  cinlessus,  il  deviendrait  sialt.  Nous  aurions  alors 
les  trois  divisions  monétaires  siaircy  centistrate,  miltistrate, 
fi  ajouter  aux  cinq  séries  de  poids  et  mesures  énoncées  dans 
le  second  des  amendements  que  j'ai  suggérés  plus  haut. 
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Chaouoe  de  ces  séries  se  compose  de  trois  divisions  ^  ex- 
cepté celle  des  mesures  de  longueur ,  dont  les  deux  termes 
extrêmes,  lesterm^  supernuméraires,mt7^imé^re  et  mtyrta- 
tnéire^  sont  gardés  pour  les  besoins  scientifiques.  Il  serait 
bien  peut-être  d'ajouter  décaslatre  (10  statr^s)  pour  expri- 
mer de  grandes  sommes  d'argent. 

J'insisterais  sur  Tutilité  qu'il  y  aurait  à  adopter  la  modi- 
fication de  la  nomcnclfiturc  dont  j'ai  parlé  dans  le  premier  , 
des  amendements  que  j'ai  proposés.  Les  nouveaux  noms 
n'appartiendraient  évidemment  à  aucune  des^  langues  mo- 
dernes ^  pendant  que  les  noms  actuels  ont  un  air  français  j 
qui  serait  peut-être  mal  [vu  de  certaines  autres  nations. 
I^s  mots  sont  plus  courts ,  et ,  par  conséquent ,  plus  com- 
modes. Il  y  aurait  dans  toutes  les  nations  une  diversité 
de  pronmicialion,  a  peu  près  nulle.  C'est  un  mérite  capital 
dans  un  système  destiné  à  l'adoption  universelle.  Les  Fran- 
çais eux-mêmes ,  si  leur  beau  et  admirable  système  était 
adopté  comme  un  tout  par  les  Etats-Unis  ,  accepteraient 
sans  doute  quelques-unes  9  sinon  toutes  nos  modifications , 
et  les  autres  nations  nous  suivraient  de  près. 

Je  reste  respectueusement  votre  ami  et  serviteur 
obéissant , 

WiLUAM-W.  Mann. 


MM.  SiLBERMANN  et  DuRAND  Ont  douné  minutieusement , 
dans  leurs  remarquables  rapports,  qui  doivent  être  joints 
à  votre  lettre  adressée  au  président  de  la  commission  du 
commerce ,  tous  les  renseignements  ,  purement  scientifi- 
ques, relatifs  aux  poids,  mesures  et  monnaies,  que  l'on 
pourrait  désirer.  Mon  but  à  moi,  dans  les  lignes  qui  pr^è- 
dent,  a  été  d'écrire  une  description  simple  et  pratique  du 
système  métrique  décimal ,  à  la  portée  de  tous  ceux  qui 
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saveni  lire.  A  cet  effet,  j*ai  évité  tons  les  délaib  sôeotHî- 
ques  qui  n^étaient  pas  bien  nécessaires  poor  bien  expliquer 
le  système.  Permettez-moi,  dans  la  même  intentioD,  cfajoii- 
ier  à  ma  lettre  une  feuille  de  gravures  qui  prèseolera  k 
rœîl  du  lecteur 9  arec  un  degré  suflisant  d'exactitude,  ks 
formes  des  poids,  mesures  et  monnaies  de  France,  et  des 
autres  appareils  en  usage  appartenant  au  système. 

W.  W.  M. 


Renseignements  sur  ta  fabrkaiion  des  monnaies  fran- 
çaises par  M.  Durand,  eommissaire-gètiiral  des  ifon- 
mies  et  mMailles. 

Paris,  23  février  1853. 
Mon  cher  Monsieur  Vattexabb  , 
Vous  m'avez  invité ,  afin  de  compléter  un  travail  ff» 
veus  vous  proposez  d'adresser  au  gouvernement  des  Etals- 
Unis  d'Amérique  ,  à  vous  fiiire  connaître  : 

1®  Les  rapports  qui  existent  entre  nos  monnaies  natio- 
nates  et  le  système  décimal  appliqué  à  nos  poids  et  mesures; 

^  Notre  organisation  monétaire. 

Je  m'empresse,  mon  cher  Monsieur,  de  satisfaire  au  i^ 
que  vous  m'avez  exprimé ,  en  vous  priant  de  m'excusers»» 
en  raison  de  mes  occupations ,  je  ne  donne  pas  à  ces  deux 
questions  tout  le  développement  qu'elles  méritenl.  Touï«- 
fois ,  je  serais  très-heureux  si  les  notes  assez  incomplèles, 
que  je  vous  adresse ,  pouvaient  suffire  à  l'cmploî  que  s^ 
vous  proposez  d'en  faire. 

Da  système  décimal  appliqué  aux  monnaies  français- 
—  Le  vœu  de  la  loi  régularisatricc,du  système  décimal,  ^^" 
formellement  exprimé ,  était  que  les  pièces  fracliooD»»"* 
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de  ruQilé  Hionétûire  fussent  en  rapport  avec  les  divisions 
adoptées  poar  les  poids  et  mesures:  et  ce  vœu  était  d'au- 
tant plus  rationnel  que  les  calculs  qui  s'appliquent  aux 
monnaies  sont ,  sans  comparaison,  ceux  dont  on  fait  le  plus 
.  d'usage;  dèi-lors  ils  doivent  être  employés  comme  le  moyen 
le  plus  efficace  de  rendre  le  système  décimal  familier  aux 
populations  qui,  d'ordinaire,  ont  peu  de  temps  à  donner 
à  leur  éducation. 

Mais,  que  doit-on  entendre  par  monnaies  décimales  ? 

La  loi  constitutive  du  7  germinal  an  XI  (28  mars  1803) 
fixait  ainsi  qu'il  suit  la  nature  des  pièces  qui  devaient  être 
fabriquées  : 

i^  Or 40  fr.,  20  fr.; 

2o  Argent..,.    5  fr„  2  fr,  1  fr.,  3/4  fr.,  1/2  fr.,  1/4  fr.; 
3»  Cuivre....  10  c,  5  c,  3  c,  2  c. 

Pour  quelques  personnes ,  ces  coupure^  de  pièces  sem- 
blent répondre  à  la  question  qui  a  été  posée  ;  mais  c'est  une 
grave  erreur ,  car  la  plupart  de  ces  monnaies  sortent  de  la 
division  décimale.  En  effet ,  les  pièces  de  40  francs,  de  3/4 , 
de  1/)  de  franc  et  3  centimes  ne  divisent  pas  plus  100  que  . 
'  10.  Ce  dernier  nombre,  qui  seul  est  la  base  de  la  kiuniérat- 
tion  vulgaire,  n'a  que  2  diviseurs,  2:  et  5. 

Dans  la  nomenclature  des  poids  et  mesures ,  les  unités 
étant  10,000,  1,000,  lOOidt  10,  et  les  unités  Sous-multlples 
0,1 ,  0>01 ,  0,001,  l'unité  absolue  1  a  seule  un  nom  simple, 
les  multiples  et  les  sous-multiples  ont  des  noms  composés» 
mais  chacun  d'eux  représente  constamment  une  dixaine 
par  rapport  a  leur  sous-multiple  immédiat. 

Ainsi,  le  myriagramme  vaut  10  kilogrammes;  le  kilo- 
gramme vaut  10  hectogrammes;  l'hectogramme  vaut  10  dé- 
cagrammes  ;  le  décagramme  vaut  lui-même  10  grammes , 
et  ainsi  de  suite.  Il  en  est  de  même  pour  les  mesures  de 
capacité,  etc.,  etc.  Mais,  afin  de  dorfner  k  la  vente  des 
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divers  objets  toute  la  cominodité  que  l'on  peut  désirer,  Fin 
s'est  servi  de  cette  expression  :  que  chaque  unité  de  mesures 
çt  de  poids  décimaux  aura  son  doublo  et  sa  moitié.  (Loi  do 
18  germinal  an  III.) 

Or,  2  est  le  double  de  chaque  unité  prise  isdémeut,  el  5. 
est  la  moitié  de  chaque  unité  multiple  ou  sous4Dullipte 
•  de  10. 

Les  multiples  décimaux  de  Tunité  monétaire  aeuls  n'ont 
pas  de  noms  composés ,  mais  ils  n*en  doivent  pas  nvoios 
être  considérés  comme  des  unités  particulières  dix  fois  plus 
grandes  chacune  que  les  unités  d'un  ordre  immédiat. 

Ainsi,  100  fr.  valent  10  fois  10  fr.,  10  fr.  dix  fois  1  fr.  le 
franc  contient  10  décimes,  et  le  décime  10  centimes..  Il  faal, 
pour  être  conséquent  avec  l'ensemble  du  système ,  appli- 
quer aux  monnaies  la  division  adoptée  pour  les  poids  et  poor 
les  mesures  de  capacité ,  sans  quoi  on  est  hors  le  système 
décimal  et  le  vœu  de  la  loi  est  méconnu. 

Qui  ne  voit  ,^  en  effet ,  que  40  fr.  ne  divise  pas  plus  W 
que  4  ne  divise  10?  que  25  n'est  pas  non  plus  un  diviseur 
décimal  ?  Car  il  n'est  que  de  2  1/2  par  rapport  à  10,  nnità 
immédiatement  inférieure  et  de  1/4  par  rapporta  100,uûi(^ 
immédiatement  supérieure. 

Il  en  est  de  même  de  25  centimes  par  rapporta  1  déciiae, 
à  1  franc.  Ces  nombres  comme  diviseurs  de  100  ou  del* 
filtrent  dans  le  système  binaire  qui  engendre  des  firçctjoas 
inf3:actes.  Or,  la  fraction  binaire  étant  complèteroeni  reje<^ 
par  la  loi  du  4  juillet  1837,  pourquoi  la  laisserait-on  «  ^ 
produire  dans  les  monnaies  ? 

Pour  être  conséquent  avec  le  système  décimal  et  coordon- 
ner ainsi  les  monnaies  avec  les  divisions  de  10^  de  manière 
à  ce  que  Tunité  monétaire  absohie  et  chacune  de  ses  no^ 
multiples  soient  exprimées,  des  lois,  des  ordonnances  en 
modifié  la  loi  du  7  germinal  an  XI ,  et  ont  établi  ainsi  £fUfl 
suit  les  coupures  de  nos  monnaies  : 
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1  centime,      10  centimes,  1  franc,  10  fr.  100  fr. 
dont  le  double  est 

2  oonlimes,      âO  centimes,  2  francs,  20  fr. 
et  la  moitié. 

S  centimes,  50  cent.,    S  fr.    50  fr. 

La  pièce  de  1  centime  n*a  pas  de  moitié  ;  celle  de  100  fr, 
n'a  pas  son  double. 

La  pièce  dû  40  francs  a  bien  encore  cours ,  mais  depuis 
longtemps  la  fabrication  en  a  cessé. 

La  circulation  des  monnaies,  en  France,  se  compose  donc 
aujourd'hui  : 

Pour  Tor,  de  pièces  de....  100  fr.,  50  fr.,  20  fr.,  10  fr.  et  5  f. 
Pour  Targeol,  ch  pièces  de      5  fr. ,  2  fr. ,  1  fr. ,  50  c. ,  20  c. ; 
Pour  le  bronze,de  pièces  de  10  c,    5  c,     2  c.,    le, 
monnaies  complètement  décimales. 

Permettez-moi ,  Monsieur,  de  relever  ici  quelques  petites 
erreurs  sans  importance  qui  se  sont  glissées  dans  le  remar- 
quable rapport  de  M.  Silbbrvann  sur  les  poids  et  mesures 
métriques  envoyés  au  gouvernement  des  Etats-Unis  d'Âmé- 
méri(;ue ,  rapport  que  vous  avez  bien  voulu  me  commo- 
niquer.      ^ 

Naturellement,  en  me  qualité  de  monétaire,  j'ai  dû  porter 
mon  attention  sur  le  chapitre  de  ce  rapport  relatif  aux  mon- 
naies ,  et  j'ai  remarqué  ,  d'un  côté  ;  que  M.  Silbermann  ,  se 
fondant  sur  une  législation  ancienne  et  abrogée,  avait  donné 
i  certaines  de  nos  monnaies  des  titres,  des  tolérances,  des 
modules  inexacts. 

Pour  rectîBer  ces  légères  erreurs ,  je  joints  à  ces  notes  un 
tableau  synoptique  renfermant  tous  les  renseignements  sur 
1^  fabrication  des  monnaies  françaises. 

D'un  autre  célê ,  dans  la  colonne  d'observation  du  pre- 
mier tableau  du  chapitre  déjà  cité,  M.  Silbbrmànn  émet  l'avis 
que,  selon  le  diamètre  des  pièces  ,  misés  bout  à  bout ,  on 
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trouve  la  longueur  du  mètre.  Si  un  rapprochemeat  ; 
blable  à  celui  que  décrit  M.  SiLBenMANif  a  pu  avoir  liea  »  û 
serait  détruit  aujourd'hui  par  la  différence  qui  doit  résulter 
des  lettres  de  la  tranche  qui  sont  en  relief  sur  beaucoup  de 
nos  monnaies,  pendant  qu'elles  étaient  en  creux  lorsque 
l'éventualité  du  rapport  avec  Je  mètre  a  été  établie. 

Je  me  plais  à  croire,  mon  cher  Monsieur  Vattemare  ,  que 
M.  Sjlderuann  y  ne  verra  aucun  esprit  de  critique  dans  les 
très-modestes  observations,  que  je  viens  de  ma  permettre 
sur  une  si  petite  portion  de  sou  remarquable  travail.  Les 
hommes  pratiques  sont  incontestablement  les  derniers  qui 
voudraient  donner  crédit  à  la  plus  légère  erreur. 

Je  passe  maintenant  aux  renseignements  que  vous  aves 
voulu  me  demander  sur  notre  çrganisation  monétaire. 

De  la  fabrication  des  monnaies.  —  La  France  a  adopte^ 
pour  la  fabrication  de  ses  monnaies  »  le  régime  de  rentre- 
prise. 

Cette  fabrication  est  confiée,  sous  le  contrôle  et  la  survefl* 
lance  de  TEtat ,  à  des  entrepreneurs  qui  ont  le  titre  de  di- 
recteurs de  la  fabrication. 

Les  frais  alloués  à  ces  entrepreneurs,  frais  qui  sont  sup- 
portés par  les  porteurs  de  matières  aux  ihôtels  des  monnaiesy 
sont  réglés. 

à  1  fr.  50  par  kilog.  d'argent  à  900/1000, 
et  à  6  fr.        par  kilog.  d'or  au  même  titre. 

Moyennant  cette  retenue,  les  directeurs  de  la  fabrication 
sont  chargés  de  tous  les  frais  de  Tentreprise ,  tels  que  sa- 
laires des  ouvriers ,  remplacement  et  entretien  de  tout  le 
mobilier  monétaire. 

Le  prix  des  coins  est  aussi  à  leur  charge ,  ainsi*  que  les 
frais  de  pesage,  comptage  et  de  vérification  des  espèces 
monnayées  et  livrées  à  la  circulation. 
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Les  directeurs  de  la  fabrication  sont ,  en  outre,  obligés 
deiburnir ,  sans  augmentation  de  frais ,  en  pièces  fraction- 
naires de  la  pièce  de  5  francs  y  le  quarantième  de  Timpor- 
tance  de  b  fabrication  de  Targenl ,  soit  25^000  francs  par 
million. 

Ces  25,000  francs  se  décomposent  ainsi  : 

5,250  fr.  en  pièces  de  2  fr., 

12,250  —        de  1  fr., 

6,250  —        de      50  c, 

1,250  -.        de      20  c. 


25,000  francs. 

Le  dixième  de  la  fabrication  de  Tor  doit  être  en  pièces 
de  10  francs. 

Il  existe  en  France  sept  hôtels  de  monnaies  :  ils  sont  si- 
tués à  Paris,  Rouen,  Lyon,  Bordeaux,  Strasbourg,  Mar- 
seille, Lille. 

Du  contrôle.  —  Le  contrôle  et*la  surveillance  de  la  fabri- 
cation des  monnaies  sont  confiés  à  une  administration  qui  a 
le  titre  de  commission  des  monnaies  et  médailles.  Cette 
commission  est  composée  de  trois  membres,  un  président 
et  deux  commissaires  généraux. 

Elle  est  chargée. 

l*"  De  juger  le  titre  et  les  poids  des  espèces  fabriquées,  et 
de  surveiller ,  dans  toute  l'étendue  de  la  France ,  Texécu- 
tion  des  lois  monétaires ,  la  fabrication  des  monnaies  et 
Tessai  des  ouvrages  d'or  et  d'argent,  etc.,  etc.; 

^  De  surveiller  tes  opérations  de  tous,  les  fonctionnaires 
des  ateliers  monétaires. 

Elle  propose  les  tarifs  servant  à  déterminer  les  titres  d'a- 
près lesquels  les  espèces  et  matières  d'or  et  d'argent ,  sont 
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reçues  dans  lés  holels  des  monnaies.  Elle  fait  es  rayer  les 
espèces  étrangères  nouvellement  labriquées  ,  eic. 

Aux  termes  d'une  ordonnance  de  1832 ,  elle  sarveilk  U 
tabrication  des  médailles,  en  propose  les  tan&  et  eu  aolo- 
rise  la  délivrance  et  la  mise  en  vente. 

Elle  est  chargée  ,  en  outre ,  du  contrôle  à  exercer  sur  b 
confection  des  plancbes]  et  l'impression  des  timbres-postes, 
billets  de  banque  et  cartes  à  jouer. 

La  commission  des  monnaies  et  médailles  est  comprise 
dans  les  attributions  du  ministère  des  finances* 

Elle  a  près  d'elle  : 

io  Un  bureau  des  essais,  composé  d'un  vérificateur  «  de 
deux  essayeurs  et  d'un  aide-essayeur  ; 

2»  Un  graveur  général  et  deux  graveurs  adjoints  ; 

30  Un  contrôleur  à  la  fabrication  des  coins  et  poinçons. 

Il  y  a  dans  chaque  hôtel  des  monnaies,  outre  le  directeur 
de  la  fabrication  : 

l»  Ub  commissaire  impérial ,  chef  de  service  ; 

2®  Un  contrôleur  au  change  ; 

3<»  Un  contrôleur  au  n)onnayage; 

4«  Un  commis. 

Tous  les  fonctionnaires  et  agents  chargés  du  contrôle  et 
de  la  surveillance  de  la  fabrication  des  monnaies  recoÎTent 
un  traitement  fixe  sur  les  fonds  du  trésor,public. 
*  Des  lois  et  des  règlements  qui  déterminent  les  fonctioos 
de  ces  divers  agents  offrent  des  garanties  suffisantes  pour 
la  bonne  exécution  de  nos  monnaies  nationales. 

Ici,  mon  cher  Monsieur  Vattemare,  se  terminent  les  noies 
que  vous  m'avei  demandées  :  elles  pourront  peat-èlre  vous 
être  utiles  pour  encadrer  leur  substance  dans  le  travail  qoe 
vous  préparez  ;  je  désire  ardemment  qu'elles  suffisent  4 
l'œuvre  que  vous  avez  entreprise ,  œuvre  de  dévouemeat 
et  dû  patriotisme.  Persévérez  dans  cette  voie ,  mon  cher 
Monsieur,  en  cherchant  à  rendre  universel  un  système  qui 
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esl  une  des  gloires  de  la  France.  Déjà  appliqué  aux  lïion^ 
naîes ,  il  a  eu  de  nombreux  imitateurs  ,  soit  qu^il  s'agisse 
de  Fadoption  du  titre  de  nos  espèces ,  de  leiïrs  coupures 
décimales,  de  leur  valeur,  soil  de  notre  organisation  moné« 
tatre.  La  Belgique ,  le  Piémont ,  la  Suisse  ,  TEspagne  sont 
entrés  dans  celte  voie.  Nos  monnaies  circulent  dans  ces 
divers  pays  comme  en  France ,  ainsi  que  dans  rÂHemagne 
el  dans  une  portion  de  l'Amérique. 

Certes ,  d'après  les  spécimens  que  vous  avez  offerts ,  au 
nom  des  Etats-Unis,  à  notre  musée  monétaire ,  le  Gouver* 
nement  américain  n'a  rien  à  envier  à  aucun  peuple  de  la 
vieille  Europe  sous  le  rapport  do  la  beauté  des  empreintes 
de  ses  monnaies  ;  mais  ce  n'est  pas  assez  ,  et  le  jour  où .  les 
Etats-Unis  auront  adopté  franchement  le  système  décimal 
el  inscrit  dans  leurs  lois  que  5  grammes  d'argent  au  titre 
dé  9li0  de  fin  constituent  funilé  monétaire ,  ils  auront 
agrandi  le  cerclé  des  échanges  internationaux ,  ils  auront 
résolu  la  grande  question  d'une  monnaie  universelle. 

Ventilez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments 
affectueux , 

Signé  :  B.  Durand. 
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PÉTITION  POUR  l'adoption  DU  SYSTÉMB  MÉmiQIJE  AUX 
ÉTATS-UNIS. 

Ah  Sénat  et  à  Ig.  Cfuimbre  des  représenlanis  des  EUUs- 
Unis  dAtnérique. 

Les- soussignés  y  citoyens  des  ËUts-Uais,  présenleiBent  à 
Paris  y  ont  Thonneur  de  vous  exposer  très-respectoettse- 
ment  qu*ils  sont  informés  qu'Alexandre  Vattemare  ,  de  oeCle 
ville,  auteur  et  agent  du  système  d'échange  inlernational  « 
a  été,  entre  la  France  et  les  Etals-Unis,  rînterroédiaire  d'an 
échange  de  collections  camplètes  des  étalons  des  poids ,  me- 
sures et  monnaies  des  deux  pays,  et  qu'en  outre  il  a  adressé 
tout  récemment  »  à  M.  le  président  du  comité  du  Sénat  des 
Etats-Unis,  une  lettre  otHcielle  relative  audit  échange,  dans 
laquelle  il  explique  le  système  métrique  et  décimal,  sollicitant 
l'attention  du  Sénat  dans  le  but  d'amener  le  Congrès  à  pren- 
dre en  considération,  si  le  temps  n'est  pas  venu,  pour  Tad^p- 
tion  définitive,  par  les  Etats-Unis  et  toutes  les  nations  civili- 
sées, d'un  système  uniforme  de  poids,  mesui^es  et  monnaies. 

Dans  le  même  but ,  les  soussignés  vous  exposent  respec- 
tueusement que ,  d'après  leurs  propres  observations  et  l'ex- 
périence qu'ils  ont  acquise,  tant  dans  ce  pays  que  dans 
d'autres  depuis  leur  départ  d'Amérique ,  ils  sont  plus  que 
jamais  convaincus  des  grands  avantages  qui  résulteraient, 
pour  le  monde  en  général  et  ponr  leur  pays  en  particulier, 
de  l'adoption  universelle  d'un  seul  et  même  système  de 
poids ,  mesures  et  monnaies.  Ils  prient  donc  très-instam- 
ment le  Congrès  de  prendre  ce  sujet  en  prompte  et  séneose 
considération ,  de  vouloir  bien  en  conséquence  nommer  une 
commission  afin  d'examiner  le  système  métrique  et  décimal 
de  France.  Et ,  si  ladite  commission  reconnaît  ce  système 
pour  le  meilleur,  si  elle  trouve  qu'il  convient  à  l'usage  jour- 
nalier et  populaire,  qu'il  peut  facilement  être  mis  en  état  de 
répondre  aux  besoins  toujours  croissants  du  commerce;  que 
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par  le  prioeipe  sur  lequel  il  repose ,  aussi  bien  que  par  la 

simplicité  de  sa  construction,  il  est  éminemment  fait  pour 

Fadoption  universelle  et  permanente ,  les  soussignés  prient 

ardemment  le  Congrès  de  pourvoira  l'inùorpw^ation  du  syèr 

tème  métrique  el  décinml  datis  la  législation  xte9  ElaU-Unis* 

£t  vos  pétitionnaires  ne  cesseront  de  prier ,  etc, 

(  Suivent  deux  cents  signatures  de  citoyens  des  divers 
Etats  de  l'Union  américaine.  ) 


AOaBSSB  EN  FAVEUR  DE  l'UNIFORMITÉ  DES  POIDS  ET  MESUfiKS. 

Les  soussignés ,  membres  du  Jury  international  de  TEx- 
position  Universelle  de  Paris  ou  commissaires  des  Gouver- 
nen^ents  auprès  de  cette  Exposition  ,  déclarent  que ,  dans 
leur  opinion  réfléchie ,  une  des  mesures  les  plus  propres  à 
accélérer  le  mouvement  heureux  qui  rapproche  toutes  les 
nations  par  les  voies  de  Tindustrie,  consisterait  dans  j'adop- 
tion  d'un  système  uniforme  des  poids  et  mesures.  Ce  serait 
comme  une  langue  commune  qui  serait  parlée  et  comprise 
sur  tous  les  points  de  TUnivers. 

A  considérer  chaque  état  en  particulier,  ils  pensent  qu'un 
temps  précieux  serait  épargné  à  tous  les  hommes  qui  s'ocqu- 
pent  de  Tindustrie ,  cqmme  chefs  d'établissements  ou  de 
maisons  de  commerce ,  ingénieurs,  employés  et  ouvriers  , 
si  ce  système  uniforme  des  poids  et  mesures  était  fondé  3UV 
la  base  décimale ,  de  telle  sorte  que  lois  divisions  et  les  mul- 
tiples de  chacune  des  unités  fussent  constamment  des  nom- 
bres décimaux  les  uns  des  autres. 

Cette  économie  de  temps  serait  bien  plus  grande  encore 
si  les  diverses  unités  adoptées  pour  les  longueurs  ^  les  su- 
perficies, les  volumes,  les  poids  et  les  monnaies  dérivaient 
les  unes  des  auj.res  suivant  des  rapports  décimaux  entre 
leurs  éléments  constitutifs. 

Ils  [(^tiraent  ento  que  l'usage  établi  dans  chaque  coiitrétt 
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de  désigner  les  diverses  unités  de  poids  ot  mesures  par  des 
noms  devenus  séculaires  ne  serait  pas  un  obstacle,  car  rien 
n'empêcherait  d'appliquer  dans  la  plupart  des  cas  ces  noms 
anciens  aux  nouvelles  unités. 

En  conséquence ,  ils  croient  devoir  recommander  avec 
instance  à  la  sollicitude  des  gouvernements  et  des  hommes 
éclairés,  amis  de  la  civilisation  et  partisans  de  l'harmonie 
du  monde,  la  pensée  d'un  système  uniforme  de  poids  et 
mesures  fondé  sur  le  système  décimal,  quant  aux  divisions 
et  aux  multiples ,  et  sur  des  rapports  décimaux  entre  les 
éléments  des  différentes  unités. 

Paris ,  le  3  août  1855. 
(  Ont  signé  tous  ou  presaue  tous  les  inembres  du  Jury 
international  ainsi  qu  un  grand  nombre  d  étrangers 
attirés  à  Paris  par  V Exposition  Universelle.  ) 


Les  Enfants  Trouvés ,  par  M.  Montaut  ,  économe  de  V  hos- 
pice de  Roche  fort,  [Extrait  de  l'exposé  des  travaux  de 
la  Société  d'agriculture ,  des  belles-lettres ,  sciences  et 
arts  de  Rochefort.  —  1855.) 

La  question  sur  laquelle  je  vous  demande  la  pennîssîoa 
de  dire  quelques  mots  a  sérieuscmeot  préoccupé  les  aroîs 
de  Vhumanité ,  et  la  législation  a  sanctionné  les  dispositions 
qui  ont  paru  concilier  les  besoins  signalés  avec  les  ressources 
financières  qu'il  était  possible  de  leur  appliquer. 

Il  s'agit  des  enfants  trouvés.  Il  n'est  pas  nécessaire ,  ifes- 
sieurs ,  de  provoquer  votre  intérêt  en  faveur  de  ces  élres 
innocents ,  fruits  souvent  du  vice  ,  plus  rarement  de  la  fai- 
blesse, déshérités  des  soins  maternels  d'abord,  et  ensuite 
jetés  dans  lew tourbillon  du  monde  sans  appui  et  frappés  de 
réprobation  à  l'exhibition  de  leur  acte  de  naissance. 

L'Etat  il  est  vrai,  leur  donne  une  mère,  mercenaire  à  leur 
naissance ,  des  parents  mercenaires  jusqu'à  l'âge  de  13  ans; 
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mais  le  résultat  de  celte  sollicitude  du  Gouvernement  est-il 
satisfaisant  "^  Ne  peut*-on  mieux  faire  dans  le  même  espace 
tfe  temps  et  avec  les  mômes  ressources?  Deux  questions  que 
Qous  allons  succinctement  examiner. 

Laissons  de  c6té  la  grande  question ,  la  suppression  de  \a 
majeure  partie  des  tours ,  ou  disons-en  seulement  quelques 
mois  indiquant,  dans  celte  localité,  le  résultat  de  cette  me- 
sure tant  controversée. 

Avant  la  suppression  du  tour  deRochefort,  Thospice  rece- 
vait, terme  moyen,  120  enfants  par  an.  Les  communes 
GÎrconvoisines  y  contribuaient  pour  un  certain  contingent  ; 
depuis  sa  suppression ,  quelques  enfants  seulement  ont  été 
exposés  nuitamment  à  la  porterie  rétablissement;  leur  nom- 
bre  moyen  ne  s'élève  pas  à  plus  de  12  par  an  ;  or,  je  ne 
pense  pas  que  les  hospices  déposîtairôs  de  La  Rochelle  et  de 
Saintes,  les  plus  rapprochés  de  nous,  aient  reçu,  delà 
même  provenance,  le  complément  du  contingent  primitif, 
c'est-à-dire  cent  et  quelques  enfants:  ainsi  le  nombre  d'en- 
fants abandonnés  a  diminué  par  Téloif^nement  des  lieux  de 
dépôt  ;  par  conséquent ,  le  nombre  de  ceux  conservés  par 
leurs  mères  a  augmenté;  la  morale  y  a  gagné  sans  queThu- 
manité  ait  U)i  en  gémir ,  puisque  le  nombre  d'infanticides 
(et  ceci  est  à  noter)  ne  s'est  point  accru,  car  des  années  en- 
tières s'écoulent  sans  que  la  justice  ait  à  en  connaître  dans 
tout  l'arrondissement ,  et  le  maximum  des  cas  signalés  s'é- 
lève à  peine  à  2  ou  3  par  an.  D'ailleurs  la  mesure  modifi- 
cative  adoptée  par  le  Gouvernement,  d'accorder  des' secours 
temporaires  aux  filles-mères  plus  malheureuses  que  coupa- 
bles ,  a  eu  pour  effet  de  restreindre  les  expositions ,  et  les 
finances  destinées  à  celte  branche  du  service  public  sont 
mieux  ménagées ,  puisque  la  mère  n'est  secourue  que  pen- 
dant 3  ans  au  plus,  tandis  que  son  enfant, Vil  eût  été  ex- 
posé ,  eût  exigé  12  années  de  sacrifices  ;  seulement ,  il  est  à 
désirer  que  les  conseils  généraux  accordent  des  subventions 
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proportionnées  aux  besoins,  afin  que  les  fiUea-mèreB  n'éproo- 
vent  pas  de  mécomptes  qui  puissent  les  porter  à  abao- 
donner  leurs  enfants. 

Prenons  maintenant  l*enfant  au  moment  oit  il  est  déposé^ 
et  suivons-le  jusqu'à  ce  que  ,  sauf  le  cas  d'infinnîté  ,  U 
mission  de  l'administration  soit  légalement  accomplie,  c^estr- 
à-dire  jusqu'à  Tége  de  12  ans.  Aussitôt  recueilli  ^  il  est  im- 
médiatement mis  en  nourrice ,  soit  dans  rétabliâseroent 
même  »  comme  dans  quelques  villes ,  -soit  plus  oommaiié- 
ment  à  la  campagne  ;  dans  ces  derniers  ces ,  qui  sont  les 
plus  nombreux  ,  la  nourrice  reçoit  un  salaire  moindre  que 
celui  d'un  nourrisson  de  ville ,  et  si  elle  cîonserve  Tenfenl 
après  Tallaitement,  ce  qui  est  général,  ce  salaire  lui  est 
continué,  mais  en  décroissant,  à  mesure  que  l'enfaDi gran- 
dit ;  et  cela  parce  qu'après  le  premier  âge  renfaiit  exig^ 
moins  de  soins,  et  que ,  dès  Tàge  de  5  ou  6  ans ,  il  se  rend 
utile  à  ses  nourriciers  particulièrement  pour  la  gatde  des 
animaux.  Enfin ,  arrive  l'époque  de  12  ans  oil  le  sabîrs 
cesse.  Si  l'enfant  est  bien  constitué,  intelligent,  ses  nourri* 
ciers  le  gardent ,  parce  qu'ils  y  trouvent  leur  avaDlage; 
celui-là»  généralement,  a  une  existence  convenable  assurée; 
il  a  trouvé  une  famille  d'afleclion  ;  de  plus ,  voué  à  la  vie 
des  champs ,  il  ne  vient  pas  augmenter  les  oisifs,  les  pares- 
seux et  les  turbulents  des  villes;  c'est  un  bon  placemeol 
seus  tous  les  rapports* 

Mais  cette  destinée  n'est  pas  générale  :  un  grand  nombre 
d'enfants  trouvés,  conçus  dans  le  vice  ou  dans  la  misère, 
comprimés  avant  leur  naissance  dans  les  entrailles  de  leur 
mère ,  par  le  besoin  de  cacher  leur  faute ,  et  pour  d'autres 
causes  encore,  naissent  malingres,  scrofuleux,  et  quelque- 
fois difformes;  ceux-là  ne  sont  gardés  par  leurs  nouiTÎciers 
qu'en  considération  du  salaire  qu'ils  en  retirent,  et  on  pense 
bien  que  la  dernière  heure  de  leur  douzième  année  n'a  pas 
plutét  sonné  qu'ils  s'empressent  de  les  retourner  à  Tbospice, 
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Dans  qacl  état  y  renlrent^ils  ?  D'abord  dénués  de  vête- 
meDts  y  et  c'est  le  moindre  tnal  ;  mais  ce  qui  est  pire ,  sans 
la  moindre  instruction  religieuse  ni  scolaire,  sans  compter 
que  les  nourriciers  exploitent  leurs  élèves  sans  ménagement 
pour  leur  état  physique ,  quelquefois  jusqu'à  l'inhumanité  / 
jusqu'à  la  cruauté  même  ;  leurs  habitations  sont  générale- 
ment éloignées  des  ^lises^  quand  i(  y  en  a  dans  la  commune, 
des  écoles  primaires  très-négligées,  les  rapports  des  inspec- 
teurs des  enfants  trouvés  témoignent  de  cet  état  de  choseb , 
et  ces  pauvres  petits  malheureux  arrivent  à  l'hospice  igno- 
rahls,' abrutis,  et  impropres  à  quoi  que  ce  soit  d'intelligent, 
d'abord  peu  aptes  à  recevoir  rinslruclion  religieuse  el  pri^ 
maire  qu'il  est  d'un  devoir  impérieux  de  leur  donner,  pour 
que,  sous  ce  rapport  encore,  ils  ne  restent  pas  au-dessous  du 
dernier  échelon  social.  La  tâche  devient  rude  pour  ceux  qui 
sont  chargés  do  réparer  cette  incurie,  et  souvent  leurs  soins 
et  leur  sollicitude  sont  sans  succès  ;  il  s'en  suit  que  ces  êtres 
disgraciés  restent  indéfiniment  à  la  charge  des  établisse* 
ments ,  el  font  tache  dans  la  civilisation.  Cette  situation  est 
vraiment  déplorable  et  réclame  impérieusement  qu'on  cher** 
che  à  l'umendcr. 

Il  est  plus^  facile  de  signaler  le  mal  que  d'y  apporter  un 
remède  efficace ,  je  le  sais;  permettez-moi  cependant ,  sans 
prétention  aucune,  d'émettre  une  idée  conçue  depuis  assez 
longtemps  dans  mon  contact  officiel  avec  la  catégorie  des  mem- 
bres subalternes  de  la  société  dont  je  viens  de  vous  entretenir 
et  dans  ma  connaissance  obligée  de  son  administration. 

Je  crois  fermement  qu'il  suffirait  de  payer  les  nourriciers 
des  enfants  trouvés  jusqu'à  10  ans  seulement.  A  cette  épo- 
que, sur  les  rapports  des  inspecteurs  de  ce  service,  les 
enfants  seraient  confiés  par  engagement  sérieux  envers 
l'administration,  à  ces  nourriciers  ou  à  des  industriels  recom- 
mandables,  jusqu'à  leur  majorité,  avec  stipulation  de  condi- 
tions de  traitements  paternels  et  d'instruction  convenable 
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à  la  position.  Les  contractants  seraient  encouragés  à  ces  en- 
gagements par  le  paiement  d'une  prime  de  40  à  50  fr.  sot 
les  fonds  départementaux  ,  et  la  fourniture,  par  rbospîce, 
d'un  trousseau  convenu.  Les  inspecteurs  pourraient  mèioe 
^provoquer  des  engagemenjls  semblables  avant  que  Tenfant 
ait  atteint  sa  dixième  année,  quand  ils  les  jugeraieni  avanta- 
geux; cette  mission  leur  serait  donnée. 

Les  enfants  qui  ne  pourraient  être  ainsi  placés  seraient 
ramenés  à  Thospice  à  10  ans;  le  département  paierait  à 
rétablissement  ce  qu*il  aurait  payé  aux  nourriciers  jusqu'à 
r^ge  de  12  ans;  à  10  ans,  leur  intelligence  serait  moins  re- 
belle qu*à  12  ans,  à  Tinstruction  qu'on  leur  donnerait  à 
Tbospice.  Dans  l'espace  de  deux  ans ,  ils  pourraient  ample- 
ment accomplir  leurs  devoirs  religieux  et  apprendre  ce  qui 
est  sirictâmont  nécessaire  à  Thom me  destiné  à  gagner  sa  vie 
principalement  par  Temploi  de  ses  bras  aidés  d'une  intelli- 
gence ordinaire ,  les  élèves  ainsi  préparés  arriveraient  à 
l'âge  de  12  ans,  bien  plus  avancés  >  bien  moins  embarrassés 
et  embarrassants ,  que  s'ils  étaient  restés  à  la  campagst 
jusqu'à  cet  âge. 

Jusqu'à  présent,  je  n'ai  point  fait  de  dfstinction  de  sexe; 
à  compter  de  celte  époque  il  est  indispensable  d'en  faire, 
puisque  chacun  doit  prendre  sa  direction  particulière. 

Les  garçons,  ainsi  disposés,  moralises  et  instruits,  seraient 
placés  autant  que  possible  et  toujours  par  engagements  sé- 
rieux ,  jusqu'à  leur  majorité ,  chez  de  bons  cultivateurs  de 
préférence;  à  défaut  de  ceux-ci ,  chez  des  maîtres  ouvriers 
recommandables  où  ils  apprendraient  un  métier  qui  les 
mettrait  à  jamais  à  l'abri  du  besoin.  Les  colonies  agricoles , 
comme  celle  qui  existe  dans  ce  département  près  de  Saint- 
Genis ,  pourraient  en  recevoir  un  certain  nombre ,  d'où  ib 
sortiraient  bons  garçons  de  ferme,  classe  précieuse  pour  les 
progrès  de  l'agriculture.  Enfin ,  l'immense  colonie  françaee 
de  l'Afrique  seplentrionale ,  si  pauvre  de  bras  européens , 
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t)ourrail  en  utiliser  en  plus  grand  nombre  que  les  hospices 
ne  sauraient  lui  en-envoyer ,  mais  il  faudrait  pour  cela  des 
dispositions  l^^gislalives  spéciales. 

Les  filles  sont  d'un  placement  plus  difïicile,  la  campagne 
en  emploie  moins.  Toujours  est-il  que  parvenues  à  douze 
ans  9  au  point  où  nous  les  avons  amenées  ,  elles  sont  dans 
une  position  plus  favorable  que  celle  où  elles  sont  actuelle- 
ment. Â  douze  ans,  cependant,  quel  parti  peut-on  retirer 
d'une  fille  qui  n'aurait  pu  être  placée  à  la  campagne  ?  En 
ville,  on  n'en  voudra  ni  comme'bonno  d'enfant,  nicomrae 
domestique,  ni  comme  femme  de  chambre;  aussi  en  trouve- 
t-on  plus  que  de  garçons  dans  les  hospices  où  force  est  de 
les  garder  jusqu'à  l'âge  de  15  ou  16  ans.  Qu'arrive-t-il  alors? 
que  les  personnes  charitables ,  qui  les  soignent  à  l'hospice , 
s'y  attachent  et  sont  moins  coulantes  dans  les  conditions 
quand  on  vient  en  demander  pour  les  services  particuliers; 
et  puis,  pendant  4  ou  5  ans ,  elles  ne  sont  occupées  généra- 
lement qu'à  des  ouvrages  à  Taiguille,  et  les  travaux  de  la 
domesticité  leur  paraissent  rudes.  Certainement,  ces  pau- 
vres filles  ne  sont  pas  malheureuses  pendant  ce  temps  ;  au 
contraire,  elles  sont  momentanément  trop  heureuses;  mais 
ici ,  par  bonté ,  par  affection  ,  par  excès  de  précaution  ,  on 
dépasse  le  but ,  et  pour  ramener  les  choses  dans  les  con- 
ditions raisonnables ,  il  faut  toute  la  sur veillan(^ ,  la  sollici- 
lude  et  la  fermeté  d'une  bonne  administralion.  La  législa- 
tion lui  confie  et  lui  recommande  particulièrement  ce  soin. 

Messieurs,  Texpérience  et  la  réflexion  m'ont  dicté  le  peu 
que  je  viens  de  vous  exposer  presque  spontanément ,  car  jo 
n'avais  pas  Finteotion  de  vous  demander  la  parole  ;  Votre 
indulgence  mVi  enhardi  ;  plus  préparé ,  j'aurai  tâché  de 
mieux  dire.  Toutefois,  ce  que  je  crois  facile,  parce  que  je 
l'ai  conçu  abstraction  faite  des  moyens  d'exécution  ,  et  tout 
heureux  que  je  serais  que  mes  idées  fussent  prises  en  queU 
que  considération ,  j'en  ferai  sans  regret  le  sacrifice  lorsque 
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rimpossibilité  de  leur  exécuUoo  sera  démoairée,  ou  que  Tod 
pourra  mieux  faire.  J'espère  cependant  avoir  porté  dans 
votre  conviction  qu'il  y  a  quelque  chose  à  tenter  pour  réha- 
biliter les  êtres  nombreux  dont  Torigine  réclame  proleclîoo 
et  surveillance. 


La  vie  de  Padovaiio  Cboge,  ittide  de  slalislique,  par  M.  Aa- 
MAN,  ancien  sccrélaire  -  général  deAa  Corse  y  membre 
correspondant  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  el 
d'autres  corps  savants. 

Il  ne  serall  pas  indigne  de  la  majesté  de  Thistoire  de 
parler  des'plantes  dont  le  sol  s'est  enriclii.  GiB«o?r. 

Nous  avons  intitulé  ce  petit  écrît  une  Etude  de  StaHsti- 
que.  En  efiet ,  c'est  par  des  faits  curieusement  et  copscien- 
cieusement  recueillis ,  énoncés  par  des  chiffres  ou  non ,  qw 
la  langue  concise ,  pleine  et  nourrie  de  la  statistique  expose 
Tétat  vrai ,  le  sialus ,  Texisteoce  des  choses  ,  ou  ce  qu*eU«ss 
furent,  el,  au  moyen  d'une  telle  exploration ,  le  staiisticîen 
devient  «  accoucheur  des  esprits  »  par  les  déductions  qu'il 
met  chacun  sur  la  voie  de  faire ,  quand  il  ne  les  fait  pas 
loi-mème  »  déductions  qui  jetent  tant  de  clarté  sur  la  mul- 
titude des  matières  qu'embrasse  Téconomte  sociale ,  sur  les 
diverses  branches  de  l'administration  publique,  sur  tous 
les  desseins  en  germe  de  l'homme. 

I.  Padovauo  Crogb  ,  né  à  Âregno ,  province  de  Balagne 
et  Calvi ,  en  1683 ,  lieutenant  au  régiment  royal  italien  in- 
fanterie ,  redonna  l'Oranger  à  l'Ile  de  Corse,  bienEait  signalé 
qui  rend  à  jamais  sa  mémoire  recûmmandable  aux  amis  de 
h  prospérité  agricole  de  ce  pays.  Au  nom  de  Crocs  vien- 
nent donc  se  rattacher  d^ux  faits  notables  de  rhorlîcuUure 
insulaire  :  la  disparition  et  la  replantation  du  Citrus  au^ 
rantium. 


Le  imment  db  feavoyar  aux  éodles,  (eiVm  élaHibiaa  loia 
eloçS}  en  Corse  9  de  coin];>ter  les  écoles.,  comme  à  présrintf 
par  ceDtaîDes),  ôtam  veoiiy.sa  famille  obiini(|ii*oQ  bd  doii»«' 
lierait  quelques  leçona  au  couvent  de  la  piève,  aitué  soi) 
la.paroiase  de  Ck)rbara  et  renommé  dans  File,  par  son  ex*', 
position ,  uue  des  pli»  belles  que  religieux  eusaftal  jalnab 
choisi ,  p^r  les  savants  et  saints  persounagea  qui  y  véoa^ 
rent*  Lea^  moines  lui  enseignèrent  la  grammaire  latine« 
Cotait  assez  Tusage  autrefois  de  se  mettre  journellement  on 
course  potur  aller  étudier  dans  les  couvens  et  chez  des 
prêtres.  Ce  fut  Fédacation  du  jouvenoeau  de  la  Sposo 
cucUa  <  la  FÎancée  empaquetée  »  gracieuse  peinture  de 
mœurs  corses  par  routeur  des  Animaux  parèanL  Poxso  di 
BoEGo  et  Horace  SÉBisililii  n'en  reçurent  pas  d'a^tFe,  avant 
d'Mre  arriv^à  Tàge  d'homme.  Destiné  à  faire  valoir  Vbéti* 
toge  patei»^>  PadoVano  Caoot  fut  ipieux  secvi  par  la 
fortune  et  voici  eomment  ;.  en  se  rendant  tous  lei  matins  au) 
monastère  et  en  rentrant  cheat  lui  tous  les  soirs,  le  jeun^  Pa^ 
fjoyas^  tiffrversait  Pigua ,  le  payadu  docteur  Siiponnieau  FaAii«* 
CBSGipiifiy  aunjiommé  le  Barchino^  de^or^^i^ou  harekaggUùre^ 
parce  qu^il  savait  excellemment  conduire  ses  aflUresi  Le' 
doeteur>  ^ans  moins«mériter  cette appeUation deboti  con^ 
duc^teuT'.de  SB  barque,  exerçait  gratuitement  la  médeokiej 
IfO  peuple  disait  qu'il  agissait  ainsi  v polir  son  plaisir»; 
c'était  une  joie  du  eiel ,  le  plaisir  de  taire  du  bien  au  pena^^ 
vre  peuple  ^  et  de  serrer  diavantage  les  nœuds  de  Famitié 
par  ks  soins  empresséa  qu'il  acourdait  à  ses  amis.  Le  B&r^ 
Qhino  dpne  était  le  père  de  l'agriculture ,  l'Agostlno  GiiLO* 
do  la  Corse*  S'jl  nV  laissé  que  des  nolea ,  ses  leçons  avaient^ 
^  la  eampague  de  Pigna  ce  qu'elle  es4  de  nos  jours^eoiH  . 
YOrfe  d>rbresy  lécqndoy  pleine  do  grâcéGv  .et  étaieni  em»*. 
pfeintes  sur  toutes  ses  propriétés ,  arrondies ,  araélîorM'v 
closes  y  longtemps  regardées  comme  une  ferme  modèle  : 
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kB  niaxiilies  chi  sage  agronome  ressortaieiit  <ie  parUmt. 
F&dovaiio  trouva  à  Pigna  le  Barchîno  luî-mèine  qui  floris- 
sait  précisémient  dans  ce  tetops.  It^t  rhonnair  de  viater 
les  belles  possessions  des  Frauce&cbhii  en  la  oompagnie  de 
savant  doeleur  dont  il  reçnt  maintes  antres  marciiies  de 
oûodeficandance  et  d'intérêt ,  qu'il  sut  mettre  à  profit  poiur 
son  instmetîon  dans  Tart  de  demander  à  la  terre  les  tré- 
sors qu'elle  tient  en  réserve.  Cependant  le  jeune  Radovano 
suivait  quelquefois  ses  parents  sur  tes  propriétés  de   la  fa- 
mille ,  les  aidant  du  travail  de  ses  mains  et  s^inspirani  des 
exemples  domestiques.  Telles  furent  les  prnnières  années 
de  celui  que  nous  allons  voir  tiealenant  dans  les  troupes 
victorieuses  de  France  et  puis  citoyen  utile. 
. .  FiLiPinifi ,  historien  du  siècle  d'Ouvnm  de  Sbrrbs  ,  dit 
qïL'Àregno  ^  le  berceau  de  Padovano  Crogb  ,  était  la  piève 
la.  plus  riehe  de  la  /eriik  Balagne ,  de  tout  le  royaume  de 
GiNrse  (1).  L'agriculture  qui  commençai!  à  se  réveiller  en 
Europe,  avait  déjà  foit ,  on  le  voit,  ^r  ces  épithètes  de  iér- 
tile  et  de  riche,  une  trouée  dans  l'Ile  de  Corse,  même  avant 
l^'Barctiino.  La  population- de  la  Balagne,  obérant  à  la 
loi  de  tMALTHOSy  suivait  la  progression  des  moyens  de 
subsistance,  car  aujourd'hui   le  sol  de  ce  district   suffit 
à  grand  peine  à  tant  de  bras,  témoin  nn  de  ses  can- 
tons ,  celui  de  l'Ile  Rousse ,  où  se  pressent  168  âmes  par 
kilomètre  carré,  autant  qu'en  nourrissent  les  meilleures 
localités  de  la  France  continentale ,  tandis  que  la  moyenne 
de  la  population  dans  le  département  de  la  Corse  par  kilo- 
mètre/carré  n'est xiue  de  27  âmes.  En  d'autres  termes,  3 
y  a,  par  habitant ,  .unfd^mi  hectare  (0  bect.  60)  dans  le 
canton  de  l'Ile  Rousse  et  de  3  à  4  hectares  (3  hect.  70)  dans 
le  département.  D'où  il  suit  que,  dans  le  dit  canton,  la  po- 
pulation relativement  à  la  superficie  dépasse  six  fbb  le 

(0  FiLippim  I,  34 ,  6î. 


chiffpe  delà  population  communément  établie  sur  les  autres 
points  de  TUe  célèbre  (2).  Si  bien  que  Tarrondissement  de 
CMvi  a  un  trop  plein  qu'il  verse  au  dehors  en  ouvriers 
awbulapts.  Aet§nus  donc  par  Tbabitudeet  Tamour  du  trar 
vmlf  les  Balanais  se  montrent  peu  .enclins  à  la  professioa 
des  armes  (â),  embrassée  avoc  passion  dans  les  autres  par-* 
ties  de  Tiie ,  et  l'on  ignore  comment  Padovano  Crocb^  d'un^ 
famille. ancienne  de  botfs  et  paisibles  paysans  ^  élevé  dani^ 
un  de  ces  asiles  de  paix ,  de  silence  et  de  tranquillité  doi|^ 
RûiJGiER-LA  Beagêrie,  CHATfiAUBauMD,  la  Rcvue  dp  Paxiê,  ont 
regretté  renjlière  perte»  voulut  se  taire,  soldat»  à  moins  que^> 
parent,  coume  on  peut  le  supposer  ,  dans  ce  pays  de  coun 
sins(4),  du  colonel  Crocb,  de  Calvi,  à  la  solde  sucçessiv^Fr» 
menthe  diverses  puissances,  la  renommée  du  condottiere 
ne  lui  eut  donné  de  Témulation.  L'état  de  ses  services  daq^. 
le  royal  italien  n'a  pas  été  retrouvé.  Mais  nous  avons  su- 
de  Paris  qu'entre  autres  campagnes ,  il  fit  celle  de  Xlii  «; 
signalée  par  la  victoire  du  maréchal  de  Villars  à.Denain 
et  que  son  régiment  est  noté ,  aux  archiva  de  la  guerre, . 
conune  s'étant  distingué  ù  la  .priseï  du  chiteaj||de  Fribourg:! 
éclatants  et  mémorables  succès  bientèt  si^ivis  dujraité 
d'Utreeht  et  de  la  paix.  Enfin  la  tradition  nous  lourilit  utt 
détail  caractéristique  et  qui  se  lie  intimén;ient  au  trait  prin- 
cipal de  la  noble  image  de  PadoViano  Crocs.  U  passait  le 
temps  qgie  ses.  devoirs  d'offioier  ne  réclamaient  pas,  à  coniK 
parer ^dans  son  esprit  ce  qui ,  sur  le  continent,  le  frappùt* 
le  plus  en  fait  de  choses  rurales ,  ayec  ses  souvenirs  de  la 
terre  natale^  se  faisant  ain^i  un  trésor  de  connaissances 
agricoles  nouvellea^  dans  la  vue  louable  et  T/espoir.  pleki 
de  ctormes  pour  lui,  de  les  répandre  à  son  retours 

(9  Dé)^»lem6nt  de  la  Corsé  236,d5S  Athes  et  ((74,744  hee; 
tares,  Gantott  de  l'Ile  Rousse  5,707  âmes^  et  3,435  hectares. 
•  (30  £m. ABUioai  ^lupvim  I,  30^  -.  'Iô 

'     (4)T«nu8io. 


<  il.  A  la  tnert  de  Lôo»4>8-^fiA(fD5  teliealenaniQiocii^ 
tbiirna  è  "se»  ootnp^ùom  rustiques.  Sa  mère,  vmive,  le  mft  eft 
possession  d*uùe  petite  propriété  servant  de  potager  et  non- 
mée  le  jardin  de  TÀisia.  Nous  le  laisserons  un  momeatdifls 
ce  j^trdin  >  mal  dessiné ,  «naii  nivelé ,  pour  voir  quels  forçât 
lespreinîers  tenn«  de  Torengerdans  l'Ile  et  comment  cette 
ré^kya  le  perdit ,  coup-d*œit  en  arrière  qui  nous  conduin 
naturellement  à  parler  du  second  ége  historique  de  cet  ar- 
bre'en  Corse  et  à  mctlre  en  scène  notre  soldât  hortlcoiteor. 

lia  Corse  put  tirer  des  phjints  des  classiques  jardins  te 
Ile&pérides  qui  embaumaient  les  tentes  des  Arabes  àonedis- 
tafbte  de  cette  Me  h  peu  près  égale  à  celle  de  ces  autres  ja^ 
dins  d'Afrique  d'où  étaient  venues  à  Rome  dans  trws  joefs 
leà  figue» ^  si  belles,  si  grosses,  si  fraiehes»  que  Caton,  pff 
formé  d'ai'gument  contre  Carthajçe ,  secoua  de^  robe  dc- 
vatit  le  sénat  émerveillé.  L*oasîs  des  Hespérides  était  gariée* 
par  uA  dragon.  Hercule,  an  de  ces  esprits  sonveminefflent 
cfvflîsàteeirs  parniè  dans  la  plus  hante  ttntîquité,  Ina  le  dra- 
goh ,  disent  les  mythologues  pbur  exprimer  qulf  t«a  M)S- 
taeto  quelisoûqiké  qui  empêchait  Taccès  et  s'opposait  à  h 
sMUiedes  pommes  d'or.  La  fable,  c^est  l*hiâtoire  des  ègfi^ 
ptos  recttlôs  écrite  par  les  poëtes.  ffencoLB  avait  déjà  <Méb 
Grèce  de  l'olivier,  suivant  ^ne  odedfe  Pindauc.  En  lui  ap|«^ 
tant  des  rivages  aftricains  les  pommes  d*or  ,  il  la  dota  de 
Teranger  qui  arriva  aussi  de  l'Asie  dans  notre  eocideat. 
Oomment  vinu-il  en  France  ou  en  Corset  Personne  n'eu** 
plus  en  état  de  nous  le  dire  que  Oatecomfi,  de  lln&t»tat>^' 
trar  de  recherches  pnôeieuses  »  placées  «r  tète  de  la  b^'^ 
édition  <i^LiviER  iMSSBiiiits.  Le  eurîeux  travailsvr  lesltop^ 
rides  dosavantabbé  MAssiBU^de  l'académie  dieainsoriplM') 
qui  pm  pu  -le  mettre  sur  la  voie  des  «àtronniera  WP** 
produitA^  foison  par  l'Afrique»  m  fut  pals  âpfi«B0oi0i|^ 
alors  présent  à  sa  mémoire.  Lb  aavaiit  êbké  Q»Êst/^  ^ 

(5)  Vol.  IIL 


pmr^rU  p^^ser  ronauger  en  P^Vi^pce  p»r  kâ^Ali^es  iparJILe 
m^s^  Aioai  rappiroofaé  il  aurait  été  inti^uii^n  Core&par 
ItfarseiUe ,  la  grande  amie  de  V'de,  ou  par  Gènes,  sa  métro** 
pôle  qui  a^oocupaît ,  croyoos^-nous,  du  biea-étre  de  ceUe  ito 
p^ksqii'jOD  ne  ledit.  Maisnoas  préférons  devoir  directomeoi 
rDraniger  aux  jardins  desiH£9P&aiDBS.  Quel  fu*aii  éié  le  ohe-r 
min  par  lequel  rorauger  yiui  ea  Corse,  s'il  a'est  pas  un  pr<H 
dttit  apoutané  dv  aol  insulaire ,  il  y  fut  conau  bien  avant  le 
lieuteaant  Padorvaao  CaocB,  file  n'ayant  pu  ne  pas  letpossô-. 
der  d'aïQssi  bonoi»  heure  que  tout  aiitre  pays  dont  le  climal. 
lui  était  également  propre. 

Maintenant  on  se.  deoiai^db  par  quelle  cause  eh  dehors 
des  phénomènes  habituels  de  la  physiolo^^  végétale  ei  dosi 
éYéaeanentenrdinaiFesde  la  vie  humaine^  Poranger  disparut 
de  Corse*  Cettecause,  ce  sont  les  descentes  multipliées  des 
boffdei  belliqueuses  eorlies  dii  seîn  de  .l'islamisme  et  qui  ve* 
nalent^  nQn.pUis,eomme  ^uji  premiers  siècles  de  rhégîreiy 
pour  Boumetire  les  peaples  au  Corau  et  ecouper  le  pays  i 
maia  pour  faita  ded  déprédatieos  dans  la  seule  vue  du  <b«-t 
tia;  et  «  oomtBM^  si  le  dieajtier  fusi  louaUe  et  honaeste  *-  ^!fii)i 
Les  dsgrâ  eur^mèmes  (7)  *  <is  iaones  prinoes  lufc$  (8).,  im> 
amiral  otAQaiii»[(9)  se  mettaient  quelquefois  de  la  partie.  .  < 
'  Ils  péflétraieiit  dans  Tile  par  tous  les  W V^^n^f  i&suffîsamf . 
ment  sauvegardés  (10)  et  faisaient  leurs  expéditions  avec  une 
infernale  intelligence  presque  toujotirs  guidés  par  dés  re- 
négats corses  dont  un>  Philippe  y  de  Pino  ,   devint  fameux  , 
sous  le  nom  de  Mammi,  à  la  tète  d'une  flotîRe  ennemie.  Les 

l&j  AtfYwr. 

(7)  Fiumin  V,  442^449;  Robi«i«t  p.  S4<. 

(a)  l?ui»piii»,  IV,  891. 

(9)  LlMPBRAllt,II,36».    . 

(10)  Cent  tours  d'enceinte {JAVflSiN  1,  393).^  eesliiftieA'éialt 
d>iB  «Bfignole  «MM  le  jiBerions<exa9éré<^¥aiJMit  diivà  peu  prte 

cinquante»  (p.  26i.)  '"■  -»  »         •.'• 


habitants  de  Speiondie,  aabas  dePabaca,  el  tfUrtaca,  dana 
le  territoire  actuel  de  MonticelU ,  forent  sarpris ,  malgré  loi 
signaux  par  le  feu ,  et  réduits  en  esclavage ,  un  di ôttBcàe, 
dans  leur  propre  église.  Souvent  les  Corsaires  s^éleodaieiiile 
long  de  la  marine,  y  faisaient  des  embuscades  oa  en^wêap- 
paient  b  partie  qu'ils  pouvaient  supposer  caeher  oa 
quelque  être  vivant  et  ramenaient,  comme  dans  on 
tout  ce  qui  s*y  trouvait,  personnes  et  bétail.  EfaoCrefois 
c'était  an  corps  nombreux  de  déborquenent  qui  féméUaH 
dans  Pile ,  enseignes  déployées  avec  tambours,  cymbales  d 
trompettes  ,  la  fourrageait,  la  dépeuplait  (11). 

Cependant  les  insulaires,  peuple  fier  et  peu  eodurant,  ne 
pouvaient  supporter  que  très  impatiemment  ces  attaques, 
ces  ravages,  ces  enlèvements  de  familles  entières.  Fiumii(if) 
raconte  un  fait  d  armes  oii  Ton  voit  éclater  le  pairiotiqae 
dévouement  de  quatre  jeunes  hommes  du  nom  de  Goumu 
d'ISTRiA  (13),  d'un  Baciocchi,  de  la  famille  du  prener 
chambellan  de  l'empereur  r^ant  (il) ,  d'un  Poirre  (15) et 
d'autres  généreux  citoyens  d'Ajaccio  et  des  villages  voîsias. 
Dans  cet  engagement  qui  eut  lieu  à  Taravo  le  19  novembre 
1582 ,  les  Pirates  perdirent  trente  quatre  hommes  dont  15 
tués  et  19  prisonniers.  De  leur  côté  les  Corses  y  laissereai 
ptusieurs  vies  précieuses  et  eurent  quelques  blessés.  Exemple 

(44)  FiLiFPmi  IV,  77 ,  394  ;  V,  89,  442. 
(4Î)  V  ,  438. 

(13)  C'étaieut  Feahçois,  Jée6hb,  Jouedain  et  Yalbeb.  Le  pre- 
mier ,  qui  donnait  les  plus  belles  espérances,  dit  Filiffou  ,  fat 
^ué  ;  le  second  eut  son  cheval  tué  sous  lui  ;  le  troisième  revin 
blessé  de  plusieurs  coups  deciqaBterre.  On  sait  que  le  chef  ac- 

uel  des  Golonna  ,  de  Corse ,  est  un  des  plus  nobles  caraeiéns 
^ui  ayant  jamais  honoré  la  magistrature  française. 

(14)  L 'enseigne  Nicolas  BACipccai. 

(45)  Le  capitaine  Mastui  Poqtb  qui  evut  le  pouce  de  la  mais 
droite  emporté  d'un  coup  d'arquebuse. 
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iDéofiomblè  de  la  défense  du  pays  par  les  ^HoyenBoontire 
rinvasibn.  Les  Pirates  reçurent  plus  d'une  autre  leçoâ'  sévô^ 
pe»  mais  ne  se  découragèrent  pas  le  moins  du  monde  poui^ 
eela.  La  Corse  revoyait  les  calamités  dont  elle  eut  tant  à 
acNiffrir  dans  l'antiquité  romaine  (16)  et  â  Tépoque  des  pre- 
mières Incurslobs  sarrasines  où  une  tradition  généralement 
reçue  fait  remonter  Fabandon  d'ALBRiA  ,  Mariana,  Nebbio  et 
8A0ONB,  quatre  petites  villes  ou  bourgades  qui,  avant  1790^ 
donnaient  leur  nom  à  autant  de  sièges  épiscopaux  (17). 
^C'e9t,une  chose  prodi^ieu^ey  écrivait  Filippink  vers  la  fin 
du  séisme  siècle ,  la  quantité  de  Cotises  qui  se  trouvent 
esclaves  dans  le  Levant  et  en  Barbarie  (18).  Cette  guerre 
dont  rEurope  chrétienne  ne  gavait  s'affranchir  qu'en  payant 
tribut  aux.  Pirates ,  éteinte  enfin  par  les  armes  françaises 
dans  les  nids  africains  delà  piraterie,  mériterait  bien  de 
fourmr  un  sujet  pour  le  Musée  impérial  de  Versailles ,  et 
la  toile  qui  reproduirait  le  brillant  épisode  de  Taravo  au-^ 
rait  aussi  sa  place  marquée  dans  la  salle  du  Conseil  générali 
de  la  Corse.  Mais  finalement  les  habitants  des  marines  pen- 
sant qu'exposés  à  être  enlevés  un  jour  ou  l'autre^  à  leprs 
fs^lles,  il  leur  convenait  mieux  d'aller  s'établir  dans  les 
gorges  cachées  ou  sur  les  monts  escarpés,  quittèrent  les 
bords  de  la  mer  à  partir  du  XV"«  siècle  (19)  et  aui;  der- 
nières, années  du  siècle  suivant  (20),  tout  le  pourtour  de 
rUe  de  Corse  n'était  plus  qu'une  solitude,  où.  l'on  voyait 
se  détacher  à  de  grandes  distances,  semblables  à  des  ombrea 

(46)  La  guerre  des  Pirates  à  laquelle  mît  fin  Pokpéb  qui,  ^a 
même  temps  ,  a  nettoya  les  côtes  de  Corse  ».  Et  Ton  vo4  dans 
Straboh  (liv.  5.)que  d'autres  généraux  romains  se  donnaient  le 
plai^r  d'aller  relancer  les  Corses|dans  leurs  demeures  fortifiées, 
d*oti  ils  les  ramenaient  esclaves  à  Rome. 

(47)  Gbb«om  dans  Famn»  I,  p-  XXVllI. 

(48)  y.  432. 

(49)'FiLiPPiNi  V,  43^,  432;  Fra  Paolo  Ouvbbi  ,  page  419*; 
GhiStificazione,  p.  818;  Robiqubt,  p.  48. 

(20)  PmLippwi  V  ,  323.  LixPBaABi  U,  554  ;  Glus^tififi^zi^ne  . 
page  219. 


■ftrtaiil -df>  fcrtnes  éiveraes, 
ehio,  Béstiây  S&Florent ,  ÂlgajobeiCMvi,  qû  ai 
tnveiser  (aot  bien  que  mai  ces  temps  csaiamîleiix.  El  oamm 
]eê  terres  et  le  cKmat  des  marins  soot  ertrèmmieni  fnm- 
Mea  à  roranger,  c'est  là  qa*îl  se  tmitail  lors  des  i 
desbarbaresqiies  et  périt  abandonné  par  Te 
arrivés  à  la  population  faite  esdaTe  on  qui  dot  gÊgaetki 
montagnes,  nouvelles  Astaries  qni  envoient  de  temps  m 
temps  de  petitea.colonîes  dans  les  plaines.  Void,  à  ee  |v»- 
pos ,  une  vne  de  bonne  et  gradense  administration  :  krs- 
qnHin  essaim  se  dispose  à  sortir,  il  serait  faeorem  qni 
pnt  Toi  être  ménagé  sur  l'emplacement  de  son  choix  nv 
cbapelle  et  une  fontaine  qni  hii  seraient  offerles  per  k 
préfet  à  titre  de  présens  d'hospitalité  du  prinoe  coda  Om- 
seil  général. 

On  cite  quelques  lieux  qm  ne  perdirent  pas  Fbiia^. 
Ils  le  conservèrent  parce  que  la  cause  signalée  de  desfiraô- 
tlon  fut  impuissante  sur  eux ,  comme  nous  gallons  ret|i- 
quer  : 

Spetoncbe ,  dans  la  vallée  d*Ostriconl ,  un  vieox  pbnt» 
autrefois  rornement  de  la  fontaine  du  village  saec^,  »- 
jourd'hui  le  gardien  de  ces  ruines,  est  loujonre  sor  pied  » 
nourri  par  la  Naïade. 

Les  environs  d'Ajaocio^  au  Càsone,  la  villa  des  aoeirtv 
jésuites,  belle  campagne  ot  le  conseiller  d'état  Mi6t,  non 
cher  à  ta  Corse  par  un  immense  bienfait ,  donnait  des  tte9 
OA  l'an  IX.  — -  Le  naturaliste  Jaus$in,  attaché  à  l'arméedo 
maréchal  MAn.LBBois  (âl) ,  y  vit,  en  1739,  de  beaux  or»- 
gers  qui  dataient  de  plus  loin  que  notre  fîadoyano  Caoct 
Cette  banlieue  n'eut  pas  à  souffrir  des  corsaires  en  raison 
des  moyens  de  défense  qubffirait  la  plaee,  résidence  du  oqid- 
nvissaire  général  de  ce  côté  des  monts ,  un  de  ces  points 
importants  qu'on  n'attaque  pa»  impunément  :  les  Pirates  k 
(««)  Mémoires  de  lAVSsm.  71,462.^ 
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sentaient,  mais  leur  audaoe  était  telle  cpi*Us>  oBj^i^ant  un  jour 
en  laîre  répreuve. 

Les  environs  de  Bastia ,  à  la  moison  de  campagne^^  1^ 
vôque  doMariana  (22)>  furent  respectés  à  cause  dQ  l'auréole 
de  puissance  avec  laquelle  se  présentait  cette  ville ,  sié^ 
principal  de  raulorité  en  Corse.  .  ., 

On  pourrait  ajouter,  aux  environs  de  Bastia  et  d'i^acc^, 
le  voisinage  d'un  ou  do  deux  autres  présides,  rhoodme.nei 
s'étant  pas  éloigné,  ni  par  conséquent  Foranger,  des  lieux 
gardés  par  les  soldais  et  les  bombardiers.  L'oranger  pQUvajt 
se  trouver  eocoie  près  des  manoirs  de  quelques  notabilité 
ou  primaties,  respectivement  assez  distants  de  la  mer  et  di^ 
montagnes  pour  que  Ton  n'y  eut  à  craindre  ni  corsaires  d'un 
côté,  ni  froid  rigoureux  de  Tautre,  et  il  dut  avoir  ,ét^)ir 
apporté,  avec  le  goût  d'une  civilisation  plus  avancée,  par 
les  jeunes  Corses  rentrés  du  collège  dcl  Bene  ou  des  uuiver- 
sités  d'Italie.  l^Iais  hors  cet  innutg^nt  petit  nombre  4l^ 
l/»caUt^s  où  Toranger  n'était  mémo  plus,  pour  la  plups^t^, 
qu'un  arbre  isolé  de  pur  agrément^  il  s'était  effacé g^aduel-: 
lement  d^ns  l'ilo  quand  vint  le  .lieutenant  Crocs.  ., 

Vescovato,  cité  aussi  con;ime  aya^t  conservé  «ToiBug^j 
n'était  qu'une  consolante  imitation  des  demeures  forcén^eqti 
abftndonnéos.  Fondé  par  un  évéque(83Xfoyaniles  corsairçs: 
ou  le  mauvais  air  de  Mariana,  la  petite  cour  épiscopale  le^ 
les  femilles  qui  suivirent  le  prélat  ou  1^  Corses  qui  vinrent 
ensuite  se  grouper  autour  du  bAton  pastoral ,  y  appprtè|*e|it; 
IVïranger  comme  uh  souvenir  des  jSrdins  paternels  et  qpe 
cette  population  d'élite  conserva^  défendue  qu'elle  était  par 
le  Golo.  (24)  j  ,   . 

III.  Les  investigations  de  la  statistique  n'ont  poiqt  afoei^^; 

(%S)  JAVSsra  II ,  346. 

(Î3)  En  italien  I  Fe#«)w.  ..;i.  ji  uo.')  i.;m    * 

(24)  FiLVPmi,  Y,  65. 
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k  d*auires  découvertes  toachant  Toraiiger  disparu, 
c*est  assez.  Nous  allons  voir  comment  ce  végétal  vint  de 
nouveau  orner  la  campagne ,  réjouir  la  vue  et  nous  donaer 
ses  fruits  rafraîchissants  et  sains.  Dans  le  jardin  de  TAIzia, 
à  Aregno ,  où  nous  allons  le  rejoindre ,  le  lieutenant  &ï  re- 
traite Padovano  Croce  amusait  son  loisir,  un  fer  pacifique 
à  la  main ,  tout  en  pensant  à  doter  sa  patrie  de  quelque 
procédé  ignoré,  dû  à  son  talent  d'observation  à  Tétranger. 
Ce  fut  dans  ce  jardin  qu*il  reçut  un  jour  la  visite  d'un  moine 
du  couvent  de  Marcasso  (25) ,  revenant  aussi  de  pays  Ioîd- 
taîns ,  et  qui  lui  dit  :  «  Vous  avez  la  terre ,  Peau ,  l'air ,  h 
chaleur  solaire  dans  des  conditions  qui  feraient  réusâr  ad- 
mirablement deux  plants  d'oranger  que  fai  apportés  dn 
Portugal  ;  je  vous  les  offre  en  échange  de  voire  étofle  et 
France  et  dont  le  couvent  ferait  un  ornement  de  créda» 
si  vous  me  la  cédiez.  » 

—  Mon  étoffe  me  coûté  soixanle  livres,  ceqni  est  infini- . 
ibent  au  dessus  de  la  veictir  des  deux  plants. 

Le  mcdne  répliqua  qu'il  n'en  priverait  pas  à  moins  le 
jardin  de  sa  communauté  et  lui  montra  son  étonneroent  de 
ce  qu'il  semblait  ne  vouloir  rien  faire  pour  St-François  de 
Marcasso.  Comme  c'était  ici  une  manière  de  se  maintenir 
bien  dans  l'esprit  de  religieux  de  l'ordre  le  plus  populaire, 
auquel  appartenaient  les  moines  qui  l'avaient  élevé  el  dont 
il  conservait  le  plus  reconnaissant  souvenir,  le  troc  fulenfio 
conclu.  Le  capucin  a  vaincu  le  soldat^  s'écrièrent  tout  d'abord 
les  voisins  de  Croce  qui  te  raillaient  de  ce  qu'il  avait  si 
chèrement  payé  deux  plants  qu'on  eut  dit  des  fleurs  dans 
des  pots.  —  C'est  l'arbre  des  rivages  de  l'Ile  :  tant  que  nos 
pères  occupèrent  ces  rivages ,  Toranger  y  prospéra  ;  eux 
partis,  il  ne  résista  point  aux  intempéries  et  au  défaut  ab- 
solu de  culture.  Ne  voyez-vous  pas  que  la  providence  noas 

(S5)  Commune  de  Catteri. 


renvoyé  de  ûouveau.  Chacun  lui  doit  Vaccueil  assuré  dans 
xiotre  Corse  hospitalière  à  toute  vieille  connaissance  ,  dit 
Padovano  CaocEet,  faisant  un  emprunt  à  une  admirable 
parabole  qui  lui  était  familière ,  il  ajouta  avec  quelque  cha- 
leur :  E  gimta  di  far  fesla  ,  perché  er a  perduto  edé  ri  ro- 
valo  (26).  Ces  hommes  furent  ébranlés  et  non  ramenés. 
CaocB  leur  dit  encore  :  vous  n'avez  pas  vu  les  florissants 
royaumes  du  delà ,  et  vous  ignorez  combien  Ton  prise  les 
choses  utiles  dans  ces  fortun(?s  pays.  Le  temps  viendra  où 
rile,  ainsi  qu*un  astre  marchant  dops  Torbite  d'un  plus 
grand  corps,  ainsi  qu'un  vaisseau ^  veux-je  dire,  qui  va 
de  conserve  avec  un  autre,  réunie  à  une  couronne,  selon  le 
vœu  des  plus  sages  (27),  vivra  de  la  vie  de  cet  état  ami , 
participera  au  même  gouvernement  régulier.  Dans  ce 
temps-  là  je  serai  différemment  apprécié.  Alors ,  sous  un 
sceptre  paternel  et  obéi ,  où  tout  ira  comme  dans  les  mai- 
.  'Sons  conduites  par  le  seul, père  de  famille  et ,  si  Dieu  eu  fait 
la  grâce  aux  Corses ,  comme  dans  cette  puissante  monar- 
chie française  que  je  viens  de  servir ,  toujours  pleine  de 
jeunesse  avec  ses  douze  cents  ans  d'existence;  alors  la  Corse 
sera  heureuse.  Cette  parole  prophétique  fut  sur  le  point  do 
s'accomplir  après  1774  (28),  par  l'effet  de  la  vigueur  persé- 
vérante du  pouvoir  royal ,  et  qui  parait  devoir  enfin  se  vé- 
rifier de  nos  jours,  par  l'extinction  une  seconde  fois  et,  cette 
fois-ci,  sans  retour,  du  banditisme ,  la  cessation  de  ce  fléau 
étant  le  commencement  obligé  de  toute  ^amélioration  et  de 
tout  progrès. 

(26)  Epulari  et  gaudere  guià  perierai  e$  iiwenius  eêt 

(St-Luc.  ehap.45,  v.33). 

(27)  Jadssui  II,  440  etc. 

(S8)  après  l'affaire  du  Niolo ,  soulèvement  excité  par  les  émis- 
.  saires  de  Clémente  Paoli  ,  alors  à  Livoume ,  et  aussitôt  vigoa- 
reusement  réprimé. 
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Telle  6it  lorigiDe  du  premier  jardin  d'orangers  qui  mar- 
qua l'époque  de  la  renaissance  pour  nie  de  Corse,  de  Vaibit 
aux  fruits  dorés,  d'une  saveur  et  d'une  salubrité  parfaits. 
On  y  fait  une  riche  recolle  sans  frais  îi  débourser,  TœiJ  et  h 
main  du  maître,  aidé  des  personnes  qui  vivent  soussoi 
toit,  étant  suffisants.  Les  oranges  d'Ar<»gnosont  rêputÀ.sies 
meilleures  de  l'Ile  et  Ton  estime  a  Iles  de  Croco  les  meîlleiirs 
d'Aregno.  Combien  nous  regrettons  de  no  pas  être  à  méae 
aujourd'hui  de  comparer  les  caractères  parficiiliers  de  Faran- 
ger  apporté  des  bords  du  Tage  par  l*  moim?  de  Mancasso 
avec  les  espèces  et  variél<ig  dccrilos  par  MM.  Risso  cl  Poncfr, 
et  de  classer  cet  aurantiacoe  dans  leur  nommclnlure!  Son 
fruit  a  l'écorce  extrêmement  fine  et,  [virtagé  en  deux,  î!  Mt 
une  double  coupe  d'où  s'6chapix>  une  abomlante  liqueur  e( 
sucrée  et  exquise.  L'année  de  ses  premières  oranges  le  Ben- 
tenant  PADOVAi»io  Oroce  but  daus  cette  couiie  à  son  bosquet 
parfumé  de  TAlzia,  au  souvenir  de  ta  journée  iinmortdfc  de 
Denain*,  renouycllant  sa  libation  d'homme  des  champs  et 
d  ancien  homme  de  guerre  avec  la  liqueur  île  la  yigoBfif 
dans  sa  pieuse  reconnaissance  envers  le  eîel,  il  fil  décorer 
les  autels  des  prémices  de  ses  arbres.  On  puisa  diei  im 
pour  peupler  le  clos  Arena,  dans  la  petite  plaine  des  ladfi- 
les  à  rUe-Rousso^  que  l'on  se  complaisail  à  montrer  ain 
étrangers  et  de  proche  en  proche  se  {dantèrent  les  autres 
janlins  d'orangers  do  la   Ikilagne,  sans  que  nulle  part, 
cependant.  Tondit  pu,  dit-on ,  obtenir  la  délicieuse  ermse 
d'Âregno.  Sa  dégénérescence  aux  Heux  do  la  transplantatîoû 
proviendrait-elle  du  changement  de  terrain,  comme  on  l'a  dit 
du  citronnier  de  Perse?  (29)  Mais  le  fait  que  cet  oranger  ne 
donne  qu'à  Àregno  les  fruits  qui  lui  sont  propres  ne  mérite 
peut-être  pas  d'être  admis  comme  chose  avérée.  Il  serait pos- 
^leaàssique,  cela  admis,  l'oranger  d'Âregm»  eut  été  dent- 
luré  par  des  fâcoùdations  hybrides,  comme  le  conjeclurenut 

09)  Académie  des  inscriptions.  Mémoirei  UI,  47. 
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Gallesio  I  ou  parce  qu'on  ne  Taurait  pas  maintenu  dans 
les  mémos  circonstances,  ce  quo  voudrait  Bosc.  Le  remar- 
quable avcm'r  promis  à  la  culture  en  Corso  de  l'oranger, 
dont  les  produits  y  forment  aujourd'hui  un  des  rares  articles 
livrés  au  commerce^  d'exportation  par  les  propriétaires  de 
nie,  est  signalé  dans  un  mémoire  de  M.  Gavini,  loué  par 
Oscar  LscLEnc-TneuiN  et  que  la  revue  agricole  (30)  a  publié. 
Nous  venons  de  dire  le  banditisme  éteint  c  sans  retour.  > 
Il  a  véritablement  fait  sou  temps.  Les  coups  qui  lui  ont  ^  été 
portés  depuis  la  couquètc  (31),  Tinfluence  douce  des  lois,  de 
la  langue ,  des  lettres  et  des  mœurs  françaises ,  qui  a  parlé 
baut  du  moment;  qu'un  pouvoir  fort  s'est   montré ,  tes 
ministres  M.\UPAS  et  Badrault,  la  loi  spéciale  do  18B3,  pra« 
hibilive  du  port  d'armes ,  le  préfet  du  département  (32) , 
la  magistrature  corse ,  l'ont  enfin  tué,  et  le  mot  dcLuctus- 
CXuneus  Sénéque:  prima  est  ukUci  kx  (33),  qui  pesait  sur 
la  Corse ,  comme  un  sort  immuable  et  sanctionné  par  une 
longue  suite  de  siècles,  n'a  plus,  grâce  au  gouvernement 
de  l'Empereur ,  de  signification  actuelle.  Jamais  plus  grand 
changement  n'est  inopinOmcnt  arrivé  dans  l'ordre  moral. 
L'administration  veille  sur  le  phénomène ,  l'observe»  le  suit 
dans  sa  marche  qui  est  favorable,  et  le  nouvel  état  des 
choses  prend  racine  à  mesure  que  le  temps  s'écoule  sur 
cette  situation  si  satisfaisante.  La  Corse  véritable ,  la  Corse 
digne  d'elle-même  et  de  la  France  est  conquise  une  seconde 
fois.  Le  banditisme  avait  de  son  vivant  une  auxiliaire  puis- 
sante, la  prépoteuce,  autre  mot  barbare,  par  lequel  l'on 
entend  l'action  de  celui  qui  patronne  les  malfaiteurs  en 
échange  de  services  de  nature  à  alarmer  les  lois.   Â  cette 

(30)  Mai  4840. 

(31)  depuis  1768. 

(3S)  H.  THviLLnR ,  officier  de  la  légion-d'honneur. 

(33)  Traduction  (par  Vaurt)  :  Se  venger.esi  laprmiinM. 


—  m  — 

heure  ,  la  prépotence  baisse  La  tète;  ses  jours  sont  comptés. 
D'après  tout  cela ,  qui  ne  voit  que  la  Corse  reprend  toute 
sa  beauté  virginale ,  toute  sa  valeur  réelle.  Cest  une  perk, 
telle  que  sont  les  perles  sortant  dn  sein  des  ondes  ;  les  lapi- 
ilaires*  peuvent  venir.  Cette  île,  du  reste,  n'a  rien  à  eovier, 
Tété,  au  Vigan  en  Cevennes,  célèbre  par  ses  ombrages 
frais  et  l'extrême  fraîcheur  de  ses  eaux ,  et,  l'hiver,  aucid 
doux  d'Hjères  et  de  Nice  qui  ne  font  que  partager  avec  elle 
Favantage  d'appartenir  à  la  région  de  Toranger.  La  natore 
Ta  faite  la  viileggîalure  de  TEurope  continentale  et  desiles 
britanniques. 

IV.  Il  nous  reste  à  dire  dans  quelles  circonstances  6- 
vorables  parut  Croce  et  à  mentionner  les  honneurs  qtfila 
été  question  de  rendre  à  sa  mémoire.  Padovaivo  Caoce  floris- 
sait  vers  la  fin  de  la  période  historique  d'un  siècle  et  demi 
de  paix  intérieure  (34)  qui  suivit  le  départ  du  fils  de  Sa- 
PiERo,  Alphonse  Ornano,  pour  la  cour  de  Catherine  deW- 
Dicis,  période  sur  laquelle  ordinairement  l'on  passe  sanslm 
accorder  l'attention  particulière  que  mérite  le  spectacle  ofl 
calme  dans  un  pays  jusqu*alors  toujours  agité.  Ce  furent  des 
jours  alcyoniens  pour  cinq  générations  successives  et  si  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  améliorations  entreprises 
ou  réalisées  durant  cette  paix  inaccoutumée  ,  nous  nepoo- 
vons,'  cependant,  ne  point  faire  connaître  une  belle institutiflfl 
de  ce  temps  :  Gènes  créa  en  Corse  des  «  commissaires  des 
chemins  et  des  plantes  »  promoteurs  de  l'agriculture,  P^ 
parmi  les  notables  les  plus  riches ,  les  plus  justement  estiffi», 
entre  lesquels  l'administration  distribuait  les  diverses  pié^^* 
Or,  voici,  à  notre  parfaite  connaissance,  ce  qui  se  fitdaflS 
l'une  d'elles.  L'Alfier  Arrighi,  de  Corte,  l'un  des  douze,» 
rendit  au  Niolo ,  dont  il  était  le  commissaire  des  plantes,  ^ 

(34)  \  60  ans  ,  de  \  569  à  4729,  entre  un  soulèvement  qu'  s'ét^^^ 
et  un  soulèvement  qui  commence. 
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là,  le  iO  novembre  1637,  entouré  des  hommes  en  armea 
qui  formaient  sa  suite  réglée  par  le  gouverneur,  et  assisté 
d'un  notaire  de  la  loeaiîté,  il  fit  connaître  par  la  lecture, 
publique  de  Tordonnance  du  gouverneur  général ,  aux  six  ' 
communes  delà  Piève,  assemblées  sur  la  place  du  couvent, 
Tobligation  imposée  à  tout  habitant  de  planter  dans  un  délai 
fixé,  dix  arbres  à  fruit  dont  deux  mûriers,  précieuse  trace 
de  la  pensée  qu'eut  la  sérénissime  république,  il  y  a  plus 
de  deux  siècles*,  d'introduire  en  Corse  une  riche  industrie; 
de  planter  des  vignes  et  de  cultiver  des  légumes  de  toutes* 
sortes ,  sous  peine  d'être  signalés  au  gouverneur ,  prometr 
tant  une  récompense  à  ceux  qui  auraient  obéi.  Le  notaire 
rédigea  de  la  tenue  du  comice ,  un  acte  qui  fut  la  significa- 
tion authentique  de  rordonnance  à  toute  la  Piève.  On/ 
plantait  donc  par  le  commandement  de  Tautorité  contre  l«i 
règlerigoureuse  du  droit,  mais,  dans  ces  temps  de  pénu- 
rie générale  et  affligés  dç  fréquentes  disettes ,  c'était  une! 
mesure  d'ordre  public  qui  avait  des  antécédents  analogues  ; 
.car  si  la  Balagne ,  en  pleine  jouissance  des  faveurs  du  ciejl, 
verse  des  flots  d'huile  dans  la  consommation  de  l'Ile  ou  le 
commerce  du  dehors ,  c'est  qu'un  Doru,  lieutenant  à  l'Ai- 
gdjoia  (35)  contraignit  les  paysans  à  greffer  et  à  planter' 
Tolivier. 

A  la  faveur  de  cette  tranquillité  continue  qui,  sauf 'les. 
dernières  et  alors  |dus  rares  surprises  des  Barbaresques^ 
laissa  les  Corses  à  leur  amour  de  la  famille  déjà  mise  à  l'abri 
de  toute  insulte,  et  grâce  à  Padovano  Croge  qui  créait  son 
verger  d'orangers  et  distribuait  des  plants  dans  la  partie 
de  la  paisible  période  où  le  peuple  était  un  peu  iaçonné  à  la  • 
soumission  au  prince,  l'on  vit  reparaître  l'oranger  sur  plu- 
sieurs pcûnts  choisis  et  se  multiplier  dayjsntage  ensuite  dans 
l'Ile ,  comme  nous  l'avons  exposé  plus  haut. 

(35)  Un  offleiaU  genovese  di  casa  Doria,  dit  Filifpini  (li.34). 
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Pour  nous  qui  au  simple  titre  de  lecteur  devons  joindre 
celui  de  rapporteur ,  il  devient  nécessaire  de  mettre  as 
grand  jour  tous  les  services  que  peut  rendre  ce  livre ,  qui, 
sous  l'humble  titre  d*archives  paroissiales  de  laCadière, 
renferme  des  documents  précieux  pour  des  sciences  di$ 
bien  riches  que  nous  n'énumérerons  pas  maintenant  ;  c'est 
du  moins  ce  que  nous  essayerons  de  faire  après  avoir  don- 
né un  aperçu  assez  restreint  du  savant  mémoire  d'an  pa- 
tient auteur. 

Une  remarque  judicieuse  et  vraie  commence  le  premier 
chapitre  :  c'est  que  presque  partout  la  paroisse  a  précédé  la 
commune;  car  ce  n*est  qu'après  qu*une  certaine  étendue 
de  population  groupée  ou  réfugiée  en  un  lien  déteriDii)é,a 
pris  de  rimportance  par  rétablissement  d'une  noaisoo  desti- 
née au  culte ,  que  Tautorité  civile  est  intervenue  avec  ses 
règlements  et  son  pouvoir  ordonnateur. 

Cette  remarque  est  spécialement  vraie  pour  la  Cadière. 
Une  réflexion  sur  l'origine  même  de  ce  mot ,  nous  amèoe'* 
ra  bientôt  à  le  conclure  avec  certitude. 

L^auteur  nous  raconte  la.  fondation  de  la  Cadière ,  parles 
malheureux  Taurœntinsqui,  fuyantdevant  les  Arabes,  bt" 
mèrent  aussi  les  villages  de  St-Cyr,  de  St-Cosme,  de  Bao- 
dol ,  etc ,  etc,  ce  qui  ne  donne  à  ces  bourgs  qu'une  existeDce 
de  dix  à  onze  siècles. 

Pour  des  documents  plus  étendus  sur  la  ville  mère  Taa- 
rœntum ,  Fauteur  nous  renvoie  à  son  savant  mémoire  sur 
cette  intéressante  ville  dont  il  ne  reste  plus  que  des  vestige* 
car,  comme  le  dit  Ovide  , 

Tabida  consumU  ferrum  lapides  que  veluiUu  nidl^ 
qm  res  niajus  tempore  robur  liaheL 

Quant  au  nom  de  la  Cadière,  l'auteur  le  fait  venir  tooi 
simplement  de  Cathedra  caderia,  siège^  re/uj^e,  tiré  de  ce 
que  lesTaurœntins  se  réfugièrent  et  siégèrent  en  ce  lieu* 

Le  changement  de  Cathedra  en  Cadéria  d'après  les  r^ 
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de  âoriTatii^U  peal  avoir  Heu  sans  contestation;  ce  n'est 
donc  pas  la  racine,  maîsrinterprétation,  telle  que  Ta  donnée 
M.  GiHAUD  «  qui  nous  parait  sujette  à  controverse. 

Siège,  refuge,  a  son  véritable  correspondant  dans  le  sedes 
des  Latins;  mais  Cathedra  d'après  FoncELLiNi  n'a  que  sa  signi- 
fication réelle  et  naturelle.  Le  dictionnaire  de  Raynouaro 
donne  bien  le  mot  Codera. CadieirUy  mais  en  le  faisant  enco- 
re dériver  de  Cathedra,  de  sorte  que  tout  doute  étant  levé 
du  côté  de  l'origine  de  ce  mot,  il  ne  resterait  qu'à  inter- 
prêter d'une  façon  plus  conforme  à  sa  signification  intrinsè- 
que le  mot  Cailiedra  Caderia. 

Cathedra  dans  Raynouard,  comme  dans  Forcellini,  est  ce 
siège  spirituel  dont  nous  avons  fait  le  mot  Cathédrale.  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  une  preuve  de  plus  de  ce  que  dit  M. 
GiRAUD  dès  la  première  ligne  de 'son  ouvrage,  que  partout  la 
paroisse  a  précédé  la  commune? 

La  Cadière  a  reçu,  presque  la  première,  les  lumièresévan- 
géliques.  Avant  que  tout  gouvernement  ciVil  se  fut  établi  à 
la  Gadière ,  il  y  avait  déjà  un  culte  conservé  par  des  minis- 
tres, il  y  avait  donc  un  siège  spirituel.  Cadera  dansRAY- 
ifouARO  veut  dire  «  trône,  chaire,  chaise»  une  chaire  religieu- 
se a  précédé  le  pouvoir  civil  à  la  Càdière  et  le  nom  de  Cadiè- 
re  en  serait  resté  à  ce  territoire  heureux  d'avoir  été  l'un  des 
premiers  à  recevoir  l'évangile. 

La  Cadière  a  donc  été  la  chaire  par  excellence  au  milieu 
des  autres  populations  qui  n'ont  été  éclairées  que  plus  tard. 

Après  avoir  fait  la  description  du  plateau  qui  entoure  les 
villages  de  la  Cadière,  de  St-Cyr,  deBandol  etc,  etc,  Fauteur 
nousénumère  les  principaux  possesseurs  des  terres  sur  les 
quelles  était  sise  la  paroisse. 

Il  nous  apprend  que  Gcillaume  1,  Comte  de  Provence, 
qui  lui-même  les  tenait  du  roi  A^  Bourgogne  et  d'Arles , 
CoNRAD-le-Pacifique,  à  titre  de  recompense,  les  avait  trans- 
mises aux  comtes  de  Marseille. 
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Le  premier  de  ces  vicomtes  que  Ton  connaisse  avec  certi- 
tude est  Guillaume  ii^  frère  d*HoNonÉ  ui,  évèquedc  Marseille- 
c*est  à  eux  que  Von  doit  le  rétablissement  de  TÀbbaye  de  Si 
Victor. 

Cette  Abbayo,  mise  en  possession  de  régUscdeSt-Damien, 
ainsi  que  nous  l*apprend  Fauteur  dans  un  autre  mémoire 
sur  ce  prieuré,  établit  bientôt  des  chapelains  pour  desservir 
la  Cadièro.  D'intéressants  détails  sur  les  occupations  de 
ces  saints  moines,  précèdent  Thistoire  de  cet  établissement. 

Ainsi  que  le  fait  remarquer  judicieusement  M.  Giraud  ,  œs 
moines  ont  rendu  de  grands  services  aux  populations  »  hih 
tamment  aux.  époques  où  eux  seuls  possédaient  la  science. 

CTest  ainsi  qu'ils  ont  administré  la  Cadière  jusques  à  ce 
que  <  le  clergé  sortit  de  son  état  d'ignorance  et  d'avilisse- 
ment, »  selon  l'expression"  de  l'auteur. 

Alors  on  établit  des  chapelains  curés ,  puis  des  vicaires 
perpétuels  dont  la  position  fut  extrêmement  pénible  et  pré- 
caire jusques  au  Xyi*  siècle,  mais^  qui ,  à  partir  de  ce  temps- 
là  ,  s^améliora  peu  à  peu  ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  de  curieux 
documents  que  iirésente  l'auteur. 

Ces  Vicaires  perpétuels  qui  prirent  enfin  le  nom  de  ewri 
(curalus) ,  étaient  subordonnés  à  un  personnage ,  leur  su- 
périeur dans  l'ordre  hiérarchique  et  appelés  Curés  primi- 
îifky  qui  étaient  le  plus  souvent  des  gens  de  haute  extrac- 
tion ,  et  l'auteur  nous  en  donne  ici  une  liste  chronologique 
où  Von  voit  briller  des  Toivulce,  des  Medicis,  des  BounBoify 
des  dlilPERNOiN,  des  Richelieu,  des  Mazarin,  des  de  Matighon , 
ancien  évoque  de  Coudom ,  abbé  de  St-Victor,  en  1703,  qui 
dota  si  richement  l'hôpital  de  Marseille.  L'auteur  cite  encore 
bien  des  noms,  non  moins  nobles,  d'évèques,  d'archevêques, 
tous  abbés  titulaires  ou  hofiorairesde  St-Viclor ,  parmi  les- 
quels uouis  remarquons  idelui  de  Jean  BoDvm ,  marseillais, 
saint  personnage ,  aux  prières  de  qui  le  roi  Charly  vi  se 
recommanda  pour  être  guéri  de  la  folie. 
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Ces  abbés  étaient  en  même  temps  seigneurs  spirituels  et 
temporels  de  la  Cadrëre  et  avaient  toutes  les  prérogatives 
attachées  à  ce  double  titre.  Au-dessus  du  curé  primitif  ou 
prieur,  était  l'évèque  diocésain  qui  lui  transmettait  direc- 
tement les  ordonnances  que  devait  exécuter  le  vicaire  per- 
pétuel ou  curé. 

Les  bornes  d'un  compte-rendu  ne  nous  permettent  pas 
de  donner  ces  détails  dans  toutes  leurs  précieuses  minuties, 
on  les  verra  mieux  dans  Touvrage  soumis  aujourd'hui  à  votre 
appréciation  où  ils  sont  énumérés  avec  beaucoup  d^ordre  et 
d'intérêt. 

A  la  suite  de  ces  documents,  oh  trouve  la  liste  des  curés, 
au  nombre  desquels  nous  voyons  figurer  M.  le  chanoine 

GlRAUD. 

Le  savant  auteur  de  cette  monographie,  devenu,  à  ce 
qu*il  dit  lui-même,  comme  étranger  aux  yeux  de  ses  com- 
patriotes, et  sachant  que  nul  n'est  prophète  dans  son  pays, 
préféra  les  douceurs  de  la  solitude  (  c'est  toujours  Tauleur 
qui  parle  ) ,  à  l'honneur  d'un  poste  dont  il'  était  peu  jaloux 
et  conclut  en  se  disant  avec  un  poète  : 

Palria  dal  vitanij  tard  largitur  honores , 
f      tlos  melius  motti  terra  aliéna  dabil. 

Nous  sommes  heureux  de  cette  citation ,  elle  nous  fait 
penser  que  les  barrières  de  cette  solitude  ne  sont  pas  in- 
franchissables et  que  la  Société  de  statistique  pourra  élre , 
pour  l'auteur ,  cette  terre  étrangère. 

Bientôt  la  paroisse  de  la  Cadière  qui  réunissait  jadis 
Bandol  et  St-Cyr ,  se  subdivisa  en  chapelles  rurales  qui 
devinrent  âes  paroisses,  et  nous  devons  à  rhistoire  de  ces 
chapelles,  une  fort  gracieuse  description  des  processions 
anciennes  dans  les  campagnes ,  et  ensuite'  un  charmant 
}ias^ge  de  M.  Charles  Lenormant,  chez  lequel  M.  Girâud  a 
déjà  puisé  une  épigraphe  qui  trahit  un  attachement  bien  vif 
pour  le  sot  natal. 
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De  Dombreux  bienfaiteurs  ont,  par  tesiameot,  fait  des  i 
considérables  à  la  Cadière  et  leurs  noms  sont  géDéreuse- 
ment  transmis  à  la  reconnaissance  des  paroissiens  actoels. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  premier  chapitre  dont  nous 
Venons  d'achever  la  revue»  mais  encore  dans  I«3s  chapitres 
subséquentsque  nous  trouverons  de  semblables  actes  de  piété. 
Le  premier  chapitre  est  celui  qui  concerne  le  plus  direc* 
tement  les  archives  paroissiales  de  la  Cadière.  On  y  a  vu 
toutes  les  péripéties  par  lesquelles  elle  a  passé  jusqaes  à  son 
état  actuel. 

Le  second  chapitre ,  quoique  plus  indirect ,  est  non  moins 
intéressaiit.  On  y  expose  d'abord  les  différentes  assocîatioiis 
qui  ont  eu  des  rapports  avec  la  paroisse,  sujet  de  cette  mo- 
nographie. 

Plusieurs  confréries  et  associations  religieuses  se  soot 
formées  à  la  Cadière;  la  plupart  sont  restées  circonscrites 
dans  les  actes  de  charité  ;  mais  quelques-unes ,  telles  que  la 
confrérie  du  Sl-Esprit  de  Marseille  »  c  se  transfornièrept 
<  en  institution  municipale ,  »  ainsi  que  ledit  Tauteur. 

Dès  le  XIII«  siècle,  la  Cadière  avait  la  maison  du  Saint- 
Esprit,  appelée  i'oslal  de  Sant-Esph-ity  institution  qai  de- 
vint municipale ,  état  qui  cessa  un  moment  au  XIV*  siècle. 
C'est  encore  ici  le  lieu  de  remarquer  que  de  nombreux 
bienfaiteurs  s'iritéressèrent  à  cette  confrérie. 

Les  empruntant  à  M.  Vienne  dans  sa  notice  sur  Six-Fours , 
M.  GiRAUO  nous  donne  les  plus  intéressants  détails  sur  réta- 
blissement do  ces  confréries  et  leurs  constitutions. 

Il  ressort  de  ces  détails  que  Tinstitution  de  Foëlal  de  Safil- 
Espéril  était  une  association  dont  le  but  était  éminemment 
charitable,  et  sur  laquelle  M.  Augustin  FABREa  jeté  du  jour 
dans  son  histoire  des  hôpitaux. 

Nous  devons  en  conclure,  en  outre,  avec  Tauteur^  que 
nos  sociétés  alimentaires  d'aujourd'hui  c  ne  sont  qu'une 
pâle  imitation  de  ce  qui  se  faisait  autrefois.  »  Une  confréri* 
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pour  accompagner  io  viatique  se  forma  au  XVII*  siècle 
sous  le  nom  de  Confrérie  de  la  Miséricorde. 

Des  femmes  la  formaient  sous  le  nom  de  dames  du  Saint- 
Sacrement:  elles  étaient  chargées  de  distribuer  les  aumônes 
aux  malades  indigents.  L'œuvre  des  damesde  la  Providence 
d'aujourd'hui  se  propose  le  même  but.  La  Société  de  St-Vin- 
cent-de-Pau)  a  continué  son  œuvre  et  elle  ne  sera  pas  éphé- 
mère comme  celles  qui  se  forment  dans  les  petites  localités. 

Il  y  avait  à  la  Cadière  au  XVI«  siècle,  une  maison  pour 
les  malades  appelée  maison  de  Dieu  pour  les  pauvres  ladres. 
Longtemps  avant  la  suppression  de  la  confrérie  du  St-Esprit 
qui  secourait  toutes  les  infortunes,  existait  Vhôpital  de  Ste- 
Marthe  dont  Tadministration  fut  toujours  confiée  aux  Con- 
suls. Un  hôpital  alors  était  une  espèce  de  bénéfice  que  les 
évéciues  conféraient.  Celui  de  Ste-Marthe  fut  plus  lard  des- 
servi par  des  gens  à  gages  et  passa  ensuite  aux  mains  des  reli- 
gieuses de  St-Joseph,  de  Gap  9  qui  le  dirigent  depuis  1851, 
et  qui  dirigent  aussi  une  Salle  d'Âsile'  depuis  1855. 

L'hôpital  de  la  Cadière  assez  modeste  dans  sa  construction 
renferme  des  salles  d'une  grande  propreté  où  les  malades 
respirent  un  air  trés-pur. 

Ici  nous  devons  encore  citer  un  bienfaiteur,  M.  Revest,  dont 
M.  GiRAUD  fait  ce  magni&que  éloge  en  empruntant  une  phrase 
de  CiCBRON  :  qtiem  essenatum  et  nos  gaudemus  et  hœc  civitas 
dûm  erit  kelabitur. 

Après  nous  avoir  parlé  des  associations  religieuses,  des 
hôpitaux,  des  confréries,  de  celle  des  pénitents-blancs  qui 
s'établit  en  1566 ,  l'auteur  nous  fait  l'histoire  birconstanciée 
de  celle  des  pènitents-noirs  qui  se  forma  le  12  août  1633. 
De  curieux  détails  s'y  font  remarquer,  entre  autres  l'ancienne 
eoutume  de  la  distribution  des  michées ,  c'est-à-dire  i'au- 
mène  de  petits  pains  blancs. 

Quant  à  la  question  qu'il  se  pose  sur  le  symbolisme  des 
creneauï  qui  etikwreni  le  cimelîère  des  pénitents,  nous  ne 


—  384  -   . 

pouvons  mieux  y  répondre  qu'en  admeûant  la  poëtiqK 
solution  de  l'auteur  qui  croît  qu'on  a  voulu  parla  rappeler 
Popidum  inexpugnabile  mortis. 

L'auteur  donne  aussi  une  étymologie  fort  ingénieuse  ds 
mot  gizette,  nom  que.  se  donnent  les  conCréries  de  péoiteDls, 
qu'il  fait  venir  de  casa  d' où casella  comme  onle  trouveécrii 
danîs  les  vieux  litres:  que  c'est  par  la  transmulatioiidaeen 
g  qu'on  a  dit  gazette  ;  de  telles  transmutations  cupbooiqaes 
ne  sont  pas  rares,  on  lésait,  dans  Tidiome  provençal 

L'auteur  repousse  la  version  donnée  par  M.  Masse,  quête 
mot  de  gazette  vient  du  latin  gaza^irésor^  parce  qtfilfelW 
payer  une  cotisation  pour  entrer  dans  ces  confréries,  »li^ 
tion  qui  nous  parait  un  peu  forcée* 

Après  avoir  passé  légôrement*  sur  les  petites  dissensioM 
qui  s'élevaient  à  cause  de  vains  honneurs ,  à  rappaisemeot 
^  desquelles  il  ne  fallut  rien  moins  qu'une  ordonnance  de 
Monseigneur  de  Belloy,  l'auteur  ppus  donne  encore  qoc*- 
ques  détails  sur  des  congrégatiops  de  demoiselles,  \^ 
religieuses  de  Sainte-Marlhc ,  les  malhurins  ou  Irinitaires. 
Ces  derniers  font  le  sujet  d'une  assez  longue  dissertation» 
touchant  les  avantages  de  leurs  établissements,  qui  de» 
Cadière  rayonnèrent  sur  toute  la  Provence. 

Les  biographies  des  pères  ]es  plus  célèbres  de  cet  ordre 
ainsi  que  des  divers  ecclésiastiques  delà  Cadière  qui  sesoot 
illustrés  suivent  cette  dissertation. 

Nous  résistons  avec  peine  au  désir  de  développer  ôà^^ 
tage  cette  seconde,  partie  du  chapitre  2™*,  mais  les  bornes 
étroites  d'un  rapport  ne  noup  le  permetten^tpas;  néanmoiB* 
noujs  ne  le  terminerons  pas  jsans  mentionner  le  noei  du  pè» 
Gairoard,  l'un  des  religieux  trinit^res  qui  se  distinff*^ 
plus  par  son  esprit ,  par  sa  science  et  par  sondéyoofiiwo** 
Parti .  en  (1750  po\K  Alger,  çn  qualité  de  ^îomwisapù^  f^^ 
rédemption ,  il  en,  i;eyipt  j^^mr^f^mpu^  j^wfff^^^  106  c0p^ 
qu'il  avait  rachetés  dans  ce  royaume. 
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Los  Romains  onl  eu  des  réanions  d'hommeS)  qui,  reprodui* 
tes  SOUS  une  autre  forme  chez  les  modernes,  ont  pris  le  nom 
de  corporations.  Chez  ncus>  ^'est  la  religion  qui  rassemble 
un  crlaÎD  nombre  de  travailleurs  guidés  par  les  mêmes  opi- 
nions et  les  mêmes  croyances  et.  qui,  après  avoir  choisi  un 
Saint  pour  Patron,  se  réunissent  à  des  Jours  désignés  pour 
accomplir  diverses  cérémonies  soit  religieuses,  soit  simple- 
ment civiles. 

On  a  cru  voir  For îgîne  de  ces  institutions  dans  le  coller 
gium  des  Romains;  mais, outre  que  les  motifs  religieux  n'é- 
taient évidemment  pas  les  mêmes  que  chez  nous,  cecpUe- 
gium  se  rapproche  plutôt  des  castes  anciennes»  que  des  cor- 
porations actuelles.  De  toutes  celles  d'autrefois  il  ne  reste 
plus  à  la  Cadière  que  celle  des  muletiers  et  des  charretiers. 
Le  cérémonial  de  ces  associés  est  raconté  avec  beaucoup  de 
charme  par  Tauteur. 

Des  chapelliennes ,  sorte  de  bénéfice  attaché  à  une  cha- 
pelle sub  lecto ,  'suivant  Texpression  des  canonistes,  furent 
établies  à  la  Cadière,  telles  sont  Ste-Calhérineet  plusieurs 
autres.  De  nombreux  ^staments  enrichirent  ces  difiérents 
établissements. 

Lorsque  la  paroisse  de  la  Cadière  prit  de  Vimportance,  la 
commune  fut  dirigée  par  des  Consuls ,  et  de  fréquents  con- 
flits s'élevèrent  entre  les  deux  autorités  civiles  et  religieu- 
ses; cela  venait  peut  être  de  ce  qu'on  avait  donné  aux 
premiers  le  pouvoir  de  nommer  les  Recteurs  ou  prieurs 
appelés  obriers  (operarii).  Le  Consul,  le  viguier  et  le  corps 
municipal  formaient  le  Conseil  de  ville  qui,  comme  on 
Ta  vu ,' avait  des  prérogatives,  source  de  bien  des  dissi- 
dences.   , 

Après  nous  avoir  détaillé  ces  prérogatives ,  l'auteur  est 

amené  à  nous  parler  d'un  ancien  hameau  appelé  Conif  ^' 

vers  lequel  se  dirigeaient  les  processions  de  campagne,  et 

nous  apprend  qu'à  la  fin  du  XVI«  siècle ,  ce  hameau  était 
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dMservî  par  un  prêtre,  eique  d*iniportaBl,  jadis»  il  «si  tonbè 
è  l'état  de  métairie. 

Les  dispusies  de  préséanee  dans  plusieurs  céréfnMiies  » 
notamment  dans  les  processions,  amenèrent  les  oorps  no  unfei- 
pat  et  ecclésiastique  A  comparaître  devant  le  parlement  d^Aix, 
où  eurent  lieu  de  très-longs  débats  qui»  ainsi  que  nous  TayoDS 
déjà  dît ,  ne  cessèrent  que  par  l'intervention  de  TE^éqne. 

En  terminant  le  chapitre  3* ,  l'auteur  nous  apprend  qm 
ta  Cadière  fut  honorée ,  le  4  novembre  1561 ,  de  I»  visite  da 
Roi  Charles  TX. 

L*église  pareissîate  de  la  Cadière  était  une  des  plu  impor» 
tantes  du  canton.  Elle  fut  reconstruit^  au  commeoceMent 
dii  XVI*  siècle.  Plusieurs  vols  sacrilèges' y  lurent  coiniiM& 
A  fa  narration  qu'il  en  feit,  l'auteur  ajouta  «ae  aavaala 
description  de  la  nouvelle  église.  Il  fart  remarquer  qa^élk 
offre  dans  son  ensemble  et  dans  ses  détails  un  style  arobi-* 
tectural  qui  indique  le  passage  de  l'ogive  au  pleîA  ciaCre^ 
h  hitte  de  la  ferme  romaine  contre  le  gothique.  Ce  style  est 
celui  qu'on  appelle  <^val  tertiaire  eu  flamboyaiH,  résuNaat 
des  formes  classiques  faussées  en  certains  point»  et  cerabinées 
avec  les  ornements  du  XV*  siècle. 

C'est  ici  le  lieu  de  louer  les  planches  attachées  à  Puavrage 
qui  sont  d'une  exécution  presque  irréprochable. 

L'église  paroissiale  de  la  Cadière  fut  souvent  choisie  pour 
des  assemblées  du  clergé.  L'illustre  de  BauuNCS  et  de 
Raguenau  y  vinrent  souvent. 

Diverses  maladies  fréquentes  dans  le  territoire  de  la 
Cadière  avaient  suggéré  an  peuple  une  grande  dévotion 
pour  quelques  saints.  L'auteur  raconte  à  quelles  occasions 
e\  avec  quel  cérémonial  cette  dévotion  se  manifestait. 

L'explication  des  coutumes  et  des  usages  religieux  en 
général  et  spécialement  de  ceux  pratiqués  i^  la  Cadière  fiut 
Ta  matière  du  S»*  et  dernier  chapitre.  Enumérer  ces  usages 
serait  en  quelque  sorte  reprodufre  le  chapitre  en  entier. 
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Nous  nous  borBerooa  donc  à  aae  seule  réflexidn,  c'est  qn^il 
ressort  des  savanls  eommeutaires  de  raateur  que  la  religion 
catholique  est  la  religion  poétique  parexceUeoce^qae  toutes 
les  fois  qu'on  a  tendu  à  trouver  dans  nos  usages  payèfis  la 
source  de  nos  usages  religieux  actuels,  rauleur  s*est  attaché 
i(  combattre  cette  tendance  et  il  Ta  tait  soirrent  victorSeu-*- 
sèment.  Mais  nous  tronvons  aussi  que  si  la  vérité  n^eut 
pas  été  d'iBccord  avec,  ses  opinions  il  n*y  aurait  eu  aucun 
inconvénient  à  convenir  qu^une  coutume  payenne  a  subsisté 
jusques  à  nos  jours  en  subissant  la  transformation'  ca^ 
tbolique. 

,  L'auteur  termine  son  ouvrage  par  le  souhait  qui  ^  réaK-^ 
sera,  que  sa  monographie  soK  conforme  à  l'histoire  et  sa  but 
qu'il  s'est  proposé  en  récrivant. 

M^nteuant,  Messieurs,  vous  avez  sansdoute  reeonnuk  vé^ 
rité  de  ce  que  nous  disions  en  œmmençant  ce  rapport,  que 
plusieurs  sciences  s'enricâilfoat  encore  des  diverses  partieB 
de  cet  ouvrage. 

Loi  linguiste  pourra  réclamer  les  textes  d'anciens  testa^ 
pnents  et  de  délibérations  écrites  dans  le  dialecte  du  midi >e( 
dans  kb  forme  spéciale  usitée  à  la  Cadière. 

L'histoire  réclamerai  les  biographies  des  trinitalres  et  des 
eeclésiastiques  de  la  Cadière  qui  se  sont  illustrés;  les  préci- 
eux documents  sur  St*Victor  ;  la  liste  de  ses  abbés;  le  récit 
des  diSérends  entre  les  pouvoirs  oivils  et  religîeur;  lès  dé^ 
tails  curieux  sur  les  revenus  des.  difiëreutes  églises  à  dîffé^ 
rentes  époques. 

Votre  Société  remarquera  malicieusement  la  manière  dict 
se  faisait  la  statistique  dans  le  XVIII*  siècle. 

Les  mœurs  et  les  coutumes  recevront  des  eiplicatiensto^ 
tisbisantes  et  rationnelles  qui  pourront  élucider  plûiiettni 
points  historiques. 

L'architecture  reclamera  la  description  de  l'église  de  la 
Cadîère  à  ses  diverses  époques  et  enfin  !•  nuœîswati^Hè 
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tenrichira  de  Topuscule  qui  suit  les  travaux  de  11.  CiBACi 
sur  la  Cadière.  Nous  ne  termineroos  pas  cette  rapide  reToe 
sans  dire  un  mot  de  cet  intéressant  appendice  qui  en  fait  le 
complément. 

Dans  sa  recherche  incessante  de  la  vérité,  M.  Giraud  ne 
s'est  pas  borné  à  braver  la  poussière  des  archives  de  !t 
Provence;  il  a  fait  plus,  il  est  allé  à  remplacement  où  fiit 
Tauroentum  lui  demander  compte  de  la  ville  absente.  M. 
Giraud  a  été  bien  inspiré.  La  terre,  cette  contemporaine  de 
4ous  les  âges,  cette  complice  du  temps  qui  dévore  ks 
générations,  les  cités,  les  empires,  lui  a  ouvert  ses  entrailles 
et  M.  Giraud  y  a  cherché  d'une  main  avide  du  passé,  ces 
témoins  silencieux  de  l'existence  de  Tauroentum,  de  cette 
ville  jadis  si  florissante.  Il  a  pu  recueillir,  ça  eèt  là,  ces  miel' 
tes  oubliées  du  splendide  festin.  Ses  fouilles  out  été  heureu- 
ses et  les  découvertes  abondantes.  Dans  sa  collection,  Tau- 
4eur  ne  compte  pas  moins  de  150  médailles  dont  qudques- 
unes  sont  d'une  extrême  rareté,  une,  entre  autres,  celle 
^i  porte  le  n?  26,  médaille  marseillaise,  est  d'autant  pios 
4)rédeuse  qu'elle  n'a  pas  de  similaire.  11  la  d'écrit  ainsi  quH 
suit:  tête  casquée  de  Minerve,  à  droite,  MAC  tète  imberte 
jcasquée  sans  col  ou  mentonnière  à  droite, 

Cette  figure,  ajoute-t-il ,  serait-elle  celle  de  la  personnifi- 
cation du  peuple  ou  de  la  ville.  M.  de  la  Saussayr  en  a  décrit 
une  de  CabeUio^  avec  un  semblable  revers,  sur  laquelle 
41  émet  cette  opinion.  Quoiqu'il  en  soil  de  cette  conjecture 
que  l'auteur  laisse  à  l'appréciation  des  numismates ,  il  n'en 
«st  pas  moins  vrai  de  dire  que  cette  médaille  est  d'autant 
plus  digne  de  fixer  leur  attention  qu'elle  est  inédite* 

Là  ne  se  bornent  pas  les  découvertes  de  M.  Giraud  ,  il  a 
trouvé  dans  les  ruines  de  Tauroentum ,  bon  nombre  d'au- 
tres médailles  qu'il  n'a  pas  décrites ,  parce  qu'elles  sont 
Irès-connues;  il  y  a  également  découvert  une  quantité  d*ob- 
jals  antiques  eA  bronse  et  en  potet*ie  dont  le  fini  et  les 


formes  élégantes  témoignent  du  progrès .  des  arts  de  cette 
époque  et  dont  il  foi!  une  très  intéressante  de^rîption. 

Nous  ne  suivrons  pas  d'avantage  l*auteur  dans  sa  longue 
et  précieuse  nomenclature.  Cet  appendice  est  à  lui  seul  un 
ouvrage  très  remarquable  et  v  iut  à  Tauteur  les  éloges  les 
plus  mérités.  La  Société  de  statistique  de  Marseille  à  qui  il 
en  a  dédié  les  prémices  saura  en  apprécier  le  haut  mérite 
et  la  valeur  réelle.  Elle  saura  gré  à  Tauteur  de  cette  faveur 
en  lui  donnant  un  témoignage  sincère  de  satisfaction. 

L'œuvre  de  M.  Girauo  est  une  de  ces  œuvres  assez  rareSy 
qui  ne  sup{x>rteut  pas  Tanalyse.  Chaque  ligne  relate  un 
fait  intéressant  ;  un  mot  de  moins  et  il  est  défiguré.  Il  a 
donc  fallu  opter  entre  rapporter  in  extenso  Touvrage  lui 
même  ou  le  parcourir  à  vol  d*oiseau  ^  nous  bornant  à  vous 
montrer  du  doigt  les  points  lumineux  dont  11  estcoos** 
telle. 

Cest  ce  dernier  parti  que  nous  avons  pris.  Nous  espérona 
en  avoir  assez  dit  pour  attirer  votre  attention  sur  cette 
savante  monographie  et  trop  peu  pour  en  atténuer  Tin* 
térèt. 

Il  serait  à  désirer  que  la  France  comptât  beaucoup  d'hom- 
mes de  science  et  de  dévouement,  comme  M.  le  chanoine 
Magloire  Girauo  ,  quelle  fortune  alors  pour  les  communes  1 
Quelles  richesses  pour  la  Statistique  I  Quelles  mines  inépui- 
sables pour  rhistoire  1 

Quant  à  nous ,  nous  dirons  en  finissant  que  nous  expri- 
mons le  vœu  que  IsT  Société  de  statistique  de  Marseille  Juste 
appréciatrice  du  mérite  incontestable  de  cet  ouvrage  et  de 
son  utilité,  veuille  bien  décerner  à  l'auteur  la  couronne 
qui  lui  revient  à  tant  de  titres. 


Extrait  des  séances  de  la  société  de  statistiqub  db 

MABSfiaLE,    pendant   L* ANNEE    1858. 


séance  du  1  janvier  i858. 
Présidence  de  M.  Vauchee. 


Le  proeès-verbal  de  la  séance  du  14  décembre  18S7  est 
hi  et  adopté  sans  réclamation. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Fahrobus  (Osof  Emma- 
nuel), ex-ministre,  gonTemear  deGothembourg,  etc.,  qui 
remercie  notre  Société  de  l'avoir  reçu  membre  correspon- 
dant et  qui  exprime  sa  vire  reconnaissance  pour  cet  hon- 
neur, promettant,  d^ailleurs,  de  fournir  des  renseignements 
statistiques  sur  son  pays. 

Lettre  de  M.  Ph.  Matheron,  qui,  appelé  le  21  décembre 
dernier ,  à  examiner  avec  ses  coHègues  dhme  commission 
spéciale,  les  travaux  de  M.  Bords,  au  port  de  la  Joliette, 
regrette  de  n'avoir  pu ,  se  trouvant  alors  à  Paris ,  assister  à 
la  réunion.  Mais  il  espère  être  plus  heureux  dans  une  autre 
eirconstance. 

Lettre  de  M.  Pirondt  fils  ,  qui  ,  empècbé  actuellement, 
dît-il,  de  participer,  comme  il  le  voudrait,  aux  travaux  de  la 
compagnie ,  donne  sa  démission  de  membre  actif;  il  adresse 
en  même  .temps  un  exemplaire  d'une  brochure  qu'il  vient  de 
publier  sous  ce  titre  :  InlroducLion  à  un  cours  élémenlaire 
de  clinique  chirurgicale. 

La  Société  ne  pouvant  se  résoudre  à  accepter  la  démîssioa 


—  8M  — 

<l9  H,  PiamBfi  «il  «ravis  da  lui  répondre  quVlU  repère  bîeo 
qu'il  aa  sera  pas^fto^fjoar^  teUemeal  occupé  qyi'il  ne  puisse 
être  prôsent  à  quelque  séance  daas  Tannée.  Or  »  elle  décide 
de  le  conserver  eur  le  tableau  de  ses  membres. 

Sont  ensuite  dèposéas  sur  le  bureau,  les  publication^  sui-*> 
vantes  :  Métnoires  de  i  Académie  du  Gard  (1856-1857). 

Une  visite  au  monastère  des  Annéniens  à  l'île  SeUnt-La" 
zare^  prés  de  Venise  (in-8»  de  âl  pages);  par  M.  Tbitoris. 

Programme  des  prix  proposés  par  la  Société  d'agricu^ 
tare  9  commerce  ^  sciences  et  arts  du  département  de  la 
Marne. 

Les  no*  40  et  41  (octobre  et  novembre  1857)  de  la  Revue 
horticole  des  Bouches-du-RMne. 

Notice  sur  le  docteur  Ernest  Cloqubt  (  une  feuille  grand 
ia-^)  ;  par  le  docteur  Dbqubvaovillui. 

Mémoire  eur  la^autérisatianméihodiquemeni  appliquée 
à  la  guérieen  des  ruptures  du  pMnée  et  de  la  cMeof^ 
reokHvaginak  ;  par  M»  Jules  Cloqubt. 

Mémoire  sur  les  concrétions  intestinales  {tnUrolUhes  ^ 
égagropiles ,  etc.J\  par  le  même. 

Mémoire  sur  une  méthode  p€arlieuiière  Rappliquer  la 
cautérisation  aux  divisions  anormales  de  certains  organes 
et  spécialement  à  celles  du  voile  du  Palais;  par  le  même. 

Coup-éT^ani  sur  les  vidations  atmosphériques  (in-8«  de 
24  pages);  par  M«  E.  Maurin»  élève-esterne  à  THétel-Dleia 
de  liareeille. 

Circulaire  de  la  commission  d'organisation  du  Congrès 
scientifique  de  France,  qai  doit  se  tenir  à  Àuxerre ,  le  9  . 
septembre  18S8. 

Une  brockore  intitulée  :  Delh  aftalosio  di  SiciUa  (sel 
alcalin)^  per  GimmbaUista  Barresi. 

JlUmoires  de  la  Société  académique  de  Maine  et  Loire 
(i«  volume  |Q»  a. 

-^  ineiaUaiion  des  membres  du  bureau.  —  M.  VAiKVfnr^ 


Pressent,  procède  ensuite  à  rînstallation  des  fonciioonaires 
pour  1858.  Mais  avant  tout  il  paye  un  ju^l^  tribut  d*élo^ 
à  M.  Marcotte  ,  sou  devancier  ',  dont  les  hautes  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit  resteront ,  dit-il ,  pour  nous  et  pour 
Marseille  un  exemple  à  suivre. 

Aux  yeux  de  M.  Vauchbr  ,  la  Statistique  concourant  à 
Tordre  et  au  progrès,  riinportance  d'une  Société  comme  la 
notre  n*est  pas  douteuse ,  et  c'est  ce  qu*il  fait  ressortir , 
d'ailleurs ,  en  s*exprimant  ainsi  :  <  il  est  certain  qu'il  est 
c  p3U  d'assemblées  qui  comptent  trente  années  de  travaux 

<  suivis  avec  le  même  intérêt ,  la  même  persévérance  et 

<  capables  de  publier ,  chaque  année,  un  volume  de  sa- 

<  vantes  recherches.  » 

Enfin  M.  Vaucher  ajoute  modestement  qu'il  tachera  d'i- 
miter ses  honorables  prédécesseurs  et  illnvite  les  membres 
du  bureau  à  venir  prendre  leulrs  places  et  à  l'aider  de  leurs 
talents  et  de  leurs  lumières  pour  accomplir  sa  tache. 

Lecture.  —  L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  liée,  nne 
lecture  par'  M.  Mortreuil  sur  la  valeur  des  esclaves ,  au 
moyen  âge  ,  à  Marseille. 

L'auteur  constate  l'existence  de  l'esclavage  dans  cette  ville 
pendant  tout  le  cours  du  moyen  âge,  d'après  les  actes  au- 
thentiques qu'il  a  découverts.  Il  ne  pense  pas  que  cet  escla- 
vage moderne  dérive  de  l'esclavage  antique ,  mais  qu'il  est 
du  aux  rapports  qui  se  sont  établis  entre  Marseille  et  le 
Levant  par  les  transactions  commerciales.  Il  a  remarqué,  en 
effet,  que  le  nombre  des  esclaves  parait  augmenter  avec  le 
développement  que  prend  le  commerce.  Après  avoii  signalé 
comme  un  fait  particulier  que  les  actes  de  vente  ou  d'achat 
d*esclaves  portent  surtout  sur  des  personnes  du  sexe,  1  dé- 
termine la  valeur  des  individus  engagés  dans  les  liens  de  la 
servitude,  valeur  qui  varie  de  40  à  75  florins  d'or  de  33 
sous,  h  peu  près  12  fr.  de  notre  monnaie.  Les  esclaves 
étaient  ou  des  prisonniers  de  guerre  eu  des  personnes 


achetées  sur  les  côtes  rie  Barbarie,  là  où  îl  y  avait  des  mar- 
chés d*esclaves.  La  servitude  s*éleignatt  par  l'affranchisse- 
méat  entre  vifs,  ou  par  le  legs  de  la  liberté.  Les  formules  de 
manumissîon  étaient  empruntées  au  droit  romain  sans  que 
celle  circonstance  puî&s.)  faire  croire  h  une  connexité  'entre 
l'institution  antique  et  l'institution  récente. 

Enfin ,  M.  Moîitreoil  établit  que  Tesclavage  existait  à 
Marseille  après  la  réunion  de  la  Provence  h  la  couronne  et 
que  par  conséquent  Tcicte  qui  fut  dressé  à  l'occasion  de 
cette  annexion  et  qui  parle  do  l'abolition  de  Tesclavage  fut 
sans  influence  sûr  les  institutions  marseillaises. 

Rapports.  —  La  parole  est  ensuite  à  M.  Chirac  pour 
rendre  compte  d'un  ouvrage  et  d'une  notice  de  M.  l'abbé 
Magloire  GiRAUD ,  membre  correspondant,  à  StCyr.  Il  est 
question  d'abord  des  archives  paroissiales  de  la  Cadière. 
M.  le  rapporteur  nous  montre  cet  ouvrage  comme  peu  sus- 
ceptible d'analyse;  ce  qui  l'a  engagé  à  se  borner  à  en  signaler 
ce  qu'il  otlre  de  plas  remarquable.  Il  n'en  donne  pas  moins 
une  idée  satisfaisante  en  ce  sens  que  les  docun>ents  qui  y 
sont  renfermés  et  qu'il  a  passé  en  revue,  sont  précieux. 

Le  rapport  de  M.  Chirac  étant  digne  d'être  consigné  dajQS 
le  Réfiertoîre  de  nos  travaux,  nous  passerons  ici  sous  silence 
les  détails  dans  lesquels  cet  honorable  collègue  est  entré. 
liais  nous  ne  saurions  taire  une  autre  production  du  même 
auteur ,  ayant  :>our  sujet  150  médailles  dont  quelques  unes 
très  rares.  Ce  second  travail ,  manuscrit,  ayant  été  spéci*)- 
lement  destiné  à  notre  compagnie,  celle-ci  ne  pouvait 
qu'en  savoir  gré  à  M.  l'abbé  Magloire  Giraud,  et  c'est  l'opi- 
nion qu'à  émise  M.  le  rapporteur  en  concluant  à  ce  que  les 
travaux  dont  il  s^agit  soient  renvoyés  à  la  commission  des 
récompenses. 

— Après  cette  lecture,  M.  Gentet,  trésorier,  rend  compte 
de  sa  gestion ,  en  1857.  Ce  qui  amène  la  nomination  ,  par 
V0Î9  de  scrutin  »  de  trois  auditeurs  de  compte.  , 


-  «M  — 

MM.  CuiaAG,  CMABEiBâ  et  SBOOND-GRttP  ayant  oblflBa  le 
plus  de  suffrages,  sur  onze  votanls,  sont  proclaniés  aadn 
leurs  de  compte. 

Candidats  proposée.— -MM.  Vaucuiui,  MoRTRBOit  etP.-M. 
Roux  proposent  de  recevoir  membres  actifs ,  MM.  Girrier 
BuBATON,  négociant,  et  M.  Borde,  ingénieur;  cette  doubla 
proposition  est  prise  en  considération  et  personne  ne  des»- 
dant  la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  4  février  1838. 

PRtaDBNGB  DR  M.   VAUCaBR. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  1H«(  la  Sooiélé  adopte  le  pmèH 
verbal  de  la  séance  du  7  janvier. 

On  passe  à  la  correspondance  :  Mtre  dé  M.  Gëntst  qvif 
obligé  de  s'absenter  aujourd'hui  de  MarseHfef  regrette  de  o» 
pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  jour. 

Lettre  de  M.  le  Comte  de  Ripaloa  qui  demande  s'il  a  M 
reçu  membre  correspondant  de  notre  Société ,  distincAi 
pour  laquelle  il  avait  été  proposé,  et  indique ,  dalis  IVrifif* 
mative ,  un  moyen  sur  de  lui  faire  parvenir-  le  titre  éfflcid 
attestant  cette  élection.  Il  adresse,  en  même  temps»  ^ 
feuille  intitulée  :  Boletin  oficial  estraordinerio  deléf^ 
unda  de  Valencia^  correspondiente  al  Viemes  90  de  od^ 
bre  de  1857,  et  dans  laquelle  se  trouve  oonaîgnéé  uoeo^ 
menclalure  statistique  de  cette  Province.  (M.  J*  dePRATeil 
chargé  de  rendre  compte  de  ce  travail  ) 

Lettre  circulaire  du  Président  de  ia  Société  impériale  '^ 
mulation  d'Abbeville,  qui  annonce  que  cette  Société  vieD^d^ 
terminer. l'impression  de  ses  mémoires  pour  sixanoéeaf^l^ 
18i»àl857)etqu'dleenade8tilléèUSoeiél6d«statMi<i<i»* 


_  395  — 

Marrseîlle,  un  exemplaire  à  faire  retirer  à  Paris  ou  à  Abbeville, 
au  moyen  d'un  bon  joiulà  la  lettre-circulaire  dont  il  s'agit. 

Lettre-circulaire  de  la  commission  administrative  duCon- 
grès  des  délégués  des  Sociétés  savantes  ,  laquelle  fait  con- 
naître que  la  session  de  1858  s'ouvrira  le  6  avril  et  sera 
close  le  15.  Notre  Société  invitée  à  s'y  faire  représenter, 
ajourne  à  la  séance  du  4  mars  le  choix  de  ses  délégués  y  es- 
pérant que  quelqu'un  de  ses  membres  actifs  pourra  se  rendre 
à  Paris  à  l'époque  indiquée  pour  la  tenue  du  Congrès. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau:  1®  les  tableaux  dressés 
par  M.  Bdys-Ballot  ,  à  Ulrechl,  concernant  les  observations 
météorologiques  faites  en  Hollande  (  de  juillet  à  novembre  - 
1857)  et  en  Europe  (d'avril  à  juin  même  an.née.  ) 

2«  le  n<>  4  (  année  1857  )  du  Bulletin  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Picardie, 

3©  la  4cme  livraison,  (octobre  1857,  tome  3*»»*)  de  la 
Revue  des  Sociétés  savantes  publiée  sous  les  auspices  du 
Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  cultes. 

*•  un  exemplaire  de  neuf  brochures  envoyées  par  Fauteur, 
H.  GutLLORY  aîné,  membre  honoraire,  à  Angers,  et  publiées 
sous  ces  titres  :  note  sur  la  maladie  des  vins  blancs  de 
Maine-et-Loire  en  1846 ,  et  leur  mise  prématurée  en  bou- 
teille. —  De  l'amêlioralion  des  vins  blancs  au  moyen  du 
grillage.  — Rapport^  etc.  sur  les  travaux  de  M.  Vibert, 
relatifs  aux  semis  de  vignes.  —  Rappt)rt  sur  les  ménwires 
d Agriculture ,  de  Viticulture  et  d'œnologle  de  M.  Casalis- 
Allut.  — Notice  sur  un  pressoir  à  vis  verticale  et  à  percus- 
sion sur  l'écrou.  —  Expériences  comparatives  sur  la  cul- 
ture  et  les  produits  de  nouvelles  espèces  de  vignes ,  intro- 
duites en  Maine-et-Loire.  -^  Plantation  des  vignes  rouges 
en  crôsseties.  —  Notice  sur  le  cuvage  des  vins  rouges^  —  _ 
Notice  sur  la  constlruclion  des  cuves  à  vin  rouge. 

L'ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  le  rapport , 
par  M.  Chirac,  au  nom  de  MMf.  les  auditeurs  de  compte 
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(lui ,  MM.  Cbabrier  et  ScGOjfD-CBBSP,)  sur  la  gesCioa  de  M. 
le  Trésorier,  en  1837. 

M.  le  rapporteur  parle  d^abord  du  tableau  du  mouiremenl 
financier  des  cotisations  individuelles,  et  est  conduit  à  signa- 
ler, quant  au  paiement  de  cqs  cotisations,  des  irrégularités 
qu*il  regarde  avec  raison  comme  ne  faisant  quVmbrouîUerks 
comptes  d'année  en  année,  et  qu'il  importe  conséquemmenl 
de  faire  cesser.  Puis,  il  indique  la  source  des  recettes,  la 
nature  des  dépenses  et  le  Lon  emploi  qui  en  a  été  fait.  Un 
boni  atteste  que  les  recettes  out  oxcédé  les  dépenses.  IL 
Chirac  attribue  Tétat  prospère  des  finances  de  la  Société  à 
Tesprit  d'ordre  et  do  sagesse  qui  préside  aux  déliLeraltaos 
«du  Conseil  d'Â/iministrcilion. 

Ce  rapport  écouté  avec  beaucoup  d'attention  »  parce  qa*îl 
ne  laisse  rien  à  désirer  quant  aux  considérations  se  ratta- 
chant aux  comptes  trésoraires,  est  applaudi. 

M.  le  Président  donne  connaissance  de  l'adresse  à  rEm- 
pereur,  faite,  au  nom.  de  la  Société  de  statistique,  à  Toccasioa 
de  l'attentat  du  14  janvier,  et  il  annonce  que  plusieurs 
personnes  proposées  pour  le  titre  de  membre  actif ,  prépa- 
rent les  travaux  qu'aux  termes  du  règlement  elles  sont 
tenues  de  présenter  à  l'appui  de  leur  candidature.  Enfin, 
on  s'occupe  de  divers  objets  d'administration  intérieure  et 
personne  ensuite  ne  demandant  la  parole  ,  la  séance  est 
levée. 

Séance  du  4  mars  1858. 
Présidence  de  M.  Vaucher. 

Après  la  lecture  par  M.  le  Sdcrétaire  perpétuel  et  Fadop- 
tion  pjr  la  Société  du  procès-verbal  de  la  séance  du  k  février, 
on  passe  à  la  correspondance. 

Lettre  de  M.  le  Maire  de  Marseille  qui  accuse  réoepUon 


d'une  lettre  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  la  compagnie , 
relative  à  l'envoi  d'une  mé  Jaille  de  vermeil ,  grand  module , 
d'une  idem  d'argent,  d'une  idem  de  bronze,  et  de  deux 
jetons  dont  un  d'argent  et  l'autre  de  bronze;  pièces  otferles 
par  la  Société  de  statistique  au  cabinet  des  médailles  de 
Marseille. 

M.  le  Maire  annonce  qu'il  fera  déposer  ces  médailles  et 
jetons  au  cabinet  numismatique  de  la  cité,  où,  ajoute-t-il^, 
ils  demeureront  comme  un  témoignage  de  sympathie  et  d'in- 
térèt  donné  à  cet  établissement  par  notre  Société.  Puis ,  ce 
Magistrat  exprime  ses  vifs  remerciments,  en  son  nom  et  au 
nom  de  la  ville,  è  la  Société  de  statistique  de  Marseille: 

Lettre  de  M.  PsanoT,  antiquaire,  qui  manifeste  le  désir 
de  donner  à  MM.  les  membres  de  la  Société  de  statistique 
une  séance  d'égyptologie. 

La  Société  accepte  celle  offre  et  décide  de  se  réunir  le  16 
du  courant  ,*  jour  choisi  par  M.  Perrot,  pourvu  que  rien 
n'oblige  d'ajourner  cette  séance  extraordinaire. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  les  ouvrages  et  les 
brochures  dont  voici  les  titres:  Annuaire  duDovbs^  pour 
1858,  par  M.  Laurent,  membre  correspondant,  — le  n<»  43, 
janvier  1858 ,  de  fa  Revite  horticole  ;  —  le  n»  43  de  tAgro-, 
nome  praticien]  —  te  BalUtin  de  la  Société  d'agriculture, 
science  et  arts  de  la  Sarthe,  année  1857.  —  La  Camargue 
et  les  Saintes  Maries  de  la  mer ,  étude  topographique , 
agricole,  pittoresque  et  historique,  par  M.  Jh.  Bard  (M. 
CoAUMELiN  est  chargé  du  rapport  à  faire  sur  cette  brochure): 
— le  5^  n»  delà  Tribune artislijne et  littéraire;— \e  compte 
rendu, c'est-à-diro  rendiconti  dette aduname  delta  R.acca- 
déiniaéconomica-agraria  dei  Georgofiti  diFirenze; — Revue 
des  sociétés  savantes  publiées  sous  les  auspices  du  nuniâtère 
de  l'instruction  publique  et  des  cultes,  tom.  3,  6^  livraison, 
décembre  1857. 

L'ordre  du  jour  appelle  en  second  lieu  le  choix  de  quatre 
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membres  pour  représenter  In  Société  de  slaiisUqae  de  Mar- 
seille à  la  session  que  le  CoDgrès  des  délégués  des  Sociétés 
savantes  doit  tenir,  cette  année,  du  5  au  15  avril,  roe 
Bonaparte,  44,  à  Paris. 

La  Société  désigne  pour  ses  représentaois  ^  MM.  Méliei, 
DE  SuLEAU,  Marquis  de  BAUSSET-RoQUEFORTetComledeYiLU' 
NEUVE,  membres  honoraires  dont  elle  est  persuadée  que  le 
mérite  leur  fera  remplir  leur  mission  avec  un  éclat  qui  ré- 
jaillira sur  elle. 

Elle  décide  ensuite  de  délivrer  à  chacun  d*eux,  un  exlnit 
de  la  présente  délibération. 

M.  Lions  fait  la  proposition  suivante  après  Tavoir  fait 
précéder  de  quelques  considérations  écoutées  avec  beaucoup 
d'intérêt.  Voici  cette  proposition:  à  la  fin  de  chaque  anoée, 
c  un  service  funèbre  sera  célébré,  en  faveur  et  pour  le 
€  repos  de  Tâme  de  nos  collègues  décédés  —  une  letln 
c  d'invitation  relative  à  cette  cérémonie  religieuse  sen 
€  adressée  par  M.  le  Secrétaire  perpétuel  à  tous  les  membres 
<  actifs  de  la  Société. 

Cette  proposition,  après  une  discussion  à  laquelle  elli 
donne  lieu  et  à  laquelle  prennent  part  MM.  MoBnEUU'fP-' 
M.  Roux,  FuvARD,  Chaumelin  et  Vaugher,  est  prise  seul^ 
ment  en  considération  et  devra  être  conséquemment  portée 
à  Tordre  du  jour  de  Tune  des  prochaines  séances  pour  sbû 
adoption,  s*il  y  a  lieu. 

Enfin,  MM.  Vauchbr,  Président,  P.-M.  Roux»  Secrétaire 
perpétuel ,  et  MoaTREUit ,  annotateur ,  proposent  d'adflieUrB 
parmi  les  membres  correspondants,  M.  Lefebvrb,  ittli^i 
Secrétaire  général  de  la  Préfecture  des  Bouches-<lu-Rb^i^t 
etc. 

Cette  proposition  est  également  prise  en  considératiofl 
aux  termes  du  Règlement  et  Tordre  du  jour  étant  épuisai 
M.  le  Président  lève  la  séance. 


Sémnte  iu  8  Avril  18S8. 

Présidence  de  M.  VACCffER. 

Ea  l'absence  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  de  M.  le  rice- 
secrélaine,  M.  Oouirand  est  appelé  à  tenir  te  plume. 

M.  le  Secrétarre  perpétuel  écrit  et  fa  Société  pour  lui  ei^ 
primer  le  regret  de  ne  pouvoir  a&sister  h  la  séance  de  cê 
jour  à  cause  d'une  maladie  grave  dont  M"«  Roux  est  atteinte, 
mais  it  joint  à  sa  lettre  le  registre  d'inscription  des  présen- 
ces, un  rapport  sur  les  titres  d*un  candidatet^e  procès-verbal 
d'à  la  séance  du  4  mars  1858. 

Sont  déposés  sur  le  bureau,  7  n-  du  Journal  de  tAgri" 
culture  de  la  Càte-d^Or. 

L*6rdre  du  jour  est  d'abord  la  lecttire,  par  M.  Gociband^ 
d^une  notice  hitituiée  :  Aperçu  statistique  sur  les  empoison- 
nements camés  par  les  pt^parations  phosphoréeSy  notamn 
metit  par  les  aUumettes  chimiques,  depuis  18B4  jusqu'en 
fSftS.  M:  Rondelet,  après  avoir  bien  voulu  reconnaître 
quelque  mérite  à  ce  travail ,  est  d'avis  d^en  envoyer  une 
copie  à  M.  le  Préfet  et  à  M.  le  Maire,  afin  que  ces  deux 
magistrats  prennent  des  mesures  pour  prévenir  de  nouveaux 
cas  d^empoisonnements  comme  ceux  qui  ont  été  signalés. 

M.  Vaocber  raconte* que,  pendant  son  dernier  voyage  à 
Paris,  M.  Jules  Cloquet  lui  a  parlé  du  danger  des  allumettes 
efaimiques  ordinaires  et  de  Tinocuité  des  allumettes  nouvel- 
fement  préparées  avec  fe  phosphore  rouge  (  phosphore  amor- 
phe) dont  M.  GomiiAND  a  entretenu  la  Société.  M.  Vaucher 
ajouté  qu'il  a  acquis  la  certitude  qu'avec  ces  nouvelles  allu- 
mettes ,  il  n'y  avait  pas  danger  pour  les  personnes ,  ni  crainte 
d'incendie.  Toutefois,  quant  à  lia  proposition  de  M.  Ronde- 
let, i*  annonce  que  des  démarches  ont  été  faites  près  ihi  gou- 
vernement pour  faire  interdire  la  fabrication  et  la  vente  de6 
allumettes  préparées  avec  lo  phospîtare  erdinaiiiî ,  et  n'auto. 
r\mr  à  l'arenir  que  la-  vente  et  l'usage  de  celles  au  phosphore 


rouge.  En  cet  état  de  choses,  il  n*y  a  pas  opportunité  de 
donner  suite  à  la  proposition  de  M.  Rondelet,  avaotde 
counaitre  le  résullat  des  démarches  entreprises. 

M»  GouiQANO  partage  cette  opinion,  ayant  appris  que  b 
fabricants  d'allumettes  chimiques  ont ,  de  leur  coté ,  adressé 
au  Ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  un  mémoire 
pour  justifier  leur  mode  de  fabrication. 

La  discussion  étant  close  sur  ce  sujet,  M.  lePrésideot  doooe 
la  parole  à  M.  Mortreuil,  chargé  de  rendre  compte  d'ouvra- 
ges de  MM.  SiGALA  et  Fayet.  M.  Mortrçuil,  dans  un  rapport 
verbal  très  concis,  analyse  chacune  de  ces  brochures  et  cod- 
ciut  à  ce  que  des  remerclmeuts  soient  votés  à  leurs  auteurs. 

— L*ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  discussion  sur  la  pro- 
position de  M.  Lions  ,  déjà  prise  en  considération ,  et  devant 
être  de  nouveau  déve'oppée.  Mais  M*  L.  Mbnard  failoliserref 
que  ,  dans  sa  lettre ,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  témoigné 
le  désir  de  prendre  part  à  cette  discussion,  et  que,dunâ$/e» 
la  Société  a  à  entendre  M.  Perrot,  professeur  d'égjptolop, 
présent  à  la  séance. 

D'après  cette  remarque»  la  discussion  de  la  proposili» 
de  M.  Lioj<s  est  renvoyée  à  la  séance  de  mai  prochain. 

Puis,  M,  le  Président  lit  le  rap|)ort  de  M.  P.  M.  Rouïsur 
les  travaux  de  M.  LefebvreJullien,  Secrétaire  général  d^ 

la  Préfecture  des  Boucbes-du-Rhône. 

M.  le  rapporteur  soutient  que  la  Société  de  statistique* 
saurait  faire  une  m^Mlleure  acquisition  en  recevant,  dans»» 
sein,  un  homme  qui,  avocat,  a  publié  un  essai  remarquable 
sur  la  jurisprudence.  D'ailleurs ,  ajoute  M.  P.  M*  Roti,'"' 
Lefebvre  a  fait  ses  preuves  comme  membre  de  plusieursso- 
ciétés  savantes,  et  bes  connaissances  en  matière  d'admin»»^ 

L'ail 

tion,  comme  sa  position  sociale,  Pont  depus  Jongt^mp^»  '^ 
que  jeune  encore,  placé  au  rang  des  fonctionnaires  distinpH> 

Election  d'un  membre correapoi^danl.  —  l^  scratio 
ïectioa  accoropagoe  ce  rapport,  et  M.  Lbpebvrk,  ayant  r^^ 
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%ûm  i^  suflrageâ,  esl  proclamé  membre  Gorpespoudant  de 
lajSoeiélé. 

Plus  rien  n'étaDt  à  Tordre  du  jour,  les  membres  se  réu- 
nissent autour  de  M.  Pemût,  pour  lui  entendre  développer 
son  cours  d*égyptologie ,  après  quoi  la  séance  est  levée. 


Sèancê  du  6  mai  1858. 

PRÉSID^CB  PB  M.   VaÙCBER. 

£n  Tabsenee  de  H.  le  Secrétaire  perpétuel  empédié,  daàs 
la  séance  du  8  avril,  H.  Gôuijiafid  ,  ayant  tenu  la  plume ^ 
donne  lecture  du  procès- verbal  qu^il  a  rédigé  de  oette 
fléanœ. 

La  iecture  faite»  [rtusieurs  membres  signalent  des  lacunes 
qtt'ris  voudraient  voir  combler ,  telle  que  Tabsence  d'une 
analyse,  pour  succincte  qu'elle  eut  été^  du  rapport  fait 
oralement ,  par  M.  MpATaEint,  sur  des  productions  de  MM. 
Skala  et  Fayst. 

A  ce  sujet ,  M.  P.  M.  Roux  rappelle  que  les  rapports  doi- 
vent être  faits  par  écrit ,  ou  du  moins  qu'il  en  soit  subsf- 
diairement  remisune  analyse  au  Secrétaire  par  les  membres 
qui  les  ont  {ait  verbalement.  Cette  remarque  est  suivie  de 
ta  promesse  de  M.  Mortbbuil  d'adresser  au  Secrétariat 
une  note  sur  les  brochures  dont  il  a  rendu  compte  en 
avril. 

Un  mwibre  regrette.que  la  discussion  à  laquelle  a  donné 
lieu  un  exposé  que  M.  Pbrrot  a  fait  de  ses  vues  sur  ce  qu'il 
appelle  ésyptoiogie ,  n'ait  pas,  été  relatée  dans  le  procès^ 
verbal.  Pour  reparer  cetle  omission,  M.  P.  M.  Roux  propose 
de  pri^  MM.  Ronbeut  et  Tihon-EUyu)  qui  ont  plus  parti- 
euiièremeint  pris  part  à  la  discussj<)D ,  de  donner  une  nptç 
avr  ce  qu^Ss  ont,  l'un  et  l'attUe , .  soutenu ,  en  opposîtiou 
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du  système  de  M.  Pearot.  Toat  le  monde  abondé  dans  « 
sens,  et,  avec  ces  diverses  modifications,  le  proeès-?eriiil 
de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  le  Président  dit  ensuite  qu'il  a ,  de  son  e^\é,  oublié 
dans  la  même  séance  de  mettre  aux  voix  rimpres^oodel» 
notice  de  M.  Gouirafcd  sur  les  empoisonnements  causés  par 
les  allumettes  phosphoriques ,  et  de  demander  si  ce  tinTail 
rend  Tauteur  digne  d*un  jeton  d*argeni.  M.  Vaccrbr  pense 
qu'il  est  permis  de  revenir  aujourd'hui  sur  ce  sujet. 

M.  Feautrier,  considérant  Taperçu  de  M.  Gouibakd  comme 
ayant  beaucoup  d'importancoi  est  d*avis  par  cela  même  de 
reconnaître  cette  importance,  par  les  témoignages  flattears 
dont  M.  le  Président  vient  de  parler. 

M.  P.-M.  Roux  dit  qu'il  s'abstiendrait  de  prendre  la  pir 
rôle,  en  cette  circonstance,  parce  que  n'ayant  pu  assister! 
la  séanced'avril,  il  n'a  pas  entendu  la  lecturede  M.GoouaOi 
lecture  contre  la  valeur  de  laquelle  il  est  donc  loin  de  voa- 
loir  s'élever.  Mais  il  n'hésite  pas  à  fixer  Tattentioa  de  ses 
Collègues  sur  ce  qui,  du  reste,  est  mis,  par  chaque  lettre  de 
convocation,  sous  les  yeux  de  tous  les  membres,  c'est4-dii« 
que  l'une  de^  conditions  principales  pour  que  le  jeton  d'l^ 
Ijent  puisse  être  accordé,  est  que  toute  communicatioD  laite 
pour  cela  soit  essentiellement  statistique  et  qu'elle  ooncenie 
exclusivement  le  département  des  Bouches-du-Rbéne.  Il  dé- 
sirerait donc  savoir  si  la  notice  de  M.  Goukrard  remplit  lei 
conditions  de  la  Société  sous  ce  double  point  de  vue. 

M.  Feautrier  répond  qu'il  est  seulement  questioo  d^ 
document  se  rattachant  à  la  Statistique  universelle. 

Néantnoins ,  M.  le  Président  met  aux  voix  et  l'impressiea 
du  mémoire  de  M.  Gocjirand  et  le  jeton  à  lui  décerner.  ^ 
majorité  se  prononce  pour  l'affirmative. 

Correspondance.  —  Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  Ito- 
truction  publique  ^  des  cultes,  ayant  pour  but  d'encoora' 
|er  les  associations  scientifiques  et  littéraires  an  eooceori 


désqûélleBil frit  appel,  à  l'occasion  d'un  arrftié  doni  S.  B; 
Aoos  a  Irandinis  un  exemplaire  et  qui  est  relalif  à  IV>rga6î- 
sation  du  Comité  historique  et  des  Sociétés  savantes.  Parmi 
les  encouragements  promis  à  ces  Sociétés,  Tart.  Iffde  ^ar<- 
rèté  en  signale  un  fort  remarquable  qui  mérite,  par  consé- 
quent, la  plus  grande  publicité,  le  voici  :  <  Trois  prix  annuef 
de  1,800  francs  chacun  pourront,  à  partir  de  18S9,  êtres 
accordés  aux  Sociétés  savantes  qui  présenteront  les  meilleurs 
mémoires  imprimés  ou  manuscrits ,  sur  des  questions  pro- 
posées par  le  Comité  sous  l'approbation  du  Ministre. 

c  II  sera  décerné  deux  médailles  pour  chacun  des  prix: 
Pune  de  300  fr.  à  la  Société  qui  aura  présenté  le  mémoire 
éouronné,  et  une  autre  de  1200  fr.  à  l'auteur  ou  aux  auteurs 
de  ce  mémoire. 

c  Chaque  section ,  suivant  sa  spécialité ,  examinera  les 
Mémkràres  envoyés  par  les  Sociétés  savantes  pour  répondre 
aux  questions  proposées.  Sur  le  rapport  des  sections ,  le' 
Oomité ,  en  assemblée  générale,  dressera  lo  liste  des  Sociétés 
qui  lui  paraîtront  mériter  les  prix.  Ces  propositions  seront 
soumises  à  l'approtration  du  Ministre.  » 

Lettre  de  M.  Lepbiivrb,  Secrétatre'général  de  la  PréCK)tor«| 
des  Bouches-du^Rhéne,  qui  adresse  la  notice  biographique 
le  cenoeroant  et  dont  la  demande  lui  a  été  faite  par  M.  Iê- 
Secrétaire  de  BaSoeiété  en  même  temps  que  celuirci  a  ah- 
lionoé  que  sa  candidature  a  été  aeoeptée.  ;> 

Circulaire  du  Comité  d'organisation  du  Congrès  de  la 
ptopriété  littéraire ,  qui  annonce  que  ce  Congrès  se  réunhv 
à  Bruxelles,  le  27  septembre  1858 ,  et  invite  à  y  adhétw^ 
les  hoimnes  de  tons  les  pays  qui»  par  lenis  titres  peraah- 
Bals ,  sont  les  défenseurs  naturels  des  droits  de  la  peirtMf 
Cette  circulaire  est  suivie  du  programme  des  questions  q«l» 
nront  soumises  au  Congrès.  *   I 

Lettre  de  M.  le  dùcHw  Jnles^  Clo^uw  ,  médecin  toaJMdW 
tant  de  l'BmperMr,  memhM  de  floiliAnt,  qui 
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r#ç|»tkMi  et  ^taioigw  sa  graiUii4e  du  dipl<»o.d»i 
h^BoniinB  que  la  SméU  de  staiifiliqiie  de  Maneilb  lai  « 
4$pçrtl<  et  qui  lui  prooMt  de  concoqrir  à  ses  travam:  aatani 
qn*îl  le  pourra. 

Lettre  de  M^^  Lions  qHÎ,  reie&ucliea  lui,  pouf  casse ds 
ipaladîe,  rencavelle  par  écrit  sa  proposition  déjà  prisées 
OQQsid^retiQn,  relative  à  ud  serviee  funèbre  deamcpkrai 
d^cédéft.  Notre  collègue  s^expriroe  en  ces  termes;  <  Lesi- 
crifiqe  à  offrir  étant  d*uo  prix  infiDÎ,  je  désire  qa'îl  soi! 
appliqué  à  tous  les  défmUê  membrtê  aeiifi  delaSodU^ 
depuis  son  origiaey  et,  eu  parUeulier»  à  ceux  déoédésdiu 
raonée.  A  cet  effet ,  XMitfe  les  lettres  de  conYocaliDii  dkntl 
esjb  parlé  daiks  la  proposilioo ,  H.  le  Seerétaire  peipétiMi 
serait  prié  d^écrire  à  la  famille  de  chacun  de  ces  deroîeii 
pQur  rinyiter  à.assister  au  serviee. 

Au  surplus ,  la  pr^ositioB  en  discuasioa,  étant  Me 
morale  et  deeharUé^  ne  seaible  pas  suaeepiiUe  à  l'apMr 
d^rouver  aucune  «^position  sérieuse  »  de  la  p^rt  te 
«l#iBb!re9  honorables  et  bienveillanls  de  la  Sociélé^> 

Le  même  membre  écrit  une  seconde  lettre  ceoteosnteeNe 
pipeposition  qu'il  appuyé  de  quelques  oonsidérolienK  <U 
Sfoié4é  verrait  elle  quelque  inconvénient  à  réunir  ses  010- 
br^.ies  mêmes  jours  de  jeudi  à  une  hem  de  relevée  fc 

Getta  pcepositien  soulève  une  dîseossien  prolongée  à  k 
quelle  la  plupart  des  membves  pronnmt  part  et  dsat  1 
Hfeulte  qu'elle  ne  sanraii  être  prise  actuellement  en  eesii- 
dAmtion  par  des  motîb  <qua  les  sociétaires  ias  plafsiHi 
imi^valoîraveefiMnce^  . 

'(belilfe  de  M.  Billh»p*IIaiuios.,  membre  corresponte^^ 
Mein^  qoi  adresse  un  exemplaire  d'mi  pelH  livre  qi^  ^keft 
de^pnUieB  sens  le  titre  d'agriculture  primaire»  exfriwiÊi 
le  désir  que  si  la  Société  reconnaît) qu^ii  a.réeUement  fntsi 
^mH  «iHIe»  laSoQiéléde  statistiqMe  venîlle  bien  ^esefsC^ 
sesieSerlëypar,  leitémlfniiedesaibinnYeîUtnA^Approliey^ 


M/ 1»' Préskknl ootilid  ft  Hé  OiàMOi te  te^pponk^W^^^ 
éèflte  !m)Chure. 

Lettre  de  M.  Borde  qui  envoie  le  tableett  qu*il  aTait  ^ 
prié  de  remplir  concernant  sa  bitxgrap^hie,  et  qui,  pleizï  de 
reconnaissance  d^avoir  été  proposé  pouf  \e  titre  de  membM 
abtifi  remercie  principalement  M.  le  Président,  M.IeSeerétaFrÀ 
pet'pétuel  et  H.  MoATreuil  qui  ont  pris  l'initiative  de  sa  prér 
setatation.  A  cette  lettre  étaient  johits  plusieurs  exemplaires 
d'une  brochure  intitulée  :  Notice  sur  les  machines-tiùidlà 
brevetées  pour  la  construction  des  bâtiments  et  auvrapes 
d'art ,  etc. 

Lettre  dé  M.  le  Président  de  la  Société  ^grapldqixe  tfé 
l^entie  qui  fatt  parvenir  xxû  ouvrage  intitulé  :  Mitthulàh^ 
jender  KaiserUch-KonigHehen  geographitien  geserschaft, 
rédigé  par  Franz  PoCTTEàu,  Secrétaire.  (  M.  ToclouzaH  k 
ftrpporteur). 

Lettre  de  M.  Marc  àndré-I^a^  ,  càlYigrajAie  (rue  Lemattihè 
16)  qui  fait  hommage  des  dix^sept  premières  feuilles  de 
son  Album  caHigraphique,  lequel  sera  composé  de  60  planches 
renfermant  tous  les  genres  d'écriture  ,ainsi  que  des  mode'- 
les  d'états  administratifs ,  cottÉnereiaux  et  autres^  A  tes  17 
planches  est  joint  un  christ  qu^'l  a  fait  à  la  plume.  U.  VkA 
soumet  son  ouvrage  au  jugemeût  de  notre  compagnie  dotlt 
il  Serait  hetH^eUk  d'ebtenir  les  suffrages  et  dont  il  ambi- 
tionne un  encouragement  qu'il  r^ardétatt  comme  une  hitàk 
douce  récottipense  et  un  dédommagement  dés  pmnés'et  des 
tèiUes  que  lui  ë  coûté  son  travail. 
*  HÈ.  Flavard,  Rondelet  et  SAPBt  sont  nommés  ittéttrbrëà 
d*une  commission  qui  se  réunira  incessant  ment  sons  la 
présidence  de  M.  Sapet  pour  examiner  les  ph)diRtkms  4t 
M.  Papi  et  en  rendre  compte  à  la  Sociétés 

Lettre  de  M.  Casimir  de  Paul  qui  soutnci  égalaient  au 
lËgement  de  te  compagnie  ûtk  exemplaire  d'tlii  traité  dfèk 
gèbre  élémentaire  dont  il  est  l'auteur,  proAiéttanttflMJH^MII 


finuimxfs  autres  volomes  faîwQMuite  à  cdoi-çi.  M..  Quip 
HRLIR  est  invité  par  M.  le  Président  à  Caire  on  rapportai 
ce  traité  d'algèbre. 

Lettre  de  M.  J.  J.  Chabaub^  écôooniiste,  (S,  cours  Lîeiitaii^ 
qui  adresse  aussi  un  exemplaire  d'une  brochure  ayant  pocr 
titre  [:  Le  livre  de  raison  ou  Cinstitulion  fimntUve»  bn- 
chure  qu'il  soumet  à  TappréciaUon  de  notre  Société  dtmtfl 
demande  un  rapport.  M.  Rondelet  est  prié  de  foire  ce  rap- 
port pour  la  prochaine  séance. 

Lettre  de  M.  Aman  Sylvestre,  à  St  Chamas,  qui  désimtA 
mettre  en  loterie  une  propriété  rurale  dont  il  fait  un  jbêt 
gnifique  tableau  quant  au  site,  aux  grandes  amélioratiott, 
aux  embellissements  dus  à  ses  travaux,  et  qui  voudrait  qv 
la  Société  Taîdât  dans  son  entreprise.  On  s'accorde  géaén- 
lement  k  passer  à  Tordre  du  jour  au  sujet  de  cette  demaodr 
laissant  libre  M.  Aman  de^s'adresser  à  Tautorité  oompéteoto 
pour  donner  suite  à  son  projet. 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  pour  être  co»- 
fiées  àia  g^rde  de  M.  le  Bibliothécaire  les  productioos  sot 
vantes: 

—  Cinq  fascicules  d'observations  météorologiques  biles  à 
Utrecht  par  M.  Buys  Ballot,  directeur  de  riostitut  rojfai 
néerlandais  de  météorologie. 

—  Les  n»»  de  janvier ,  février  et  mars  de  Içl  Revue  kr- 
tieole  des  Bouches-du-RhAne. 

—  L'annuaire  météorologique  de  France»  feoilies  6à(f' 

—  Les  !•%  2«  et  3«  cahier ,  tome  XIII,  du  BuUelin  de  b 
SoMlé  d'Agriculture ,  sciences  et  arts^  de  la  Sartbe,  i8ST., 

— La  revue  des  Sociétés  savante^  publiée  sous  les  auspices 
jdtt  Ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes»  sixièoe 
livraison  du  tome  3»  décembre  1857. 
.  —  Une  brochure  publiée  par  M.  Bovpar,  correspoodsot 
à  Draguignan ,  et  ayant  pour  titre:  e^Ulure  dublétn  i^ 
mdiiUmcei 


'  —  Le  Q*  4i^  jaQvier  1858,  de  l'Agronome  pr€Uiicien  » 
Journal  de  la  Société  d'agricallvrt  de  rarroQdi«eai«iit  d* 
Compiègne. 

—  Séaoje  semestrielle  da  7  novembre  ISST,  de  la  SoeUU 
d' Agriculture j  des  Sdences  et  des  ArU  de  Boulogne  sur  m  er 

—  Le  n»  2—  février  1858,  du  Journal  d'Agriculture  de 
la  Côte  d'Or. 

—  Les  n«'  10,  11  et  12.— 1857,  et  les  q«  1  elS.— 1«S8 
de  la  Tribune  artiêtique  H  littéraire  du  Midi. 

Les  n«*  1  y  S  et  3,  janvier,  février  et  mars  1858,  des 
comptes  rendus  des  Séances  de  VAcadémie  économico- 
agraire  des  Georgofiles  de  Florence. 

—  Le  procès- verbal  de  la  séance  du  samedi  33  janvier 
1858,  du  Comice  agricole  de  Castres  (Tarn). 

—  Notice  nécrologique  sur  Magloire  Nayral  aîné,  juge* 
de-paix,  etc,  ^  Castres,  par  Anacfaarsis  Combes,  Président  de 
la  Société  littéraire  et  scientifique  de  Castres. 

Enfin ,  une  brochure  in-4«^  intitulée  :  fiatos  stadisOcoa 
del  ramo  de  correos  correspondentes,  el  ano  de  1857;  bro^ 
chure  envoyée  à  la  Société  par  M.  le  comte  de  IUpalua, 
membre  correspondant ,  à  Madrid ,  et  sur  laquelle  notre 
collègue ,  M.  de  Prat,  est  chargé  de  faire  un  rapport. 

Rapport.  —  M.  Toulouzan  en  fait  un  sur  un  travail ,  in- 
titulé :  Notice  sur  les  machines-Borde y  brevetées,  etc., 
par  M.  Borde  ,  candidat  au  titre  de  membre  actif  de  la  Société 
de  statistique. 

L'auteur  nous  apprend  qu'un  bloc  cubant  30  centièmes 
eat  monté  et  posé  avec  la  machine  à  vapeur,  en  42fT 
secondes,  tandis  que  le  treuil  en  exigerait  3,000  pour  la 
même  opération ,  et  que  dans  une  journée  de  10  heures,  la 
machine  élèvera  85"  35  de  pierres ,  pendant  que  le  treuil 
n*en  élèvera  que  3»  60. 

Quant  au  prix  de  revient,  un  mètre  cube  de  pierres  qui 
eoùte  1.  78  o.  avec  le  treuil,  ne  aeâte que  0  96, Cr  avec  |a 


madime.  Ba  résumé,  on  trouTe  que  remploi  de  b 
•  procure  des  éeonomies  de  73  p.  0|0  en  temps  el  de  M  p.%1 
en  argent. 

Ce  qui  est  dit  encore  par  M.  te  rapporlear  est  lout  fàn- 
rable  à  Tauteur  qu'il  considère  comme  un  homme  d*ira  es- 
prit pratique,  intelligent  et  habile,  dobi  la  coUaboralioa 
ne  peut  qu*ètre,  sous  tous  les  rapports,  très  avantageoseà 
notre  Société.  En  conséquence,  M.  TocLOUiAd  conclut  k  Vad- 
mission  du  candidat,  parmi  les  membre»  aetîfe,  persuadé 
qu'elle  n*aura  qu'à  se  (éticiter  d'une  semUabfe  acquisitioB. 

Diêcumon  9\fr  une  prapostiion.  —  Celle  propositioa  a 
été  déjà  développée  par  M.  L10N&  dans  sa  lettre  précifée. 
D^ailleurs,  en  Tabsence  de  cet  honorable  collègue,  M.  P.-)L 
Roux  la  soutient  et  fait  valoir  les  raisons  qui  militent  ea  Ch 
yeur  de  son  adoption  r  II  ajoute  que  M.  Tiiioif-*DAViD  a  (Art 
sa  chapelle  pour  les  cérémonies  funèbres  dont  il  s'agit* 

Personne  ne  prend  la  parole  contre  ce  qui  vient  HM 
soutenu.  Seulement,  M.  CiiABartR  est  d'avis  de  ne  pas  pèd^ 
ser  d'avance  Téglise  où  Ton  se  réunira  pour  le  but  propoBi 

Après  cette  remarque  qui  est  appréciée,  M.  le  PrésiéeDi 
met  aux  voix  la  prcposltîofi  qui  est  adoptée,  la  SodM 
laissant  à  son  conseil  d'administration  le  soin  des  détaik  qo 
se  lient  à  ces  sortes  de  solendîtés. 

Ifèmmation  d^un  membre.— Vùvdrê  du  jour  e8l,eBiif 
fa  nomination,  par  voie  de  scrutin,  de  M.  BoaiMi  qui,  ip"^ 
réuni  tous  les  suffrages,  est  proclamé  membre  actif. 

Membres  proposés,^t&i  ensuite  proposé  pour  le  m^m^ 
titre,  par  VU.  le  Président,  Chaouelih  et  P.  H.  KoirK,lL 
MAQALorr,  employé  à  la  Direction  des  douanes,  à  UarseHie, 
et  M.  le  Secrétaire  propose,  au  nom  de  M.  de  KÉBaauWt» 
membre  cotrespondant,  à  Anvers,  et  an  sten ,  i^U.^^ 
teur  Vallez  ,  membre  de  l'Académie  archéologique  de  Beir  , 
gique,  etc.,  à  Bruxelles;  3»  M.  RAinAB&BB,  a&eienpfofMi^ 
^tastojre,  ft  Athènes,  eie. 


Ces  Irois  propositions»  lont  pfîBos  e»  «onsiciéretNMi  awt 
termes  da  règlement,  et  personne  ensuite  ne  demandttfit 
ia  parole*  la  séance  est  levée. 


Séance  du  3  juin  1858. 

PaAsidbngb  de  m.  Vaucbeh. 

Après  la  lecture  et  Tadoption  du  procès-verbal  de  Itt 
séance  du  6  mai ,  on  passe  à  la  correspondance. 

Lettre  de  TAcadémie  impériale  des  sciences,  etc.,  de 
Marseille ,  qui  annonçait  le  23  mai  dernier  qu'elle  tiendrait 
le  30  une  séance  publique  et  qui  Invitait  notre  Société  de 
Statistique  à  y  assister.  La  députation  d'usage  a  été  nommée. 

Lettre  de  H.  Léopold  Méhard  ,  l'un  des  membres  de  la 
députation ,  qui  expriment  le  regret  de  ne  pouvoir»  à  cause 
dTun  service  public ,  se  trouver  à  cette  solennité  scient!-^ 
fique. 

Lettre  de  M.  l'abbé  TiMori-DAViD  qui  regrette  aussi  d'être 
empêché  par  des  cérémonies  religieuses ,  à  l'occasion  de  la 
Pète-Dieu ,  de  vernir  lire  à  la  séance  d'aujourd'hui  le  rap- 
port qu'il  devait  faire  suivant  Tordre  du  jour  de  cette 
séance. 

Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  agricole ,  scient»» 
fique  et  littéraire  des  Pyrénées-Orientales,  qui  informe 
notre  compagnie  de  Penvoi,  par  l'entremise  4e  M.  le  Minis- 
tre de  l'instruction  publique,  du  11*  volume djs  bulletina 
publiés  par  ladite  société  des  Pyrénées^Orientales. 

M.  VAticiieR ,  Président,  présente  un  ouvrage  récemment 
publié  par  M.  J.  Léon  Vidal,  chevalier  de  la  iégion^'faon«* 
neur,  inspecteur  générai  des  prisons  et  établissements 
pèiUtontiairei  de  l'Empire,  membre  d«  phisîMrs  sooiMÉ 
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lavantes.  M.  Vaucmui  dtinaD4e  pour  TaiiUKir  le  tiue  dt 
nuembre  correspondant ,  et,  cette  propositioa  étant  prisa  en 
considération  aux  termes  du  règlement^  charge  M.  LéopoU 
Ménard  de  faire  un  rapport  sur  Touvrage  ayant  pour  titre: 
Tableaux  des  prisons  mililaires  ^pérnlenciers  miMotrei, 
ateliers  de  travaux^  organisation,  règlanents^  régime^ 
législation  pénale^  statistique,  en  France,  en  Piéniont,  en 
Prusse  et  en  Angleterre  {m-9^  de  156  pages.  Paris  1858). 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureau  pour  être  confiés  à  la 
garde  de  M.  le  Conseirvateur-bibliothécaire  les  brochures  et 
ouvrages  suivants  :  les  n»*  1  et  2  du  Bulletin  des  travaux  de 
la  société  impériale  de  médecine  de  Marseille.  —  Le  n*  16, 
avril  1858 ,  de  la  Revue  horticole.  —  Le  n*  5.  mai  1858, 
de  ia  Tribune  artistique  et  littéraire  du  Midi.  —  Le  n*  de 
novembre  1857  des  Observations  météorologiques  de  M. 
Buys-Ballot,  directeur  de  Tlnstitut  royal  néerlandais  de 
météorologie,  à  Utrecbt. —  Le  n»  4  du  compte-renda  des 
séances  de  V  Académie  économico-agraire  des  Georgopiesi^ 
Florence.  —  Le  règlement  de  la  Société  orientale  deFraoce, 
fondée  à  Parts,  en  1847.  —  Le  n«  de  V Agronome  praticien, 
journal  de  la  Société  d'Agriculture  de  rarrondissement  de 
Compiègne.^I'il^riciiAiire  et  les  taupeSj  par  M.  le  docteur 
BoiiNBT,  membre  correspondant,  à  Besançon  —Les  n«*iel 
^du  Journal  d'AgricuUure  de  la  C(to-(f  Or.— Le  4"*cahier 
tome  XIII,  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture^  science»  ei 
arts  de  la  Sarthe.  —  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture, 
commerce  i  sciences  et  arts  du  département  de  la  Mof^* 
—  Le  2"«  volume  des  Mémoires  de  la  Société  académi/pie 
de  Maine  et  Loire.  —  Les  7«'  et  S"'  volumes  des  Mémoire» 
de  la  Société  ^agriculture ,  sciendes^et  arts  d'Anger»  (^ 
série  1856).  —  Le  n»  1 ,  année  1858,  du  Bullelin  des  anli- 
quaires  de  Picardie. 

M.  ^le  Secrétaire  perpétuel  dit  avoir  reçu  de  MM.  TttOR- 
DiATi^et  RoMMBLBT  des  note»  qui  leur  avaient  été  demandéei 
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^up  la  part  qu^ils  avaient  prise  à  la  discussion  soulevée  par 
|f .  PfeanoT  dans  une  soi-disant  séance  d'égyptologie,  à  Vis- 
sue  de  la  réun'on  du  5  avril  de  noire  Société  de  statisti* 
que.  Voici  le  résumé  de  ces  notes  : 

Des  inscriptions  hiéroglyphiques  qui  recouvrent  une  mo- 
mie appartenant  à  M.  PsaRor,  ont  servi  de  texte  à  ses 
démonstrations;  il  a  soutenu  que  les  Egyptiens  n'avaient  ja- 
mais été  polythéiste;  qu'ils  avaient  adoré  le  vrai  Dieu,  voire 
même  un  Dieu  en  trois  personnes;  que  tous  les  prétendus 
iaux-dieux  n'étaient  que  des  attributs  de  la  divinité,  mal 
compris  par  les  siècles  suivants ,  etc. ,  etc.  Bien  que  de 
semblables  assertions  eussent  paru  devoir  être  immédiate- 
ment refutées,  néanmoins,  tous  les  membres  gardaient  un 
profond  silence,  lorsque  M.  Perrot  les  a  prié  de  lui  poser 
les  objections  qu'ils  croiraient  devoir  lui  faire  et  a  même 
directement  interpellé  M.  Tabbé  Timon-David.  Celui-ci  a 
demandé  à  M.  Perrot  à  quelle  époque  remonte  sa  momie. 
Si  c'est  à  la  deuxième  monarchie  des  Egyptiens  ,  celle  des 
Ptolomées,  il  est  impossible  de  nier  Tévidencc,  le  témoi- 
gnage de  tous  les  historiens ,  de  tous  les  monument^.  Si 
c'est  à  la  monarchie  des  Pharaons,  la  démonstration  qui  a 
été  faite  est  encore  insoutenible  en  présence  du  témoignage 
de  MoïSB. 

.  H.  Pbrrot  a  répondu  que  sa  momie  remonte  au  temps 
des  Pharaons,  mais  qu'il  ne  suivra  pas  sur  ce  terrain  M. 
Tabbé  Timon-David  ,  par  respect  pour  ses  convictions  qu'il 
n'admet  pas  et  ne  veut  point  combattre. 

M.  Timon-David  ne  saurait  accepter  cette  fin  de  non  re* 
cevoir. 

Il  ne  lui  est  pas  dQuné ,  a-t-il  dit ,  de  déplacer  la  discus* 
sion ,  soit  parce  que  son  interlocuteur  a  directement  com- 
battu le  témoignage  de  MoYs£  sur  l'anciennelé  du  monde  et 
sur  la  question  du  polythéisme  en  particulier  ;  soit  parce 
qu'il  ne  pept  trouver  aucun  autre  témoignage  en  sa  iaveiur. 
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JÊo'ist  étant  de  plusieurs  sièdies,  le  plus  ancien  des  éeritaiBS 
prolanes'ou  sacrés ,  Hérodote,  le  premier  de  touâ;  hiiélart 
postérieur  de  miiie  ans. 

M.  Perrot  a  maintenu  alors  sa  thèse  et  témoigné  son 
étonnement  de  ce  que  M.  Timon-David  .se  targue  du  récit 
de  Moïse  ,  alors  que,  sous  Grégoire  xvi,  des  centaines d^er- 
reurs  ont  été  découvertes  dans  TEcriture  Sainte. 

M.  Timon-David  a  relevé  vivement  oette  étrange  assertîm. 
Lorsque,  s'est-it  écrié,  le  Concile  de  Trente  et  les  souveraitt 
t'bntifes  ont  donné  la  Vulgate  comme  règle  de  la  foi,  ils  ont 
Youln  l'opposer  aux  dissidents  comme  contenant  la  vraie 
parole  de  Dieu,  la  vraie  croyance  de  TEglise  et  jamais  erreur 
n'a  été  et  ne  sera  découverte  dans  Ta  Bible  appelée  Vulgate. 
Le  fait  en  particulier  de  Grégoire  xvi  est  matériellement 
bux.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est  que  certaines  phrases, 
certains  mots  ont  été  plus  ou  moins  heureusement  tradwti 
de  rhébreu.  L*église»  c'est^-dire  pas  plus  Grégoire  xvi  qm 
ses  prédécesseurs,  n*a  jamais  empêché  ces  sortes  de  discus- 
sions entre  les  savants.  Elle  les  regarde  comme  ineflefisives 
et  même  comme  un  besoin;  elle  en  ferait  son  profit ,  i 
jamais  elle  donnait  une  nouvelle  édition  de  la  Bible. 
'  Hais  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  question  de  grammaire* 
Si  les  Egyptiens,  a  continué  M.  Timon-David,  adorkienl 
comme  nous  le  vrai  Dieu ,  Moïse  aurait  menti.  Le  Pantaleu- 
que  serait  une  absurdité ,  un  auteur  de  ce  poids  ne  méri- 
tant, dès  lors,  aucune  créance  dans  les  autres  récits.  Si 
Moïse  a  menti ,  voyez  la  conséquence  au  triple  pomt  de  vu^ 
historique ,  religieux ,  scientifique  :  les  livres  de  JosuÉ  et  des 
Juges,  qui  continuent  la  même  fiction,  seraient  des  fables. 
Les  livres  des  Rois  qui  nous  conduisent  aux  temps  véridi- 
ques  de  Thistoire  profane  seraient  temt  aussi  absordes,  poi^ 
qu'ils  s'àppuyent  sur  les  mêmes  récits,  y  ajoutent  i  ta 
cMfirment.  \  partir  des  prophètes ,  les  dent  histoires  se 
e^ttfbndant ,  S6  prélent  un  mutuel  appui  ;  ettes  ont  la  wt^ 


l]#fi^.}ii9loiiiqiie,  crouleroieni  toutes  deux,  s*il  était  bu» 
que  le  peuple  juif  fui  un  peuple  arraché  de  la  payenno 
G^pte  f  par  les  miracles  de  Moïse  ,  conduit  dans  uoe  terre 
ennemie I  dont  elle  fit  la  conquête,  mais  dont  les  anciens 
possesseurs  demeurèrent  encore  en  partie  les  maîtres  pour 
répreuve  et  les  punitions  du  {)euple  de  Dieu.  Si  ces  peuples 
contemporains  des  Egyptiens  n'étaient  pas  païens,  encore 
uae  fois  que  deviendra  toute  Tbistoire. 

Du  r^te,  admettons  Tincertilude  de  cette  question  et 
pesons  les  témoignages  de  part  et  d'autre. 
^  D*ttn  côté  y  se  trouve  Moïse  ,  le  plus  ancien  et  le  plus  vér 
néré  des  historiens.  Depuis  cent  ans  que  le  rationalisme 
rattaqùe,- les  découvertes  de  la  science  moderne  sont  toutes 
venues  à  son  secours.  Chaque  jour  démontre  davantage  la 
véracité  dans  les  questions  qui  semblaient  les  plus  douteuses. 
La  géologie,  par  exemple,  créée  tout  exprès,  ce  semble,  con- 
tre lui»  a  fini,  de  découverte  en  découverte,  par  devenir 
ui^e  sdence  chrétienne.  MoïsE^en  un  mot,  on  peut  lavancer, 
a  pour  lui  la  posseMion.  Voyons  ce  qu'on  lui  oppose  ; 

L'interprétation,  plus  ou  moins  arbitraire  d'inscriptions 
hiéroglyphiques ,  cet  argument  est  il  suffisant  ?  Certaine- 
ment^ ajoute  M.  Timon-David,  je  ne  suis  pas  juge  compé- 
tent. Mais  M.  CiiAMPOLLioN  l'était  à  coup  sur  ;  lui  aussi  a  lu 
les  hiéroglyphes  et  les  a  lus  tout  autrement,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  connaître  son  frère  et  de  tenir  de  sa  bouche  sur  le 
xodiaque  de  dendérah ,  des  explications  toutes  diflTérentes.. 

M*  PsaROT  a  prétondu  que  ce  M*  Cbaxpouion  e^  loin 
d'avoir  h  science  de  son  frère. 

Cesi  possible ,  a  répliqué  M.  Timoii-David  ,  mais  il  doit 
i|voir  conservé  ses  traditionsL  Dans  tous  les  cas,  ses  écrits 
siAsisteni  et  nous  soioX  favorables. 
,  La  parole  est  ensuite  è  M.  À.  Rondelet.  Après  avoir  ré- 
snoié,  comme  le  précédent  orateur,  le  système  d'explications 
rabtivis&àla  soiettce  des  antiquités  égyptîenpes,  système 
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tiré  par  M.  Perrôt  de  ses  étades  sur  les  iuscrip&ms  ifai» 
momie;  après  que  cet  antiquaire  a  déclaré  décliner  la  dis- 
cussion théologique  et  ne  vouloir  se  renfermer  que  sur  le 
terrain  de  la  science,  M.  Rondelet  a  cru  devoir  faire  quel- 
ques observations  d'abord  sur  le  principe  et  le  système 
d'explications  dont  il  s'agit,  et  voici  comment  il  s'est  ex- 
primé : 

c  II  n'est  jamais  permis  de  se  placer  en  dehors  des  fails 
et  de  les  tenir  pour  non  avenus ,  tant  qu'on  n'a  pas  pris 
la  peine  de  les  détruire  et  qu'on  n'en  est  point  venu  à  bout. 
Or  9  c'est  un  fait  qu'il  existe  une  méthode  accréditée  pour 
procéder  au  déchiffrement  des  inscriptions  égyptiennes,  et 
chaque  jour  apporte  de  nouvelles  confirmations  à  l'appui 
des  résultats  qu'elle  a  atteints;  je  me  souviens  d'avoir  es^ 
sisté,  à  l'école  normale^  aux  savantes  leçons  sur  l'épigraphie 
et  la  paléographie  égyptienne  que  nous  faisait  alors  lAou 
honoré  maître,  M.  Wuxon  ,  membre  de  l'institut,  et  qui 
depuis  lors  a  succédé  à  M.Guizordans  la  chaire  de  l'histoire 
à  la  Sorbonne.  Je  me  suis  permis  de  rappeler  les  principes 
les  plus  élémentaires  de  cette  science  et  les  priocipaoi 
ouvrages  où  il  en  était  question.  Le  point  de  départ  de 
M.  Perrot  n'est  donc  qu'une  pure  hypothèse  en  contradic- 
tion avec  les  faits  les  mieux  établis.  > 

Ayant  passé  à  un  second  point  capital,  celui  mmO' 
théisme  des  Egyptiens/soutenu  par^^  Pbrrot,  M.  RoifDiLBf 
s'est  contenté  pour  combattre  une  pareille  conséquence,  de 
rappeler  l'existence  non  pas  seulement  de  la  bibliothèque, 
mais  de  la  grande  école  philosophique  d'Alexandrie,  qui t 
commencée  en  53  après  J.  C.  avec  Amugonius  Pocaa,  i 
duré  sans  interruption,  tant  k  Alexandrie  qu'à  AtbèûeSf 
jusqu'en  553  où  un  édit  de  Justinien  fit  fermer  les  ehaires 
publiques.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  une  éoeia 
tout  entière ,  l'école  gnostique ,  fit  profession  de  tesstuàw^ 
en  quelque  sorte  les  religions  et  les  philosophiesde  lt)riêBl,' 
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peririi  lesqùenes  se  place  au  premier  rang  la  doctriM 
des  Egyptiens;  je  ne  veux  citer  d'autre  preuve,  a  ajouté 
M.  RoNDELBT ,  que  le  célèbre  ouvrage  de  Jamblique,  intitulé  : 
De  Mi/steriis  Œgypiiorum  que  nous  avons  encore  dans  son 
entier.  Nous  avons  également  de  cette  époque  les  commen* 
taires  grecs  de  Simplicien  ,  d'ÂLEXANDRE ,  d'ApHRooisE  et  de 
Jean  Philopon  sur  les  ouvrages  scientifiques  d*ÂRtSTOTE« 
Partout  nous  retrouvons  un  accord  unanime  sur  le  poly- 
théisme des  Egyptiens  ;  c«  ne  sont  ix>iut  là  les  croyances 
populaires  de  la  multitudç  qui  sont  rapportées ,  mais  le 
,  résultat  approfondi  d'études  éclairées  entreprises  par  des 
philosophes  et  professées  en  présence  de  nombreux  disciples. 

Sans  vouloir  aborder  la  question  théologique ,  M.  Ronde- 
let n'a  pu  s'empêcher,  en  terminant,  de  manifester  sa 
surprise  de  voir  attaquer  avec  tant  dé  légèreté  les  livres 
saintSf  respectables  à  tant  de  titres,  et  avancer  sans  fonde«- 
ment  des  assertions  aussi  considérables,  c'est  ainsi  que 
M.  Perrot  a  parlé  de  la  mention  du  dogme  de  la.Trinité 
dans  Platon,  sans  pouvoir  établir  cette  affirmation  sur 
aucun  texte;  qu'il  a  nié  l'existence  du  polythéisme  sans 
avoir  répondu  tm  mot  aux  docHes  démonstrations  de 
MM.  Vacherat  et  Jules  Simon  dans  leur  histoire  de  l'écofe 
d'Alexandrie. 

M.  Perrot  invité  par  M.  le  Président ^à  répondre  à  ces 
remarques  improvisées ,  a  déclaré  n'être  pas  en  mesure  et 
la  discussion  a  été  close. 

Iec(ure.=M.  Lions  lit  une  notice  historique  et  statistique 
sur  la  Société  d'horticulture  de  Marseille  depuis  son  origine 
ju^u'à  ce  jour.  L'auteur  commence  par  feire  remarquer 
qu'il  n*a  pas  la  prétention  de  décrire  les  diverses  phases 
par  lesquelles  cette  Société  a  passé  ;  son  intention  est  seu- 
lement de  donner  un  aperçu  de  sa  constitution  et  de  ses 
projets^  ainsi  que  le  compte-rendu  de  ses  travaux.  Il  parle 
de  Tannée  de  sa  fondation,  de  son  organisation,  de  l'époque 


où  elle  a  comm^acé  ses  actes,  de  ses  principaux  fimctioa- 
naires,  du  cbilTre  toujours  croissant  de  ses  membres,  des 
expositions  qu^elle  a  organisées,  des  dépenses  qu*elles  cal 
'  nécessitées,  de  rapports  faits  par  des  commissions  pemn- 
nentesy  de  récompenses  accordées ,  etc. ,  etc.  Une  seule 
partie  de  cette  notice  a  été  entendue ,  mais  elle  sufiSt  pour 
en  donner  une  idée  satisfaisante  et  engager  la  Société  à 
décider  que  la  suite  de  cette  lecture  sera  mise  à  Tordre  da 
jour  de  la  séance  de  juillet. 

Rapport.— il,  RoNDBLBT  est  invité  à  rendre  compte  d'une 
brochure  intitulée  :  le  Livre  de  raison  ou  l' institution  fri- 
milive ,  une  feuille  in-8<» ,  sans  nom  jd*auteur ,  mais  que 
nous  savons  sortie  de  la  plume  de  M.  Chabadd,  puisqu'il 
s'est  révélé  dans  une  lettre  adressée  à  noire  Société  en  vue 
de  lui  demander  un  [rapport  sur  cette  brochure,  ainsi 
qu'une  copie  dn  rapport. 

S'il  est  des  écrits  qu'il  soit  permis  de  considérer  comme 
n'étant  nullement  susceptibles  d'analyse,  ce  sont  assuré- 
ment,  et  la  brochure  dont  il  est  question  et  le  rapport  au^ 
quel  elle  a  donné  lieu.  On  a  beau  lire  et  relire  nombre  de 
bis,  toujours  avec  une  attention  soutenue,  le  texte  de  cette 
production ,  on  ne  parvient  points  à  bien  comprendre  oe 
qui  y  est  exposé,  tant  l'auteur  a  été  sobre  d'explications 
et  son  langage  est  abstrait.  Aussi,  iL  Rondblbt  s'est  vu 
dans  l'alternative  ou  de  renoncer  à  jouer  le  rôle  de  rap- 
porteur ou  de  recourir  à  l'auteur  lui-même  pour  en  obtenir 
les  explications  qui  manquent  à  sa  brochure.  M.  Rokdblit 
a  pris  ce  deruier  parti  et  a  pu,  dans  de  longues  conféren- 
ces avec  M.  CHASAun,  comme  aussi  à  l'aide  d'une  note  écrite 
de  la  main  de  celui-ci,  a  pu,  dis-je ,  s'éclairer  sur  la  portée, 
le  principe  et  la  méthode  du  système  qu'il  s'attache  à  foire 
connaître  brièvement,  en  y  associant  quelques  mots  de 
critique.  C'est  en  entier  qu'il  faut  lire  ce  rapport,  si  Ton 
ve^t  se  former  une  idée  des  difficultés  qu'il  a  fallu  surmonter 


pour  jel0r  an   peu  de  jear  sur  trbià  poinis  ésséhtièlfl 
auxquels  le  syiième- a  été  réduit. 

Dànacesystètne^  dit  11.  Rondblbt,  rindhMu»  la  bcleuoe; 
FBtat,  tout  s'explique  par  une  seule  fonmile  et  cette  for-4 
mufe^tt^est  pas  aatve  chose  qu'un  système  de  cômpCabilité 
oammeraaie  en  partie  deuMe*  '  -  '  - 

Après  s^ètre  attaché  à  faire  connaître  du  mieux  quil  éfail^ 
possible,  la  pensée  de  la  biocbure  et  les  objections  qn^HO' 
soulève,  IL  le  rapporteur  a  été  porté  à  conclure  que  la 
nature  purement  métaphysique  de  cette  doctrine  à  son 
point  de  départ  et  la  portée  politique  de  ses  conséquences^ 
dans  les  applications,  la  mettaient  en  dehors  dEu  cadvà 
de  nos  travaux  et  des  sujets  de  nos  recherches.  Les  ap^ 
plau4issements  qui  suivent  ce  rapport  attestent  le  plaisir 
qs^'il  a  fait,  et  M.  le  Président  remercie  M.  RondelSt  de 
la  peine  qu'il  s'est  donnée  pour  remplir  la  tâche  qui  lui  avait* 
été  imposée  et  qui  eut  été  difficile  à  beaucoup  d'autres. 
.  JUçlure,  —A  ce  rapport  succède  la  lecture ,  par  M.  Mor- 
iwuit ,  d'une  histoire  de  la  fabrication  de  la  faïence  à  Mar- 
seille, de  travail  devant  être  consigné  en  entier  danis  le 
Répertoire  des  travaux  de  la  Société,  nous  nous  bornerons,' 
pour  en  donner  ici  une  idée ,  à  l'analyser  très  sucoinBte^ 
ment. 

n  tar'eodstait  autrefois  à.Marseille  aucune  fabrique  de  verre»»: 
Mais  y  dès  1306,  il  se  tenait ,.  chaque  année,  en  juSiet  et 
danS;Ia  rue  Nôgrel,  une  foire  aux  verreries.  C'était  print? 
cipalement  Vitrolles  qui  alimentait  ce  marchéw  ' 

II,  n'y  avait  pas  non  plus  d'ouvriers  émailteurs;  maift)  il 
ecpstaijt  sous  le  nom  de  Albert  VEsmaie  un  établissement 
communal  destiné  à  l'affinage  des  métaux  précieux.    ' 

La  faïence  émaillée  a  pris ,  au  contraire ,  un  grand  dé- 

vek^)peknent  à  Marseille.  Dans  le  XVIU*  siècle,  on^^ 

comptait  pas  moins  de  iS  fabriques  de  faïence  qui  faisdeni 

uii  eommerce  considérable.  Il  est  sorti  de  ces  fabriques 
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dP9  ouvragMlrto  ranarquibleat  sak  ptr  lenc  < 
8oil  par  le  goût  et  le  fini  da  leur  peînlatck  M«  ItaffluoL  a 
<)(IIIq4  &  YapiMSk  de^  90a  opiniofi  ki  dascriptioB  de  dhttneB 
fi^^àà,  fajTence,  fui  indkpiaîA  «m  graade*  bebilettdaiBte 
ifljiDlc9  qoÂ  étiaienl  attidbés  à  la  mannfaetaie  da  friteace. 

Quant  &  la  porcelaine,  elle  a  ea  «n  dévelopfeaMnilwnh 
CMp  phist  testteinL  Celle  industrie  a'est  bôméaà  qaeiqttn 
MMissaœ  résoltals»  il  étak^  en  effel,  ^fficilade  luttaP 
afteOiavantege' contre  les mannfaoturesqni ae  tMHivatailà 
oMé  deagiaenients  de  tem  k  poioeiaiiie  et  qui  pouTiiepI 
Imer  kora  produits  à  meiUeiiP  compte.  Aussi  „  la  libfiea^ 
lion  de  la  porcelaine  n'a  en  à  Mafseilte  qu^una  très  courts 
dorée*. 

dette  leclnre  qfgà  In^iéresae  notre  Ustoire  tocale  a  M 
éeoutée  avec  beancoup  d*&tt6ation  et  la  S^iél6  en  vote  sa 
entier  rknpresaion  dans  te  Rép^tmre,  e'eet  dire  qaesoa 
auteur  a  droit  k  ub  jeton  d'iargent. 

IL  le  Seorétaire  perpétuel  rappelant  le  désfar  qu'é  cspri- 
mé>  M.  Cbabaud  de  recevoir  une  copie  du  rapport  fait  sop 
asD  livre  de  raison,  pense  ne  pouvoir  délivrer  cette  cojk 
qpa'ama  ^autorisation  d»  la  Société,  swterisatioDqall  ^ 
BHittfe  par  eela  «léiiie» 

Quelques  membres  sont  d^avis  d'ajourner  la  dédste  ) 
prwdœa  eelégsrd  jusqu'à  ce  qne  IL  Rohdhjt  q»  vicsk 
da  tpiilÉer  la  salle,  soitprAsent,  los  convenances  voitel 
qrtraanidaslatuer  définitivement  sur  la  demande  <p»«rt 
faite,  le  rapporteur  sdt  conaotte. 

Oatte  opine»  est  partegée  par  presque  to«ite  rassemblée , 

^V  ^Hnséqiaemneot,  ta  même  question  sera  agitée  i  k 
prochai»  séancp* 

Bûpfmt Êur de» CmMdms proimé^  ^Bnftn,saiv«D( 
Fondffa  du  jour  et  conformément  à  rart*jBI  du  iég|«ewil> 
IL  le  Saciéteire  peapéluel^eiid  compte  suoeessiJriiMal  àm 
L  et  iiuaUlés.  persoDfnélles^quf  mttteat  en  tMnr  d» 
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çènsBy  ÊÊcim  pr^iBWMr.  d'iiwtoirQ,.  el«^^*v^Attibi«i«riffe 
daM^  to  dooteor  Vuw,  mffmlip^edd  plnaîocw  f«pqp«i)Mh 

de  Kbrkhovk-Vaiiknt,  Président  dp  rAcadémie  arch^q^ggj^m^ 
d#Belg^pjQi Hi#ii»br# c^rr!ttspcmdaiU,  A Auiffichiet^f  J^ 
r^DseigOôDMMite  lonriud  fM^r  ^t  jll)99ti«Hq#l^glM.Jijiinv|pA 
deux  candidats  ont  rendu  facile  la  tâche  diL^iniPPCtWjriqifT 
m  ka^aona&ssapt  q«edatfép9tetiQa^:fpi^,p^«pe.  j>ai|  fiire 
#Ioir  tous  leur»  titres  à  la  f  epoomaiMiMkx»  d^  l^i^JamniH 
g»0^  ai  ee9  titiM^a  M. lai  ayaien^iw  été  réti^l^  tm^om 
homme  si  apte  à  les  apprécier.  \:  •  ,  .;  ;,^| 

Uréei^  de  ca  do^Ue\rai(po6t  fait  pvf^apnenl^qpip  Iftf. 
B^mnEBm  et  Vui^BT  so^t  âigiiee  à  tooa  éfle^ds  d^im9iRBgiW 
deteSo«i^,.#tqiiaj8eH9rQî  »eswr%i^  f^irede  i^  fift/ff 
fyb^uçes^a^iuisitiQP^  w  lea  r^cei^nt  dans.i^n  seia.. .  . -     ,  >; 

port,  <m  pr^eèiletaa  «cvvM»  îluUviijill^  des  9CW#dR(t9/ftj^ 
véfimsm^  l0  presqpie  OQapMUÎ^ de^  suffrage        .;v  <,! 

Sa««lifiéqi»9Sfi9 ,  M»  la  Pr«|pwkDt  lea  piy|c)ap»  pih^oIkM, 
correspondantj^  . .  ..  «  vitâ  îÎ) 

PoràlQ^^MWiito  nedenw^da«t  la  parola,  jla  sés^m^.fst 


Séance  du  l^  juillet  18Sâ. 
Paii8U>»i(;B  de  M.  VAUcpia. 


v 


-  1,9  pveoè»-i^wt)al  de  la  aéana  d^  S  juin  MM  f9llilj9t 
adopté  9M»  réolamafioB.  \  u.  :  '  .\\>\i\\ 

jAojé  é»  d^/ant^y  qui,pi«peeédaiigl':i]Wi»)M4An4i^ 
aébëeea,  poérletilVB.âë  loèiâllo^iriDtil^  wbe^çfiKjimMil 


diilàHMe  qat  Itti  eii  a  élé  faile  {Mir  la  Sociélé ,  l6B  I 

ÉtoDliMaj^Aiphiqtteffqai  le  oonoernèbiel  promel  l*«iirai  ft^ 

daHir  tf  an  travail  statiatkitte  à  rapfNii  nie  sa  candidature. 

**  Bèiilètiblte  â6poiéë8ttrlei)ureàtt  par  M.  leSecrèUire 

peU^ittelt 

"  1«  le'eiwièËie  vohiiBe  des  travaux  de  la  Sùciéti  «yneole, 

ÉiakMilbim  H  mèraife  de$  Pyrénées  OrienkLlei  (iii-8*  de 

7M  pages  »  lff8.) 

'  l^te  &*6»  mai  1856^  du  compte  rendu deastanees de 

Vàmdèmie  roymle  de$  geùrgofUeê  de  Fhrence.  * 

'•  8«  le  n«  6,  juin  1858,  delà  IVibme arêislique H  IM- 

raire  du  Midi  (  2*  année.  ) 

• -'4«  thtde  sur  la  navigaiion ,  le  wnmierte  ei  tMnutrii 

êe  Marseille,  pendant  la  période  quinquennale  de  IflOl 

1851,  pM  Casimir  Bousqdvt  et  Tony  Sakt,  membres  de  b 

Société  de  statistique  de  Marseille  ;  ouvrage  couromié  on 

mv,  au  concours  fondé  par  M.  le  'Baron  Félix  de  BiMnem. 

f ■.'  P.  If.  Roex  s*est  chai^  dlanalyser  cet  cuvragD.  ) 

5*  £tal  des  reeeUeset  des  dépenses  des  Uiédlresde  Jtar- 
Mlfe;de  1861  à  1858,  par  Troucbeî  (M.  Faiimitta  estcbargé 
de  irire  un  rapport  sur  ce  tableau  statistique. 
'"^jteiîWre— L'ordre  du  jour  appelle,  en  premier  Uen,  la 
continuation  et  la  fin  de  la  lecture,  par  M.  Lions,  d^oM 
notice  de  la  Société  d'horticuHure-de  Marseille;  comme  ce 
qui  en  a  été  comgiuniqué  précédemment ,  ce  nooveea 
fragment  intéresse  beaucoup  rassemblée  qui  vote  l*insertkm 
en  entier  de  ce  travail  dans  notre  recueil  et  accorde,  conié- 
quemment,  à  Fauteur  uh  jeton  d'argent.  - 

Bappori  —  M.  Léopold  Méiiârd  rend  compte  d'un  ouvrage 
.tiOSùié  î  fiiMeou  des  prisosumUUaires^  péniteneifin  m- 
tiuUres  i  aieliers  de  travaux f  orgsmisaÊkn,  règlemsMU^ 
règiimé^  tigisUUwi  pénats ,  sMistique  en  Frmkce,  en  PO- 
mm  i  m  FrusseHen  AngUierre  (inr8*  1858.);  par  M- '' 
IiÀitoi  Vidai,  chevalier  de  la  Légiw-d'Honneur^  ^»  inspecteor 


gteAml  des  priMu  et  éiabli— pgDto>  ptoîteiilifeim  /dû 
IVmpîre ,  membie  do  plusieurs  SoeiéléB  ^^anteew^     .    .  i 

Cet  oatrage^  pe«  susoepliUe  d'analyse  y  puisqu'il  eal.faii 
aussi  une  analyse  très  aufastantietlei  a  été  lu  par  cela  oiAuia 
eu  entier  par  M.  le  rapporteur  pour  eo  bien  eonnaltniJilf 
but.  Il  semblait  après  tant  d'écrila  qui  ont  paru  sur  Vmàf* 
prisonnsmeut  et  la  réforme  pénitentiaire,  qu*U  nfriiasCàit  ' 
pias  qu'à  enregistrer  les  résultats  des  expérieuase  fsHflStsnn 
la  régime  des  prisonisi  et  qu'à  laisser  au  temps,  la  nissioBiiift 
formuler  la  théorie  définitive  à  consacrer.  Néamasaifis^M* 
Léon  VmàL  a  .trouvé  encore  à  dire  sur  le  méme.aii|îetreo  . 
Iraitaut  supérieurementi  une*  question  qui  ateiÈf  échb|lpé  A  - 
ses  devanciers  :  celle  des  prisons  milîtaireB<  dans,  les  piiliieî^ 
peux  états  de  FEurope.  >   * .  t  i 

Il  s'agU  d*abord  de  la  grandeur  morale  des  armées»:. ^ife 
leur  mission  dans  les  Sociétés  actuelles  «  et  cela  pour.no»* 
tier  quela  renaarquable  organisatiou  des  institutions  ipénl^ 
lenfîaires,  comme  moyen  de  châtiment  et  de  réfeme^^^sst 
due  à  rinteliigente  entente  de  l'esprit  de  rarmée.. 

M.  le  rapporteur  recommanda  la  ledure  de  celraviafttqtti 
ne  peut  que  perdre  à  l'analyse,  tant  il  est  serrée  riobede^firils 
etcomplet.  Lastatistique  delà  justice  et  de  remprisonnemeni 
mifitaire,  y  est  exposée  aveo  beaucoup  de  soin ,  remplie)  de 
docuoisnts  utiles  et  instrdctifr,  et  dont  il  déooideoe  bit  q«9 
la  moralité  des  armées  est  en  progrès  continuel  et  to^jowa 
créissant^ete* 

Gbmparant,  enfin  Y  les  systèmes  pénitentiaires  et  les  étar. 
bUssements  militaires  en  ^émont,  en  Prusse>  en  Rusitek  p 
on  Angleterre,  M.  L^  Vuial  ,  qui-  avait  déjà  produit  im:  exeek» 
lent  travail  sur  ceaiqet,  à  propos  du  régime  pénitentiaive 
éo$  États  Sardes»  s'est  ainsi  livré  à  desétndas  du  plasgranA 
intérêt,  fécondes  en  résultats  pratiques.  /  ..j 

'  .tn  ffésuBsè,  «haoun  des  États  qui  viennent  dVMi^  dési<^ 
gqés;  a  clMiroi(é  à tnettire  les InstJtutiins pénales». sp4<ilas 


•ta rtiiilairBi, «|  fatfroMHftâvcdla'ooi 
mée*  Soiift  4»  pokA4e  vile,  te  Wnaéd  ooeii|M  le  fnakt 
Mh^,  di  o^faH^aéléi  mis  en  lumièn  parM.IAin  ViDii<]Qi, 
ti«  M6tdf  ^4t4  attiré  l'QSttme^  là  recomittiMiioe  dn  ptyi 
^tti^te  îniiortaatosorni^  icBOiAesp^ 

cialiste  disthigpâ. 

-  Bièoaséqii9iiG0,  IL  le  mfforlÊne  cMclatàee<|B0  dei 
mneniliiieDCs^l  d^  iâlMutbhs  Boiaxi  idrené»  à  Tantear» 
aétm  iMMMrabto  compatriole^el  à  fe  qu'A  «oit  FeçQ  iiMibrt 

i  w.iMDédiaieiaêDtaprèsoei«pp8rtyOaMt6iidteleal^ 
de  aalld  do  M.  t^bèTiiHm4>&Ti»  aai' im  oii?r^  r^^ 
poiUiéeiquî  a  pottr  titre  :  Réwmi  deidiUbiralimi$dugrmii 
Conêeil  des  Sociétés  de  secours  muluels  du  dépm-lemM  dm 
Bouches^U'Rhônef  précédé  d'an»  notiee  détaillée  aur  a 
tiéeitîoo  i  soà  organisatîoEi  et  son  perfeetMBffeemeQt,  per  A. 

.  lfAt^Ei.»ae«9!étaire-«dmiiiistatetir  du  dit  Gr^ 
tHKjnfp  est  divieé  em  deox  partie».  là  l'*  doDoe  uuhîalKi- 
que  des  Sociétés  ouvriras  et  de  leur  Grand  Onseil,  de|M 
tQOa  jusqu'à  nos  josêcsl.  Quélfues  détails  de  statiatiqiie  Ma 
lÉJtéréBsalits  résiméfit  Ibut  le  travail.  La  9*  partie  préienli 
h  oommairedesdéUbératioia  dii  Gnu|d  CoDseîL 

Bien  que  raùleor  sott  estré  dans  tooAarleicoqiûdénliiM» 
ae  jâttadiattt  au  sajet*  traité ,  H.  le  rapporteur  a-Jyaaléte 
Mas  qui  eonfirment  et  compléteiit  le  nèdt  de  IL  Mànaa» 
Le  chapitre  des  détails  de  statistique  nous  appaendqualll 
Saoiétés  dépendent  du  Grand  Gonseil  qui,  en  36  ana|>ateDB 

«  SSft-ailâieiices  et  jugé  SSS'afiatres  suooeaBivemeiit  aqNiM 
•ifeo  aidreqûant  à  leur  nature* .  Ce  râppoM  a  teit  fdaîsir i 
eaiiBé'  d*  sujet  m  rattabhanft  à  notre  l^iétoiro  locale  ai.  ftnè 
iftt^il  ji  étéJiA  une  analyse  fidèle  de  fouvrage  qui  traite  dte 
pareil  sujet.  .     •      .   ^ 

*"  iia  flMdâlé  décéda  dé  consigner  ee  wpport  du»  âial^ 
fMoi^,ii«ao/iivpMaiÉû,loiit^^  d*nn  pféMÉOnle q» 


n^esi  qu'une  digreavii»  remarquable  e^ggérôe  par  lliisto- 
rique  des  Sociétés  de  secours. 

DéligtUion.  —  Le  GeagrèB  scicDtifii|w  de  France,  devant 
*  se  réunir  à  Auxerre ,  le  2  septembre  prochain ,  et  ayant 
invité  b  fiociété  de  statistique  de.  Marseille  à  iEi*y  fure  Re- 
présenter par  un  ou  plusieurs  de  ses  membresi  cette  Société 
ckoait  pwr  ses  déU^gué$,  MM.  SBGeici-CRi0P,TiMOif-Dâviti  et 
Vâwm)  indépendamment  de  som  S^rétaire  perpéCaety 
di^tédedroit,  en  sa  qualité  de  sous-KUreoteul*  de  Vita^. 
titat  des  Provinces  pour  le  Sud^est  de  la  France» 

Extrait  de  la  présente  délibération  sera  délivré  &  clnam 
des  lEoia  représentants  désignés  pour  les  aecaiédiler  nu 
Congrès* 

La  Société  dont  de  justes  motife  ont  foroé  d'ajouraer  la 
séance  publique ,  cette  année  >  se  préoccupe  de  ^etie  séance 
ei  est  lananime  pour  oommencer  les  préparatifs  qu'elle  ié- 
dam^  et  la  tenir  à  la  fin  de  septembre  ou  dans  les  pn»* 
miers  jours  d'octobre ,  époque  à  laquelle  un  grand  nombre 
de  membres  actib  seront  de  retour  de  voyïages  qu'ils  ont 
eBtrq>ris  eu  doivent  entreprendre.  Il  est  donc  décidé  de 
réunir  le  plutéi  possible  les  commissions  chargées  de  pro*. 
poser  les  récompenses  à  accorder  âux  p^-sonnes  qui  en  au-, 
nmt  été  jugées  dignes. 

Candidat  au  titre  de  membre  actif.  ^  MM.  Ghauveuii^ 
Léopold  Ménard  et  P.-M.  Roux  proposent  pour  le  titre  de 
membre  actif,  M.  Eugàne  àùdouari»,  homme  de  lettres  > 
GoUaborateur  de  plusieurs  journaux  artistiques»  littéraires , 
etc. 

Cette  propositim  est  prise  en  coqsiddcoMoni  a«x  termest 
dnrà^€|fa[»ent 

'  nos  rien  n'étant  proposé,  etpersenae  ne  demandant  la 
parploi^la  a&um  e«(  levées 


Séance  du  HaoûHmè. 
PhteiDiafCB  iHi  M.  Vâuchbr. 

Le  procte-verbal  de  la  séance  da  premier  joillel  esl  fai 
el  adopté. 

«  Corrwpofidanee.  --Lettre  de  M.  Lbgoit ,  membre  oorres- 
pondaDt  à  Paris ,  qui  adresse  deux  volumes  oomprenani  la 
a^aërie,  1««  et  »>•  partie,  tome  ÏV ,  de  la  Stati^iquedeb 
France  (  M.  Léopold  IfÉNAan  se  charge  de  rendre  compte  de 
la  â»«  partie.  ) 

'  Lettre  de  M.  le  D^^Rbhard,  à  Moscoq,  qai  accuse  réception 
et  remercie  la  Société  du  diplôme  de  membre  correspondant. 

Lettre  de  M.  le  !>  Vallbz  ,  à  Bruxelles,  qui  adresse  aossi 
ses  remerciments  pour  le  même  titre. 

Lettre  de  M.  Léon  VmAL  qui ,  reçu  également  membre 
correspondant,  témoigne  sa  gratitude  et  combien  û  est  flatté 
de  ce  titre  décerné  par  ses  compatriotes. 

Lettre  de  M.  DoPRATqoi,  ayant  manifesté  le  désir,  depab 
la  tenue  de  la  séance  du  l"*  juillet,  que  notre- Société 
approuye,  si  die  le  juge  convenable ,  ses  procédés  de  bbri- 
cation  de  bouchons  à  la  mécanique  dans  son  lisine  au  Prado, 
a  fait  nommer,  le  29  juillet,  par  M.  le  Président  une  comm»- 
sion  composée  de  MM.  Vadcher,  P.  M.  Roux,  CARPEirrm , 
GamAG ,  Lions  ,  Gocirahd  et  Ghabribr  ,  à  Teffet  de  visiter  cet 
établissement  et  de  &ire  un  rapport. 
*  Sont  ensuite  déposées  sur  le  bureau  les  publications  sui- 
vantes :  le  n«  de  9^  et  x^  1857  de  la  revue  d'Orient ,  de 
FAlgérle  et  des  colonies ,  remis  par  M.  Gvrs  qui  y  a  inséré 
un  intéressant  article  ayant  pour  titre:  Orient  et  Oecideni  -^ 
plusieurs  exemplaires  d'une  brochure  sur  trois  ooléopcéres 
nouveaux,  par  M.  6.  Lbvrat,  correspondant,  è  Lyon;*^ 
prospectus  du  Fîji^neron/journal  de  la  viticulture,  etc.  — 8* 
cahier  du  tome  XIll  du  bulletin  de  la  Société  d'agriculture. 
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aoietices  el  arts  de  la  Sarthe,  1868;  (deuxième  trimeslre.^'^ 
Faits  pour  8M*vir  à  Fanalyse  des  sacres,  par  M.  Louis  CUzâO 
eftc;  —  Annuaire  de  la  Soeiiîé  météorohgique  de  Franee  ^ 
tome  S  y  1856,  l**  partie  ;  tableaux  météorologiques,  feuiMés 
M»-idem,-feuiUes  18,  34,  et  35  à  33,  buUetin  des  séanoes» 
tome  5, 185? ,  S«  partie  —}'Agrùnùme  praticien  etc,  a>,  44 
mai  1858  —  Compte  rendu  de  l'ÀcadénUe  roytUe  Aé^gM^^ 
jjophike  de  Flùrenee^  3»  trimestre,  3»  aunée;  7*  criiièr-^ 
Compte  rendudetiBMredelajeunesee^kUÊnenàe,  année 
1858  —  le  n»  3,  juillet  1858,  du  BuUetm  de$  êravaux  deJ4 
Société  Impériale  de  médecine  de  Marseille  ~  Compêe'retiéU 
des  travaux  de  la  Société  impériale  de  médecine ,  chirurgie 
et  pharmacie  de  Toulouse ,  de  mai  1857  à  mai  1858— le 
n«3,  année  ISSSjduBuUetindeiaSoeiitédesantiquaireide 
Picardie. 

Lecture.'^Ji.  GoTslitnne notioeayant  pour  titre:  JW/leasiiii 
9ur  les  événements  de  Djeddah  et  deiaSyrie. 
'  L'auteur  fait  entrevoir  les  difficultés  qui  se  pnèsenteronl, 
lorsqu'un  châtiment  exemplaire  à  infliger  aux  coupaUey 
sera  exigé  par  les  nations  intéressées  à  oJoitenir  réparation 
de  l'affront  fait  à  leur  pavillon. 

Les  réflexions  de  M.  Gots  méritent  d*ètre  entendues,  soos 
bien  des  rapports,  et,  en  ce  sens,  surtout,  qu'elles  attirent 
l^ttention  sur  la  différence  des  moyens  que  l'on  possède, 
eomparés  à  ceux  que  l'on  mettait  jadis  en  avant  pour  pàiw 
veuir  ou  réprimer  les  désordres  chei^  les  OrtentauXé 
>  Rapports. — M.  Léopold  Mbnahd,  au  nom  d'une  oomtti»» 
sien  spéciale  composée  de  MM.  Fkauhubi,  P.-M^  Roux,  1m^ 
îMikn,  Vauchia  et  Méhard,  Ut  un  rapport  sur  la  nanuiaiK 
Uweéà  pianos  de  M.  BoiBSiLor ,  à  MaraeiUe  y.fsit  couiaîlrt 
eB.^tt^oonsistd  le  problème  de  cette  fabrication ,  décrit  ht 
structure  du  piano  et  parle  de»  priécipale»  diffiealtési<i*^ 
aak^otiMMctiim  pMaettle*  Msyil  fiiitl1ibtoriqaeide>Uita- 
Missement>cWptis%a  cNeiièn  josqu'aii  miNMeâtOQ  M«  tanM 


-  4S»  ^ 

BoisaiLOTt  aaorifiant  k6  siiooèB  qtftt  dUeniii  oqbiim  < 
po(iilour<^  vint  à  la  place  de  fi<m  firèi^  IiOuîb  BpissBuyîi  mort 
préBiaj^rtoieikt»  diriger  mi  élabliesatncoit  »  denyt  rcKistenoe 
éMuit  alors  compromise*  M»  le  rapporteur  eotre  dans  des  ii^ 
taila  sur  Téiat  actuel  de  la  manufacture,  les  matières  qu'elld 
éttipiote,  Ja  quaaUté  et  l'importance  des  produits  iabriqaés, 
el(^^et  il  démontre  ({ne  M.  Xarviet  Boissblot  n*a  pas  ieulo- 
ment  soutenn  la  juste  réputation  de  Toauvre  de  sa  familla» 
d^  péooÉipeai^  deux  fois  par  la  Société  de  statistiqae  de 
Marseille ,  mais  q  Vil  Fa  perfectioniiée  de  manière  à  en  km 
Véa»  des  industries  les  pins  remarqUaUes.  En  eonséqoeiK») 
Mh  le  rapporteur  conclut  à  ce  qu'une  éclatante  réo(»npeD6e 
seit  accordée  par  notre  Société  à  cet  honorsA^le  industriels 

La  oommission  a  ^  en  outre ,  été  d'avis  de  voter  une  ré- 
compense à  M.  TiHHEBiiAifs  (JMSaspard),  contre-mattre  de 
la  fedtfique  de  la  manufacture  Bojssblot,  homme  mototo 
et  qui,  par  son  xèle,  autant  que  par  son  intelligence^  a  beeih 
coup  oonooaru,  pendant  38  ans>  *au  dévebjqiement  et  aa 
progrès  de  cet  établissement. 

.  La  Société  approuve  ce  rcg[>port  et  en  ordonne  le  reoToi 
à  la  commission  générale  d'industrie  pour  statuer  sur  la 
valeur  des  récompenses  à  accorder. 

*^En  second  lieu^  M.  CiuiiiUER  fait  au  nom  d'une  oommie- 
skm  spédaloi  u;i  rapport  sur  la  fabrique  de  bouchonsà  li 
mécanique  de  MM.  A,  Duprat  et  O  ,  au  Prado.  C'est  avec 
une  grande  clarté  que  la  description  de  tout  ce  qui  se  rat* 
taol»  à  œ  geiire  de  fabriçalêon  est  fiiite  par  M.  le  rapporteor- 
IteVa  mécanique ,  {lartie  oommerdale  >  pertie  administrv- 
throy  iQMt  dst  exposé  avec  une  Inoiditéf  et  nue  pséQisioa  qu 
fsilt  saisir  teut  le  mécanisme  de  salle  noavdle  indhulcie 
déjà  appréciée' à  l'esposition  nationale  de  fiaria  etamtesp^ 
ailbns  univ^tiBeUeerde  Londres  el  dft  Puis» 

M.  Ckkann ,  esb  étditisflant  une  oaïqpaimsoa  ent^ 
WioalfDa  des  b^VM^Moa,  diaprés  l'aimui  tiflUàm  et  eele 


—  4»  - 

suivani  les  procédéa  de  M.  DcrimAr,  a  dètaontré  rimmense 
«upériorité  de  celle-ci^  et  a  été,  conséquemment^  d'avis ^ au 
nom  de  la  commission  dont  il  est  le  digne  rapporteur ,  d'a- 
corder  à  M.  Duprat,  Fune  des  premières  médailles  d*honneur^ 

Ce  rapport  mis  aux  voix  est  adopté  à  Tunanimlté  et  ren- 
voyé, conséquemment,  à  la  commission  générale  d'industrie. 

Enfin ,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  un  rapport  of al  sur 
la  première  partie,  tome  4,  ^^  série  de  la  Statistique  de  la 
France,  adressé  par  M.  Legoyt ,  membre  correspondant,  à 

Ootte^emière  partie  formant  un  \olnme,  grand  ia-4^,  e$t 
relatif  au  mouvement  de  la  population,  pendant  Tannée 
1851,  et  on  peut  dire  qu'elle  est  remplie  de  renseignements 
dt  an  haut  intérêt. 

Ia  Société  de  statlétique  doit  se  féliciter  de  recevoir  dea 
lia^âiix  si  précieux  et  si  utiles  à  bien  des  points,  de  vueu 
Aa^i,  M.  le  rapporteur  propose-t-il  de  voter  de  sensibles 
rtmerclments  à.M.  Lbgoyt.  Âd^^pté. 

DéUgation.^^hà  Société  de  statistique  de  Marseille  tenant 
t  se  fiiire  rcpréi^nter  à  la  réunion  des  directeurs  desceuvretii 
de  jeunes  ouvriers»  laquelle  s'ouvrira  le  31  août  1858,  à 
Angers  (Maine  et  Ldre)»  pour  Tan^lioration  et  la  propaga^ 
lion  de  ces  œuvres  en  France,  se  plaii  à  choisir  p6Ur  flou 
délégué,  M.  le  chanoine  Tocoff-DAvm^  l'un  des  membres  ies 
plus  distingués,  fondateur  et  directeur,  de  l'Œuvre  de  1a 
Jteunesse^  à  Marseille,  et  lui  délivre,  séanoe  tenante ».nm 
eiMût  de  la  présente  ^élifa^atîon. 
.,  tordre  du  jour  étant  épuisé  et  pem)nne  ne  deniandrali 
laiarole»  laaéanoeestlevée.  .    .. 


Séance  du  iSaaùi  ma. 

Bie  est  tenuei  sous  la  présidence  de  M«  Vàocm,  diei  ILlè 
Secrétaire  perpétuel,  rue  Montgrand  12|  la  salle  des  séances 
de  la  Société  étant  prise  aujourd'hui  par  le  Conseil  géoéral. 

Le  procès-verBàl  de  la  séance  du  5  courant  est  Inel  adqplé. 

Correspondance  :  Elle  présente  !•  les  observations  mi- 
téorologiques  faites  à  Utrecht,  d'ayrll  à  juillet  1858,  pu; 
M.  Buys-Ballot  ;  S^  le  numéro  48,  juin  1858,  de  la  Ame 
horticole  des  Bouchesniu-Rhône ,  eie. 

L'ordre  du  jour  appelle  en  premier  lieu  le  rapport  de 
li.  I^.-M.  RoDX,  au  nom  de  la  commission  générale  d'indop 
trici  sur  des  récompenses  à  accorder. 

Ce  rapport  qui  ne  donne  lieu  qu'à  quelques  ramarqotf 
de  la  part  de  MM.  Sbgond-Grbsp  ,  CflABRiBa,  VAOCUi  etUi^ 
pold  Menaed  ,  au  sujet  d'une  médaille  déjà  votée  hwbr 
dustrlel,  ce  rapport,  disons*nous,  est  mb  aux  voixfll 
adopté  à  Tunânimité.  En  conséquence,  il  est  décidé:  1*  9^ 
deux  médailles  d'or  de  la  valeur ,  chacune ,  de  cent  i  IM 
francs',  sont  votées,  l'une  à  M.  Dophat  pour  son  genre d0 
fibricatien  de  bouchons  à  la  mâoètnique,  l'autre  à  M.  lUTier 
BoissBuyr  pour  des  perfectionnemenis  apportés  à  sa  wM' 
facture  de  pianos;  2»  qu'une  médaille  de  vermeil  est  Tctée 
à  M.  Gdigardet,  inventeur  de.  deux  lampes  destinées  à 
éolairer  les  travaux  sous-marins,  etc.;  3^  que  six  médailtf 
émargent  sont  accordées  à  un  même  nombre  de  personM 
éans  l'ordre  suivant  :  à  M.  Tiiwbriaiis,  chrf  de  la  manafe* 
ture  BoissBLOT,'  pour  les  bons  services  qa*il  a  rendus  pendiii^ 
nombre  d'années;  à  MM.  Arnaud  et  GompagUfe,  imprimem 
ayant  fondé  une  imprimerie  consacrée  aux  langues  cri^ 
laies,  etc.;  à  M.  Moebl  fils  pour  des  travaux  remarquables 
de  calligraphie;  à  M.  Pael  pour  de  semblables  travaux 
non  moins  dignes  d'attention  ;  à  M.  Marins  Pau  ,  inventeur 
d'un  ingénieux  mécanisme  pour  la  fabrication  des  laoefs; 
à  M*  Albbroisi  représentant  la  maison-BouvAiua»  pour  swr 


Introduit  et  propagé  à  IfarseUle  11n«eoUcide  de  ce  nom  f 
dont  les  avantages  ont  ,é^  bien  copstotés* 
^.-r  M*  le  Secrétaire  perpétuel  fait  ensuite  up  rapport  sur 
les  titres  de  cinq  personnes  auxquelles  le  conseil  ^^adsiini^;; 
tfafion  a  jogâ  opportun. de  décerner  des  récompenses .pc^r 
la  çoDUAunication.  de  travaux  statistiques;  U  résulte  .de  wk 
exposé  que  Jl..  Fabbé  liagloire  GiBAïuii  s'est  rendu  digii# 
d'mift  médaille  d'argent,  et  que  MM.  Ymanufiiui,  à  Rouen, 
Ctotave  UnnuT,  à  Lyon,  Halub-^'Amos,  à  Metz,  et  LAirnsNT^ 
$  rBesanfon ,  ont  mérité  chacun  une  mention  honorable^ 
Gerappert  étant  approuvé ,  les  récompenses  qui  en  sont 
TiObjet  seront  décernées  à  la  prochaine  séance  publique. 

M;  ^e  Secrétaire  devant  se  rendre  après  demain  a\i  Gour 
gi^és  scientifique  de  France,  qui  doit  s'ouvrir  à  Auxerre,  leS 
Septembre,  et  devant  être  absent  de  Marseille,  pendant  une 
g^nde.  partie  de  ce  mois,  ne  pourra,  tenir  la  plume  à  la  séance 
deçepteijfbre.  Ace  sujet»  M.  le  président  fait  remarquer  qu*U 
y  ^.lieu  de  ne  se  réunir  qu'en  octobre  ^  d'autant  {dus  qu'il 
a  ^té  tenu  deux  ^nces  en  août  mais  qu'on  peut  dès  au* 
jo^rd'bui. s'occuper  de  quelques  préparatifs  de  la.  prochaine 
séance  publique  et,  sur  la  demande  de  M.  le  Secrétaire  «. 
quÂifixe  l'attention  de  ses  collègues  sur  la  nécessité  dej>ro- 
peiier  des  sujets  de  prix ,  nomme  une  commission  chargée 
df9  s'occuper  du  programme  des  concours  fujturs>  et  désigna 
ef^me  membres  de  cette  commission  MM.  CAarairnif , 
Fbautrier,  Segond-Cresp  ,  Gbabrikr  etRoNnBUBT.  Puis  sont 
inirités  les  membres  qui  auraient  des  lectures,  à  bire  à  la 
séance  publique,  à  se  faire  inscrire.  MM.  Liéopold  Miiiabd 
etVtAVAan  répondent  à  cet  appel  etHM.  Mortiib0U.  et  Sabsi 
qui  ne  sont  pas  présents  à  la  séance,  seront  pressentie  pour 
foe  aussi  le  jour  de  la  solennité  quelques  sujets  de  stati»* 
tique  intéressant  Marseille  ou  notre  département. 

Plus  rien  n'étant  proposé  ni  détibéré ,  M.  le  Présidenl 
lève  la  séance. 


-la»- 

PHéSIDRRCE  DB  M.  VaUCBISR. 

Lectare  et  adoption  du  procès-Yerbal  de  là  âëanoé  du  M 
août  f  8S8. 

HérreÊpeméànee.  -«  Mi  I»  SectMaire  rapporte  d^abodlf* 
que  M.  le  minislre  d^  rinaCructioA  pablique,  fiiflaBl  pré- 
parer ttB  Dictionnaire  g<ôgTCi{Aiqtie  de  teFiunce»  a  éoril 
à  noIrè  société  ponr  ilnMier  à  concoiutr  à  oette  osam^él 
lui  a  adressé  pour  cela  trois  quaaiioiie  qiû  coieontatl'U»' 
toire  des  BoachofrHla-Rhéne;  S»  que  M.  le  présîdeiilarM% 
dans  la  séance  tenue  par  le  conseU  d'9dnMuii^atîoo  i  le) 
du  eourant ,  les  membres  qu'il  avait  désignés  :  IDL  Cii* 

mBtTflf,  CflAMUBB  I  PSAUTRIBR,  GOTS  y  LéOpotd  MBRARD,  MoI- 

tRBDKL  et  Sapbt  j  indépendamment  du  présiénit  et  du  seerè- 
tains  de  la  société  pour  9\)ocuper  imméf&lement  de  II 
solution  de  ces  questions  ;  9"  que  M.  FiueTRnn  avait  M 
nommé  président  de  cette  commission  spéciale  et  qu'il  atail 
été  décidé  que  M.  le  Secrétaire  perpétuel  adresserait  alied^ 
culaire  aux  membres  correspondants,  au  nombre  de  fS| 
qui  résident  dans  les  Beuche9-du4Uié&e  pour  les  appeler  1 
eonoourrr  au  deToir  imposé  à  la  commission. 

IL  le  Secrétaire  annonoO' que  VM.  JàOQtntmné^CoÊmM, 
ftàrles,  liASSB,  èlaCiotat.  BoaxrMarius ,  à iâx el SiBMI 
•  Bbucont  accusé  réoeptien  de  la  circulaire;  qàH  Mtedoso 
les  déa  tiers  des  eerrespondants^^  précités  q[w  n'ont  poirt 
eaeore  répondu  à  Tappelde  la  Sociéléw 

Sont  ensuite  déposés  sur  le  bureap  les  brodiufes  iô' 
WQlai  :  BUiàiâti^pm  de  la  eommme de  Cam»  pMr  ILSMk 
iBiu  ^  Mémoire  êwr  la  fngreeeùm  kmiauri  ermi^ 
dm $kmdaginen iser,  femdani lanmLet  dwraiU  te H^r 
im,^êldesmotfemdelesrentdre  de  plue  en  plais  rarad 
preeque  impnmblee^  par  Â.  Piodui^  capitaine  au  loogcom 
iMMiiieur  du  kch.  sondeur,  t*-  Saippart  ewn  tes  fruva^^ 
la  Société  impériale  des  naturalistes  de  MoscofWr  ^W^^ 
séance  publique  qui  a  eu  lieu^  le  28  décembre  1853  ^  V^ 


oAl^mr  la  IMk année  4e  la  ionidation ,  pMraon  rie^priti^ 
dent  A.  Fischer  de  Waldhbm.  --  Rapport  9ur  to  «faiMt 

«iiMi4fo  juhUé  semi^^ulmire  de  iu  SpeiHà  impériak  den 
fiaftiratti^eiiid  Jfoaooii,  publié  par  le  pranûar  aeerétainë»  }e 
docteur  Rnuaa  (Mos^oaa  18S6).  -^  BuUUiin  de  laSooiMimh 
pimtdt  ika  naiuralifies  de  Moicoit,  année  iStR»  n.  1.  ^r^Lé 
M»  IM»  aoftt  1856 ,  de  la  jRatme  kniieole  des  Boiêcbe^vh* 
«Mm.  —  L^  N»  db  l^Ahkémlloù,  mardi  21  septembre  ISSA^ 
oontenanttta  arlifile  nouveau  sur  la  découverte^  par  V^  Boom' 
GiBii  BB  Pbrthbs  ^  de  silex  travaillés  de  main  d'homme,  dans 
ladibivlttm  ei  les  d^[t6ls  d^ossementa  fossiles,  découTerta» 
publiée,  en  1847,  dans  son  ouvrage  des  Antiquités  esltS^ 
qass  ei  antédiluviennes.  «-^  Deux  rapports  sur  le  Gougrét 
deadéiéguéSv  des  Sociétés  savantes  par  If.  de  Caiwort»  -<• 
Cause  première  de  toutes  les  crises  sociales  financières,  d^ 
nentairea,  vaine  pâture,  des  rôglements  municipaux  mr 
laa  troupeaux  communs  et  les  trciopeaux  séparés,  par  k 
eoBKle  VkK  nER  Strate»  Sokthoz. 

La  correspondance  étant  épuisée.  M»  le  président  adresse 
à  If*  Léon  Vidal  ,  membre  cork^espondant ,  nouveUemetit 
éUi ,  quelques  paroles  de  iéiicttation  ;  il  lui  dit  que  la  Sodléfé 
est  heureuse  d'avoir  admis  dans  son  sein  un  oompatriota 
distîngaé  dont  les  ouvrages  oht  été  las  avec  intérèl  «I 
analysés  par  un  homme  aîm^  de  tousse»  collègues* 
/  Dans  sa  réponse,  M.  Léon  VmAL  témoigne  modestemeni  si| 
reconnaissance  dé  ce  que  vient  dehn  dire  d'honorable  M.  1q 
président  >  et  it  ajoute  qu'il  attache  d'autant  plus  du  priià 
Phonneur  d'appartenir  à  la  Sodétéde  statistique  de  VarseiUe^ 
qu'il  s'y  trouve  associé  à  des  compatriotes  qui  eut  toute  soi; 
esti^ie. 

BapperU.  ~  L'ordre  du  jour  appelle ,  en  premier  lien , 
fo  rapport  par  Mv  Garpentin  ,  au  nom  de  la  eomudssiQa. 
chargée  d'examiner  un  nouveaq  système  de  dàBage  ea 


BMtoafqné;  nappici  déjà  adopté ,  le.l6  an  oooraai,  par  la 
OMDàiiasioD  général^  d*industrie« 
«xll*  le  rappoHeur ,  après  avoir  comparé  les  procédés  an- 
joardluî  en  usage  pour  lé  dallage  en  mosaïque ,  avec  le 
atsièoie  préaenCô  par  11.  A|UR  OAtRBTOif  ^i  Ta  inveaii^ 
démontre  la  aupériorité  de  oelili^'^  qui,  consistaiit  en  une 
fiilNrication  à  froid  y  permet  de  foire  des  cubes  de  Unteslés 
fortaie3»  de  toutes  les  grosseurs  et  de  lea  réduire  même  1 
un  demi-millimètre  de  largeur,  lisant,  d'ailleurs,  plosfl^ 
ydes  que  ceux  exécutés ,  par  la  cuisson  et  remportent  sur 
eux  pour  ce  qui  est  de  la  beauté  artistique  du  traval. 
Quant  au  prix/  il  est  pour  les  mosaïques  de  H.  CAïuanHt 
de  SO  fr.  le  mètre  carré,  tandis  qu'il  est  de  SS  pour  les 
mosaïques  de  l'ancienne  fobrîcatîon,quoique  bien  inférieure 
à  l'autre.  Il  est  de  plus  à  noter  qne  les  parquets  exécu- 
tés, suivant  le  nouveau  procédé,  peuvent  être  facilement 
transportés ,  tandis  qu'il  ne  saurait  en  être  de  même  des 
parquets  fabriqués  d'après  la  méthode  généralement  adoptée» 

D'après  ces  considérations,  une. récompense  était  acquiss 
à  l'inventeur  qui  a  obtenu  une  médaille  de  bronze.  Mais  si 
cette  récompense  est  modeste,  c'est  que  des  médailles  d'one 
plus  grande  valeur  sont  accordées  seulement  aux  inveo- 
tions  et  aux  améliorations  que  l'usage  et  une  popolarilè 
feconnues  ont  popularisées.'  M.  Gabbeton  doit  s'attendre  i 
une  distinction  plus  élevée»  lorsque  les  avantages  de  soa 
prooédé  auront  été  constatés  par  l'expérience  ,  c'est-à-cBre 
par  sbn  introduction  dans  le  commerce ,  etc. 
.  M.  CuABBisii  présenté  un  projet  de  programme  des  prix  i 
ptoposeripour  1860.  Ce  projet,  paraissant  susceptible  de  qnd- 
ques  modifications,  est  renvoyé  à  la  commission  du  ooncoors. 

Puis,  M.  Henri  Guys  a  la  parole  pour  lire  la  biograiAia 
de  son  père  Pierre-Alphonse  Guys,  secrétaire  d'ambassade, 
ocmsul  général  et  chargé  d'aJSaires  de  France ,  etc.,  né  le ^ 
août  1765 ,  mort  le  13  septembre  1812. 


Celte  lecture  esl  «coûtée  avee  intérêt  et  U  est  décidé  dt 
la  consigner  en  entier  dans  te  Reeoeil  de  la  Soctélé. 

M.  CaXiiaiiii  fait  ensuite  un  rapport  sur  une  brochure  de 
H.  Haube  n'ÀREOS ,  membre  correspondant ,  à  Mets  : 

AgrieuUure  primaire  ou  là  science  agricole  mise  à  la 
portée  des  enfants  à  l'usage  des  Ecoles  primaires ,  tel  est 
la  titre  de  celte  brochure  que  H.  CuABRiEa  analyse  0  dont 
il  dit  beaucoup  de  .bien  ;  il  finit  p^r^  conclure  quef  si  le 
conseil  d*adniinistratioQ  n'avait  déjà  accordé  pour  ce  travail 
à  r^utejur  une  mention  honorable,  il  en  ferait  la  proposi-» 
tion,  émettant,  du  reste,  le  vœu  que  ce  Manuel  d'agricul- 
ture swt^promplement  adopté  dans  les  écoles  rur^les.et 
dans  les  diverses  colonies  et  orphelinats  agricoles. 

Enfin,  Tordre  du  jour  appelle  le  renouvellement  des 
foiictîonnaires.  Il  en  résulte  que  le  Conseil  est  ainsi  composé 
poçir  l'année  1859  : 

MM.  Carpentin  ,  Président; 

hoct ,  Vice-Président  ; 

P.-M.  Roux ,  Secrétaire  perpétuel; 

MoBimna»  VicaHwerétaire  ; 

SAm  »  Annotateur  de  la  P*  classe  ; 

I^.  Mbhaud  ,  Annotateur  de  la  S>  classe  ; 

Tihou-David»  Annotateur  de  ta  9»  daase  ; 

aBOOHD-CftiSP^  Bibliothécaire; 

Lions  ,  Trésorier, 
Membres  proposés.^Soni  proposés  pour  le  titre  de  corrai- 
pondant  M  Jl.  le  I>  Maris,  médecin  en  chef  dé  ThÔpital  d*Au- 
zefre,  etc.t.CiiALLB,  membre  du  conseil  général  delTonne, 
secrétaire  général  du  XXV* 'Congres  scientifique  de  France, 
et  Bûvâ-BAtLot^  directeur  de  Tlnstitut  royal  néerlandais  tlê 
météorologie  ,  à  Utrecht.  t)ès(  trois  propositions  sont  prises 
en  considération  aux  ternies  du  règlement  et  pitts  ricn'n¥^' 
tafitt  proposé ,  la  séance  est  levée. 

^  Ton  sxii  M 


'    i^RJÊSIDJÎNCÊ  DP  là.  VaUCÂER. 


M.  lte)RfREmt,  vice-s€îcfét&ire,est  prié  t>ar  M.leSecrélaiw 
pierpétucA,' Indisposé,  de  vouloir  bien  tenir  la  plume  dans 
telle  séance. 

Ireprocês-Verbaf  de  la  séance  du  21  octobre  1888,  cSlte 
î^  adopté.     '  ■" 

*0n  pâsfee  à  ta  correspondance  :  lettre  de  M.  Quenct,  mem- 
bre correspondant ,  à  Orgon  ,  qui  antioilce  qûll  est  prtt 
â  ïairé  toutes  lés  recherches  nécessairéis  pour  fépoDâte  t  la 
circulaire  qui  lui  a  été  adressée  par  la  Société  relairvemetil 
au  dictionnaire  historique  de  la  France  projeté  por  Sob 
Excellence  Monsieur  le  Ministre  de  rinâtruclion  {Publique. 

La  Société  a  reçu  les  brochutes  doôl  Vold  \es  titres: 
une  circulaire  'de  fa  Société  'd'agilcultiire ,  stfeilces  el  arts 
d*Agen.  ;      "* 

Société  industrielle. d^Angers  et  du  dépaileé[)e]bt  de  Uaioe 
et  Loire.  —  P/ocèè-verbal  de  la  sèàhte  sotenfielïe  dujt^ 

—  Rapport  delà  commission  char^,  par  laSocHiè 
apicole,  etc.^.  des  Pyrénées  orientales^  aeiaminer  HS^ 
prèçier.  é^s^ro^leaiix  à  manège;  par  M-  Syly^re/Viui- 

LONGliE*       *  *     * 

j;:-  ProcèS'Verbal  de  la  séancfi  ordinaire  du  6  sepiem^ 
$858  da  r^içadémie  i;oyale  dos,  geor^ophiles  die  Plpreoce.» 
.  ^  .PIfidSp  JiifitQrigue  sur  Cpcam  (Jftsepb-BfarierFjwi^SW); 
pa^,  A^Qi«Gliarsis,CQiiBE, 

—  Bulletin  de  la  Sodél^  industrielle  d'Angezh.^'^ 
XXVIII»  année,  8«  de  la  2«  sécie  —  1857. 


r-4»na£ei  de  (a  SoçUU  hnfé^i^^aj/r^lhir^  fii^iNrirHU. 
9tsience8j  aria  et  b$y»  iMyudu  dipartemeni  d$  ia  M$^ 
Top^  L  3»«  et>f«  lîvi^i^QDs ,  (juillet  ^  ^aadt»  ^e^Mllmi^ 

—  l"4gronqme  pnUiçien^  journal  de  h  (Socitté  ^'lagd**/ 
^lur^  d9  iVi^dis$a9Q>Mt  de  Qpqipîôgof^  wf  ^  ^sip^^W* 

.  .M*.  toS9Pr6taînei,Maimoi»ce  fue,  d'^ifirits  une.dflib^falff^ 
prise  par  le  CuDseil  d'administration ,  les  ouvrages  A^ .^^ 
i^Qtipiliis.déposé0;s^r  leJbucei^,  m^s^u^  en^jN^/iriiBé 
^pe  listf^  par  les3oin^  de  iL  le  ^rétaire;  qu'elle  s^re^ii^ 
en  séance  après  qu'elle  aura  été  x^onsîgnée,  au  .procès^i^Ml 
^.^'epauij^^^Ue  jsera  trftna^nUx ^daus  uu.a:^Î3U)i  «f(  ,ifoe 
et  reoowue  alorjs  par  J^  la  Bibliothécaire  qui  la  ^ff^f^4l9^ 
concert  avec  M.  le  Secrétaire  perpétuel.  , . , 

^i»  le- Présidât  du  q/f^  Ip-  GoMeil  4*adiQ^iâtraitîpii  «nr- 
rèté^qp^  la  séance  pjBdblif)\i§au«it  lieu  jLe  dîinan(^4$(;^)ir 
t^M  ^p^  bç;W5e4e  U^p^^aHW<^  ;  flR*  4es .inviMiM^w  pmi 
^^sjj^r^  fiptt§-;j^c^  ^V^u  Ji^tivtiiet.  qui  wivr^>  ^m»h 
adressa  à  K  je  Préfet^^  à  )IL  ^i/^Xj^én^ral  4^6  ^ivisioup  4, 
l||||^.r£véque  .d^.]4arsailte  rh  .14..  La.G^^i^  du  44p«rfe- 
Q|)ÇAt,,.và  MtjleçPrés^eiiMu  IJIritumal ^ivi^t  Â  Alt^lf  Sfcrij^ 
tçûr^egé^^lde  \^  Wét^iiirei^A^  li^ffqças^^ 
wi#  .  . 

fli  I9  Prés;d^^onunç-,I(»,^eint»p98^(^^ 
chargée  dp  vjejijipr  pu3L,pi;^ifp«^»ifo  de  l^^ucft.^t  d*<;|t  %fr|l 
les  jbpni^eurf^vÇe.sont  if^.  iioN^  Qp^^  C^q^iuiip^  ^ilf^Hi^ 
(5f|B8/^.  «i^ipbr§§  actifc^  ipt;BpuF,,uve^briB  boppr^jr^  ., . ,, 

^yo^r^^jd^  Jopr  appelle  en  premier, ;Ueu,  la  h^Çjjff^  ^ 


GOTTB»  soa  prédécesseur  y  UClé  Pirésiéetti  pbrié  Aès'iwruMii 
dôi**/' WiicWiny*;  àttcî^^  tlèpartetheflt  èés 

Bf^tiaiBS^ùlif^^  ïe  tiiénlê  de  cet  bomme 

éi&tiféillj'âiâsi  que  les'  mônumenCs  qu'il  a  Jbit' exécuter  sdit  î 
Marseille ,  soit  dans  lés  iTutres  parties  dti  dé^rt^faeiit.  (V 
dië6our^  est  adopté  pour  la  prochahie  séance  publique. 
--'11;-  MoRTREUtt  prend  eusultelà  parole  î>oar  faire  une  lec- 
ture sur  les  Consulais  en  pays  étrangers ,  destinée  aussi 
pbiii'  la  sëancis  oblique.  Là  Société  admet  également  celte 
Wetùirë/     '•'      -  '  ^  ■■  '       -.«••'•• 
'  "%(.  Léopnid  MaPTARD  fait,  à  son  iour,  une  lecture  rdâtîTè  à 
mOkai^M  publique  dans  les  prisons  l  qui  )est  de  méM 
sfppi^uvée  pour  la  séance  publique. 
'^^  ik.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  le  programme  dés  prix 
^pésés  pour  Pannée  1860.  €e  programme  est  adopté  sans 
modification. 

•'^RûfppMi  -^  La  parole  est  à  M;  Cbabricr  chargé  de  taire 
u^  ^I^ti  ;  au  nom  d'ude  s&us  commission:  Vies  féoMopea- 
Ses;  ia<psfelleû  été  appelée  &  examiner  le  Système  d'afp))lica- 
itbtt'dé  Pélectricitéaut  horloges  par  M.  RôeER.  tt  conclatà 
é^  qu^uiie  médaille  d^r^ent  soit  accordée  à  t^etindostiiel. 
"^Les.  Conclusions  de  ce  rapport  sont  vivemetattomfaaUuM 
për  M;  CAimNTiN ^u^  dëot  iiolrits  dé  vue,  d^abord'à  dsose 
d^diiêirréi^larité  eh  la  Tol^me,  puisqu^^  s*agiraft  d'accorder 
une  récompense  alors  que  la  commission  générale  n*attra2c 
^' ^notice,' et,  eil*seCond  Ifeu,  patce  que  le  systètoë  d^ 
plicatîon  de  M.  Roger  lui  parait  complètement  défecfueat. 
^Ùveirs  meifâfbrès  pr^^  cette  idiscusrion  à  la 

iûibd  âë  laquellef  H' est  décidé  d^jotirner  la  question. 
~*H.' lé  docteur  IPl-lf.  Roek,  Sec^taire  perpétuel,  tût , 
conformément  aux  statuts,  un  rapport  très  élcigjk»x  et 
ëkatilé  hm  le  ibét^ite  et  tes  travaux  de  Mîf.  Ouus,  Setfé^ 
ftfre  géttrai  dii  tofigrès  scientifique  d^ÀdxerihD^  t^  dédeur 


fl AqK-94ifM>T ,  JDirapteuv  (to  HiosiUiil  rçyi^l  ii^l^u^i04i| 
nélfôoroiâgi*  à  Utrecbt , ,  t<)^  Hrfiif  i>r^{v»sés  {«mt  «tteisifcre^ 
(^rn^I»Qnd^ait3r  Le.scruUD  ^jaot  élé|aivpcabto<à  cc^bowilH. 
bl^  candidat^ ,  ila  foat  proolamés  pi^iubres  cQrfj9ispQB4fl^ 
ai  plo^  riaa,a'ôtajit  à  Voi^e  (][u  jour ,  la  jnéaop^.  eat  l^#i4. 

PROCÈS -VERBAL        , 

l>B  LA  '      ■ 

SÉANCE  PUBLIQUE  TBfiUE  EN  tSSS 

.«:  -»Aa- LA  ,       ...        .     ^    •       ••:.•    \ 

(Société  de  fiiaUfiU«ue  Oe.llbirMUle*    ,.^ 

La.  Société  de  statistique  de  Ifairseîtle  a  tenu'fa  saifeièiM 
aéaooa  ptiblique^'ie dimançbe,  12 décembre  ftSSS,  dans  W 
grande  salle  des  tableaux  »  au:  Musée .  -  " 

.  M.  le.  CléQéral  de  division,  oomnandaiit  la  9^  diviaioa* 
mîliiairey  a  honoré  de  sa  présence  cette  solennité  et)!».  1» 
Préfet  du  département  des  Bouches-du -Rhône  a  témoigoé^ 
par Jeitre.le  regfel  qu^n  momeni  oài  il  allait yassial^y U 
liri  soU  aurveiiu  des  affaires  preasanles  qui  rén  cal  empêché;' 

Toutes  lès  SeotétéssiTantes^  les  Administralion»  pufaiicpMl 
éCaienV  représentées  par  elas  dépatalîoD»,  et  «o  nombreitt: 
auditoire  était  embelli  par  la  présenoede  beaucoup  de  •daBSW 
élégamment  parées. 

'  après  quelques  morceaux^  admirablement  exéqufté»  par 
yedDoeHeate  mosîquetle  la  douane^  M.  VàUGflpa  »  Pnèsideiàti 
a»  Tard  une  heure  et  dc^mie,  ouvert  la  séance  par.un.ifiacoBra: 
9fi.4rétaiit  pçoposéidarjeler  un  rapide  coupnf œtt  Mit  imjBBiOf^ 
nuiwnta  oPOStRutif  là  MarsmHe  ^  à  >  dijv«r$j^s  éjaûqu^i  ;  Hm^ 
pHttipolwi^l'mcoaiîoiiné  eeui  der  M.'  Peaça^ai^  dqlil  il  s!a$k 
9ltaehé ir Am rassortir leméfitOi. <ea)(jE!k)M^iH  nn^  cawM» 
biographie  deasrtoiiueae.lefl  quaJit^da œi  aruUleftehiahilfe 
oiitélé'*ai4fiérieiireoi9irt fetraoécii^-  ;;  .  v  •.-  .  :•  i  :*i  o.-ui 
I  Ce  dmi)^  qoi  a  é\6  eouv^rt  4'appl4i^isac0Miit»j)  a  ,éMi 
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exécnter  de  grande  travaux  d'aUlité  commnpale.  L'aulr» 
brochure^  voos  le  savez ,  est  un  rapport  écrîl  dans  le 
même  sens.  Seralt-41  donc  vrai  qu'uue  ère  nouvelle  s'oo- 
vrirait  bieatôt  potrr  Uarâeiile ,  en  ce  sens  que  cette  ville 
de  premier  ordre  serait ,  eomrœe  on  Ta  assuré ,  à  la  veille 
de  subir  une  transformation  digne  d'elle  ? 

Ce  qui  est  positif,  c'est  que  des  millions  sont  vx>tés  poor 
accomplir  ces  conceptions  et  vous  vous  réjouisseï  d'eatre- 
voir  qu'à  mesure  que  Tétat  financier  de  la  eité  deviendra 
de  plus  en  plus  prospère,  on  la  dotera  non  seulement  d'une 
vaste  et  magnifique  salle  pour  Texposition  des  produits  de 
Tindustrie  des  Bouchés-du-Rbône ,  mais  encore  d'un  palais 
grandiose  destiné  aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts.  Aa< 
jourd'hui ,  de  sembbblês  créaUons  pourraient,  a-t-on  dit, 
paraître  de  luxe  et  doivent  par  cela  même  être  ajournées  ; 
assertion  contre  laquelle  il  serait  permis  .et  très-Iacile  de 
s'élever.  Mais  supposé  cet  ajournement  reconnu  néceseaia* 
par  tout  le  monde  »  il  faut  convenir  du  moins  qu-îl  y  a 
urgence  de  céder  à  notre  Sooiélé  de  statistique  un  local  où 
elle  poisse  mettre  en  ordre  sa  bibliothèque  que  de  nom- 
breuëes  productions  viennent  enrichir  tous  les  jours. 

La  Société  a  frappé  plusieurs  fois  à  la  porte  de  nos  pre- 
ij^ières  autorités  pour  les  prier^  dans  Tinlérôt  du  pays  (car 
elle  no  travaille  que  pour  lui)  de  ne  pas  détourner  les 
yeux  du  triodeste  cabinet  où  vos  précieux  documents  statis- 
tiques sont  entassés  à  cause  de  son  exiguïté.  A.  la  vérité  des 
promesses  rassurantes  nous  ont  été  bitès.  Espérons  qu'elUs 
ne  tarderont  pas  à  se  réaliser. 

Pendant  longtemps  vous  avez  trouvé  dans  la  préfecture 
une  hospitalité  généreuse;  vous  en  avejL  été  pénétré  de  gra- 
titude, surtout  depuis  que  Tun  de  vos  membres  d'honneur, 
M.  Bessoiv,  ce  Préfet  si  justeibent  considéré,  vous  a  (ait 
espérer  pour  votre  bibliothèque  et  vos  archives ,  un  asyl^ 
en  rapport  avec  l'étendue  de  vos  travaux. 


pour  justifier  dbs  Imteors  qu'oo  eul  pu  lual  te^rinn^t^e» 
à  jelor  un  ooiip,d*<sll  rétrospectif  sur  dm  obBlàclM  ^ui^Qi 
traverfé  tos  vues  «t  n*ont  pas  été  les  seols^  Nous  «'en 
MrioDS  passé  auciin  sous  sileDce ,  sans  roUtgatûm  au  nao» 
aomnies  de  nous  renÇeriner  dans  un  cadre  Ares  dicapa*- 
erit  et  excIflaivemeDi  consacré  à  l'exposé  de  vpsprÎDeipain! 
actes  à  partir  de  la  dernière  séance  publique. 

Gottime  par  le  passé,  nous  allons  les  résumer  et  groupcfe^ 
suivant  chaque  nature  de  travail ,  et  ils  prouveront^  jMWtf 
aimons  à  le  croire  «  (fue  votre  xèle  ne  s'est  point  ralenti,  j  : 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  nous  évertuer  pour  faire  de» 
pftMélytes  k  la  m^éarographie  si  souvent  dépréciée.  De» 
publications  émanées  d'hommes  versés  dans  cette  acienoe  ». 
en  répandent  legoutau  point  de  faire  désirer  auzamisdea' 
acienoeB  physiques  que  l'on  multiplie  les  obseryatoîrea  pour 
que  plus  de  foits  recueillis  sur  des  points  différents  permet-» 
teni  d^étaUir  d'utiles  comparaisons. 

Indépendamment  de  l'annuaire  publié  par  la  Société  mé^ 
téorol<^;îqne  de  France ,  et  que  vous  recevex  en  échange  des 
observations  que  vou^  faites  puiser  à  notre  observatoire  « 
vous  avec  continué  de  recevoir  de  M.  Binrs^BALiiOTt  dtreo^^ 
teur  de  Flnslitut  royal  néerlandais ,  h  Utrocht,  leaobsorva-r 
lions  méléoroV>gîqués  faites  bu  Hollande  et  com'parées  aveo 
celles' recueillies  eif  Europe.  ' 

Voua  ne  pouvîei  moins  faire  que  de  déCQmer^  eooMriq 
voiis  l'avei  feit^  le«  du  courant  ^  un  dipléine  de  membre» 
eerreapondatii  à  ce  célèbre  astronome  fwur  rèëdndatlre4tf 
aèlé  qtt*îl  a  tnis  l  dès  fa  création  de  son  kistitm,  i^entpetonir 
de  nobibreuses  relations  avec  Véua;  ''^  '  u 

«-^  A  «U' âge  où:  tè  besoin  du  repesas  Ml'ordliiaifamâot» 
sedUr/  M.  Liam  se  'dhttngue^r  uœ  activité  pap  i»mmun&' 
Mode  vdua  avons  dit  ^  dans  uélrè  dernier  rapport!  générali»: 
quRayaM  enitepris  la  flore  dét  auMruns*da  MarasWë ,  Il  7' 


WtflfaflWfWRR»  relâcher  Depoîs^^  JT  nitst  ffMfioid  tfftimdw 
909WtiÉ6iHà^  daÉsJe  dé{ttpru«iieiit'  d€)B'&Qttohe»«dlHftliûHa^ 
éi-fk  lu  BMiiûère  cbttt  il  préoèdq ,  il  [iaiwi:qq%t  réossiaL 
•.  -«4K  De  toute»  les  parties  d^  la  médâeîite,  la  plus  uMoest 
omis  coQlflredit.ceile'  qui  a  pooc  I«l  de  cooservoF  b  sa&lé  «I 
deifwéveBk!  4e»  i&akdias*  Vhy^iène^  teMe  «A  coOe  pariM'à 
IvélBife  .de  laqneUe  vsou»  vou»  ètea  eooMftOuouaBA  appliqua*. 

M.  E,  FuvAfU)  a  iu  bu  méaioîre  ^r  la  prwliiiitiao  h 
UÊefmUiSi  «  a»  triple  pot&V  ée  itua  D)0!:al ,  hy^èniqiia  M  fila- 
liBlii|U0;  Voua  av^z-  reooana  avec  lui  fi}m  la  aurveUianoa 
redannâe  pM  rhy§2èae:pitbis<iue^ii'a  pu,  maigre  les  aiSiir^ 
de  l'aiiAarîlé»  s-exenoer  ca»v«Qab)«maat  jusqii,*à  aa  jour*  f^n 
aiM,  JaacdiiffrssaQDi  le  poi»  prottvw  que  la  prps^Hulîa^ 
faîft  «QGore  bîaa  des  rav^^es  f  sarloaL  daitt  kft  viiks  oïl  taoli 
deaauses  la  fa^forisenU 

-  Qt^oéqne  M.  Fuvabd  Tait  annisagée^ans  laâtea  se»  laof» 
et  àhme  maaièFe  digM'd'éMges^  jLa  eu  à  argumenter  4SpQlm 
certaines  objections  et  il  en  est  résidfté  onat  disnassiwn  teèa 
Moalriietfve. 

Um^  aûtrei  question  d*hygièiie  aoa  mtfOkSv  di^^a  d'air» 
tanikm  «  est  celle  dent  Mt  GouiiuiiO  vo)iaa.«A(tretamk;  î\  v^s/fk 
a  signalé  des  cas  d'empcnsoiiDeiBeat  par  lea  piiéparatiwi 
phespbarées ,  Dolammaqt  par  les  ailuDieUe^cUnîquasaFr 
dinaires  »  ai  cala  da  1894  à  188$  ;  il  a  a&suite  parlé  de  l'iqa- 
cuite  des  allumettes  nouvellemeoi  pp^r«^  aveo  la  phq»^ 
pfaaoR>irouge(:p)idspborasaiiH»rca  )•  il^ea  çaDaidénBUapsikâf. 
fiaiiaaND  n'ont  pdi&l.eii.d^  eooliadictaunB  »  iandî^  qa?  JtOtff 
VKaanmjat:  RoNaaiw  \wmi%  appuya  da  viNsanaQWçi«a]H«i- 
i  *t^  Jbaa  dîY^rs  8ui^la'aofniH'«$  «daosja  statistique  ^^ôc«al% 
ne  sauraient  vous  échaifMWy  U  an  ,ast  un»  l'weJfM^^I^ 
qui»  a«tmiit'  dany  la  aadra  da  Ifi  daicrpptiûQ  di|  ps^s^est 
élitdîè  «vas  paisioupar  plusiafirs;  d*Mlre  vaiia^  Cfut  iqi  la 
lieiido  cappÂlsr  )e(6tetdâ>c^  te  ifoaMpjif#«^i4a  IbCharta 
Ouïs,.  MM  di'  acitia  a^MfUiai  M^  i|qi>nr<lya#ic,a  wpmm»> 


dmémmmtiA  ^hUtegMiteiatf JJes  ntàwiaÉtills  axKieBbqqo 
W|É^  1»  ^oaseiHréOy  el  parGe^qu/il-Jut  cemoBAÏr^WÊ^wêgià 
de nédalK^ asses  reniarqéaMtfli  '*'.  *  ^  '  '   '^' 

^  kxi  s«j«i  de  ta  «mmiiMkilAfiie ,  Moft  doos  phiicmid 
Afëtittë^  grÀcenux  soiiisilct  premier  ntiigfetrtft'delfMMritte^ 
H'  elftihiet  d4i»  ^noéda^leiF'  0  èto  ptaoé  diiw  on  loosl  M 
•fl'()eitt  te  vfeilêf  «vecAtutiSag^  TMMféiSy  <im  Mmiiieblil 
dépôt  lie  dettifif  èlm  tveiâiefik  «lito  «pitetant  que  tae 
itMmkms  y  i^ercmt  complétés v  M-  le  MiiHi  vouse  decâaddé 
un  exemplaire  de»  ntôdsiUes  et  des  jetéos  que  von  airab 
Mlfhippèr.  C*e»êaveoempreS9smentK|uev0QeQV6a  rependa 
pâ^  l'envoi  d'une  méd^îNe  de  browte,  d^une  médeille  -d^M^ 
^f -,  aiÉBÎ  que  d'ttne  de  Termei),  el  de  deux  jetons  dont 
dfl  d^iiigeÉi  et  rautue  de  bronxe.  En  veuevemeidaaty  M.i» 
Hiire  véus  »  doneèH'essuvance  que  ce»  objets  ssrsioiit  eontf 
iBPwte avec ^soîti-dans  le  cabmet  ntonrinwsÉiqne»  cémmftuito 
VMM^nàge  de  sympathie  el  d'iniérèl  poitt  osl  éteUiasonenlv 

-  ****  iJBL  fopîUaiùM  dont  b  ataftîsiiqtte  iqui  résvlte  de  rèeeem 
asmenU  sonscîenoien».  Serf  à  résoudre  Une  Iwia  dtfproUèfi 
Viâ»i  a  été  devisegée  soua  di^en  points  4e  ¥ue  depuiftifiMi 
Mire  SoeîMé  saisie. 

Un  rapport  irons  a  été  fiif  -réDemeSon^  par  iHiirt  S^crtteÎMr 
j^STfiètuel  sur  la*  prennère  partie ,  téme  IV ,  â*»*  séKe  -dsi te 
atàtiétiqfie  de  la  Franesv €e  travail ,  gramd  m-ifi-f  4enl''toQe 
deris  im  exsmpiaîse.à  M.  ipeerr,  «adrantel  zélé  men»bM 
correspondant,  à  ^sffÎB^  «ouf prend  le  monvemeal  de -te  p»r. 
pirisiinn.peiidAit  Vé^^Wk  l«M^ei  effire  de»  rènwlgnesieuts 
d' ni^  teaéè  portée,  MtttibssQn«)dM9  l'»lrodMtioiindsa(b 
iMred^BQecniiégue  a  été  âpériatemant  chargé  en<éa  qipelité 
de  chef  de  division  de  la  statistique  de  to  France;  sn  MiDies 
lèse  dsirègHonHofe,  diï  nsMànrSeeldeslvasiMa:  pnilitf. 

Vttt  MMHoenosktpiii  e  iirén  d^sn  nèaslM  eônsM«Nihf 
dii^rt<eeuBP>t»SBt  fcHiiisMnsee#  de-newnii  >*atr  »slieiOwi 


é0|rday  uneiUideisirivîo  .<ia oioasaaeaft.dbJaipafMddUw^ 
Les  causes  des  accroisseineots  suooeasib  de  la  popidatî^fft 
de  1317  à  1833,  et  celles  de  sa  dîfnia«lioa  ea  1854,  «léri* 
takoi  d'être  nolôes  :  c'esl,  d'une  pert,  o'esMKliro  pour 
r^llgmetilatio»,  HDe  grande,  pi^péiriié^ .  tandis  que  d'an 
«ttlrèeôlé  les  épidémm  choténques  el  ia  rwfcbérâseBiefli 
dal  jobjute  deconMnoi^tion,  oKoaie  aussi  is  loorUlHé  daM 
aw  arquées  y  oui  oecasioaé  la  dimiiiuiîQa  préoiléa»  aie. 
>  X*a  Sodéié  de  staiislique  Mcevra  toiigaiirB  avee  iieaaceiB|i 
d«  reocHuiaissapce  des  travaux  attâsi  pôéei^tt. 

t—  Le  chapUre  da  l'SM  êocM  oempreaaat  tes  haUliH 
iiaefs,  diaoDs  quelques  oiota  de  c<ms(nicltoas  oouveUaa, 
sot  vaut  UQ  bon  rapport  que  notre  si  estimable  el  eslmè 
ooiiègue,  M.  ToouNJiAN,  vous  a  (lit  a^r  une natiee  ajasi 
pear  sujet  des -machines  de  M.  Bdanis  et  qui  portant  lejMm 
de  cet  habile  ingéniattr*  Dans  cette  notice  il  s*agit  da  Fœnvi» 
laasarqaable  que  llarseitte  doit  àVintelligefieedaM.  IfaaASy 
a«  talent  de  sea  architectes  et  à  i'habiieté  d»  son  -antcepro- 
neor,  M.  Boaon<:Il  n'est  pas  de  MatadUàis  dont  le  oomt 
]Mil|»iie  à  la  vue  dès  embalUssements  suooassib  de  leur  viBa; 
qui  n'aient  admiré  cette  magnifique  ligne  de  maisaBS  wm 
pori  de  la  Mî^ta ,  si  bien  et  si  prompteroeni  bèlies,  an 
noyen  du  systèmonBordes  et  dont ,  an  reste,  la  supérierilA 
est  déInanCrée  ^  qnaiqiia  sommairement,  do  faianîèva 'à  na 
lafssar  aucundbote  ehaz  ceux  qui  ^comparoronioe  aystèiaa 
aw  ay«tèinîéB  ancete>emp1oyé9d0'tins  jmrs. 
<"  '■  '«*^  moi na  de  vouloir  se  soùsfi^airéè  ^é^ideftèa^  an  na  pair 
^le:  rodoiiBaltre  cette  vérité^qoe  Jes'Wenraiasda  VéuHhmh^ 
m  réppndent  anjodrd -hni  daaà  tontes  ieS'cbsses^pbisqaMr 
auonaiBaotre  époque.  :  «'     t*    \        w!. 

Il*  VKAiOTiiia>  vous  ayant  présantôtn  apafçnda  rtastras^ 
liMi  fUMaaire  datiakcommttAadeiiaraaiile,  da  MM  i  t8Br, 
vsaOB  aifaûilaiBéM  démontée  qaaeatte^ 


UltïfK>ftiitoee  '40  ce  tmiVttîl  M*a  4éjà«Ait^iiiaé9erc^  MlM^ 
AinrtoiRecui^lidesik^Uiâ  ée4afS<MÂét^^      -    .         .  r;..       ,/ 

'lia  pafd  rja  se  ^Mssiiit^  pas  qoe  les'  avantagin  attaetiéa  .è< 
h'ttilMDra  de'rhiléllîj^iiGîdf  sont  imfiieases'y  et  vailà  ce  ffttf* 
porte  généralemetit  Knit'l«i  «ibiKfe  à  pretiter  ées  fooHfIfo 
qtti'ltit  fiont  dénuées  potir  ëm  iàsiruQtioD.  Mais  ee  qui  4:^11- 
eM^t  éminetiniieBt  à  la  'prapagatièiv  de  éoHe^  ,  te  mM  le^ 
ëQoodrageoientl'de  M*-  le  Mînisive  de  l*iiielriietlaa  puMqlie 
épiées MHiM ;  noos  ndv»  bornerons  à  parler  ici  cleeeiiE. qui 
9(^adresseat  parltcultèrenienl'avrSadètéB  sorentifi^  el 
lilléraifes.         !  •■•  ■  ■ 

'^Ua'àrrêtê^tdont  son  Sxc.  ^os  a  iraçsmiSïUn  eteoipliir» 
et  qui  est  relatif  à  rorgahisaitondas  Sociétés  aataslea^  jBla. 
IF  atlirt^leQte.  veire  aUention.  Vous  aves  prinoipalenentrre- 
«arqMl'art.  XVIeù  il  estannooeé  que  trois  prix  amuMte 
dèrlMO'fr.  ehacnn,  pourront ,  à  eomôieiieer  deiSBO ,  6lr» 
âéànrdés  ans!  Soeiétée  -savantes  qui  fnrésenterèiit  le»  tnniUeiMrp 
tffémeiiV»  ifhfM*imès  60  manuscvits  sardes  qoeations  propos 
sâèis  par  leOtoiUè  sonaVâpprobatioa  du  miiiisine;  qmll  aen 
dteemédeux  médailles  pour  chaotin  des  prix^^  ruMde  9fHk 
Mikeaà  là  Soeiétéqili  «uir«  présiétéie  wé^mairetmiit^té  » 
A^me^tftill^'de,  ItW  fr.  èit'tfnteàrawauB.auteQra  àà  ce  mkr, 
VNoire.  ^''   '-•-'-••  .  .1  :  :.| 

'  BtidéMnieiit^  lès'BiéÉvras'pMaaaparjai»  Eimlleiiceléiiiefn 
gnénft^aâséi  de  laMIieitude  du  gottverMment  peur  wMmrï 
rir  à  la  prospérité  des  ocMrps  a»«antSt  oui  réuniaaantrite^pkitt 
etf ptuis  le^réeulliKa  de  learaf^çflbrU  en  im  oMtf«l*ewpiiin 
4îÂ  ilfiMItrè  etisttifcrdinft  feur  #|iai9Bblece.  quacc»  oSntM 
ééréM'ptiedtti»  d'unie. . 

''  -^  SI  la  Statistique  prépara  >dea  matériau^  à  rUsteirOi^, 
ftoltotfi^iat  en  ibartilt;j  à  son  UMury-dasortequelleaaepvér 
t^Mnîl  \iiutuei  ëppm.  Léadoeuipecifta  UaforiqiKâa  $00^  lai) 
fihÉ'-^iioiMMFMt  pÊMi  «eut    que  naa  a.<vei   reaaailKa:^ 


IfetttfRiKiMt  a  raiid«Giiai)Mèd'«ii  oierfftg»  iaiiUlé:  Mtoîrv 
dfilBT^fmjM^  dB  ta  ligue  ddfm  laviUê  é'Amim^  fW 
M.  ABORD  ,  avocat  ;  îl  a  mvietb&tA  i^naiyaé  te  sonnes  <A 
Uailt«tcir  la  fNiisé  le  tedte  de9>  {pièe6s>i0yfieiiives|^iir  <éUHir 
lotir  oonneiHé ,  mais  il  a.Ml  comiDttoiqMr  avec  laboi  i  «es 
«dlègiids  4'Nit6ràt  «pofoffra  «eUie  publicatioo* 
-  Votre  SeerétdtrA  perpétxiei  viona  -a  fiarlé.  tàya^UmwiA  de 
AHit*  brodiare&cfe  M.  P.  AcHAftD  ^  ^mopibr^  oorresiKHidM^t 
à  Ayi^on;  l'une  êat  4ndio|ioaAan*e  Urtorîfiied^  liN»rt 
dos  piaooB  publiques  de<2e4te  Viile,  elo.  rentre  a  pour  t^ 
dos  not^  sur  quelcpie»  ^noîons  artîales  d'AfvigDoià,  aaitia 
d*un  acte  du  XI«  siècle,  qui  mentionne  un  peintre  distiogQi 
01  donne  l'époque  appfbirimAthro  où  ftil  eanatrnitO'r^ist 
m^tropofiloiQO  do  noiro  Dame  dos  dams. 

Hf^'Io  Chanoine  Tn^i^-BiiviD  arinis  aoBs  yusk  yow  towlei 

dooucnents  relaitifa  à  l*bislQire  de  r<pnvro.dP.ta>.jpmP(W% 

4qH1  a^Ibdflée,  il  y  e  'dou^  an<».  D^slors,  èl^'oat  forwé  poi 

qtmrantaine  dlélaUissemf âlis  sembtaUe^  lOQ  Froof^otikNii 

oo-^i  estreHatiCà  leurs  débal8.ao?:tnouivocAwi^  daf)«  uo» 

laMio  lalituléale  /eune^ouvrieiri,  m^,4»u)i^pl.^  en  a  éé 

'  ilbrià  laâocîâtèipar  aotmiOStiaiable/caUâgW. 

•  M.  MoRTRinifi  a  lift  âur  ia  Vaj^ir  .dq9;fOSDlpviai  ^  nm» 

80»  ;  à  MarsoMe^  dascoBsidévaliilw.-iliMriquQs  4*w  laut 

'intérêt  ;  il  a  établi  que  l'esclavage  existait  dans  cette  villat 

at^rës  toiôaio  qiie1a£roflwaoOîf^t  ^0Wiev|i  Ja  OQuronset  ]#n 

qîfH  «ai  idtt,  Gb  jsibMo  éuo  i^U  i  wivaat  l'acta  ^  foi 

dréfl^Ià  i^oacaBifla  de  jCfldOsOMoexifQau 

i.%ffo  de-ws^  séottoeaJlfia^iu  «Hbti^fii^iViM  c^^  IL 
NRaot  a  cherché  è  ooqiyqaer'âeyaA^  y»w  la  aoifipca  4» 
antiquités  égyptiennes  par  des  inseripjbkiiafl  d*m0jmai^4p( 
ft{^rle4i6nl;4ea  q^intoiK  qu»ilra<^iae»  ont  élé^vaosjie 
l^Qz  ^pgfir  out>lîd,  ^coibbaMoes  viotoqiwaaiDeDt  par  IL  la 
dhOiMUe  TimKKilbMn  istr  ipar  AI.  RonUNUi^r.  D'éVnangia^»" 
soriibMa,  «uitpat  qmit  àiaqueatioa  sw^gHia^par  II.  Jbukv 


•i^ltoiP^fKite^  è  prq)o^,  ea^)fUQtée3  ^u?(  liwas  saj^U  ^ii^i 
fn*«iix  tnivatai}isUiriqpQS'et'4«2ieati6qu^;  c'est  «ussi  pfir 
4e  fiaiEdot^  argwimiaiioai»  ^M^t  qoo  deqx  x^^^U^u^  mit 
démoatré  .Ferceur  4ai^  iaquelk  U*  Pbbrot  est4a0d3é,  .guant 
iia.avaQcé  qi\e  les  égyptiens  A^ffvaien^japiabiété.ixilytbéis*^ 
166*  Ëaxésuaié,  le3  idées  conçues  par  cet  antiquaire  ouf 
élécQtnp^tem^  réfutées,  puji(^u*il  a  fini  par  .avouer  q^'il 
p,'étaitpasen  voesure  de  répondre  à  toute»  )es  objectioix; 
ffpi  Iqi  avaii^nt  été  faites^ 

li*histpiredela  fajience^  à  MarseiUe^j^r  J^,  \fc}Hmu|i^^ 
a  fixé  agréahiemeut  votre  attentioa;  «lie  sera. insérée, e|^ 
^tie^  dans  noire  Répcfrtoive ,  ibîe(i.qn*elle  T^it  ét^édéijà  dan^ 
la  Bévue  de  Marmite,  noi^f^ferops  reqaarqi^er^  en  pasç^l^ 
^pie  o^tte  revue  puisa  soi,iveat  daas^  nos  surcbives  des  éofits 
fort  iatéressavtset  c'est  à  notre  grande  satisfaction^  {W^^ 
que  les  JM)nne«»  pro^uotions  ne  sauraient  é^tr^trop  ;i)ej^ro- 
dui^es^  ,    .  .'   l;  . 

. .  II  n'y  a  pas  long^nvpe  que;!!^  hi^v^.  vous  a  lu  une  Wticç 
bisU>riqj9e  pi  statistique:  si|r  (a  Société  d'l^prtip^Itu^^  ô^ 
]^rseille.dep9isiop  oriiginejusques  h  Vépoquç  actuelle*:  (^ 
4opninetit  voos^*par^  di|;ne  d'j^tra  in^jprimé.  dans,  pçtrç 
recueil.  ..••'...' 

^  XIii{au|re  puvv9g^,<)^.sa  ^e>Ai^ir!8i  du  dépar^ment 
d|^  BMidie^u-r^l^ôAe  ^.est  celui  qui  «  aqalys^ . .sup0;-f^,un^ 
qoent  pq^r  M.  Vabhé  TuiQN-X)Ayu) ,  a  .pour  titre  ;  réf^^^j^  4f^ 
({télibérations.  ^  grand  Conseil  des  Société^  de  secoure 
i^i^utuels  de  notre  départetnpntf  précédé  d'une  notice^.détfil^; 
li^  ^ur  sa,  eiré^tion  %  son  organisation  et  ^n  perf^tionn^. 
QP^^  par  M^r^sMAUBEL^  Sçcrétai;:ft-a^inipisti^t^r  ^u  i^i 
grand  Conseil.  ... 

Quoique  Tauteur  ait  essaiyé  d*épuiser  son  scjjet,  M.  l^.r^^p- 
porteur,  a  .^opté  des  laits  qui  confirmi;;nt  et  cofîojplèient  le^ 
r^U.bistorique.v  La  .partie  statistique  J^ous  a  appriSiqpe  14T 


-  me  - 

sbctét^  dépeniieni  db  grand  Conseil;  qae  celai-ci  a  tmitt, 
éù'  3^  ans ,  âSft  audiences  et  c(u*il  a  jugé  SiS  affaires  dont 
Sffl  favorables  aux  plaignants  et  Mi  donnant  gainde'caïul 
aui  administrateur^.  La  prôfK>rtîon  des  plaignants  e^t  de  1 
sur  92*4.  La  moitié  deseauseS  se  trouvant  à  leur  avealage, 
il  n*y  à  donc,  dit  H.  Timoi^-'David,  qu*un  brouillon  sur  618. 
t^àtH>n  trouver  un  personnel  d'ouvriers  mieux  côtnposét 
Nous  né  terminerons  pas  les  sujets  do  statistique  sociale 
sans  mentionner  les  considérations  que  H.  L.  MB?fARD  tous 
a  soumises  sur  Tadministratton  des  aliénés  et  les  établisse» 
fnèriCs  qui  leur  sont  consacrés  dans  le  département  des 
Boùéhes-du-Rhône;  Vous  avei  livré  ce  mén^oire  à  Timprcs- 
sîon  y  parce  quMI  est  condplet  et  quil  roule  sur  Tun  de* 
sôjièls  leB  plus  intéressants  de'  notre  hrsCoife  locale. 
'  l4ous  ajouterons  que  votre  Secrétaire  perpétuel  ayantes 
k  ârèsser  un  état  du  personnel  médical  de  MarseiHe,  de- 
mande pat*  M.  le  Maire»  au  nom  de  M.  le  Préfet,  et  destiné 
à  M.  le  Ministre  de  l'agriculture ,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics  ,  a  signalé  nombre  d*erreurs  contenues  dans 
Iti  def  hière  statistique  faite  par  le  Jury  médical  des  Btmcb» 
du-Rhéùe  et  a  soutenu  que  des  statistiques  dites  oiBciallei 
soYitloin  d^étrè,  toutes,  consciencieuses,  t4MiteSy  fondées  sW 
des  chiffres  positifs. 

^  — '  Voiîs  avei  écouté  avec  infinnm^nt  de  plaisir  et*  um 
attention  soutenue, 'la  lecture,  par  M.  Sapbi*,  d*un  mémoirt 
tût'  t^approvisionnetbent  et  le  nouveau  mode  de  vente  dir 
f)oisson  au  inarché  de  la  platié-Vivaux,  à  Marseille;  nota 
aVons  cïohné,  dans  l'extrait  des  procès-verbaux  dei  s^imces 
meiisùellé^ y  4 e  sommaire  de  ce  mémoire  qui,  du  reste,  a 
été  cénâidéré  comme  l'un  des  meilleurs  qui  vous  aient  èlé^ 
présentés.  Aussi ,  Favez-vous  bientôt  rendu  public  tout 
entier  par  la  voie  de  votre  recueil. 
2^7-  1rroîs'lravau3t  de  statistique  judiciaire  vous  ont  ég3- 
U'meht  lait  pîaîsîr.  Celui  que  voiig  aveï  reçu  lepfeifli* 
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est  iatitulé:  Uê  Enfanté  dans  les  prisons  et  a  pour  auteur 
M.  I6  docteur  Vinotrinibr.  M.  E.  Flavard  ayant  analysé  ce 
travail}  s*est  déclaré  partisan  des  opinions  qui  y  sont  émises. 

MM.  Chabrier,  L.  Menard,  Ghapplain  et  Segond^Gresp 
ont  pris  la  parole,  celui-ci,  pour  soutenir  qu*il  fallait  séparer 
les  enfants  vicieux  des  enfants  qui  ne  Tétaient  point  encore, 
et  ceux  là ,  pour  s'élever  contre  la  proposition  d'ouvrir  les 
portes  des  hospices  aux  enfants  reçus  dans  les  pénitenciers. 

Puis,  M.  MoRTRBUiL  a  été  conduit  par  quelques  considéra- 
lions  à  avancer  que  Tauteur  n'avait  pas  atteint  coroplète'- 
ment  le  mal  dans  sa  racine. 

M.  le  docteur  Playard,  défendant  M.  Vingtrinier,  a  été 
d'avis,  comme  lui ,  de  recevoir  dans  les  hospices  les  jeunes 
délinquants^  plutét  que  de  les  enfermer,  pour  cause  de  déUts 
souvent  peiî  graves  et  fruit  de  la  misère  ,  dans  les  prisons 
d'où  ils  sortent  flétris  et  pires.  M.  le  rapporteur  a  égale- 
ment insisté  avec  l'auteur  sur  la  création  de  colonies  agri- 
coles I  de  maisons  de  préservation ,  et  sur  un  patronago 
sérieux  pour  mettre  en  apprentissage  les  enfants  que  lô 
malheur  rend  vagabonds  et  livrée  à  eux  mêmes,  à  un  ége 
où  ils  ne  savent  apprécier  ni  la  valeur  du  temps,  ni  l'avan- 
tage d'un  métier  pour  subvenir  à  leur  subsistance. 

Vous  avez  jugé  favorablement  la  notice  que  M.  Léopold 
Menard  vous  a  lue  concernant  les  prisons  départementales 
des  Bouches-du-Rhéne ,  en  1855 ,  suivie  d*un  tableau  sta- 
tistique. Cette  lecture  qui  a  reçu  Thonneur  de  Timpression 
a  été  d'autant  plus  applaudie  qu'elle  se  lie  à  Thistoire  et 
à  la  statistique  de  notre  pays  et  que  son  auteur  a  prouvé 
qu*à  l'art  de  bien  grouper  les  chiffres ,  il  associait  les  autres 
qualités  qui  caractérisent  le  véritable  statisticien. 

Le  même  collègue  vous  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  que 
M.  J.  Léon  Vidal,  inspecteur  général  des  prisons  et  établis- 
sements pénitentiaires  de  TEmpire,  a  publié  récemment 
sous  ce  titre:  Tableau  des  prisons  militaires,  pénitenciers 
Tome  xxii.  29 
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nUtUaires,  ateliers  de  travaux  j  organUation,  règkmeiU^ 
régime^  législalion  pénale,  statistique  en  France^  en 
Piémont ,  en  Prusse  el  en  Angleterre. 

L'auteur  a  considéré  d'abord  la  grandeur  morale  des  ar- 
mées,  leur  mission  dans  les  Sociétés  actuelles,  a  jeté  un 
coup  d'œil  sur  la  législation  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
et  s  est  prononcé  contre  le  système  de  l'isolement  absolu ,  à 
cause  de  la  nécessité  de  l'organisation  du  travail  et  pour  ne 
pas  faire  perdre  au  détenu  les  habitudes  et  les  idées  du  sol- 
dat. Comme  complément  de  celte  doctrine ,  la  séparation 
des  détenus  militaires  et  des  détenus  civils  est  indispensable. 
Puis,  il  s'agit  du  rôle  puissant  du  travail  et  de  la  religion 
dans  les  prisons  militaires  de  France. 

La  comparaison  de  celles  des  principaux  États  de  r£urope, 
question  entièrement  neuve,  vient  ensuite  et  on  s'aperçoit 
que  M.  Léon  Vidal  s'est  livré  pour  cela  à  des  études  d'un 
grand  intérêt ,  fécondes  en  résultats  pratiques.  Cbacun  de 
ces  États  a  mis  ses  institutions  pénales,  spéciales  aux  militai- 
res, en  harmonie  avec  la  constitution  de  son  armée.  Sons 
ce  point  de  vue,  la  France  occupe  le  premier  rang,  et  c'est 
un  fait  que  l'auteur  a  bien  mis  en  évidenee. 

—  La  statistique  du  Commerce  ne  saurait  être  négligée 
par  vous ,  MM. ,  dans  une  ville  comme  Marseille.  Il  est  à 
noter  qu'à  tous  les  concours  qui,  suivant  un  testament  de 
M.  Félix  de  Beaujour  ,  ont  été  ouverts  tous  les  cinq  ans  sur 
le  commerce  de  Marseille,  les  palmes  ont  été  remportées  par 
des  membres  de  notre  Société,  et  on  n'ignore  pas  que  l'an 
de  nos  collègues  fait  toujours  partie  de  l'Aréopage  renouvelé 
à  chaque  période  quinquennale  pour  juger  les  œuvres  des 
concurrents.  Ce  fut  M.  H.  Guys  que  vous  désignâtes  pour  l'un 
des  juges  du  dernier  concours.  En  vous  rendant  compte  de 
sa  mission,  il  vous  a  annoncé  qu'on  avait  proposé  pour  l'a- 
venir de  modifier  le  programme  du  concours.  Vous  avea  ap- 
pris que  cette  proposition  ne  fut  point  adoptée,  et  vous  en 
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avez  élé  bien  aise ,  parce  qu*eUe  n'était  nullement  confor- 
me aux  volontés  du  testateur. 

—  Outre  le  mouvement  du  port  de  Marseille ,  qui  devient 
chaque  jour  plus  considérable ,  vous  enregistrez  avec  soin 
ce  qui  interesse  la  navigation  j  et  le  collègue  si  capable  de 
vous  tenir  au  couran^  de  ce  qu'elle  offre  de  notable ,  mais 
qui  malheureusement  n'est  plus  de  ce  monde ,  vous  a  fait 
un  rapport  sur  les  wagons  maritimes  et  sur  le  nouveau  sys- 
tème de  remorque  inventé  par  M.  Frédéric  Billot.  Tout  en 
reconnaissant  la  supériorité  de  ce  système  sur  celui  suivi 
jusqu'à  ce  jour,  M.  Catelin  a  été  d'avis  de  ne  l'approuver  en- 
tièrement qu'après  la  confirmation  des  succès  qu'il  promet. 

A  l'occasion  de  ce  système ,  M.  le  rapporteur  vous  a  en- 
tretenu de  l'état  de  la  navigation  à  notre  époque  et  de  l'a- 
venir que  lui  préparent  les  inventions  récentes.  Toutefois, 
il  vous  a  fait  remarquer  que  la  navigation  à  voiles  n'a  pas 
été  si  complètement  détrônée  par  la  vapeur  qu'elle  ne  lutte 
encore  avec  un  certain  avantage  contre  sa  puissante  rivale. 
Son  arme  est  l'économie  ;  elle  dépense  peu  relativement  et 
transporte  beaucoup,  tandis  que  le  pyroscapbe  dépense 
beaucoup  et  transporte  peu. 

Pour  faire  disparaître  en  partie  l'énorme  différence  de 
vitesse  entre  les  bateaux  à  vapeur  et  les  bâtiments  à  voiles, 
on  a  imaginé  pour  ceux-ci  un  système  mixte  qui  ne  leur 
donne  une  machine  à  vapeur  que  pour  le  cas  où  la  voile  im- 
puissante prolongerait  trop  le  voyage.  Mais  l'espace  occupé 
par  la  machine  et  le  combustible  est  perdu  pour  les  mar- 
chandises, et  le  prix  du  charbon  est  ajouté  à  celui  du  fret. 
On  a  donc  cherché  un  nouveau  système  pour  obtenir  de  la 
navigation  à  voiles  plus  de  vitesse  sans  augmentation  de  dé- 
penses. Delà  l'invention  des  clippers  que  M.  CATELirca  par- 
faitement décrit  et  qui  paraissent  jusqu'à  un  certain  point 
avoir  résolu  le  problème.  Il  a  ensuite  parlé  de  la  marine  roî- 
lîtaire  comme  étant  aussi  à  l'état  de  transformation.  Deux 
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rôles  lui  sont  réseryés  :  celui  ancien  et  immuable  des  escadres» 
et  le  rôle  nouveau  des  navires  à  vapeur  à  petit  tirant  d'eau. 

Tout  ce  qui  a  été  avancé  sur  la  nécessité  des  deux  rôles 
atteste  dans  le  narrateur  le  marin  consommé,  ayant  servi 
avec  distinction  dans  Tarmée  navale  dont  il  a  étudié  et  su 
bien  constater  tous  les  besoins. 

—  Au  nombre  des  bons  travaux  de  staiistique  univer^ 
êelUi  ^ou^  ^^^2  ™^^  ^^^  brochure  que  M.  H.  Guts  a  analysée 
suocinctement  mais  de  manière  à  en  donner  une  idée  satis- 
faisante. D'ailleurs  le  titre  en  fait  connaître  assez  le  bal: 
SuenoS'Ayres  ^  sasiliuUionprésefUe^  ses  lois  libérales ,  m 
progrès  commerciaux  et  industriels,  par  M.  BALCAacE,tel 
est  ce  titre.  Nous  ne  retracerons  pas  ici  les  chiffres  concer- 
nant le  commerce  général  ;  nous  dirons  seulement  que  M.  le 
rapporteur  les  a  trouvés  peu  conformes  à  ceux  indiqués,  sui- 
vant la  direction  générale  des  douanes,  par  les  annales  du 
commerce  extérieur  j  publiées  en  France. 

M.  le  comte  de  Ripalda  vous  a  exposé  Tétat  de  la  slalisli* 
que  en  Espagne,  de  1359  à  185A ,  époque  à  la  quelle  on  a  pu 
savoir,  par  un  nouveau  recensement,  que  la  population 
était  dans  ce  royaume  de  15,518,516  personnes,  au  lieu 
de  12  millions,  162,873,  d'après  Tancien  recensement.  Après 
le  dénombrement  de  la  population,  on  a  apprécié  le  territoi- 
re sous  tous  les  rapports  et  il  y  a  des  raisons  de  croire  que 
FEspagne  ne  le  cédera  bientôt  en  rien  à  aucune  autre  na- 
tion pour  les  investigations  statistiques. 

M.  Chapplain  vous  a  rendu  compte  d'un  ouvrage  qui , 
écrit  en  anglais,  est  le  résultat  d'une  enquête  ordonnée  par 
le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  et  comprend  cinq 
années  de  1846  à  1850,  à  l'efiet  d'établir  statistiquement 
les  rapports  de  la  maladie  et  de  la  mortalité  dans  les  asso- 
ciaiions.  Cette  enquête  exécutée  sur  800,000  ouvriers  a  été 
le  sujet  d'un  rapport  imprimé  ensuite  par  ordre  des  com- 
munes. Nous  regrettons  que  les  bornes  de  notre  exposé  ne 
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Qous  permettent  pas  de  suivre  ici  M.  le  rapporteur  dans  de- 
longs  détails  de  chiffres  très  significatifs.  Nous  ferons  seule- 
ment remarquer  ,  parmi  les  conclusions  qui  ont  été  tirées , . 
que  le  nombre  des  maladies ,  chez  les  ouvriers ,  augmente 
en  raison  directe  de  Texercice  des  forces  musculaires  et  que, 
par  conséquent ,  les  machines  qui  diminuent  remploi  des 
forces  physiques ,  tendent  le  plus  utilement  à  mettre  Tou- 
vricr  à  Tabri  des  maladies. 

—  En  traçant  le  tableau  de  Tétat  social ,  nous  avons 
omis  à  dessein  une  notice  dont  il  ne  devait  être  question 
qu*aIors  qu'il  s*agîrait  de  travaux  de  statistique  univer- 
selle. Cette  notice,  lue  par  M.  Gvvs ,  a  pour  sujet  des  ré- 
flexions sur  les  événements  de  Dieddah  et  de  la  Syrie. 

En  homme  qui ,  longtemps  consul  dans  le  Levant ,  a  ap- 
pris à  connaître  le  caractère  des  Musulmans,  notre  collègue 
s'explique  facilement  les  massacres  de  Dieddah,  en  considé- 
rant que  les  Turcs,  naturellement  bons,  deviennent  par 
Teffet  seul  de  Torgueil^  du  fanatisme  ,  méchants  au  point 
d'exercer  les  plus  grandes  cruautés.  Chez  eux  les  désordres 
sont  aujourd'hui  plus  difficiles  à  prévenir  ou  à  réprimer 
qu'autrefois,  parce  que  les  moyens  que  Ton  a  pour  cela  dif- 
fèrent beaucoup  de  ceux  que  Ton  possédait  jadis. 

—  Au  nombre  des  sujets  divers ,  nous  plaçons  une  bro-^- 
chure  de  M.  Joseph  Bard  et  qui  a  pour  titre  :  Parcours  gé-- 
niral  de  la  Méditerranée  (Marseille,  Toulon,  Cette)  à  Lyon, 
villeSy  bourgs j  villages ,  monuments ,  souvenirs^  agricul- 
tare  j  paysage ,  statistique  f  etc. 

M.  C.  Bousquet  a  examiné  cette  production  avec  l'impar- 
tialité d'un  rapporteur  ami  de  la  vérité.  Tout  en  rendant 
justice  au  mérite  de  l'auteur ,  il  lui  a  reproché  de  n'avoir 
rempli  qu'en  partie  la  tache  qu'il  s'était  imposée  et  même 
d'avoir  écrit  des  erreurs  qui  déparent  d'autant  plus  sou 
œuvre,  qu'à  la  préface  de  grandes  promesses  ont  été  faites 
en  des  termes  passablement  pompeux. 
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—  Ce  qui  semble  justifier  la  conGance  que  Toq  a  en  yos 
décisions ,  c*est  que  Ton  vous  demande  quelquefois  votre 
9vis  sur  des  sujets  dont  vous  n*avez  nullement  à  vous  oc- 
cuper. Ainsi  y  M.  Rondelet  vous  a  démontré,  avec  la  facilité 
que  vous  lui  connaissez ,  qu*une  brochure  soumise  à  votre 
jugement  et  intitulée  :  le  Livre  de  la  raison  ou  l'inslUuiion 
primitive  ne  roule  que  sur  un  système  de  comptabilité  com-* 
merciale  en  partie  double,  c*est-à-dire  sur  une  formule  qui, 
n'ayant  pas  été  suffisamment  développée ,  est  loin  d*èlre  à 
la  portée  des  intelligences  et  tend,  néanmoins,  à  expliquer 
l'individu,  la  science,  FEtat. 

En  résumé,  M.  le  rapporteur  a  soutenu  que  par  certaines 
considérations  ,  évidemment  abstraites ,  métaphysiques  , 
Tauteur  a  cherché  à  préconiser  une  doctrine  dont  les  consé- 
quences politiques  dans  les  applications  ne  permettaient  pas 
de  la  classer  parmi  les  travaux  d'une  société  essentiellement 
statistique. 

— Ce  serait  abuser  de  votre  patience  que  de  parler  mainte- 
nant d'autres  travaux  de  moindre  importance  ou  de  donner 
les  titres  de  ceux,  en  si  grand  nombre,  confiés  à  la  garde  de 
votre  bibliothécaire,  spécialement  chargé  de  les  enregistrer, 
de  les  coordonner  tous  avec  soin.  D'ailleurs,  mention  en  a 
été  ou  en  sera  faite  entièrement  dans  le  recueil  de  vos  actes 
déjà  parvenu  au  âS"»»  volume,  in-8«»,  de  600  pages,  avec 
planches  et  tableaux  ;  ce  qui  n'est  pas  la  moindre  preuve  de 
l'activité  de  votre  zèle. 

Vos  rapports  avec  les  sociétés  savantes  se  sont  accrus,  et 
s'il  nous  était  permis  de  retracer  ici  tout  ce  que  vos  délégués 
à  divers  congrès  vous  ont  raconté  de  leurs  mandats ,  vous 
jugeriez  encore  mieux  du  prix  que  Ton  attache  partout  à 
vos  relations.  Nous  ferons  seulement  cette  remarque  que 
votre  Secrétaire  perpétuel  a  dû,  à  son  retour  du  Congrès 
scientifique  d'Àuxerre,  garder  contre  son  usage,  un  profond 
silence ,  parce  qu'uue  maladie  grave  l'avait  empêché  de 
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participer  aux  travaux  de  cette  grande  réunion.  Une  pa- 
reille circonstance  jointe  à  Tabsence  de  plusieurs  principaux 
fonctionnaires  de  notre  compagnie,  l'^  forcée  d'ajourner 
sa  séance  publique  jusques  au  dernier  mois  de  l'année, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  saison  est  ordinairement  ri- 
goureuse et  où  les  jours  sont  trop  courts  pour  que  les  lectures 
annoncées  dans  le  programme  de  la  solennité  d'aujourd'hui 
ne  doivent  pas  être  trop  longues. 

Il  est»  toutefois,  des  choses ,  malgré  le  désir  que  nous  au- 
rions d'abréger  notre  exposé ,  qui  ne  sauraient  être  pas- 
sées sous  silence  ;  ce  sont  celles  qui  touchent  le  cœur  et  sont 
d'un  heureux  présage.  Ainsi ,  vous  vous  réjouissez  do  voir 
réunis  dans  notre  ville  tous  les  consuls  des  puissances  étran- 
gères» et»  dans  cette  enceinte ,  la  plupart  d'entre  eux ,  non 
seulement  parce  que  leurs  sympathies  vous  sont  acquises 
depuis  longtemps»  mais  encore  parce  que  c'est  là  l'indice  de 
la  paix  à  l'ombre  de  laquelle ,  vous  le  savez  ,  les  sciences  et 
les  arts ,  l'industrie  et  le  commerce  fleurissent  davantage 
et  produisent  beaucoup  plus. 

Les  encouragements  que  leurs  Excellences  MM.  les  Minis- 
tres de  l'intérieur,  de  l'agriculture  et  du  commerce,  de  l'ins- 
truction publique  et  des  cultes  accordent  à  la  Société  de 
Statistique  de  Marseille ,  lui  garantissent  une  grande  pros- 
périté ,  et  les  témoignages  de  haute  estime  que  vous  ont 
donnés  les  autorités  religieuses,  civiles  et  militaires»  suffi- 
raient pour  ranimer  votre  ardeur  »  si  elle  se  refroidissait. 
Mais  elle  ne  saurait  se  ralentir  tant  que  dans  vos  jours  so- 
lennels ,  semblables  à  celui  où  nous  sommes  réunis  ,  leur 
éclat  sera  réhaussé  par  la  présence  de  vos  membres  d'hon- 
neur. 

Les  labeurs  de  notre  Société  de  statistique  ,  autant  que 
le  choix  heureux  sous  tous  les  rapports  »  qu'elle  fait  ordi- 
nairement de  ses  membres  »  lui  ont  valu  l'estime  dont  elle 
jouit.  Elle  a  admis,  dans  son  sein,  depuis  sa  dernière  séance 
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publique ,  des  hommes  d'une  rare  dîstiaoUoD.  Vous  n*a\ez 
pas  oublié  que  les  premières  autorités  de  Marseille  et  du  dé- 
partement des  Bouches-^du-Rhéne  vous  appartiennent  dd 
droit  en  qualité  de  membre  d'honneur,  à  cause  de  leur  po- 
sition sociale,  abstraction  faite  de  leur  mérite  personnel. 

Comme  membre  actif  vous  avez  reçu  M.  Bordes  ,  habile 
ingénieur  civil  déjà  cité. 

Quatre  membres  honoraires  ont  été  élus  par  acciamatioD; 
ce  sont  suivant  la  date  de  leur  réception  : 

1»  M.  de  Bausset-Roqubfort,  l'un  de  vos  lauréats»  de 
vos  délégués  à  divers  congrès,  et  qui,  pendant  tout  le  temps 
qu'il  a  été  membre  correspondant ,  s^est  distingué  par  vn 
zèle  ardent  et  éclairé. 

2»  M.  Marcotte  qui,  membre  actif  et  deux  fois  président, 
a  excité  tous  vos  regrets,  lorsque,  appelé  à  la  direction  des 
douanes  de  Strasbourg,  il  a  dd  ^  séparer  de  vous.  Mais  yoqs 
vous  Pètes  attaché  par  le  titre  de  membre  honoraire  et  voas 
lui  avez  décerné ,  en  même  temps ,  une  médaille  de  ver* 
meil  pour  reconnaître  ses  éminens  services. 

8«  M.  Cloqoet  Jules ,  médecin  consultant  de  l'Empereur, 
membre  de  l'institut  et  de  l'Académie  impériale  de  méde- 
cine ,  l'une  des  sommités  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  etc. 

&<»  M.  MiLiBR,  également  médecin  consultant  de  l'Empe* 
reur  ,  hygiéniste  d'élite  et  inspecteur  général  des  établisse- 
ments sanitaires  de  France,  ancien  Président  de  l'Académie 
impériale  de  médecine,  etc.,  qui  vous' a  plusieurs  fois  re- 
présenté au  congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes. 

Dans  la  classe  des  membres  correspondants»  vousavet 
admis  treize  statisticiens  dont  les  noms  suivent  : 

l''  M.  Levet  ,  ex-Secrétaire  général  de  la  Préfecture  des 
Bouches-du-Rhône ,  qui ,  Président  de  la  Commission  can- 
tonale de  Statistique  de  Marseille,  en  avait  supérieureipent 
dirigé  les  travaux^ 


—  467  — 

3»  M.  AcHARD  (Paul),  archiviste  de  la  préfecture  de  Vau- 
cluse ,  qui  vous  a  fait  parvenir  des  ouvrages  dont  nous  avons 
donné  les  titres  et  parlé  d'une  manière  élogieuse. 

9*  M.  Fahrobus  ,  ex-ministre  et  Tun  des  profonds  natura- 
listes  de  ia  Suède. 

4<>  M.  le  docteur  Renard,  Secrétaire  général  de  la  Société 
impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  à  qui  vous  devez  des 
ouvrages  précieux  sur  la  flore  de  cette  ville. 

S*»  M.  Lamblot-Miraval  ,  Agronome  et  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  d'agriculture,  qui  vous  a  adressé  un  bon  tra- 
vail sur  le  reboisement  des  montagnes. 

&>  M.  le  comte  de  Ripalda  ,  à  Madrid  ,  l'un  des  statisti- 
ciens dont  l'Espagne  s'honore ,  qui  a  aussi  dignement  payé 
son  tribut ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rapporté. 

7®  M.  Lepevrb  Julien ,  Secrétaire  général  de  la  préfecture 
des Bouches-du^Rhéne ,  et  qui,  avocat,  a  fait  preuve  de 
beaucoup  de  connaissances  dans  un  ouvrage  qu'il  a  produit 
sur  la  jurisprudence. 

8p  m.  Rangabebb  ,  ministre  et  statisticien  de  méfite  ,  à 
Athènes. 

9«  Le  docteur  Vallbt  ,  auteur  de  travaux  ayant  la  statis- 
tique médicale  pour  objet. 

l(h>  M.  Léon  Vidal  ,  Inspecteur  général  des  prisons  do 
France ,  etc.,  qui  vous  a  offert  un  ouvrage  dont  il  a  été  fait 
un  éloge  bien  mérité. 

li<'  M.  le  docteur  Marie,  médecin  en  chef  de  THétel-Dieu, 
l'un  des  premiers  chirurgiens-praticiens  d'Auxerre ,  qui  a 
joué  un  rôle  des  plus  honorables  au  Congrès  scientifique 
tenu  dans  cette  ville. 

12o  M.  Challbs,  Secrétaire-général  et  l'une  des  plus  bril-* 
lantes  lumières  de  ce  Congrès ,  membre  du  Conseil  général 
de  ITonne  et  de  beaucoup  de  corps  savants. 

13*  Enfin,  M.  Buys-Ballot,  célèbre  astronome  à  Utrecht, 
qui  vous  a  transmis  de  notables  travaux  sur  la  météorologie. 
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Quelle  serait  douce  notre  satisfaction  si ,  après  avoir  ins- 
crit sur  le  tableau  des  membres  de  la  compagnie  de  noa- 
veaux  noms  chers  à  la  science  que  nous  cultivons ,  noos 
n'avions  pas  à  en  effacer  un  grand  nombre!  Nous  avons 
perdu  depuis  notre  dernière  séance  générale,  seize  membres 
dont  un  membre  actif,  M.  Catelin  ,  huit  membres  bonorai- 
res,  MM.  H.  Fortoul,  Dieusbt,  Aodouard,  Salvandy,  Gassier, 
de  MoNTFORT,  ÂUBBaT ,  Max.  Consolât  et  sept  membres  cor- 
respondants, MM.  Togcbi,  Canina,  d'Uosbbes-Firmas,  Ber- 
Tmi ,  Magloirb-Nayral,  Magliari  et  Brachbt. 

Nous  allons  entrer  dans  les  principaux  détails  de  la  bio- 
graphie de  chacun  d'eux,  en  suivant,  cette  fois,  Tordre 
chronologique  de  leur  décès ,  plutôt  que  de  parler  d'eux 
successivement  eu  égard  à  leur  position  sociale  ;  dous  les 
verrons  presque  tous  ayant  parcouru  une  longue  carrière, 
et  tous  ayant  laissé  d'honorables  souvenirs.  Cette  statisti- 
que, toute  morale,  ne  le  cède  en  rien  aux  autres,  quanta 
l'intérêt,  et,  remarquons  le  bien,  si  l'histoire  delà  vie  d'au 
seul  homme,  tel  que  Napoléon  I«',  devient  pour  les  généra- 
tions qui  s'avancent  l'histoire  de  tout  le  passé  d'un  peuple, 
sinon  de  toutes  les  nations,  il  n'y  a  pas  que  les  grands  bm- 
mes  dont  les  biographies  offrent  de  salutaires  enseigne- 
ments ,  celles  des  hommes  les  plus  modestes,  les  plus  or- 
dinaires peuvent  ne  pas  être  indifférentes  à  la  postérité  la 
plus  reculée. 

FORTOUL.  —  Hyppolil^-Nicolas-Honoré  Fortoul,  né  le  4 
août  1811 ,  à  Digne  (Basses-Alpes),  y  commença  avec  succès 
ses  études  qu'il  fut  continuer  au  Collège  de  Lyon  d'une  ma- 
nière non  moins  distinguée.  Il  les  termina  ensuite  sous  la 
direction  de  M.  l'abbé  NoiRorqui  lui  inspira  les  sentiments 
religieux  dont  il  fut  et  se  montra  toujours  imbu.  Ce  vénérable 
ecclésiastique ,  frappé  des  heureuses  dispositions  d'un  tel 
élève,  ne  fut  pas  longtemps  à  l'apprécier,  et  prédit  ce  qu* 
serait  un  jour. 


Ayant  ainsi  reçu  une  éducation  soignée  y  et  doué  d'une 
rare  intelligence ,  le  jeune  Fortoul  ne  pouvait  que  réussir 
dans  lu  profession  quelconque  qu*il  embrasserait.  Toutefois, 
cette  facilité  fut  précisément  ce  qui  rendit  son  choix  assez 
embarrassant  et  s*il  se  décida  d'abord  à  étudier  le  droit,  ce 
fut  probablement  parce  qu'il  pensa  que  cette  carrière  où 
avaient  brillé  plusieurs  célébrités  dont  il  était  parent  ou 
allié,  lui  offrirait  plus  d'avantages  que  les  autres  professions 
libérales.  Mais  comme  il  avait  un  goût  décidé  pour  les  let- 
tres, il  se  tourna  tout  entier  vers  elles  et  abandoima  par  cela 
même,  comme  aussi  pour  raison  de  santé,  les  cours  de  droit. 

A  Tâge  de  dix-neuf  ans,  il  se  rendit  à  Paris ^  oùP.-J. 
Beranger»  qui  avait  été  Tami  intime  de  l'ancien  député  Ma- 
nuel >  son  oncle,  l'accueillit  comme  un  fils.  Il  avait  alors 
produit  un  travail  sur  les  chants  populaires  des  Basses-Alpes» 
et  il  ne  tarda  ps  à  se  faire  connaître  comme  littérateur  en 
collaborant  ù  V Encyclopédie  nouvelle^  à  la  Revue  de  Paris, 
à  l'Artiste  et  à  la  Revue  des  Deux^Mondes. 

Au  nombre  de  ses  premiers  travaux,  nous  citerons  :  VltiS" 
toire  du  JTVV»  siècle  (Paris  1838,  in-8°)  dans  la  bibliothè- 
(}ue  du  Magasin  fittoresque. 

Puis,  dans  la  Revue  des  D3ux  Mondes  a  été  consigné  son 
Essai  y  qui  a  été  imprimé  ensuite  séparément,  sur  les 
frontons  d'Egine^  considéré  comme  l'une  de  ses  meilleures 
proluctions,  et  où  (on  l'a  fait  remarquer)  ainsi  que  dans 
plusieurs  autres  articles  et  notamment  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Grandeur  de  la  Vie  privée  (  2  volumes ,  Paris 
1838,  )  l'auteur  a  manifesté  des  tendances  vers  les  théories 
socialistes.  Citons  encore  de  lui  une  Etude  sur  la  maison 
des  Stuarts  (  Paris  1838,  in-S^)  etc.  Mais  l'ouvrage  qui  lui 
fait  le  plus  d'honneur ,  qui  a  été  généralement  apprécié , 
même  après  les  grands  travaux  de  Térudit  Vinkelman  ,  est 
celui  ayant  pour  titre  :  de  l'Art  en  Allemagne  (2  volumes 
in-8%  Paris  1841). 
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Déjà ,  eD  1840,  Fortoul  avait  obtenu  le  grade  de  doctear 
os-lettres  avec  deux  thèses ,  dont  Tune  sur  le  génie  de  Vir- 
gile, et  l'autre  «tir  les  rapports  entre  la  métaphysique  H 
la  logique  cTàristotb. 

Un  an  plus  tard,  sous  le  ministère  de  M.  Villehain,  il  fui 
nommé  professeur  de  littérature  à  la  Faculté  de  Toulouse 
et  son  mérite  transcendant  lui  valut ,  dès  son  débuts  un 
nombreux  auditoire  composé  d*hommes  éclairés.  La  répu- 
tation d'orateur  éloquent  qu'il  se  fit  alors ,  ne  se  démentit 
jamais  pendant  les  cinq  années  consécutives  qu'il  professa 
l'histoire  des  lettres  françaises  depuis  la  renaissance.  Par 
ses  leçons  comme  par  ses  ouvrages ,  il  se  montra  tel  qu'il 
était,  versé  dans  l'histoire  et  la  littérature  française  moderne 
qu'il  savait  comparer  avec  celle  des  temps  anciens,  de  ma- 
nière à  en  tirer  d'ingénieuses  conséquences  pour  l'enseigne- 
ment. On  lit  avec  plaisir  comme  venant  à  l'appui  de  cette 
assertion,  ces  deux  remarquables  travaux  ;  de  la  liUéraiure 
antique  au  mmjen-àge  (Paris,  1842,  in-8«);  Fastes  de  Ver- 
sailles depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  (Paris ,  1844  « 
grand  in-8«.  ) 

Le  professeur  Fortoul  n'était  pas  seulement  littérateur, 
homme  de  science,  il  était  aussi  un  habile  artiste,  il  étudia  la 
philosophie  et  l'histoire  de  l'art  et  publia,  outre  ses  â  vol.  de 
VArt  en  Allemagne^  un  essai  sur  la  théorie  et  sur  F  histoire  de 
la  peinture  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  (Paris  ^ 
1845,  in-8<»).  Il  se  serait  volontiers  adonné  aussi  à  l'étude  de 
l'archéologie,  si  le  temps  lui  eut  permis  de  s'y  livrer  entiè- 
rement ,  et  pourtant ,  il  fit  i)araltre  un  ouvrage  intitulé  : 
Etudes darctiéologie  et  d histoire  (Psrïs,  1864, 2  vol.  ln-8*). 

En  1846,  M.  de  Salvandy  ,  alors  ministre  de  rinstructioo 
publique  et  des  cultes,  le  nomma  recteur  et  doyen  de  la 
nouvelle  faculté  d'Âix.  Là  encore  il  captiva  ses  auditeurs 
par  le  charme  de  sa  parole  féconde ,  douce  et  persuasive  , 
autant  que  par  la  profondeur  de  son  érudition. 
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Lorsque  la  révolution  de  18W  éclata  ,  il  ambitionna  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  et  fit,  pour  les  obtenir,  une 
profession  de  foi  où  il  rappela  les  services  de  son  oncle  Ma- 
nuel. Ses  talents  bien  connus  et  ses  principes  d'ordre  dé- 
terminèrent le  département  qui  s'honore  de  lui  avoir  donné 
le  jour,  à  l'envoyer,  le  14  janvier  1859,  à  l'Assemblée  cons- 
tituante. 

Il  y  vota  constamment  dans  le  sens  de  la  politique  per- 
sonnelle du  Prince-Président  qu'il  soutint  aussi  à  l'Assem- 
blée législative. 

En  1851,  et  le  28  octobre ,  il  fut  chargé  de  la  direction 
du  ministère  de  la  marine  et  fit  ainsi  partie  du  cabinet 
TfloaiGNY ,  qui  précéda  le  coup  d'état  du  2  décembre. 

Devenu  ministre  de  Tinstruction  publique  et  des  cultes , 
le  3  décembre ,  il  s'attacha  immédiatement  à  opérer  et  les 
réformes  que  réclamaient  les  études,  et  la  rénovation ,  les 
améliorations  dont  TUniversité  lui  paraissait  susceptible. 

Il  vivifia 9  par  un  nouveau  plan  d'études,  l'instruction 
supérieure ,  et,  tandis  qu'il  se  préoccupait  de  l'instruction 
primaire,  de  l'éducation  des  masses  ;  qu'il  faisait  enseigner 
l'art  si  utile  de  Tagriculture  dans  les  écoles  normales  et  pri- 
maires, il  n'avait  pas  moins  de  sollicitude  pour  les  premiè- 
res institutions  scientifiques  et  littéraires  :  il  reconstitua 
l'Observatoire  de  Paris  et  le  bureau  des  longitudes,  créa  de 
nouvelles  chaires  au  collège  de  France  et  au  muséum  d'his- 
toire naturelle,  chargea  un  Comité  spécial  de  centraliser  les 
travaux  des  sociétés  savantes  des  départements,  de  recueil- 
lir lés  chants  populaires  de  la  France,  les  inscriptions  de  la 
Gaule  et  de  l'Algérie,  fit  publier  la  grande  collection  des 
poètes  français  du  moyen-âge ,  le  catalogue  de  la  bibliothè- 
que impériale,  etc. 

Voilà  pour  Tinslruction  publique ,  et  nous  ne  disons  pas 
tout.  Les  cultes  eurent  aussi  à  se  louer  beaucoup  de  soo  ad- 
ministration :  un  ministre  éclairé,  tel  que  lui ,  dont  la  foi 


était  vive  et  sincère  >  ne  se  dissimulait  pas  que  le  meilleur 
moyen  de  concourir  le  plus  efficacement  au  bonheur  général 
était  tout  entier  dans  la  moralisation  des  esprits  cl  que  pour 
cela  rien  n'était  au  dessus  de  la  religion.  Ils  sont  nombreux 
les  exemples  qu'il  y  aurait  à  donner,  s'il  le  fallait ,  comine 
preuves  que  les  principes  de  Fortoul  étaient  bien  ceux  sur 
lesquels  Tordre  social  ne  peut  qu'être  solidement  établi.  Ne 
soyons  donc  pas  surpris  si,  sous  son  ministère,  les  cultes 
furent  constamment  soutenus  ,  favorisés  et  honorés  ,  si  les 
édifices  qui  leur  sont  consacrés  furent  mieux  desservis^  si 
le  Panthéon  fut  rendu  au  service  religieux  ,  etc. 

La  nomination  du  représentant  des  Basses-Âlf^s  fut  donc 
providentielle ,  en  ce  sens  que  ^  si  le  système  électoral  est 
utile  quand  H  en  résulte  Télection  de  députés  capables  et 
vrais  amis  de  leur  pays,  il  est,  sans  contredit,  très-nuisîbk 
(lexpérience  Ta  assez  démontré)  quand  par  rofTet  de  la  cor- 
ruption ou  de  l'indifférence  ,  les  électeurs  accordent  leurs 
suffrages  à  certains  solliciteurs  ambitieux,  c'est-à-dire  à  des 
hommes  qui,  au  lieu  d'avoir  en  vue  de  s'occuper  dignement 
des  affaires  publiques ,  n'ont  que  l'égoYsme  pour  mobile  de 
leurs  actions.  Sans  doute,  on  voit  avec  plaisir,  les  honneurs, 
les  distinctions,  les  dignités ,  attester  les  vertus >  les  talents 
et  les  services  de  ceux  qui  les  ont  obtenus.  Or,  ce  sont  les 
actes  qui  donnent  la  mesure  du  mérite.  Ceux  du  ministre 
Fortoul  feront  toujours  chérir  sa  mémoire. 

Les  biographes  en  annonçant  qu'il  fut  nommé  sénateur 
en  1853,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettre  en  1854,  et  grand  officier  de  l'ordre  impérial  de  la 
légion-d'honneur^en  janvier  1855,  auraient  pu  ajouter  qu'il 
était  grand  cordon  de  l'ordre  de  Pie  IX  et  vraisemblable- 
ment décoré  de  plusieurs  autres  ordres.  Mais  on  conçoit 
qu'avant  l'obtention  de  ces  insignes  si  élevés  y  il  avait  passé 
par  les  grades  de  chevalier  et  d'officier  »  et  si  l'on  a  gardé 
le  silence  sur  les  diplômes  qui  lut  furent  conférés  par 
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d'autres  Sociétés  scientifiques  et  littéraires ,  c'est  qu'on  a  pu 
supposer  qu'il  était  inutile  d'en  parier,  après  avoir  avancé 
qu'il  appartenait  au  premier  corps  savant  de  France.  Qu'on 
nous  permette  y  toutefois ,  de  faire  remarquer  qu'il  apprécia 
les  modestes  sociétés  savantes  des  provinces  ;  qu'il  en  fut 
l'un  des  plus  grands  protecteurs ,  lors  qu'il  fut  à  même  de 
concourir  à  leur  prospérité,  et  bâtons-nous  de  dire  que,  reçu 
membre  honoraire,  de  notre  Société  de  statistique,  le  3 
mai  1855,  étant  déjà  membre  de  l'Institut  ^  il  ne  témoigna 
pas  moins  qu'il  était  heureux  de  posséder  ce  nouveau  Utre  ; 
il  nous  écrivit  alors  à  ce  sujet  une  lettre  dont  nous  nous 
plaisons  à*  retracer  ici  le  contenu  : 

CABINET  Paris ,  le  16  mai  1855. 

DU  MINISTRE 

«•  rinsiruciion  pabiiquo  Monsieur, 

et  des  colles. 

^1  c  J'ai  été  heureux  d'apprendre  que  la 

Société  de  statistique  de  Marseille  avait  bien  voulu  m'ap> 
peler  dans  son  sein  en  qualité  de  membre  honoraire. 

<  Les  services  que  cette  savante  compagnie  a  déjà  rendus 
à  la  science,  me  font  apprécier  davantage  le  prix  d'une  telle 
distinction  et  je  serai  heureux  de  seconder  les  efforts  de  mes 
nouveaux  collègues  dans  l'accomplissement  des  travaux 
qu'ils  se  sont  imposés. 

«  Recevez ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée  ^ 

Le  Ministre  de  rinsiruciion  publique  et  des  cultes , 
Signé  :  H.  Fortoul. 

«  P.  S.  Je  reçois  le  dipléme  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'adresser  et  vous  renouvelle  mes  remer- 
clments. 

M.  P.-M.  Rovx,  Seerétain-perpéluel  de  la  Société  de 
Uatislique,  d  MareeiUe, 
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Nous  Yenoos  de  voir  M.  Fortodl  A  même  de  mettre  et 
mettant,  en  effet ,  eontinuellement  en  exercice  ses  grandes 
facultés,  pour  que  la  culture  de  rintelligeDce,  permi  loai 
les  citoyens,  fut  exercée  d*une  manière  convenablement 
progressive ,  c'est-à-dire  jusques  au  point  de  les  éclairer 
assez  pour  leur  bonheur,  et,  partant,  pour  concourir 
puissamment  à  la  prospérité  de  la  France  sous  beauooop 
de  rapports. 

De  semblables  dispositions  ne  décèlent-elles  pas  claire- 
ment les  qualités  d'un  bon  cœur  favorisé ,  dans  ses  tendao* 
ces,  par  les  qualités  brillantes  de  Tesprit?  N*estH!e  pas  là 
le  type  de  l'homme  public ,  haut  placé,  faisant  abnégation 
de  lui-même  dans  Tintérèt  général ,  sans  craindre  d'altérer 
sa  santé,  en  ne  se  reposant  jamais?  Sans  doute,  un  tel  hom- 
me devait  être  excellent  pour  les  siens,  pour  ses  amis,  pour 
tous  ceux  qui  l'approchaient ,  qui  avaient,  en  un  mot|  des 
rapports  plus  ou  moins  intimes  ou  des  relations  d'afiaires 
avec  lui,  et  c*est  ce  qui  a  été  fort  bien  raconté  par  ceux  (ph 
avant  nous,  ont  parlé  de  sa  vie  privée. 

Aussi ,  s'était-il  attiré  les  sympathies  générales,  et  parti- 
culièrement celles  de  TËmpereur  qui  n'eût  pas  de  serviteur 
plus  dévoué  ,  plus  zélé  que  lui ,  et  qui ,  par  cela  même, 
l'avoit  investi  de  toute  §â  confiance. 

Cependant ,  des  souffrances  qu'il  éprouvait  depuis  deux 
années,  occasionées  par  ses  travaux  incessants,  le  déter- 
minèrent à  se  rendre  aux  eaux  d'Ëms  où  il  se  flattait  d*étre 
bientôt  rétabli,  et  où,  effectivement,  dès  son  arrivée, dé- 
gagé de  ses  fatigues  ordinaires  et  sous  Tinfluence  salutaire 
de  Tagent  thérapeutique  sur  lequel  il  comptait  beaacoup) 
de  Tair,  de  la  localité  et  d'une  société  fort  agréable,  ses 
douleurs  diminuèrent.  Mais ,  quatre  jours  après ,  c'est-à- 
dire  le  G  juillet  1856 ,  vers  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
il  se  trouva  mal ,  pendant  qu'il  s'avançait  vers  la  source  où 
d'ordinaire  il  allait  boire  les  eaux.  Revenue  lui ,  il  comprit, 
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ayant  la  respiration  géoéa  ,  quML  avait  un  pressant  besoia 
d^èlre  saigné  ;  ce  (iii'il  demanda  avec  instance  à  son  collè- 
gue^ M.  tiAGNE  y  accouru  auprès  de  lui,  accompagné  de  M"*" 
Magne.  Une  première  saignée  produisit  peu  dWet  ;  le  sang 
ooulait  lentement  ;  on  en  pratiqua  une  seconde ,  sans  plus 
de  succès;  on  appliqua  vainement  des  synapismes  ;  on  fit, 
en  un  mot ,  ce  qui  était  indiqué,  et,  avant  que  l'on  recon* 
nut  rinsuffisancedes  ressources  de  Tart,  M.  Fortocjl  reclama 
les  secours  de  la  religion  qu'il  reçut  avec  bonheur.  Puis, 
nommant successiveinent  tous  les  membres  de  sa  famille, 
il  leur  fit  de  tendres.  adieUx;  il  recommanda  sa  femme  et  ses 
enfants  à  l'Empereur ,  par  l'intermédiaire  de  M.  Magnk 
qu'il  remercia  sensiblement ,  ainsi  que  Madame  Magnb  des 
soins  affectueux  qu'il  en  avait  reçus.  Ensuite  il  voulut 
mourir  dans  son  lit  où ,  peu  de  roomenls  après ,  on 
cherche  à  ranimer  la  circulation  sanguine  qui  se  ralentis-^ 
sait  comme  cela  arrive  dans  une  paralysie  du  cœur,  et  le 
dernier  soupir  fut  rendu ,  mais  si  doux  que  les  assistants 
ne  s'en  apperçureat  pas. 

Fort  sensible  à  la  perte  d'un  tel  ministre ,  qui  avait 
rendu  des  services  si  éminents  à  l'Etat,  l'Empereur  Napo-- 
LÉoii  III  décréta  le  jeudi ,  10  juillet  1856 ,  que  ses  funé- 
railles seraient  célébrées  aux  frais  du  trésor  public;  ce  qui 
eut  lieu  >  le  samedi  12 ,  c'est-à-dire  deux  jours  après  le 
décret  et  pendant  lesquels  le  corps  fut  exposé  dans  une 
chapelle  ardente ,  au  ministère  de  l'instruction  publique. 
Il  fut,  ensuite  ,  placé  sur-le  char  funèbre  traîné  par  six 
chevaux  caparaçonnés  de  deuil  >  et  à  midi  le  cortège  se  mit 
en  marche  ;  déjà^  dès  sept  heures  du  matin  jusques  au 
moment  du  départ  un  coup  de  canon  avait  été  tiré  d'heure 
en  heure. 

M.  le  Maréchal  Vaillant  ,  ministre  de  la  guerre ,  chargé 
par  intérim  du  département  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes  ;  M.  l'amiral  Hamelin  ,  ministre  de  la  marine , 
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M.  Dumas  ,  Sénateur,  vice-président  du  Conseil  impérial  de 
rinstruction  publique ,  et  M.  Rataisson  y  yice-président  de 
rAcadémie  des  inscrîptious  et  belles-lettres ,  étaient  aox 
cétés  du  char  funèbre. 

MM.  Fortuné  Fortoul  ^  premier  avocat-général  à  laCoor 
impériale  de  Lyon  ,  Charles  Fortoul,  chef  du  cabinet  du 
ministre  de  Tinslruction  publique  ,  Tun  et  Vautre,  frères, 
et  M.  Pascalis  ,  conseiller  à  la  cour  de  cassation ,  beaupère 
du  défunt ,  conduisaient  le  deuil. 

Deux  escadrons  de  chasseurs  ouvraient  le  cortège,  Fod 
y  remarquait  un  régiment  de  ligne  et  des  détachements 
d'artillerie.  D'autres  détachements  de  Tarmée  de  Paris  for- 
maient la  haie  depuis  le  ministère  jusqu'à  l'Eglise  Saint- 
Thomas-d'Àquin ,  où  la  messe  de  Requiem  fut  chantée  en 
plaîn-chant  et  l'absoute  dite  par  Monseigneur  Tévèquede 
Tripoly ,  auxiliaire  de  Monseigneur  l'archevêque  de  Paris. 

Le  cortège  étant  arrivé  à  2  heures  et  demie  au  cimetière 
Montparnasse  où  est  le  caveau  de  la  famille  du  défunt, 
l'église  pria  pour  lui ,  et  trois  discours  furent  ensuite  suc- 
cessivement prononcés,  le  premier  par  M.  le  Maréchal  Vail- 
lant qui,  le  plus  âgé  des  ministres,  ayant,  an  nom  de 
tous ,  à  adresser  au  plus  jeune  un  dernier  adieu ,  retraça 
les  principaux  traits  de  sa  vie  ,  les  qualités  émineotes  aui 
quelles  il  dut  de  s'acquitter  dignement  de  la  rénovation  de 
rinstruction  publique  ,  celte  belle,  celte  difficile  tache  qo« 
l'Empereur  lui  avait  confiée. 

A  son  tour ,  M.  Dumas  ,  Sénateur,  appelé  à  lui  adresser 
un  suprême  adieu,  au  nom  du  Conseil  impérial  de  rins- 
truction publique ,  parla  également  des  dons  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature;  dons  qui  le  firent  triompher  de  bien 
des  difficultés ,  pour  réaliser  d'heureuses  conceptions  ,  en 
même  temps  qu'ils  lui  attirèrent  l'amitié  de  ses  collègues, 
les  sympathies  des  professeurs ,  J'afTeclion  et  l'admiralion 
de5  élèves. 
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Bafin,  M.  Rayaisson  prit  la  parole  pour  lut  rendre  aussi 
un  dernier  hommage ,  au  nom  de  l'Institut  qui,  en  lui  ou- 
vrant ses  portes,  n'avait  fait  que  rendre  justice  à  Técrivain 
élégant  et  érudtt  »  à  l'historien  véridique  ,  à  Thomme  pro- 
fond ,  versé  dans  les  sciences ,  notamment  dans  la  littéra- 
ture et  les  beaux-arts.  L*orateur  fit ,  en  outre ,  remarquer 
à  propos  ce  qu*il  avait  fallu  d*aptitude  au  ministre  Fortoul 
pour  parvenir  à  modifier  presque  tout  le  plan  des  études 
dont  la  réforme  lui  avait  paru  un  besoin  dans  Tétat  présent 
de  renseignement  public. 

Le  temps  qui  s'écoula  depuis  son  admission  à  Tlnstitut 
jusques  au  terme  de  sa  vie,  presque  exclusivement  consacré 
aux  affaires  publiques,  fut,  d'ailleurs,  trop  court  pour 
qu'il  lui  fut  donné  de  seconder  ses  collègues  par  une  colla- 
boration aussi  active  qu'il  l'aurait  désiré.  Mais ,  assidu  à 
leurs  réunions  ,  il  se  montra  constamment  dans  ses  entre- 
tiens avec  eux,  tel  qu'il  était,  remarquable  par  la  fécon-* 
dite  de  son  esprit,  la  profondeur  de  ses  connaissances ,-  la 
douceur,  l'amabilité  de  son  caractère,  rexcellence  de  son 
cœur. 

La  cérémonie  funèbre  n'avait  pas  duré  moins  de  quatre 
heures,  lorsqu'une  nombreuse  population,  qui,  recueillie , 
s'était  pressée  au  convoi ,  se  retira  morne  et  silencieuse  , 
témoignant  ainsi  les  regrets  douloureux  qu'avait  fait  éprou- 
ver aux  personnes  de  toutes  les  conditions  le  décès  d'un 
ministre  si  vénéré.  Avons-nous  besoin  d'ajouter  'que  la  So- 
ciété de  Statistique  de  Marseille  s'est  associée  à  ces  regrets? 
La  perte  d'une  semblable  notabilité,  a  été  assez  générale- 
ment sentie  ,  depuis  l'Empereur  jusques  au  plus  modeste 
citoyen  ,  pour  qu'elle  ait  été  considérée  comme  une  grande 
calamité  par  notre  compagnie ,  plus  que  par  tout  autre  , 
puisque  par  la  nature  de  ses  attributions ,  elle  enregistre 
tous  les  faits  physiques  et  moraux,  surtout ,  ceux  qui  con- 
cernent les  hommes  d'élite  de  la  Provence. 
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Ce  qui  a  diminué  l'amertume  des  regrets  de  la  Société 
de  Statistique  de  Marseille ,  c'est  qu^elle  compte  dans  ses 
rangs  au  titre  de  membre  correspondant  ^  M.  Charles  Fm- 
TOOL  9  frère  du  membre  honoraire  dont  nous  veDoos  de 
déplorer  la  mort  prématurée. 

TOCCHI.  —  Jean-Espril-Brutus  Togchi  est  né  à  Marseille 
le  4  février  1794  (16  pluviôse  an  2).  Son  père,  alors  absent 
parce  qu'il  avait  du  émigrer  pour  se  soustraire  aux  fureurs 
de  la  tourmente  révolutionnaire  y  tk'était  donc  nullement 
partisan  du  régime  de  Tépoque,  et  pourtant,  à  deux  pré- 
noms de  son  fils  fut  associé  celui  de  Brutus  qui  pourrait  dire 
supposer  une  grande  prédilection  à  un  semblable  régime. 

Cela  s'expliquerait  difficilement  si  Ton  ne  savait  pas qoa 
daps  les  premières  années  de  la  révolution,  non  seulemeot, 
b^ucoup  de  citoyens  qui  en  étaient  enthousiastes,  se  plai- 
saient à  donner  des  prénoms  républicains  à  leurs  eniaotst 
mais  encore  les  Français  qui  étaient  loin  de  vouloir  suivre 
cet  exemple,  y  étaient  obligés,  et  tels  furent  les  parents  de 
ToccHi,  à  en  juger  par  leurs  principes  bien  connus  du  véné- 
rable abbé  Pin  ,  auteur  d'une  notice  manuscrite,  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  sur  cet  enfant  dont  il  a  passé  sous  si- 
lence le  prénom  de  Brutus,  probablement  pour  ne  pas  rap- 
peler de  tri&tes  souvenirs. 

Avouons,  toutefois,  car  la  Statistique  nous  l'apprend,  qu^ 
les  prénoms  très  répandus  à  différentes  époques  et  quelle 
qu'ait  été  la  forme  de  gouvernement  de  chacune  d'elles,  ont 
été  un  indice  significatif  de  dévouement  au  parti  régnant  oo 
dominant.  Ainsi,  par  exemple,  le  prénom  de  Louis  fut  en 
vogue  sous  le  règne  des  souverains  de  ce  nom;  les  prénom- 
més Marins,  Camille,  Brutus  furent  nombreux  durant  Tère 
de  la  liberté  ou  de  l'ère  républicaine,  et  que  de  Napoléons 
furent  enregistrés  à  l'état  civil,  tant  qu'exista  la  dynastie 
fondée  par  les  constitutions  de  notre  première  république  I 
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On  n'ignore  pas  que  les  églises  étaient  fermées  et  les  ec- 
clésiastiques forcés  de  se  tenir  cachés  dans  le  temps  où 
ToccHi  vint  an  monde.  Aussi,  fut-il  baptisé, dans  Tapparte- 
ment  même  où  il  était  né,  par  un  prêtre  catholique  dont  sa 
mère,  qui  avait  une  piété  exemplaire,  était  parvenue  à  dé- 
couvrir la  retraite. 

Bien  jeune  encore,  Tocghi  montra  une  intelligence  préco- 
ce, un  grand  désir  d'apprendre;  heureuses  dispositions  qu'il 
ne  convenait  pas  de  favoriser  trop  alors,  pour  éviter  que  les 
facultés  de  son  esprit  ne  se  développassent  au  détritoent  de 
son  corps  qui,  faible  et  délicat,  eut  été  certainement  débilité 
davantage  par  le  travail  mental ,  au  lieu  de  se  fortifier. 
L'observation  de  ce  précepte  hygiénique  parut  d'autant  plus 
nécessaire  que  le  jeune  ToccBi ,  cherchant  continuellement 
à  connaître,  réfléchissait,  méditait  sur  tout  ce  qui  le  frap* 
pait,  sur  les  objets  même  qui  servaient  à  le  distraire  et  qu'il 
savait  quelquefois  apprécier  assez  pour  connaître  les  per- 
fectionnements dont  ils  étaient  susceptibles.  Ainsi,  au  milieu 
des  amusements  frivoles  que  comportait  son  âge,  il  était  na- 
turellement porté  à  se  préoccuper  de  choses  sérieuses,  capa- 
bles d'exciter  son  cerveau  au  point  d'en  faire  un  continuel 
centre  de  fluxion  qui  évidemment  eut  influé  d'une  manière 
plus  ou  moins  défavorable  sur  son  physique. 

Il  fallut  donc  ajourner  ses  études  élémentaires  et  si  l'on 
fait  attention  que  l'instruction  de  Tenfance,  de  la  jeunesse, 
était  peu  encouragée  dans  ces  temps  calamileux;  si  l'on  con- 
sidère aussi  que  M.  ToccBi  père,  qui  faisait  le  négoce  des 
métaux  précieux,  avait  résolu  d'y  associer  son  fils  qu'il  crut 
devoir  par  cela  même  initier  exclusivement  au  commerce, 
on  comprendra  que  les  covxnaissances  d'un  tel  fils  eussent 
été  très  bornées ,  s'il  ne  s'étaH  promis  d'en  Ramasser  autant 
qu'il  en  aurait  les  moyens. 

Cependant ,  plein  de  respect  pour  la  haute  décision  qui 
déterminait  sa  carrièce,  il  se.  soumit  et  travailla  avec  tant 
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d  ar  Jeor  qall  fat  promptement  à  même  de  diriger  en  smh- 
ordre  les  importants  aielîers  de  son  père. 

Ce  fut  alors  qii*il  eut  Tidée  de  partager  son  temps  entre ks 
devoirs  de  sa  profession  et  la  culture  des  belles  lettres  pour 
lesquelles  il  se  sentit  de  l'attrait.  Comme  il  obtint  bientètda 
succès  dans  ce  nouveau  genre  d'étude,  son  père  le  lui  fit  dis- 
continuer par  la  crainte  qu'il  ne  fut  ainsi  détourné  de  ses 
affaiires  commerciales,  mais  il  le  laissa  libre  de  suivre  les 
cours  publics  de  dessin,  de  peinture  et  de  sculpture,  et  cela 
pour  le  délasser  de  ses  occupations  ordinaires. 

Les  progrès  d'Esprit  Toccni  dans  les  beaux  arts  furent 
encore  un  motif  qui  contraria  les  vues  de  son  père,  toutes 
dirigées  vers  le  commerce.  Ce  jeune  homme  ne  pouvait , 
né.inn^oin^,  être  éloii^né  de  certaines  études  scientifiques 
se  rattachant  à  la  profession  qui  lui  avait  été  en  quelque 
sorte  imposée.  Ainsi ,  Tétude  de  la  métallurgie  deveuail 
indispensable,  puisque  cette  profession  exigeait  la  counais- 
sance  approfondie  des  métaux,  laquelle  reclamait  celle 
de  la  chimie,  de  la  physique,  etc,  ildut,  en  unmot,  entrer 
dans  le  champ  si  vaste  des  sciences  naturelles,  et  se  iami- 
llariser  avec  elles,  comme  il  le  fit  autant  fiar  goût  que  par 
nécessité,  au  point  qu'il  les  cultiva  successivement  dans  cet 
ordre  :  Et  d'abord,  la  chimie,  la  physique  proprement 
dite,  Tagricullure  firent  l'objet  de  ses  études  habituelles, 
et  il  ne  se  livra  pas  moins  constamment  à  des  recherches 
dans  les  arts  technologiques;  la  géologie,  la  minéralc^ie, 
la  botanique  tinrent  le  second  rang  ,  vinrent  ensuite  les 
mathématiques  et  ta  mécanique. 

Ajoutons  que  la  numismatique  orientale  islamique  occupa 
ses  loisirs  et  que  le  dessin ,  la  gravure,  la  sculpture  et  la 
peinture  furent  ses  arts  d'agrément. 

Sans  avoir  jamais  eu  la  prétention  de  devenir  polyglotte, 
ni  la  pensée  de  faire  de  la  linguistique  une  étude  spéciale, 
la  connaissance  des  langues  lui  paraissait  si  utile  qu'il  aurait 
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voulu  pouvoir  les  posséder  toutes,  élit  avait  raison.  Le 
génie  de  chacune  d*eUes  ne  tend  i(  pas  à  orner  Tesprît  ,  à 
Téclairer,  à  diversifier  agréablement  et  utilement  le  senti- 
ment de  Texistence? 

Malgré  son  penchant  pour  Tétude  des  langues,  il  esta 
remarquer  qu'il  ne  possédait  la  sienne,c*està  dire  le  français 
que  jusque  à  un  certain  point,  probablement  parce  que  son 
éducation  première  n'avait  pas  été  soignée  convenablement 
à  cause  de  circonstances  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Après  le  français ,  Titalien  était  la  langue  qu'il  {larlait  avec 
lacilité.  Le  latin,  Tarabe,  l'anglais  firent  aussi  Tobjet  de 
ses  études ,  mais  ne  lui  furent  point  familiers. 

£n  puisant  ainsi  dans  diverses  sources  si  propres  à  déve- 
lopper son  intelligence ,  il  se  fit  érudit,  apte  à  composer  cer- 
tains ouvrages,  à  produire  successivement  d'utiles  travaux, 
surtout  quanta  l'industrie  qui  lui  est  redevable  de  plusieurs 
créations  ou  améliorations  d'une  assez  grande  importance. 

L'ouvrage  qu'il  publia  ,  il  y  a  une  trentaine  d'années , 
sous  le  titre;  Essai  de  Slalique  électrique,  (t après  un 
7iouveau  point  de  vue  sur  télectricité  y  fit  sensation.  L'au- 
teur qui  lui  dut  d'être  reçu  eu  1829,  membre  résidant  de 
l'académie  des  sciences ,  belles  lettres  et  arts  de  Marseille , 
considère  dans  cet  ouvrage  une  seule  électricité  de  la  quelle 
il  déduit  l'affinité  chimique  et  la  cohésion.  Depuis  celte  pro^ 
duction,  l'application  des  principes  qui  y  sont  développés, 
s'est  fait  en  grand  et  propagée  dans  plusieurs  pays. 

Un  travail  non  moins  remarquable,  est  celui  que  Tocghi 
fit  paraitrc  bientôt  après ,  ayant  fK)ur  litre  :  de  l'imperfec- 
tion du  mode  dressai  de  Purgent  par  la  coupellation. 
Les  recherches  chimiques  consignées  dans  ce  nouveau  tra- 
vail ont  donné  lieu  à  un  changement  étonnant  dans  l'art 
d'essayer  l'argent  et  ont  fait  hausser  la  valeur  intrinsèque 
de  toutes  les  monnaies  fabriquées  dans  le  monde' entier ,  de 
4  ou  5  millièmes.  Mille  pièces  refondues  en  donneraient 
1004  ou  1005  de  la  même  valeur. 
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Comme  mélallurgiste  de  l'Wtel  des  monnaies  de  Marsefl* 
pendant  dix  ans,  notre  collègue  se  livra  alors  partîculièi*- 
ment  sinon  exclusivement  à  ce  qui  se  rattachait  à  son  art. 
On  peut  soutenir  qu'il  a  introduite  MarsoiUe  la  professK» 
d'essayeur  du  commerce  pour  les  matières  d'or  et  d'argent; 
il  eut  le  premier  l'^ée  d'aller  à  Parié  à  cet  effet  pour  oblemr 
de  l'administration  des  monnaies  un  diplôme  ou  cerUtol 
de  eapacitè  et  a  ainsi  rendu  un  véritable  service  au  com- 
merce. 

Il  a  inventé  et  introduit  aussi  à  Marseille  l'art  d  affiner 
les  métaux  précieux  par  la  voie  humide  et  a  de  cette  bm- 
nière  enrichi  sa  patrie  de  plusieurs  usines  depuis  lors  en 
pleine  activité.  Sa  méthode  obtint  du  jury  d'examen  de 
Paris  pour  les  produits  de  l'industrie  une  médaille  d'hon- 
neur. 

Il  est  encore  permis  d'avancer  avec  assurance  qu  il  u» 
l'hôtel  des  monnaies  de  Marseille  d'une  longue  apathie;  qu  il 
le  rétablit  sur  un  nouveau  pied  elle  mit  au  rang  des  pre- 
miers hôtels  monétaires  de  France. 

Le  gouvernement  ayant  projeté  la  suppression  de  b  plu- 
part des  hôtels  des  monnaies,  Tocchi  fit  paraître  une  brochu- 
re sous  ce  titre  .  coup  d!œil  mr  le»  queslions  rtlatma 
la  fabrication  des  monnaies;  il  y  a  résumé  la  double  diK^ 
sion  soulevée  à  cesujet  dans  la  chambre  des  pairs  elcelledes 
députés  (session  de  1829  ).  C'est  une  discussion  d'écoDom<e 
politique  qui  a  servi  de  défense  à  tous  les  directeurs  des 
monnaies,  réunis  à  Paris  pour  cet  objet.  Ils  réussirent  a 
conserver  leurs  ateliers  monétaires. 

Lorsde  la  prise  d'Alger ,  l'auteur ,  quise  trouvaitdanscelle 
ville,  futchargé  par  le  gouvernement  français  en  Mnqoe,  e 
recueiilir  des  renseignements  sur  les  poidset  roesuresdecel 
régence ,  ainsi  que  sur  les  monnaies.  La  plus  grande  disow- 
dance  existait  dans  les  transactions  commerciales,  Tocce 
fut  asseï  heureux  vour  rétablir  l'unité  des  poids  et  mesure» 
«t  ponr  aanxer  le»  étalons. 
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Une  noltee  sur  ce  mjel  «  c'est  à  dire  sur  les  poids  ei 
mesures,  et  sur  les  monnaies  d Alger  sous  le  régime  ture^ 
fut  présentée  par  lui  à  notre  société  de  statistique ,  dans 
rintentîon  et  le  désir  d'en  être  reçu  membre  actif ,  et  ce 
travail  parut  bien  suffisant  pour  lui  faire  décerner  à  Tuna*- 
nimité ,  le  3  mai  1838 ,  le  titre  qu'il  ambitionnait.  Il  ne  tarda 
pas  à  faire  à  cette  compagnie  plusieurs  communication^ 
intéressantes,  notamment  celle  de  quelques  observations 
sur  le  Choiera  des  poules ,  celle  d'une  Notice  sur  Vengrait 
dit  noir  sur  animalisé  de  Coudoux  (  Bouches-du-Rb6ne  )  -* 
voyesK  notre  Répertoire  des  travaux  de  la  société  de  stalis^ 
tique  de  Marseille  ^iom.  %  pag.  329;  il  s'occupa  ,  outre  cela, 
de  Tart  de  préparer  les  engrais  par  une  foule  de  matériaux 
perdus  pour  l'agriculture.  Il  s'attacha  à  démontrer  quelques 
ujaes  de  ses  principales  découvertes  dans  les  arts  utiles, 
entre  autres  le  ciment  romain  qui ,  plus  particulièrement 
connu  sous  le  nom  de  ciment  de  Roquefort ,  s'est  acquis 
beaucoup  de  réputation  ,  ^yant  été  exploité  depuis  sur  une 
grande  échelle.  Le  procédé  à  Taide  duquel  ce  produit  est 
obtenu,  fut  garanti  par  un  brevet  d'invention  à  Mr.  Toccbi, 
introducteur  aussi  à  Marseille,  des  chaux  hydrauliques  et 
des  pouzzolanes  artificielles.  Enfin ,  il  produisit  une  petite 
brochure  intitulée:  l'art  d'indiquer  les  eaux  de  sources  et 
de  puits  ^  d'après  les  idées  de  l'abbé  Parâmelle. 

Son  séjour  et  sa  position  en  Algérie  lui  avaient  facilité 
les  moyens  d'ajouter  une  foule  de  documents  à  ceux  qu'il 
avait  depuis  longtemps  recueillis  sur  les  monnaies  turques, 
lors  surtout  qu'il  fut  attaché  à  rhôtel  des  monnaies  de  notre 
ville.  Il  fut  donc  en  mesure  d'entreprendre  une  histoire 
monétaire  de  Turquie ,  depuis  la  fondation  de  cet  empire 
jusqu'à  nos  jours,  précédée  d'un  précis  sur  les  médailles 
des  califes  en  général ^  etc,  grand  in-4»,  accompagné  d'une 
cinquantaine  de  planches  dessinées  sur  une  magnifique 
collection,  or  et  argent.  Cet  ouvrage  est  inédit,  mais  il  en 
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a  été  donné  par  M.  L.  Mbry,  une  aoalyso  dont  nous  recom- 
mandons la  leclure  ;  nous  Tavons  consignée  dans  notre  compte 
rendu  des  actes  du  Congrès  scientifique  de  France,  XIY* 
session  tenue  à  Marseille ,  en  septembre  1846,  tome  3*, 
pag.  76. 

Les  membres  du  Congrès  furent  invités  à  aller  visiter 
la  belle  collection  monétaire  orientaiede  M.  Tocchi,  laquelle 
fut  exposée,  pendant  toute  laduréede  la  session,  aux  regards 
et  à  Tadmiration  du  public,  dans  la  grande  salle  de  la  biblio- 
thèque de  Marseille. 

£9t-il  besoin  de  dire  que  Tocchi  s*était  empressé  de 
se  faire  admettre  au  nombre  des  membres  du  Congrès? 
Un  homme  tel  que  lui,  avide  de  science,  ne  pouvait  manquer 
de  chercher  à  entrer  dans  une  si  solennelle  réunion,  pour 
s'y  éclairer  des  lumières  qui  devaient  y  être  répandues, 
et  pour  y  apporter,  au  besoin,  le  tribut  des  siennes.  Déjà, 
il  est  vrai ,  sa  santé  depuis  longtemps  altérée,  ne  lui  per- 
mettait guéres  de  jouer  un  rôle  actif,  au  sein  des  corps 
savants  dont-il  faisait  f»artie.  Aussi  le  vit  on  cette  même 
année  passer  à  la  vètérance  des  membres  de  l'Académie 
de  Marseille ,  et  s'il  se  décida ,  en  1849 ,  à  se  faire  porter  sur 
le  tableau  des  membres  correspondants  de  notre  société  de 
statistique,  c'estqu'alors  il  était  dans  l'impossibilité  d'assister 
aux  séances  de  cette  compagnie,  forcé  qu'il  était  de  vivre 
à  la  campagne,  à  cause  de  son  état  valétudinaire  et  d  occu- 
pations incessantes,  ayant  l'industrie  pour  objet. 

Comme  il  était  fort  communicatif  et  que  ses  divers  tra- 
vaux l'auraient  mis  à  même  d'entretenir  des  rapports  avec 
nombre  de  sociétés  scientifiques ,  elles  l'auraient  admis  avec 
bonheur  parmi  leurs  membres  honoraires  ou  correspon- 
dants. Mais  retiré  en  quelque  sorte  avant  le  temps  et  ^^' 
gré  lui  du  commerce  des  savants,  il  ne  fut  guères  conn 
d'eux  que  par  ses  ouvrages.  Observons,  pourtant,  q"' 
partie ,  pendant  longues  années  ,  en  qualité  de  membre 
correspondant ,  de  la  société  asiatique  de  Paris. 
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Nous  venons  de  dire  que  sa  santé  chancelante  fut  Tun 
des  motifs  qui  rengagèrent  à  se  retirer  à  la  campagne, 
pour  s*y  soigner;  ce  qu'il  négligea,  toutefois,  de  faire  pour 
se  livrer  presque  exclusivement  à  de  profondes  méditations 
dans  le  silence  du  cabinet. 

Ce  fut  principalement  lorsqu'une  maladie  grave  le  fit 
souffrir  longtemps  qu'il  se  livra  à  de  continuelles  réflexions 
sur  les  misères  humaines  et  sur  le  monde  terrestre  qu'il 
avait  si  bien  étudié,  puis  sur  le  monde  des  esprits  qu'il 
chercha  à  approfondir.  Celui-ci  en  le  pénétrant  des  qualités 
sublimes  de  l'Eternel  raffermit  sa  foi  et  lui  suggéra  son  ou- 
vrage intitulé:  Eludes  sur  les  Irois  mondes  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  la  très  sainte  trinilé.  Dieu  créateur  du 
monde  le  gouverne  comme  il  l'a  créé  ;  il  est  un,  commeon  sait, 
en  trois  personnes  et  M.  ToccHi  attribue  au  père  la  création 
de  la  substance,  au  fils  la  vie,  au  saint-esprit  l'union  de 
la  substance  et  de  la  vie.  Delà ,  deux  vies ,  l'une  ,  vie  mo- 
léculaire, provenant  de  l'esprit  Saint,  l'autre,  vie  physi- 
que ou  universelle,  émanée  du  Verbe  Créateur,  distinction 
qui  est  une  des  bases  fondamentales  de  la  nouvelle  théorie, 
appuyée  sur  l'interprétation  du  récit  de  la  génése  en  har- 
monie avec  la  science  moderne. 

ËQ  résumé  ,  c'est  par  l'essence  matérielle  que  Dieu  gou- 
verne le  monde ,  comme  c'est  par  elle  qu'il  l'a  formé.  Toutes 
les  considérations  tendant  à  démontrer  ces  propositions  sont 
loin  d'être  mises  à  la  portée  de  toutes  les  intelligences  tant 
elles  sont  abstraites.  Mais  M.  Fr.  Babbe  ,  dans  un  avertis- 
sement ,  qui  décèle  une  plume  exercée ,  sur  l'œuvre  posthu- 
me dont  il  s'agit,  et  M,  l'abbé  L.  M.  Pin,  dans  son  excellente 
notice  biographique,  l'un  et  l'autre  à  la  direction  desquels 
la  publication  de  l'ouvrage  a  été  confiée  (  1  ) ,  ont  exposé 

(l)  L'impression  de  cet  ouvrage  n'a  eu  lieu  qu'en  4859.  il 
était  sous  presse  lorsque  nous  rédigeâmes  notre  notice  sur 
Fauteur. 
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avec  assez  de  clarté  la  théorie  de  M.  ToccBi,  notamment 
alors  qu'elle  est  appliquée  à  chaque  règne  de  la  nature. 

Miné  par  le  diabète  sucré  et  quoique  ne  se  dissimulaDl 
pas  le  danger  de  sa  position  ,  Toochi  semblait  ne  pas  s'en 
appercevoir,  tant  il  était  absorbé  dans  ses  pensées  opti- 
ques ,  et  sans  avoir  de  Téloignement  pour  les  secours  de 
Tart  médical ,  il  ne  les  acceptait  pas  toujours  avec  la  docilité 
qui  le  caractérisait. 

Envain  y  le  docteur  Bkrtulus  ,  son  ami,  médecin  à  quiii 
avait  justement  donné  toute  sa  confiance  et  qui  saigae  eooore 
ses  dignes  sœurs,  ohercha-t-il  à  le  persuader  de  réflicacité 
des  eaux  de  Vichy  pour  calmer  ses  douleurs  et  même  le 
guérir,  il  ne  pût  jamais  le  décider  à  faire  un  voyage  dans 
cette  ville ,  lui  qui,  alors  qu*il  jouissait  d'une  bonne  santé, 
avait  voyagé  avec  plaisir  ,  en  Algérie ,  comme  noos  TaYons 
dit,  en  Provence ,  en  Dauphiné,  à  St-Ëtienne,  en  Suisse, 
à  Paris. 

Malade,  il  était  devenu  casanier  et  craignait  singalière- 
ment  Tair.  Il  était  constamment  dans  sa  chambre,  les  fenê- 
tres hermétiquement  fermées,  et  cela,  en  toute  saison f 
travaillant  sans  beaucoup  de  relâche  à  son  ouvrage  sur  les 
trois  mondes. 

Les  gens  de  l'art  connaissent  les  phases  de  la  pbthysie 
urineuse ,  savent  combien  elles  sont  tristes;  que  l'amai- 
grissement le  plus  souvant  affreux  de  ceux  qui  en  sont 
atteints,  résulte  de  ce  que  la  substance  du  corps  passe  plus 
ou  moins  par  les  reins.  Tocghi  traversa  ces  phases  avec 
la  résignation  d'un  véritable  Saint  et  il  n'avait  littérale- 
ment que  la  peau  et  les  os ,  lorsque,  le  17  juillet  1856,  'I 
rendit  sonameàDieu. 

DIEUSET.  —  Jacques-Jcan-Baptisle  Dikuset  ,  né  dans  on 
petit  village,  commune  de  Calais ,  départemenV  du  Pas  de 
Calais,  le  8  novembre  1T75,  n'éprouva  donc  pas  dani  l« 
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fieiri  maternel ,  les  efiets  de  ces  agitations  plus  ou  moins 
grandes  qu'au  temps  de  la  Révolution  française  les  femmes 
enceintes  éprouvèrent  en  général ,  et  qui ,  au  sentiment  de 
médecins  observateurs  consommés ,  ont  notablement  influé 
sur  le  nombre  des  maladies  nerveuses  et  d'autres  affections 
insolites  dont  plus  d'une  génération  se  ressentira  probable- 
ment encore. 

L'époque  où  il  vît  le  jour  ne  lui  fut  pas  moins  favorable 
en  ce  sens  qu'aucune  commotion  n'empêchait  alors  les  pères 
de  bmillede  bien  élever  leurs  enfants»  de  leur  donner  une 
instruction  solide.  Ses  parents  qui  regardaient  avec  raison 
une  éducation  soignée ,  comme  le  bien  le  plus  précieux  à 
lui  léguer  9  ne  négligèrent  rien  dans  cette  vue.  Aussi,  lors- 
que les  orages  politiques  éclatèrent  au  milieu  des  Français, 
il  possédait  assez  de  connaissances  pour  pouvoir  réussir  dans 
telle  carrière  libérale  qu'il  embrasserait.  Mais  à  peine  eut 
il  terminé  ses  études  classiques,  qu'il  dut  songer  à  s'enrôler 
comme  soldat  volontaire,  car  le  moment  était  venu  où,  me- 
nacée, attaquée  sur  tous  les  points  par  l'étranger,  la  nation 
réclamait  ce  sacrifice  de  la  part  de  ses  enfants  en  état  de 
porter  les  armes* 

Une  triste  corvée  à  laquelle  il  fut  soumis  peu  de  temps 
après  son  début  comme  militaire ,  lui  aurait  rendu  cette 
profession  intolérable,  sans  un  zèle  assidu  pour  ses  devoirs  : 
il  fit  partie  d'ua  détachement  commandé  pour  Texécution 
de  l'un  de  ses  honorables  compatriotes  et  amis  dont  les  opi- 
nions politiques  étaient  peu  en  harmonie  avec  celles  du  jour; 
il  ne  le  reconnut  que  lorsque  se  trouvant  en  sa  présence  au 
lieu  de  l'exécution ,  il  lui  eut  entendu  dire  :  et  toi  aussi , 
mon  ami  Dieuset.  Ces  mots  étant  proférés  et  au  moment 
même  où  l'on  mit  en  joue  le  patient ,  Dieuset  laissa  tomber 
son  arme  et  tomba  lui  même  évanoui  ;  circonstance  qui  lui 
aurait  été  fatale  si,  ce  que  squ  dévouement  n'aurait  jamais 
(aît  soupçonner,  l'on  eut  attribué  son  évanouissement  à  des 
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convictions  semblables  à  celles  de  son  malheureux  compa- 
triote. 

Cependant,  son  courage  et  ses  talents  lui  attirèrent  Tes- 
time  de  ses  chefs  et  lui  firent  conquérir  tous  ses  grades  jus- 
ques  à  celui  de  capitaine  aide-de-camp  du  général  Berthier. 
en  Hollande.  Il  contribua  ainsi  aux  brillantes  victoires  qui 
ont  surtout  valu  à  nos  armées  la  réputation  soutenue  de 
premières  armées  du  monde.  Il  serait,  en  un  mot,  deveno 
un  héros  semblable  à  ceux  qni  ont  figuré  spécialement  dans 
nos  annales  militaires ,  si  son  aptitude  Fayant  fait  remar- 
quer lors  de  l'organisation  des  administrations  civiles,  ne  lui 
avait  fait  quitter  bientôt  les  rangs  des  braves  défenseurs 
de  la  patrie ,  pour  la  servir  plus  longtemps  comme  direc- 
teur des  contributions  directes. 

Il  est  à  noter ,  pourtant,  que  cette  place  supérieure  loi 
fut  donnée  seulement  après  qu'il  eut ,  pendant  14  ans  , 
passé  par  tous  les  grades  dans  le  département  de  la  Corse. 
Il  fut  alors,  c'est-à-dire  en  1814  ,  tandis  que  les  Anglais 
cherchaient  à  prendre  possession  de  cette  lie,  il  fut,  disons- 
nous  ,  assez  heureux  pour  rendre  des  services  signalés  à  la 
France,  ce  qui  lui  valut  Testime  de  M.  le  Lieutenant-géné- 
ral MiLLiT  de  MuRBAU  qui  y  avait  été  envoyé  quelque  temps 
après  en  qualité  de  commissaire  du  gouvernement. 

Ce  fut  à  la  recommandation  spéciale  de  ce  haut  fonclioD- 
naire  que  M.  le  Ministre  des  finances  nomma  Dieosbt  Di- 
recteur des  contributions  directes  en  Corse  même  où  il  resta 
encore  huit  années  après  lesquelles  il  sollicita  et  obtint  son 
rappel  sur  le  continent.  Mais  on  lui  accorda  seulement , 
par  erreur  sans  doute,  la  direction  du  département  du  Var, 
qui  n'était  qu'une  direction  de  troisième  classe»  alors  qaH 
venait  d'en  quitter  une  plus  élevée. 

Il  se  rendit  donc  à  Draguignao  où  il  ne  resta  gnères  plus 
d'un  an,  justice  lui  ayant  enfin  été  rendue  par  kl.  le  Ui- 
nistre  des  finances  qui ,  vers  la  fin  de  1881 ,  lui  octroya 
rim  portante  direction  des  Bouches-du-Khéne. 
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Avant  de  le  suivre  depuis  sa  venue  à  Marseille,  disons  un 
mot  de  remploi  qu*il  fit  de  ses  vingt-deux  années  passées 
en  Corse  :  il  s*occupa  principalement  de  sa  place  et  des 
améliorations  qui  pouvaient  résulter  de  ses  soins  et  comme 
son  esprit ,  quelque  grande  qu'en  fut  Tactivité,  avait  de 
temps  à  autre  besoin  de  se  délasser  de  ses  occupations  obli- 
gées ,  il  trouvait  ce  délassement  dans  des  travaux  variés. 
Les  uns  d'une  utilité  incontestable,  consistaient  en  d'inté- 
ressantes communications  faites  souvent  à  la  Société  d'Agri- 
culture d'Ajaccîo ,  dont  il  était  devenu  membre  titulaire , 
après  avoir  prouvé  en  bien  des  circonstances  qu'il  était 
versé  dans  la  science  agronomique. 

D'autres  fois ,  il  composait  des  morceaux  de  poésie ,  aux 
quels  il  était  loin  d'attacher  du  prix  ,  puisqu'il  ne  les  pro- 
duisait pas,  mais  qui,  selon  nous,  eussent  été  généralement 
appréciés ,  s'ils  avaient  vu  le  jour. 

Ce  qui  lui  était  le  plus  agréable,  c'étaient  des  causeries 
avec  des  amis  choisis,  avec  des  notables  de  la  cité;  causeries 
qui  étaient  aussi  enjouées  que  spirituelles.  Il  vécut  ainsi  loin 
du  monde  politique ,  non  pas  seulement  parce  qu'il  n'y  fut 
jamais  appelé,  mais  par  goût,  l'expérience  lui  ayant  ap- 
pris ,  d'ailleurs ,  que  c'était  là  un  théâtre  sur  lequel  on  ne 
devait  jouer  son  rôle  qu'avec  reserve  pour  ne  pas  dire  plus. 

A  Marseille',  il  conserva  les  mêmes  habitudes  ;  il  y  mena 
une  vie  si  retirée ,  qu'il  ne  vit  d'abord  que  quelques  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  avait  eu  des  relations  intimes. 
Toutefois ,  un  an  s'était  à  peine  écoulé  depuis  son  arrivée 
qu'un  grand  acte  de  dévouement  le  mit  en  évidence ,  au- 
tant que  la  douceur  du  caractère ,  l'amabilité,  la  politesse 
exquise  qui  le  firent  remarquer  des  personnes  ayant  eu,  les 
premières,  l'avantage  de  l'approcher.  Quel  fut  donc  cet  acte 
de  dévouement  ?  Tout  le  monde,  à  Marseille,  en  a  conservé 
le  souvenir  :  Dieuset  se  promenait  un  jour  sur  le  quai  du 
port,  près  du  quartier  de  Sl-Jean  ,  quand  il  vit  tomber  à 
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l^eaa  entre  des  navires  une  jeune  iillé  qui ,  dans  ceUe|H)Bh 
lion  des  plus  critiques  par  cela  môme,  se  ijoyait  et  aurait 
indubitablement  perdu  la  vie,  sans  une  prompte  assistance. 
DiEusET  n'écoulant  que  les  mouvements  de  son  cœur,  se 
précipite  dans  la  mer  et ,  après  des  efforts  d'autant  plus 
grands  qu'il  avait  à  supporter  le  poids  de  ses  vêtements, 
arrive  près  de  Penfaut ,  le  saisit  et  Famène  en  nageant  pé- 
niblement aux  bords  du  quai ,  où  il  était  temps,  car  les 
forces  commençaient  à  i'abandonuer ,  qu'il  fut  aidé  à  sortir 
de  l'eau  par  deux  personnes  faisant  partie  d*uD  public  nom- 
breux ,  témoin  et  enthousiasmé  de  ce  trait  de  courage  et 
d'humanité. 

Sans  contredit  ce  beau  trait  méritait  une  prompte  récom- 
pense ;  il  servit  à  faire  décerner  immédiatemeot  è  l'estima- 
ble sauveteur ,  ta  décoration  de  la  légion  d'iionneur  pour 
laquelle  il  était  déjà  proposé  depuis  noipsbre. d'années, à 
cause  de  ses  longs  et  excellents  services  dans  l'administra- 
tion. Le  Moniteur  en  donna  bientôt  la  nouvelle  qui  fut  reçue 
par  les  Marseillais  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Quoique  M.  Dieuset  fut  environné  de  l'estime  publique; 
que  les  journaux  n'eussent  jamais  parlé  de  lui  que  d'uoe 
manière  élogieuse  ,  qu'il  n'eut  cessé  de  remplir  dignement 
ses  devoirs  et  qu'il  n'eut  rien  fait  qui  eut  pu  le  faire  noter 
défavorablement ,  néanmoins ,  il  fut  en  butte  à  la  malveil- 
iance  ,^  ou  du  moins  il  soupçonna  qu'elle  agissait  clandes- 
tinement,  ayant  été  informé  officieusement  par  un  ami* 
en  1830,  que  l'on  préparait  alors  au  ministère  des  finances 
un  travail  dans  li^quei  on  assurait  qu'il  avait  été  porté  pour 
un  changement  de  direction.  Il  devait,  comme  il  ie  fit,  sat- 
tacher  t  conserver  celle  de  Marseille  dont  le  climat  était 
absolument  nécessaire  à  sa  santé ,  à  son  existence  :  il  écrivit 
à  la  fois  à  M.  le  Ministre  et  à  M.  le  Directeur  général  de 
l'administration  des  contributions  indirectes^  pour  leur  ex- 
poser les'motib  qui  devaient  écarter  de  lui  la  dispè^ 
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dont  des  menées  sourdes  tendaient  évideromeot  à  le  rendi^e 
victime.  Ses  justes  réclamations  furent  entendues,  et  il  fut 
maintenu  dans  le  poste  que  personne  n'eut  occupé  plus 
convenablement  après  lui. 

Quatre  ans  plus  tard  ^  le  2  octobre  1834,  il  fut  élu  mem'- 
bre  actif  de  la  Société  de  statistique  des  Bouches-du-Rhéne; 
il  avait  présenté  h  Tappui  de  sa  candidature  deux  tableaux 
essentiellement  statistiques  sur  lesquels  une  commission 
spéciale  fit  un  rapport  des  plus  flatteurs  :  Tun  de  ces  ta- 
bleaux indiquant  le  nombre  et  les  espèces  de  patentables 
des  Bouches-du-Rhône  en  général  et  de  Marseille  en  parti- 
culier ,  pendant  les  années  1826 ,  1831  et  1834  ;  l'autre  ta- 
bleau présentant  la  superficie  et  les  divisions  du  territoire 
de  cette  ville.  Les  résultats  généraux  qui  accompagnaient 
ces  tableaux  étaient  surtout  précieux  par  leur  caractère  au- 
thentique. 

Â  la  séance  suivante ,  celle  du  6  novembre ,  le  récipien- 
daire ayant  été,  suivant  l'usage,  complimenté  par  M.  le  Pré- 
sident, le  remercia  profondément  et  témoigna  sa  reconnais- 
sance à  la  Société  dans  un  discours  élégamment  écrit  où 
après  avoir  parlé  des  avantages  de  la  statistique ,  il  fit  en- 
trevoir que  cette  science  ne  tarderait  pas,  étant  bien  cul- 
tivée, à  devenir  Tun  des  plus  puissants  auxiliaires  du  grand 
art  de  gouverner  et  de  gouverner  comme  il  faut.  Dans  la 
même  séance  le  nouvel  élu  fut  chargé  d'examiner  un 
ouvrage  offert  par  M.  Boucher  de  Pbrthes  ,  zélé  mem- 
bre correspondant.  Cet  ouvrage  intitulé  :  Opinion  de  M. 
Chrislopfie  et  divisé  en  quatre  livres  formant  autant  de 
parties  distinctes,  fut  examiné  dans  tous  les  principaux  dé- 
tails ,  et  le  bien  que  M.  le  rapporteur  en  dit  fut  justifié  par 
des  citations  heureusement  choisies. 
'  En  décembre  ISSU,  ayant  eu  à  rendre  compte  d'une  sta- 
tistique, par  M.  Gallbt,  des  postes  chez  tous  les  peuples 
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de  la  terre,  il  analysa  rapidement  ce  travail,  mais  de  ma- 
nière à  en  donner  une  idée  favorable. 

Porté  à  la  vice-Présidence,  en  1836,  il  fut  proclamé  Prési- 
dent, en  1837,  et  le  jour  où  il  occupa  le  fauteuil  pour  la  première 
fois,  il  prononça  un  discours,  aussi  bien  écrit  que  bien  peosé, 
relatif  au  passé  et  à  Tétat  actuel  de  la  Société  de  statistique 
de  Marseille,  au  bien  quelle  pouvait  faire  au  pays,  aa  grand 
service,  notamment,  quelle  lui  rendrait,  si,  tout  en  recueil- 
lant les  faits  et  les  chiffres  de  nature  A  l'intéresser,  elle  s'at- 
tachait à  combiner  les  moyens  de  ramener  l'équilibre  par- 
tout où  il  viendrait  à  se  déranger. 

Sa  présidence  fut  marquée  par  une  grande  impulsiûo 
donnée  aux  travaux  de  la  Société ,  et ,  dans  deux  séances 
rendues  orageuses  par  des  propositions  faites  à  Tencontit 
de  deux  membres  indignes  de  Tétre ,  il  révéla ,  en  diri- 
geant les  débats,  un  esprit  conciliant  et  ferme  qui  Gtap- 
planir  bien  des  difficultés. 

Personne  n'était  plus  apte  que  lui  à  apprécier  VAnnuain 
administralif,  slatUiique  et  commercial  du  déparletneni  de 
la  Cor$e  pour  Tannée  18i0  et  dont  un  exemplaire  venait 
d'être  offert,  à  titre  d'hommage,  à  la  Société.  Il  eut  du  plaisir 
à  examiner  la  statistique  actuelle  d'une  tie  qu'il  connaissait 
parfaitement.  Toutefois ,  il  remarqua  et  signala  de  nom- 
breuses lacunes  qui  amoindrissaient  la  valeur  de  ce  travail 
quant  à  la  statistique  agricole  >  aux  arts  mécaniques  et  aux 
tribunaux. 

Un  professeur  de  musique  distingué,  M-  Tubvencad,  s'é- 
tant  engagé  à  donner  gratuitement  une  éducation  musicale 
à  douze  élèves ,  afin  de  mettre  la  Société  de  statistique  à 
même  d'apprécier  un  nouveau  système  de  notation  musicale 
introduit  par  lui  dans  l'enseignement,  une  commission  spé- 
ciale fut  chargée  de  constater  les  résultats  de  ce  système , 
et  M.  Di^usET^  organe  de  la  commission,  fit  sucçessiveme&t 
quatre  rapports ,  où  il  mit  en  relief  les  rapides  progrès  des 
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douze  élèves  .  Une  copie  de  ces  rapporte  ai  renoarquabies , 
si  coDcluants,  fut  délivrée  à  M.  le  professeur  Theyeneai],  à 
qui  il  fut  décerné  aussi  une  médaille  de  vermeil,  en  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  de  la  Société  qui  émit>  en  outre ,  le 
voeu  que  le  système ,  objet  de  cette  honorable  distinction  » 
fut  adopté  dans  tous  les  établissements  d'instruction  pu- 
blique. 

En  18&6  ,  proclamé  président  pour  la  seconde  fois  ,  }L 
DiKJSBT  soutint  le  jour  de  son  installation ,  dans  un  discours 
lumineux,  que  la  Société  de  statistique  avait  sans  contredit 
fait  jusqu'ici  quelque  bien ,  mais  qu'elle  en  ferait  beaucoup 
plus  désormais,  si  les  commissions  permanentes  animées 
par  Tactivité  constante  de  leurs  présidents  et  de  leurs  se- 
crétaires-rapporteurs, la  portaient  à  se  livrer  à  ses  travaux 
avec  zèle  et  persévérance. 

Ceux  qui  assistèrent  à  la  séance  publique  de  notre  Société 
de  statistique ,  tenue  le  8  septembre  1846,  à  roccasion  de 
la  présence,  à  Marseille,  du  Congrès  scientifique  de  France; 
ceux  aussi  qui  ont  lu  le  procès-verbal  de  cette  séance ,  ont 
pu  se  faire  une  idée  de  la  manière  dont  le  digne  Présidenl, 
M.  DiEUSET ,  comprenait  Tutilité  de  la  Statistique  dans  Tap-» 
plication  des  différents  systèmes  économiques.  C'était  là  le 
sujet  de  son  discours  d'ouverture.  Ses  considérations  sont 
un  ensemble  de  faits  ou  plutôt  un  historique  clair  et  précis 
de  ce  qui  s'est  opéré  dans  ces  derniers  temps ,  pour  cher- 
cher ,  à  l'aide  de  la  Statistique ,  à  connaître  le  plus  possible 
les  besoins  du  pays  et  les  moyens  les  plus  propres  à  les  sa- 
tisfaire. Parmi  les  statisticiens  cités  à  propos  comme  très 
actifs  en  ce  sens ,  on  ne  pouvait  oublier  celui  qui  a  reçu  >  si 
justement ,  le  titre  de  grand  homme.  On  comprend  que 
o'estde  Napoléon  W,  que  nous  voulons  parler;  on  sait  com- 
bien il  a  tenu  aux  investigations  incessantes  ayant  pour  objet 
la  Statistique  du  vaste  Empire  français*  Le  cadastre  ne  fut 
pas  Tune  des  moins  intéressantes  parmi  ^  les  entreprises 
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statistiques  I  et  il  est  résulté  de  ces  diverses  mesures  une 
régéuération  qui  s*est  manifestée  partout  :  roules,  caDaui, 
promenades  publiques,  etc.,  etc.,  tout  a  plus  ou  moins  pro- 
gressé vers  l'amélioration ,  et  ce  que  M.  Dieuset  a  relracéà 
ce  sujet,  ne  pouvait  que  justifier  les  avantages  de  la  science 
statistique.  .     . 

Ce  que  nous  aimons  à  rappeler  encore  de  noire  excellent 
collègue^  ce  sont  les  paroles  flatteuses  qu'avant  de  distribuer 
aux  lauréats  les  récompenses  qui  leur  avaient  été  décernées, 
il  adressa  aux  trois  premiers  d'entre  eux.  Il  révéla,  en  celte 
circonstance ,  comme  dans  beaucoup  d^autres,  une  grande 
élévation  de  sentiments.  En  terminant  soû  allocution  qui 
tendait  surtout  à  prier  ces  trois  statisticiens  d*élile  de  con- 
tinuer à  enrichir  notre  Société  par  leurs  heureuses  et  fécon- 
des communications,  il  leur  disait  :  <  La  Société  de  statistique 
vous  supplie.  Messieurs,  de  songer  quelquefois  à  elle..  Jajoa- 
terai  une  prière  personnelle  à  cette  supplication,  celle  dene 
point  oublier  les  cheveux  blancs  du  vieillard  qui  vous  cou- 
ronne en  son  nom  avec  tant  de  bonheur ,  et  qui  bénit  aa- 
j0urd*hui,  au  nom  de  Thumanité  entière  qui  vous  inspire, 
vos  utiles  et  importants  travaux.  » 

Arrivé  au  terme  de  sa  seconde  présidenoe,  dans  la  séance 
du  7  janvier  1847 ,  consacrée  en  partie  à  rinstallatlon  des 
nouveaux  fonctionnaires ,  il  ne  quitta  pas  le  fauteuil  sans 
recommander  à  ses  collègues  de  poursuivre  continuelleoieni 
leurs  travaux  statistiques  ,  notre  époque  leur  en  faisant  un 
devoir,  en  ce  sens  qu'elle  exige  une  étude  approfondie  de 
toutes  choses. 

De  son  cété  il  s'appliquait,  en  véritable  statisticien,  à  ol>- 
server  attentivement  ce  qui  pouvait  concourir  au  perfection- 
nement de  Tesprit  humain.  Cest  ainsi  que  dans  un  mémoire 
intitulé  :  Quelques  réflexions  sur  diverses  sciences  et  en 
particulier  sur  taslrononùe,  relativemefil  à  la  planMe 
Leverrier ,  dite  Neptune ,  il  sut  réunir  des  faits  fort  inté- 
ressants et  en  tirer  d'utiles  inductions.  De  là,  il  fat  conduit 
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à  parler  avec  avaDtage  de  notre  observatoire  et  de  son  di- 
recteur, notre  collègue  M.  Valz,  qui ,  ayant  prévu  la  nou- 
velle planète ,  aurait  évidemment  pris  une  grande  part  à 
cette  découverte,  s'il  avait  eu  à  sa  disposition  les  instruments 
propres  à  le  seconder  dans  ses  recherches.  Sans  contredit 
Tobservatoire  de  Marseille  réclame  un  instrument  puissaqt 
à  Taide  duquel  on  observerait  mieux  d*abord  et  on  sup- 
pléerait ensuite  aux  lacunes  occasionnées  sous  ce  rapport 
par  le  climat  moins  avantageux  de  la  capitale. 

Depuis  quelque  temps,  Bieuset  ,  d*un  tempérament  san- 
guin^ était  fatigué  par  des  palpitations  qui  ne  lui  permet- 
taient que  Irès-rarement  d'assister  aux  séances  de  la  Sociélé^ 
et  lorsque ,  le  3  août  1848 ,  il  demanda  et  obtint  le  titre  de 
membre  honoraire,  Il  avait  été  depuis  environ  un  an  frappé 
d*une  attaque  d'apoplexie  ^  à  la  suite  de  laquelle  il  resta 
hémiplégique  jusques  à  la  fin  de  ses  jours. 

À  l'Académie  de  Marseille,  il  ne  brilla  pas  moins  par  de 
nombreux  travaux  et  par  un  zèle  exemplaire.  Si  son  éloge 
que  nous  attendons  de  la  docte  compagnie  eut  été  produit 
à  époque  opportune ,  nous  nous  abstiendrions  de  retracer 
ici  la  conduite  deDiEUSET  comme  académicien,  car  nous 
sommes  persuadé  que  de  belles  pages  auraient  été  écrites 
sur  ce  sujet.  Mais  sans  vouloir  faire  Thistoire  complète  de 
cette  partie  de  la  biographie  de  notre  collègue,  nous  ne  pou- 
vons moins  faire  que  de  le  suivre  un  instant  au  sein  de 
l'Académie.  11  y  fut  admis ,  le  29  juillet  1841 ,  en  qualité 
de  membre  résidant  de  la  classe  des  sciences ,  ayant  ap- 
puyé sa  candidature  par  deux  pièces  de  poésie  et  un  mémoire 
sur  Textinction  de  la  mendicité  ,  à  Marseille.  Son  discours 
de  réception  fut  prononcé  à  la  séance  publique  du  29  août 
1841 ,  et,  peu  de  mois  après,  il  traitait  de  l'état  présent  de 
la  Société  en  France ,  comparée  sous  plusieurs  rapports  à 
celui  où  elle  étaitjadls.  Ce  travail  élégamment  écrit,  plein  de 
tableaux,  décelant  Tannotateur  profond  des  (aits  accomplis , 
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produisit  une  vive  impression  sur  TaSBombiée.  il  ne  tarda 
pas  de  représenter  à  grands  traits  et  d'une  manière 
ingénieuse  5  dans  une  autre  production  intitulée  :  boutade 
lilléraire  classique,  les  bons  écrivains  du  temps  passé  dont 
la  plupart  des  modernes  n'offrent  que  de  bien  faibles  pa- 
rodies. 

£lu  vice-président ,  en  août  1843 ,  il  remercia  sensible- 
ment ses  collègues  et ,  à  cette  occasion ,  il  développa  avec 
finesse  des  remarques  sur  les  formes  de  vraie  politesse  ci 
de  bienveillance  mutuelle  qui  devraient  distinguer  toutes 
les  sociétés  savantes ,  même  dans  leurs  rapports  intérieurs. 

En  mars  1843,  il  lut  des  considérations  sur  la  litlératare 
et  les  littérateurs  du  jour.  CTétaitune  piquante  comparaison 
entre  la  littérature  du  bon  temps  et  celle  dont  nous  sommes 
journellement  fatigués  ;  il  choisit  à  propos  Texamen  des  ro- 
mans ,  du  théâtre  et  des  bv\s,  pour  mettre  en  relief  la  per- 
versité du  goût  de  nos  contemporains  et  établir  ainsi  un 
parfait  contraste  entre  une  autre  époque  et  la  nôtre. 

Proclamé  Président,  le  27  juillet  1843,  il  manifesta  tout 
d*abord  l'intention  d'imprimer  aux  travaux  de  la  compa- 
gnie une  grande  impulsion  et  il  préluda  à  cette  manifesta- 
tion par  l'éloge  de  l'Académie  en  générai ,  et  celle  des  aca* 
démiciens  en  particulier  >  ainsi  que  par  un  exposé  fait  avec 
délicatesse  des  causes  qui  lui  paraissaient  jeter  la  compagnie 
dans  une  sorte  de  langueur  et  l'empêchaient  d'atteindre  à 
cette  part  de  gloire  scientifique  et  littéraire ,  à  laquelle  les 
divers  genres  de  talent  dont  elle  s'enrichit  chaque  jour  lai 
donnent  droit  de  prétendre.  M.  le  président  parla  surtout , 
mais  avec  beaucoup  de  convenance,  du  peu  d'assiduité  de 
plusieurs  de  ses  collègues  à  se  rendre  aux  séances;  les  sages 
conseils  dictés  par  un  noble  zèle,  et  qu'il  donna  avec  réserve, 
ne  restèrent  pas  sans  effet  :  on  vit  depuis  un  plus  grand 
nombre  de  membres  assister  aux  réunions  voulues  par  le 
Règlement.  Cela  devait  être  si  l'on  considère  que  celui  qui 
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avait  si  bien  reeommandé  TexacUtude  en  avait  sans  cesse 
donné  Texeipple. 

Noos  conserverons  toujours  un  souvenir  précieux  de  ia 
séance  solennelle  du  23  juin  1841 ,  parce  que  nous  y  TûmeS 
reçu  académicien  titulaire,  sous  la  présidence  de  cet  excel- 
lent ami ,  à  l'admission  duquel  parmi  les  membres  actifs 
de  la  Société  de  statistique  des  Bouches-du-Rhône  ,  nous 
avions  concouru  avec  joie  dix  ans  plutôt. 
'  Son  discours  d'ouverture  ayant  roulé  sur  Tutilité  des  Âca* 
démies  de  province,  et  notre  discours  de  réception  ayant  eu 
pour  but  de  considérer  les  Académies  sous  le  rapport  de  leur 
influence  sur  le  bonheur  public ,  on  eut  pu  supposer  que 
nous  nous  étions  concertés  pour  traiter  à  peu  prèâ  le  même 
siJÛ^t.  Ce  qui  dut  prouver  le  contraire  à  un  auditoire  éclairé, 
ce  furent  les  différents  points  de  vue ,  sous  lesquels  chacun 
de  nous  avait  envisagé  les  Académies. 

L'honorable  Président  avait  établi  un  parallèle  entre  cel- 
les de  province  et  l'Académie  française ,  sans  contredit  la 
plus  élevée  de  tous  les  corps  savants ,  mais  qu'il  exalta  au 
poiot  que  les  autres  Académies,  dont  pourtant  il  démontra 
supérieurement  l'utilité,  n'ayant  que  des  solennités  modes- 
tes ,  dans  des  circonscriptions  restreintes,  se  trouvaient  ré- 
duites à  des  proportions  microscopicpies ,  étant  comparées  à 
l'Académie  française,  représentée  comme  une  colonne  lumi- 
neuse servant  de  phare  à  tous  les  peuples  et  ne  pouvant 
avoir,  conséquemment,  qu'une  voix  retentissante  égale  à 
celle  de  la  renommée. 

Notre  intention  fut  d'accorder  un  peu  plus  d'importance 
è  tout&s  les  Académies ,  sans  tracer  entre  elles  des  lignes  de 
démarcation;  nous  nous  fussions,  dans  ce  cas,  incliné  comme 
on  venait  de  le  faire,  devant  celle  qui  ayant  besoin  de  parier 
à  la  France,  à  l'Europe,  au  monde  entier,  avait  la  plus  bril- 
lante destinée.  Nous  voulûmes  seulement  appeler  l'attention 
générale  sur  l'action  des  Àcadémies'de  manière  à  fa  ire  profiter. 
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chacune  suivant  ses  moyens ,  les  jeunes  gens  sortis  da  col- 
lège, de  rinfluence]  morale  si  nécessaire  à  leur  entrée  dans 
le  monde.  Delà ,  des  déductions  toutes  favorables  au  bon- 
heur public. 

M.  le  Président,  tout  en  applaudissant  à  la  thèse  que  nous 
avions  soutenue,  ne  pat  s'empêcher  de  déclarer,  dans  sa  ré- 
ponse, que  Ton  ne  devait  pas  exiger  des  académies  plus  qod 
Ton  ne  pouvait  attendre  d'elles ,  et  ayant  tracé  le  cadre  des 
devoirs  qu'elles  avaient  à  remplir,  il  le^montra  comme  étaul 
assez  étendu  pour  qu'elles  n'eussent  pas  à  viser  à  d'autres 
buts ,  fussent-ils  encore  plus  louables. 

Les  bornes  de  cette  notice  ne  nous  permettant  pas  d  ana- 
lyser d'autres  productions  qu'il  nous  resterait  à  examiner 
comme  ayant  été  goûtées  par  l'Académie,  nous  nous  cooleih 
terons  de  rappeler  qu'il  fit  un  rapport  circonslancié  sur  les 
nouvelles  de  M.  le  baron  de  Lk  Doucette,  —  un  rapport  sur 
un  intéressant  ouvrage  de  M.  Guys  ,  consul  de  France,  ayant 
pour  sujet  Bairoul  et  ses  environs  ;  il  produisit  aussi  an 
agréable  morceau  littéraire  intitulé  :  M.  Jauffret^  fabulifi^j 
et  qui  eut  un  grand  succès,  --  un  morceau  de  poésie,  la  en 
séance  publique,  ayant  pour  titre  :  Stances  poétiques^  Dieu, 
et  qui  fut  vivement  applaudi.  —  Un  discours  «ur  fc  Ronum 
et  quelqites  femmes  auteurs ,  ingénieux  parallèle  entre  les 
divers  genres  d'écrire  et  les  difiFérentes  époques  de  leur  ap- 
parition ;  tableau  bien  tracé  des  mœurs  des  divers  temps 
et  donnant  la  mesure  des  sentiments  moraux  qui  régnent 
dans  l'état  social. 

Une  circulaire  ayant  été  adressée  par  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  à  toutes  les  Académies  de  France  tou- 
chant le  titre  pris  par  l'Institut  des  provinces ,  l'Académie 
de  Marseille  chargea  une  commission  spéciale  d'examiner 
la  question  relative  à  la  réponse  à  faire  à  Son  Excellence.  Ce 
fut  M.  DiEUSET  qui  rédigea  cette  réponse.  On  peut  dire  qu'elle 
fut  telle  qu'il  convenait  de  la  faire  à  un  ministre  trop  éclairé 
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pour  qu'en  enjoignant  aux  sociétés  savantes  de  France  de 
cesser  de  se  faire  représenter  aux  séances  annuelles  de  l'Ins-* 
titut  des  provinces,  il  ne  comprit  pas  les  excellentes  raisons 
données  en  faveur  de  cet  Institut  qui  ne  pouvait  avoir  la  folle 
prétention  de  faire  concurrence  à  l'Institut  de  France,  dont 
la  position  à  Tégard  de  celle  de  l'autre  Institut  lui  est  si  su- 
périeure. La  grande  franchise ,  la  modération  avec  lesquel- 
les DiBUSRT  soutint  ses  remarques  durent  faire  impression 
sur  l'esprit  du  ministre ,  puisque  son  Excellence  ne  pour- 
suivit pas  la  pensée  d'enrayer  la  marche  de  l'Institut  des  pro- 
vinces dont  notre  honoré  collègue  s'était  fait  le  défenseur  , 
autant  parce  qu'il  était  pénétré  de  la  bonté  de  la  cause  qu'il 
soutenait,  que  parce  qu'ayant  été  nommé  membre  de  l'Ins- 
titut des  provinces^  le  17  octobre  1846  5  sur  la  proposition 
de  M.  À.  de  Cacjmont,  il  regardait  avec  raison  comme  un  de- 
voir d'étayer  cette  institution. 

£n  août  1847,  élu  Vice-Président,  il  ne  fut  pas  porté  à  la 
présidence  aux  élections  de  l'année  suivante,  Taltération  de 
sa  santé  étant  arrivée  au  point  qu'il  avait  dû  cesser  sa  par- 
ticipation active  aux  travaux  de  l'Académie. 

Cependant ,  son  état  permanent  d'infirmité  pendant  plu- 
sieurs années  aurait  rendu  intolérable  son  existence  s'il  n'eut 
été  soutenu  par  la  religion.  Aussi  ^  conserva-t-il  toujours  la 
paix  du  cœur ,  la  sérénité  de  l'esprit ,  cette  humeur  joviale 
qui  fit  constamment  rechercher  sa  société ,  et  lorsque  d'un 
défaut  constant  d'équilibre  dans  les  fonctions  de  l'organisme, 
il  résulta  une  diminution  de  ses  forces  physiques ,  elle  fut 
graduelle  au  point  que  le  1*^  septembre  1856,  il  s'endormit 
paisiblement  du  dernier  sommeil. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  jour  suivant;  la  Société  de 
statistique  y  assista  en  corps  escortée  de  nombreux  amis,  et 
avant  qu'il  fut  déposé  dans  la  tombe,  on  entendit  M.  Mar- 
cotte, Vice-Président  de  la  Société  et  membre  deTAcadémie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille,  lui  faire,  au 
nom  do  ces  compagnies,  de  sensibles  adieux. 
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Ainsi  finit  noti^cher  oollègue,  Tun  de  nos  meilleurs  amb. 
On  a  vu  que  presque  en  même  temps  qu'il  fut  mis  à  la  re- 
traite sur  sa  demande^  lorsqu'il  se  promettait  de  jouir  enfin 
d'un  peu  de  repos  justement  désiré  après  une  longue  et  pé~ 
nible  carrière  administrative»  il  fut  en  prde  à  dlnoéssanles 
perturbations  physiques  jusques  au  terme  de  sa  vie;  nouvd 
exemple  frappant  de  cette  grande  vérité  qu'il  n'est  pas  de 
bonheur  parfait  pour  nous  dans  ce  monde ,  où  à  la  vérité 
la  Providence  nous  ménage  plus  ou  moins  de  compensa- 
tions à  nos  maux.  Dieuset  fut  assez  privilégié  sous  oe  rap- 
port :  d'une  part  ses  souffrances  furent  supportées  avec 
résignation,  parce  qu'il  s'en  fit  un  mérite  devant  l'Etemel, 
et  de  l'autre  elles  furent  singulièrement  adoucies  par  ks 
soins  et  les  prévenances  d'une  épouse  chérie ,  avec  laqudie 
il  ne  put  que  sympathiser  toujours ,  si  l'on  considère  que  , 
douée  de  beaucoup  d'esprit ,  très  polie ,  bien  élevée  comme 
lui ,  elle  avait  su  le  complaire  toutes  les  fois  qu'il  paraissait 
disposé  à  ne  pas  revenir  de  ses  idées. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fut  constamment  si  entier  qu'il  ne  cédât 
jamais  à  personne.  Mais  il  était  si  juste ,  il  pesait  tellement 
ses  paroles ,  il  réglait  ses  actes  avec  tant  de  ménagements , 
qu'il  lui  était  bien  permis  de  ne  pas  adhérer  facilement  à  ce 
qui  n'entrait  pas  dans  ses  vues.  Ainsi  un  Préfet  qui  avait 
exigé  de  lui  que  les  employés  de  sa  direction  fissent  des  tra- 
vaux qui  ne  les  regardaient  pas ,  renc<»tra  chez  notre  ool- 
iègue  une  résistance  inattendue,  et  lui  ayant,  dès  lors,  bit 
représenter  qu'un  préfet  et  un  directeur  des  contributioas 
directes  devaient  se  tenir  par  la  main.  Oui,  répondit  Dibosit, 
quand  ils  sont  d'accord.  Mais  je  ne  saurais  faire  la  moindre 
concession  au  détriment  de  qui  que  ce  soit. 

Tel  fut  l'homme  de  bien  dont  nous  déplorons  la  perte.  La 
fermeté  de  son  caractère  ne  le  rendit  que  plus  aimable  et 
ne  fut  pas  oe  que  les  admirateurs  de  ses  vertus  appréciè- 
rent le  moins  en  lui. 


\ 
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CANINA.  .  .  •  Louis  Carina  ,  Commandeur  et  chevalier 
de  plusieurs  ordres  ,  correspondant  de  beaucoup  de  corps 
savants  et  notamment  de  Tlnstitut  de  France ,  demanda 
aussi  le  titredecorrespondant^en  1856>  de  notre  Société  qui 
8*einpressâ  de  le  lui  accorder^  sur  la  proposition  de  M.  Casimir 
BovsQUET  et  de  nous.  Mais  avant  que  le  diplôme  attestant 
celte  nomination  eut  pu  lui  parvenir  à  Rome,  lieu  de  sa  ré- 
sidence »  il  se  rendit  à  Florence  où  il  mourut  le  17  octobre 
1856  y  isans  avoir  connu  son  admission  au  sein  de  notre 
compagnie.  Il  ne  «'établit  donc  pas  entre  lui  et  nous  de  re^ 
latîons  après  avoir  cherché  à  en  entretenir  de  fréquentes  et 
nous  avoir  promis  Tenvoi  de  toutes  ses  publications  consis- 
tant en  de  nombreux  ouvrages  archéologiques  et  statistiques 
sur  Rome ,  ses  monuments  ainsi  que  sur  les  environs  de 
cette  ville.  Or  la  louable  intention  dont  il  était  animé  à 
notre  égard  ne  devait  pas  être  passée  sous  silence  et  ne  nous 
a  que  plus  fait  regretter  qu'il  nous  ait  été  fatalement  en- 
levé à  peine  devenu  notre  collègue  ;  il  était  alors  dans  sa 
63*  année,  ayant  vu  le  jour  à  Casai ,  en  1794 ,  et  il  avait 
cinquante  ans  quand  il  fut  reçu  de  Tlnstitut  de  France. 

Des  panégyristes  éloquents  ont  du  tracer  déjà  ou  trace- 
ront son  éloge  historique  ;  ce  qui  nous  dispenserait  de  Ten- 
treprendre  ici,  alors  même  que  nous  serions  actuelle- 
ment initié  dans  tous  les  détails  que  reclame  un  pareil  su- 
jet. Contentons  nous  dédire  que  ses  connaissances en^archl- 
tecture  et  en  archéologie  étaient  évidemment  profondes 
puisquelles  lui  firent  une  grande  réputation  en  Europe  et 
à  en  juger  par  ses  productions  d*une  valeur  vénale  de  prés 
de  3000  fr.  indépendamment  de  leur  mérite  scientifique 
réel.  En  voici  les  titres  tels  qu'ils  sont  écrits,  c'est  à  dire  en 
italien  : 

Opère  principali  del  commendalùre Luigi  CAnwk  pufr- 
blkalo  sino  alCanno  1853. 

N».  I  —  Architellura  antica  descritla  e  dimoslraia  coi 


—  492  — 

monumenit  (  edizione  prima  )  Opéra  dîstrîbiiJta  in  tre  se- 
zîoni  concernenti  la  storia  ,  la  teorica  e  le  pratiche  parziali 
deirarchilettura  -egiziana,  greca  e  roroana  composta  dï  seî 
grossi  volumi  ia  foglio  impériale  tre  dei  quali  contenenti  il 
tdstoesposto  Id  foglio  381  e  tredi  monutnenti  rappreseotatî 
în  tavole  DCXCVIII  semplici. 

N«  II  -^  VarchileUura  antica  desct'Uia  e  dimostraia  coi 
monumenli  (edizione  secoada)  composta  di  tre  grossi  vo- 
lumi in  foglio  impériale  di  monumcnti  esposti  in  lavole  DCC\ 
semplici  e  di  nove  tomi  di  teste  in  ottavo  grande. 

N»  m  —  Richerche  IsultÂrchiteHura  pià  propria  dei 
iempj  eristiani  basate  sulle  primitive  isliluzioni  ecclemu- 
liche  e  dimoslrate  tanto  con  i  più  insigni  velusli  edifizi 
sacriy  qtuinlo  conalcuniesempj  di  applicazione  (  edizione 
seconda  )  da  potersi  unire  all'opera  suddetta  deirÂrchitei- 
tura  antica. 

No  IV  —  Gli  edifizi  di  Roma  antica  e  sua  campagna 
cogniti  per  alcune  reliquie  descrilti  e  dimostrati  nella  loro 
intera  Ârchitetlura.  Opéra  divisa  indue  sezioni,  l'una  rb- 
guardante  gli  edifizi  délia  citlà  e  Taltra  quei  délia  campa- 
gna e  composta  in  sei  volumi  in  foglio  grande. 

N«  V—  Storia  e  Topografia  di  Roma  antica  e  sua  cam- 
pagna. Opéra  divisa  in  due  sezioni  Tuna  pîsguardanle  la 
citlà  etTaltra  la'campagna  e  composta  di  oUo  tomi  in  ottavo 
grande  con  moite  tavole. 

N®  VI  —  Esposizione  topografiea  di  Roma  antica  esiesa 
tanto  in  lutta  tareacinta  dalle  mura  Aureliane  quanio 
in  maggiore  dimenzione  nella  parte  média.  Volume  uno 
in  foglio  con  tavole  XIX. 

N<»  VII  —  Esposizione  storica  e  topografiea  dei  foro  ro- 
mano  e  sus  adjacenze  edizione  seconda  composta  di  un 
volume  in  4*  di  teste  e  dl  un  volume  in  foglio  di  tavole. 

N«  VIII  —  Indicazione  topografiea  di  Roma  antica  edi- 
zione quarta  contenuta  in  un  volume  in  ottavo  grande  oon 
la  grande  pianta  délia  città  in  quattro  lavole. 
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N»  IX  —  Pianta  lopografica  délia  campagna  romana 
esposta  nello  stato  aniico  e  moderno  in  sei  grandi  tavole. 

N»  X  ~  Richerche  sulVarchileUura  degli  aniichi  Giu- 
dei  e  del  loro  tempio  di  Genisalemme  contenulo  in  ud 
volume  in  foglio. 

N«  XI  —  Descrizione  dell'antieo  Tusculo^  volumejuno  in 
foglio  con  tavole  LUI. 

N«  XII  —  Vanliea  ciiià  di  Veii  descritla  e  dimosirala  coi 
monumenli,  volume  uno  in  foglio  con  tavole  XLV. 

N<>  XIII  —  Supplemenlo  ed  aggiunta  aiVopera  del  Des- 
godet z  mlli  edifizl  di  Borna ,  opéra  divisa  in  due  parti  con 
tavole  LXXXV. 

N<>  XIV  n-  Vaniica  elruria  mariiiima  compresa  rtella 
dizione  ponlificia^  descrilla  e  dimoslrala  coi  rnonumenti^ 
opéra  composta  in  quattro  volumi  in  foglio  con  tavole 
CXXXVI. 

N»  XV  —  Varchiteiiura  domesiica  di  svelle  forme  dei 
più  rinomati  popoli  aniichi  ed  applicazione  aile  opère 
moderne  ,  volume  uno  in  foglio  con  tavole  XL. 

N«  XVI  —  La  prima  parte  délia  via  appia  dalla  porta 
capena  a  Bovile  descritta  e  dimoslrala  con  i  monumenli 
superslilij  volumi  due  in  quarto  grande  con  tavole  LU.    * 

AUDOUARD Antoine  Joseph  acoouard»  né  à  Aix  (  Bou- 

ches-du-Rhône  )  le  17  mars  1794  ,  reçut  de  bonne  heure 
une  éducation  qui  devait  lui  faire  obtenir  des  succès  dans 
la  carrière  de  l'inslruction  publique,  carrière  pour  laquelle 
il  eut  une  vocalion  décidée. 

Entré  dans  renseignement ,  en  1813  ,  il  débuta  au  pen- 
sionnat-Cauvière ,  à  Marseille,  et  y  fut  en  exercice  pendant 
plusieurs  années  consécutives  ;  il  était  alors  bachelier  es- 
lettres.  Devenu  maître  de  pension  en  1831,  il  fonda  immédia- 
tement un  autre  établissement  qui  se  soutint  toujours  à  la 
hauteur  des  plus  distingués  et  il  le  dirigea  jusques  en  1855, 
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époqueà  laquelieil  le  quitta,  le  Ministre  de  l*înstracUoa  publi- 
que, qui  conuaissait  son  mérite,  l'ayant  nommé  à  remploi  de 
secrétaire  agent  comptable  delà  faculté  des  sciences  et  de  Té- 
cole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  MarscHlle* 

On  peut  soutenir  qu'il  assista  à  la  naissance  de  laSociétéde 
statistique  de  Marseille,  puisqu'il  en  fut  nommé  membre  actif 
dés  la  troisième  séance,  tenue  le  5  avril  1827 ,  c'est-à-dire 
alors  qu'elle  s'organisait  à  peine ,  que  son  règlement  n'était 
encore  que  provisoire. 

Lorsqu'on  eut  écrit,  en  1^29,  dans  IdiSlalistique  fnorale 
de  la  France  (l)que  le  talent  du  professeur  Audocard  dans 
la  poésie  provençale  et  son  infatigable  activité  lui  avaient 
mérité  l'estime  de  ses  concitoyens ,  on  avait  dit  vrai ,  car 
deux  ans  auparavant^  le  jour  même  de  sa  réception  dans  2a 
compagnie,  il  avait  lu  une  pièce  de  vers  en  langue  proven- 
çale ,  intitulée  :  lou  Ministre  Anglican  qui  fut  couverte 
d'applaudissements,  k  la  séance  suivante,  après  avoir  pré- 
senté des  considérations  sur  l'apologue  et  sur  La  Fontaire  , 
il  se  fît  encore  applaudir  par  la  communication  d'une  fable 
provençale  ayant  pour  titre  PAglan  et.  la  Cougourdo^ 

Plus  tard  il  s'occupa  de  travaux  semblables  dont  quelques 
uns  ont  vu  le  jour  et  d'autres  sont  restés  inédits.  On  l'avait 
engagé  à  réunir  et  à  publier  toutes  ces  productions  qui  au- 
raient formé  la  matière  d'un  fort  volume  ;  ce  qu'il  se  propo- 
sait de  faire.  Enfin,  on  n'a  pas  oublié  le  beau  rôle  qu'il  joua 
au  dernier  Congrès  de  poésies  provençales  à  Àix  où  les 
illustrations  de  notre  littérature  locale  s'étaient  données  req- 
dez-vous. 

Des  excursions  scientifiques  dans  les  départements  du 
Sud-£st  de  la  France  l'avaient  mis  à  même  de  rédiger  d'in- 
téressantes relations  sur  quelques-uns  de  ces  départements. 

Adonné  à  la  culture  des  belles-lettres,  de  Thistoire,  de  ia 

(1)  Ou  biographie  par  départementi  (  Bouohes-du-RhAne  — 
première  livraison  ) 
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gé0graphie ,  de  la  philosophie  et  à  Félude  des  antiquités  , 
il  allait  avec  passioD  à  la  recherche  des  fait^  se  rattachant 
à  ces  connaissances.  Aussi,  fut-il  des  premiers  à  faire  partie 
de  la  Société  de  statistique  d'Aix,  fondée  quelque  temps 
ayant  celle  de  Marseille.  Il  écrivit  dans  plusieurs  journaux, 
concourut  avec  des  notabilités  littéraires  à  la  rédaction 
de  YAlcion  et  composa  de  bons  articles  critiques  sur  divers 
ouvrages. 

Certes,  un  homme  aussi  avide  de  cultiver  son  intelligence 
devait  s'être  fait  bon  grammairien ,  et  on  sait  qu'il  composa 
une  remarquable  grammaire  française. 

Mais  pour  louer  un  tel  collègue ,  il  ne  suiBt  pas  d'eiposer 
d'une  manière  générale  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  fit  ;  il  faut 
encore ,  sinon  le  suivre  partoi^t,  du  moins  faire  pour  ainsi 
dire  le  tableau  de  ses  actes  et  des  divers  titres  de  fonction- 
naire qu'il  reçut  durant  la  période  de  vingt  années  qu'il 
fut  membre  actif  de  notre  Société. 

Ouvrons  nos  annales  et  nous  verrons  d'abord  que  quatre 
mois  s'élaient  à  peine  écoulés  depuis  sa  réception ,  qu'il  fut 
élu  second  Vice-Président»  et  que  quatre  mois  après  il  était 
nommé  premier  vice-président  pour  l'année  1828  ;  puis  il 
obtint  le  même  titre  pour  Tannée  1829;  ensuite  il  fut  pro- 
clamé président  pour  l'année  1830,  et  après  le  renouvelle- 
ment des  fonctionnaires  pour  1835',  il  remplaça  le  vice-pré- 
sident élu  qui  ne  put  accepter  ce  titre. 

Il  aurait  été,  suivant  toutes  les  apparences,  porté  de  nou- 
veau à  la  présidence  pour  1836 ,  s'il  n'avait  lui-même  fait 
sentir  qu'il  convenait  d'appeler  M.  Fallot  de  Bhoignard  à 
occuper  cette  fois  encore  le  fauteuil ,  afin  de  lui  donner  une 
marque  éclatante  de  la  grande  satisfaction  de  la  compagnie, 
à  la  prospérité  de  laquelle  il  avait  tant  contribué  pendant 
sa  dernière  présidence. 

Enfin»  en  1837,  nous  retrouvons  M.  Audouard  parmi  les 
conseillers ,  ayant  été  élu  l'un  des  trois  annotateurs.  Ainsi 
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il  fut  six  fois  sur  vingi ,  dans  les  élections  générales ,  favo- 
risé par  le  scrutin  pour  faire  partie  du  Conseil  d'adminis- 
tration et  même  y  figura  presque  toujours  au  rang  des 
premiers  dignitaires.  Qui  ne  verrait  là  des  témoignages 
d'une  profonde  estime  et  d'une  entière  confiance ,  d'autant 
plus  notable,  de  la  part  de  ses  collègues,  qu'il  avait  eu  pour 
concurrents  des  hommes  fort  recommandables  à  différents 
égards.  Il  est  vrai  que  cette  confiance  fut  justifiée  par  une 
sollicilude  constante  pour  les  intérêts  de  la  Société,  solLicî- 
tude  qu'il  montra  surtout  dans  une  circonstance  critique 
qui  ne  contraria  pas  peu  ses  bonnes  intentions  :  un  préM, 
bien  que  membre  honoraire ,  ayaût ,  en  1830 ,  entravé  la 
marche  de  la  compagnie,  probablement  pour  complaire  à 
des  inquiets ,  jaloux  de  ses  succès ,  le  Président  Audouaad 
se  conduisit  avec  une  fermeté  admirable  et  le  préfet  fut  rayé 
de  la  liste  des  membres  honoraires. 

Nous  nous  plaisons  à  ajouter,  comme  preuve  qu'AunouARD 
ne  cessa  d'être  dans  l'estime  de  ses  collègues,  que  de  tous 
les  membres  appelés  par  le  sort  à  faire  des  lectures  en  sé- 
ances publiques ,  il  fut  le  plus  souvent  choisi.  Ainsi ,  dès  la 
première  séance  solennelle,  il  y  lui  un  essai  sur  le  mériu 
des  troubadours  ;  à  la  seconde  séance ,  il  lut  une  descrip- 
tion de  Sainte-Anne  de  Goiron\  il  ouvrit  la  troisième  séance 
publique  par  un  discours  sur  les  avantages  de  la  Staiisli" 
que  en  général  et  plus  particulièrement  sur  ceux  de  notre 
Société.  11  lut,  à  la  quatrième,  la  relation  d'un  voyage  en  Lanr- 
guedoCj  à  la  5%  une  descriptiofi  statistique  du  vallon  et  de 
la  fontaine  de  Vaucluse ,  à  la  sixième,  un  aperçu  stalisii- 
que  ayant  pour  titre  .  le  passé,  le  présent  et  tavenir  de 
Marseilley  à  la  huitième  séance  solennelle,  une  notice  inti- 
tulée :  La  Société  de  statistique  de  Marseille  jugée  vers  la 
fin  de  ce  sièclcy  ou  considérations  sur  les  avantages  qu'elle 
aura  produit  dans  une  soixantaine  ctannées,  à  la  neu- 
vième séance  oubliquc,  un  aperçu  historique  et  statistique 
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9ur  la  SdifUe-Baumc ,  lu  fof'él  et  les  lieux  qui  Cenviron- 
nenl^  à  la  dixième  séance  y  des  considérations  sur  la  sta- 
tistique dans  ses  rapp*)rls  avec  le  commerce  et  l'industrie. 

Pour  que  notre  collègue  fut  itérativement  appelé  à  faire 
des  lectures  dans  un  pareil  nombre  de  solennités,  il  fallait 
qu'il  eut  des  qualités  qui  le  rendissent  propre  à  charmer  ses 
auditeurs.  En  effet ,  outre  le  soin  qu'il  mettait  à  traiter  deë 
sujets  sérieux,  intéressants  les  amis  du  pays^  les  partisans 
de  notre  compagnie  et  la  science  statistique  à  la  culture 
de  laquelle  il  s'était  voué»  il  possédait  une  voix  sonoœ,  dis- 
tincte,qui  pénétrait  ceux  à  qui  il  cherchait  à  condmuniquer 
ce  qu'il  sentait  lui-même.  Aus$i ,  to:ules  les  fois  qa^il  étaft 
annoncé  comme  lecteur  dans  nos  réunions  où  le  public  était 
admis,  il  y  attirait  un  nombreux  auditoire. 

Dans  les  séances  ordinaires ,  il  ne  montra  pas  moins  de 
propension  aux  études  sur  notre  histoire  locale  ;  il  produisit 
une  bonne  analyse  de  deux  rapports  d'une  commission  d'ar- 
chéologie sur  des  fouilles  d'antiquités,  faites  à  Aix  ,  en  1841 
et  1842,  analysa  également  bien  un  travail  historique  sur 
le  Village  de  Peyrolles ,  un  ouvrage  intitulé  :  Aix  aneiefi  et 
moderne^  un  Mémoire  sur  le  Canal  de  Marseille,  etc. 

Comme  statisticien  proprement  dit,  il  sut  se  maintenir  à 
la  hauteur  des  obligations  que  ce  titre  impose,  soit  en  se 
livrant  aux  investigations  qui  se  rattachent  au  département 
des  Bouchôs-du-Rhône,  soit  en  s'occupant  de  sujets  de  sta- 
tistique universelle.  Ainsi,  il  dressa,  ad  nom  d^une  commis- 
sion spéciale,  un  tableau  général  des  ouvriers  de  tous  les 
genres  d'industrie  à  Marseille;  il  fit  une  piquante  statistique 
du  carême  en  1834  ;  il  communiqua  des  noies  sur  les  caisses 
d'épargne;  il  présenta  des  observations  judicieuses  sur  une' 
statistique  compajrèe  de  l'état  de  Tinsirbction  et  du  nombre 
des  crimes  en  France,  par  M.  Baldi  et  GuERRr.  Son  inten- 
tion fut ,  en  commentant  cette  statistique  de  prouver  que 
rjnslructionqui,  pendant  un  quart  de  siècle  environ,  a  été 
Tome  xxu  32 
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plus  ou  moins  négligée ,  n'avait  pas  encore  produit ,  depuis 
sa  régénération ,  tout  le  bien  qui  doit  eu  résulter  un  jour. 

Il  donna  une  haute  idée  d'un  ouvrage  ayant  pour  sujet 
des  recherches  statistiques  sur  Mulhouse. 

Membre  de  plusieurs  commissions ,  il  se  fît  remarquer 
par  son  exactitude  à  y  apporter  son  tribut  de  lumières ,  ei 
souvent  même  il  fut  au  sein  de  la  Société  l'interprète  de  ses 
collègues. 

Nous  passons  sous  silence  certains  rapports  qu'il  fil  en 

cette  qualité.  Le  premier  qu'il  produisit  eut  pour  sujet 
rejKamen  d'un  règlement  déjà  élaboré  par  une  commission 
ot  devenu  exécutoire  après  quelques  changements  ^  résultat 
de  cet  examen. 

Son  zèle  et  ses  excellentes  manières  le  firent  presque 
toujours  désigner  comme  membre  des  députations  devant 
remplir  des  missions  importantes,  telles  que  celte  de  rendre 
visite  aux  autorités,  et  lorsque *la  Société  française  de  statis- 
tique universelle  manifesta  l'intention  de  décerner  des  dl- 
plémes  de  membre  correspondant  à  quelques-uns  de  nos 
collègues  les  plus  zélés  >  il  fut  l'un  des  premiers  qui  furent 
signalés. 

De  quelque  cété  que  Ton  envisage  sa  conduite  au  milieu 
de  ses  collègues,  on  s'aperçoit  aisément  qu'elle  fut  des  plus 
louables. 

En  leur  recommandant,  dès  qu'il  fut  arrivé  à  la  pru- 
dence ,  de  persévérer  dans  leurs  efforts ,  on  peut  avancer 
qu'il  avait  toujours  prêché  d'exemple,  et  il  fut  l'un  de  ceux 
qui  oomprirent  la  nécessité  d'un  mode  de  répartition  des 
travaux  propres  à  les  rendre  plus  fructueux  et  à  en  régula- 
riseir  la  marche.  Toutefois ,  il  n'abondait  dans  le  sens  des 
innovations  qu>vec  réserve  et  qu'autant  qu'eUes  ne  porte- 
raient aucune  atteinte  à  )a  compagnie. 

Un  membre  ayant  été  d'avis  qu'une  méthode  uniforme  fui 
suivie  par  tputes  les  Sociétés  de  statistique  pour  y  encadrer 
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les  fésuhatts  de  leurs  investigations ,  il  s'éleva  à  ce  sujet 
une  intéressante  discussion  et  M.  Audouard  y  prit  une  part 
remarquable  en  ce  sens  que,  craignant  que  nos  publication^ 
1)0  fussent  interrompues  ou  trop  longtemps  suspendues  par 
TadopUon  de  la  proposition,  il  la  combattit  en  véritaMeamt 
de  la  Société  «t  du  pays  ;  ce  fut  au  point ,  quand  on  pré^ 
tendit  que  nos  publications  auraient  lieu  seulement  tous  les 
dnq  ans,  qu'il  s'écria  aveccbaleuf  qu'il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  tuer  la  Société. 

On  avait  remarqué  qu'il  votait  des  remerclments  à  tous 
les  présidents  sortants ,  et  on  n'a  pas  oublié  sa  proposition 
d'ériger  en  l'honneur  de  notre  président  honoraire,  le  Comte 
de  Villeneuve»  Préfet,  un  monument  sur  la  plan^  St*Fer- 
réol  et  de  le  surmonter  d'un  buste  en  marbre  de  cet  homme 
de  bien.  C'était  pour  reconnaître  tout  l'intérêt  que  cet  illus- 
tre magistrat  avait  porté  à  notre  compagnie  et  généralement 
à  Marseille  qu'il  aima  jusqu'à  lui  léguer  son  noble  cœur.  Le 
monument  aurait  été  dressé  là  où  ,  au  moyen  d'une  sonde 
artésienne  dont  l'acquisition  avait  été  délibérée  par  le  Conseil 
général  du  déi^artement,  sur  la  proposition  du  bon  pri^et , 
aurait  été  dressé  là ,  disons-nous  »  où  l'on  vit  jaillir  unâ 
sojurce  qui  permettait  d'orner  d'une  fontaine  la  magnifique 
place  de  Saint-Ferréol. 

.  On  n'a  pas  oublié  non  plus  qu'en  vue  d'ajouter  à  Téloge 
historique  qu'en  notre  qualité  de  Secrétaire  perpétuel  il  nous 
incombait  de  faire  comme  dû  à  la  mémoire,  h  Tamitié  et  aux 
travaux  de  notre  collègue  Polydore  Roux,  mort,  au  nrilieu  de 
ses  courses  scientifiques,  à  Bombay  dans  l'Inde,  eh  1838 ,  il 
proposa  d'élever  au  nom  et  aux  frais  de  la  Société  de  statis- 
tique de  Marseille,  unepfEnRBTUiiOLAiRt  portant  une  niedesle 
inscription  pour  rappeler  le  nom  de  notre  savant  coHègue  et 
le  triste  résultat  de  sa  grande  excursion  scientifique. 

Que  d'exemples  n'annons-nons  pas  à  donner  enoore  à 
Vappui  de  cette  vérité  qu'il  pensait  à  autrui  plus  qu'à  hii  I 
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Que  de  citations  n'aurio0S-nous  pas  à  faire  pour  montrer 
qn*ll  avait  un  cœur  sensible  et  généreux  I  Contentoos-^nous, 
pour  ceux  qui  voudraient  nous  en  voir  fournir  an  moins  une 
preuve  9  de  rapporter  textuellement  un  passage  extrait  da 
journal  de  son  voyage  en  Languedoc,  où  après  avoir  dé- 
orit  ramphithéâlre  vulgairement  appelé  les  arènes ,  à  Nî- 
mes, il  s'exprime  en  ces  termes  :  c  Pourquoi  faut -il  qu'à  la 
«  vue  de  ce  superbe  amphithéâtre  sur  les  portiques  duquel 
c  semble  gravée  Tépitaphedu  monde,  une  pensée  affligeante 
«  vienne  navrer  Je  douleur  Tame  du  voyageur  attentif? 
«Pourquoi,  me  disais-je,  en  parcourant  sa  vaste  enceinte, 
«  pourquoi  faut-il  que  je  voie  ruisseler  de  toutes  parts  le 
c  sang  des  victimes  humaines?  Pourquoi  suisse  obligé,  mal- 
€  gré  moi  ^  d'apercevoir  çà  et  là  leurs  entrailles  funoantes , 
c  excitant  les  applaudissements  réitérés  d'un  sexe  partout 
c  ailleurs  délicat  et  sensible?  ....  Les  Romains  n'ont-Hs 

<  donc  voulu  transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée  ce 

<  monument  de.  leur  magniScence  que  pour  faire  connaître 

<  à  jamais  leur  barbare  férocité  11!  • 

Ses  nombreuses  occupations  dans  la  difficile  carrière  de 
l'enseignement,  lui  devenant  toujours  plus  pénible  en  avan- 
çant en  âge ,  il  échangea ,  en  1847,  le  titre  de  membre  actif 
contre  celui  de  membre  honoraire,  et  on  le  vit,  néanmoins, 
assister  encore  à  bien  des  séances,  prendre  part  aux  discusr 
sions  et  traiter  des  sujets  intéressants.  Il  remplit  la  sôance 
du  A  juillet  1850,  par  la  lecture  de  l'éloge  historique  de  D(h 
minîque  Pafbtt  ,  notre  compatriote  et  l'un  des  membres 
oonre&pondants  les  plus  distingués.  Il  traça  avec  bonheur  la 
biogra(rfiie  si  honorable  du  peintre  célèbre ,  son  parent  et 
son  idtime  ami,  dont,  conséquemment,  il  pouvait  faire , 
mieux  que  personne,  l'énuméFation  d'admirables  tableaux 
livrés  au  public. 

'  Sa  (position  à  la>  Raonité  des  sciences  combip  ses  désirs  sous 
plusieurs  rappQrts'et  partienlièrement  en  Ce  sens  qu'ayant 
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pcndaf)4  bien  des  années  mené  une  vie  sédentaire  devenue 
préjudiciable  à  sa  santé ,  il  ht  dès-lors  d'agréables  voyages 
dans  divers  départements,  notamment  en  Algérie,  ayant 
eu  à  se  joindre  aux  professeurs  de  la  Faculté  quand  ils  fai- 
saient leurs  tournées  pour  examiner  les  aspirants  au  bacca*^ 
lauréat. 

Dieu  ne  permit  pas  qu'il  fut  longtemps  dans  cette  positioÉt 
si  conforme  à  ses  goûts.  Frappé  d'une  attaque  foudroyante 
d'apoplexie ,  la  nuit  du  30  octobre  1856 ,  il  y  succomba  le 
vendredi  31. 

Ses  obsèques  eurent  lieu  le  jour  suivant.  Tous  les  mem- 
bres, actifs  et  honoraires,  de  la  Société  de  statistique^' aux- 
quels se  joignirent  des  amis  et  des  élèves,  en  grand  nombre, 
accompagnèrent  ses  restes  inanimés  au  champ  du  repos  , 
et ,  à  voir  cet  immense  cortège  si  triste  et  si  recueilli,  on 
se  persuadait  aisément  que  Marseille  venait  de  perdre  un 
bon  citoyen.  Nous  en  fûmes  particulièrement  afSigé,car 
ÂUDOUARD  fut  l'un  de  nos  meilleurs  amis. 

Cette  perte  fut  surtout  fort  sensible  à  M"»  Audouard  dont 
la  douleur  était  d'autant  plus  vive  qu'elle  avait  été  causée 
par  une  séparation  si  soudaine.  Il  était,  toutefois,  consolant 
de  penser  qu'ayant  rempli  constamment  ses  devoirs  reli- 
gieux ,  le  défunt  avait  mérité  de  jouir  de  la  béatitude  éter- 
nelle. Un  fils  unique,  M.  Eugène  Audooard,  était  aussi  pour 
sa  digne  mère,  un  grand  sujet  de  consolation,  parce  qu'ayant 
hérité  des  vertus  de  ses  parents ,  il  à  donné,  jeune  encore, 
de  belles  espérances.  Il  en  a  déjà  réalisé  qui  l'ont  fait  appré- 
cier et  comme  sa  place  est  marquée  à  la  Société  de  statis- 
tique, un  tel  collaborateur  dédommagera  celle-ci  de  la  pri- 
vation de  celui  qu'elle  a  beaucoup  aimé  et  estimé,  et  qu'elle 
regrettera  toujours. 

DE  SALVANDY  ....  Narcisse-Achille  de  Salvandy  na- 
quit ,  le  11  juin  1795,  à  Condom,  département  du  Gers. 
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• 

Son  père,  d'origioe  irlandaise,  obligé ,  comme  cade(  de  fa- 
mille ,  d*embrasser  la  carrière  ecclésiastique,  s'empressa  do 
la  quitter  dès  que  la  révolution  française  éclata.  Il  était  alors 
simple  séminariste  et  ne  tarda  pas  à  se  marier  ;  il  prit  poar 
femme  une  demoiselle  dont  la  lamille  voulait  qu'elle  se  fit 
religieuse,  mais  qui  n'était  encore  au  couvent  que  pour  ter- 
piiner  son  éducation ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'avait  fait  aucun 
vœu ,  ni  môme  pris  le  voile. 

Ils  n'avaient,  l'un  et  l'autre,  pour  toute  richesse,  que  quel- 
ques meubles  précieux ,  reste  de  leur  patrimoine  opuleai 
détruit  par  la  tçmpète  à  laquelle  le  pays  fut  si  longtemps 
expos^ 

Dans  l'espoir  qu'à  Paris  ils  trouveraient  à  ajouter  à  leurs 
moyens  insuffisants ,  ils  s'y  rendirent ,  mirent  en  locaUoa 
des  appartements  qu'ils  avaient  orné  de  leur  beau  mobilier 
et  ouvrirent  une  pension  bourgeoise.  Ce  fut  alors  que  l'é- 
ducation du  jeune  Narcisse-Achille,  commencée  depuis  quel- 
ques années ,  fut  surtout  avancée  ;  l'intelligence  de  cet  en* 
fant,  ses  reparties  spirituelles^  ses  espiègleries,  son  enjoue- 
ment >  tout  le  fit  chérir  de  son  père  qui  fut  son  premier 
précepteur,  mais  qui  avait  une  si  grande  faiblesse  pour  lui, 
qu'il  loi  laissait  faire  toutes  ses  volontés. 

Aussi,  nullement  retenu  par  la  modestie ,  parlait-il  har- 
diment de  tout  et  sur  tout  ;  il  est  vrai  qu'il  avait  déjà  puîsé 
dans  les  livres  bien  des  connaissances ,  et  n'avait  pas  peu 
retenu.  Si  ses  raisonnements  ne  déplaisaient  pas,  ils  l'expo- 
saient à  des  remontrances ,  et  un  jour,  en  présence  de  plu- 
sieurs habitués  d*un  café  qu'il  fréquentait  avec  son  père ,  il 
reçut  une  leçon  qui  le  déconcerta ,  parce  qu'elle  fut  faite 
avec  douceur  et  convenance  par  un  homme  estimé,  le  con- 
servateur de  la  bibliothèque  de  Ste-Géneviève ,  qui  lui  re* 
procha  la  prétention  de  vouloir  en  apprendre  à  des  vieil- 
lards qu'il  devait ,  au  contraire ,  écouter  pour  sa  propre 
instruction.  La  leçon  fut  suivie  du  conseil  d'aller  étudier 
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dans  OD  établissement  oônsacré  à  renseignement  public,  aa 
b'eu  de  venir ,  h  son  âge,  pérorer  dans  un  café. 

M.  Salyandy  père  écouta  ce  discours  avec  plaisir ,  parce 
qu*il  en  comprit  Ta-propos,  et  prit  la  résolution  de  faire  des 
démarches  pour  obtenir  une  bourse  à  son  fils  qui  venait 
d'accomplir  sa  douzième  année.  li  s'adressa  donc  à  Camba«' 
CERés ,  avec  qui  il  avait  eu  jadis  des  relations  intimes  et  qui 
lui  fit  espérer  ce  qu'il  sollicitait. 

Toutefois  son  attente  se  prolongeaut,  il  frappa  à  la  porte 
de  M.  de  Fontanes,  grand  maître  de  TUniversité ,  et  M.  de 
Wailly  ,  proviseur  du  Lycée  Napoléon ,  y  admit  provisoire- 
ment Narcisse-Achille  dont  la  nomination  fut  bientôt  con- 
firmée par  M.  le  ministre. 

A  peine  notre  jeune  lycéen  eût-il  revêtu  son  costume , 
qu'il  courut  chez  le  bibliothécaire  de  Ste-Géneviève  ,  M. 
Fadgon,  pour  lui  exprimer  sa  gratitude  et  lui  montrer  que  ' 
loin  d'avoir  été  choqué  de  ses  paroles  >  il  les  avait  accueillies 
comme  de  salutaires  conseils.  Ne  donna*t-il  pas  là  une 
fait  preuve  de  l'excellence  de  son  cœur  ? 

Pendant  cinq  ans  qu'il  fut  au  Lycée,  il  se  distingua  par 
son  application  à  tous  ses  devoirs,  quoique  sa  vivacité  l'eut 
fait  passer  pour  Tun  des  élèves  peu  disciplinés. 

On  n'ignore  pas  que  la  jeunesse  animée  d'un  véritable 
patriotisme,  lisait  avec  enthousiasme  les  bulletins  de  cette 
grande  armée  qui,  ayant  marché  de  victoire  en  victoire,  fit 
trembler  le  monde  entier  et  concourut  à  le  civiliser.  Le  gé- 
nie qui  la  conduisit  au  champ  delà  gloire,  si  digne  décom- 
mander aux  vaillants  soldats  qui  la  composaient,  en  ce  qu'il 
avait  le  don  de  les  électriser  par  ses  vertus  guerrières,  était 
l'idole  de  l'époque. 

Narcisse-Achille  fut  du  nombre  des  jeunes  gens  qui  l'ad- 
mirèrent le  plus  et  qui,  chaque  fois  que  de  nouveaux  lauriers 
avaient  été  cueillis,  brûlaient  du  désir  de  pouvoir  concourir 
un  jour  à  de  semblables  triomphes.  Une  circonstance  se 
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Tarmée:  Ne  pouvant  se  faire  à  Tidce  de  nos  revers  ocmmen- 
ces  dès  la  désastreuse  retraite  de  Moscou  et  ne  voyant  plos, 
conséquemment,  paraître  de  ces  buletins  glorieux  qu'il  avait 
été  charmé  de  lire ,  il  s'avisa  d'en  composer  nn  apocryphe  j 
où  il  annonça  une  bataille  sanglante  gagnée  par  les  Fran- 
çais sur  les  bords  de  TOder.  La  lecture,  faite  en  plein  réfec- 
toire ,  de  ce  bulletin  ,  fut  vivement  applaudie.  Mais  le  pro- 
viseur qui  tout  d'abord^  s'était  également  réjoui  d'un  pareil 
succès,  ne  sachant  d'où  en  était  venue  la  nouvelle»  et  soup- 
çonnant qu'elle  était  fabriquée  à  plaisir  ,  prit  de  suite  des 
informations  et  s'assura  qu'il  sagissail  d'un  canard  donné 
par  l'un  de  ses  élèves  ;  il  les  réunit  donc  tous  et  invita 
le  coupable  à  se  faire  connaitre.  Ce  fut  Salvandt  qui  se 
présenta. 

En  vain  chercha-t-il  à  se  justifier,  une  punition  exem- 
plaire lui  fut  infligée.  Mais  il  parvint  à  s'y  soustraire,  en 
s'évadant  du  Lycée ,  et  quoiqu'il  n'eut  point  achevé  ses  étu- 
des, il  en  ajourna  la  continuation,  dominé  qu'il  était  par  la 
pensée  de  servir  immédiatement  le  pays  comme  com- 
battant ;  il  s'enrôla  dans  les  gardes  d'honneur  et  déjà  dès  le 
commencement  de  mai  1813,  il  était  sous  les  drapeaux  de 
la  grande  armée.  En  une  année  ou  environ  seulement,  il  fut 
successivement  nommé  brigadier,  maréchal  des  logis,  sous- 
lieutenant^  fut  blessé  plusieurs  fois  au  mémorable  combat 
de  Brienne,  et  décoré  par  l'Empereur  lui-même,  le  6  avril 
1814,  à  Fontainebleau. 

Qui  n'entrevoit  qu'avec  de  si  belles  dispositions,  il  eut  lait 
de  grands  et  rapides  progrès  dans  la  carrière  des  armes,  si 
Napoléon  n'eut  pas  cessé  de  présider  aux  grandes  destinées 
de  l'Empire  1  Mais  que  de  belles  espérances  son  abdication 
en  avril  1814  ne  détruisit-elle  pas  I 

Cependant  le  brave  Salvandy  fut ,  sur  sa  demande,  admis 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  noirs ,  attachée  à  la 
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Hiaison.  de  Loois  XVIU.  ^out  en  continoaulT  dkm  ses  aervi- 
ces  militaires ,  il  fit  sa  philosophie  au  collège  de  Henri  IV, 
Tex-lycée-Napoléon ,  et  suivit  les  cours  de  l'Ecole  de  droit 
de  Paria,  sur  les  registres  de  laquelle  il  s'était  (ait  in^rîro 
pour  exercer  au  besoin  une  nouvella  profession  hpoorable*  • 

Il  est  une  chose  dont  il  sera ,  comme  il  Ta  été  «  loué  par 
tout  biographe  ayant  un  cœur  français ,  c'est  Tardetur  avec 
laquelle,  bien  que  s'étant  montré  tout  dévoué  au  nouveau 
gouvernement,  il  défendit  avec  sa  plume  tes  vieux  débris 
des  armées  Impériales,  indignement  attaqués  par  des  pam** 
phlétaires  royalistes  qui,  en  s'attachant  à  déshonorer  de  no- 
bles dtfeoseurs  de  la  patrie ,  ne  s'apercevaient  pas  qu'ils 
se  flétrissaient  eux-mêmes. 

Il  fit  notamment  une  grande  sensation  par  la  brochure 
intitulée  :  la  CoaUiion  et  la  France  ;  elle  avait  été  rédigée 
sous  l'infloence  d'une  indignation  profonde  que  lui  inspiré- . 
rent  les  traités  de  1815,  triste  conséquence  de  la  bataille  de 
Waterloo.  Tous  les  Français,  pénétrés  de  l'esprit  national , 
ne  pouvaient  qu'applaudir  à  un  écrit  qui  respirait  cet  esprit 
d'une  manière  si  remarquable.  L'exagération ,  pour  ne  pas 
dire  plus ,  des  prétentions  des  alliés ,  y  fut  exposée  daire* 
ment,  et  il  resta  bien  démontré  qu'ils  avaient  étrangement 
abusé  de  leur  position. 

Piqués  au  vif  par  cette  brochure,  ils  la  firent  saisir  et  vou- 
lurent que  l'auteur  fut  sévèrement  puni.  Celui-ci,  loin  d'être 
intimidé  par  leurs  manifestations,  leur  notifia  un  acte  sur 
papier  timbré  pour  faire  lever  la  saisie  et  les  assigna  devant 
la  justice,  au  cas  où  ils  ne  se  conformeraient  pas  à  sa  signifi- 
cation. Il  n'en  fallait  pas  d'avantage  pour  soulever  contre 
lui  les  foudres  de  la  Sainte  alliance;  on  fut  d'avis  qu'il  fallait 
le  passer  par  les  armes. 

Son  courage  ne  se  démentit  pas  un  seul  instant  ;  au  lieu 
de  fuir,  comme  on  le  lui  conseilla ,  il  affronta  sans  crainte 
lesvecigeances  dont  il  était  menacé.  Aussi,  c'était  faitde  lui. 
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sans  4a  fermcflè  du  gouveraornent  qui  obtîût  des  soaveraHift 
alHés  le  désistetûent  dé  leur  poursuite.  Il  est  vrai  que  le  doc 
de  Richelieu  i  alors  ministre ,  avait  fait  comprendre  à  Sal- 
VANDY,  rindispensable  nécessité  de  retirer  son  opposiiioD.  H 
fut  plus  tard  récompensé  de  cette  condescendance  et  de  son 
oourage,  parla  nomination  de  maître  des  requêtes  au  Con- 
seil d'Etat.  Il  avait  été  déjà  élu  capitaine-adjudani-major 
dans  la  légion  de  la  Manche  ;  il  conserva  quelque  temps  ces 
deux  titres,  et  lorsqu^il  s*en  démit,  ce  fut  de  son  propre 
mouvement. 

Appelé  plus  tard  à  faire  partie  du  corps  royal  d*Kat- 
major ,  en  sa  qualité  de  capitaine,  il  ne  tarda  pas  à  s'en 
démettre  également.  D*un  autre  côté  étant ,  à  diverses  re- 
prises ,  entré  au  Conseil  d'Etat ,  il  en  sortit  volontairemenl 
et  ces  démissions  successi  ves^  données  à  son  détriment/le  fu- 
rent pour  être  tout  à  fait  indépendant  alors  qu'il  lui  eût  ré* 
pugné  d'être  complice  d'actes  qui  lui  parurent  comprooieUra 
les  intérêts  de  la  France. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  le  suivre  pendant  tout  le  temps 
qu'il  joua  le  rôle  d'homme  politique ,  de  littérateur ,  etc. 
Mais  bien  qu'il  incombeà  la  Statistique  d'annoter  et  de  signa- 
ler tous  les  faits  se  rattachant  aux  bic^raphies  qu'elle  en- 
treprend ,  que  dirions-nous  qui  n'eut  été  raconté  de  sa 
conduite,  comme  publiciste,  diplomate,  homme  d'Etat,  dans 
différentes  notices  dont  il  a  été  l'objet.  Ses  actes ,  ses  écrits 
ayant  été  appréciés ,  et  de  diverses  manières ,  nous  n'en- 
treprendrons pas  par  cela  même  de  les  passer  ici  tous  en 
revue  et  de  les  analyser;  nous  nous  permettrons  seulement 
de  nous  arrêter  sur  quelques-uns  de  ceux  qui  se  lient  plus 
particulièrement  à  nos  études. 

Commençons  par  une  courte  nomenclature  des  produc- 
tions à  peu  près  dans  l'ordre  qu'elles  ont  été  publiées  ;  SiL- 
VANDY  fît  paraître ,  en  1819 ,  une  brochure  sous  ce  titre  : 
Fuetf  poliliqt^esj  Dangers  de  la  sUualionprésetUe;  il  y  dé- 
fendait le  système  électoral. 
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Eq  1833,  Don  AUmzo  »  ôti  PEspagne^  histoire  œtUempo- 
raine  (1),  deux  volumes,  dont  il  a  été  publié  plusieurs  édi* 
tioDS  ;  ouvrage  qui,  considéré  cooime  un  roman,  a  été  .par 
cela  seul,  beaucoup  critiqué^  mats  qui  est  moins  un  roiqan 
qu'une  protestation  politique. 

En  1827 ,  (époque  où  la  censure  Teropècha  d'écrire  dans 
les  journaux  )  les  brochures  dont  voici  les  titres  :  LiUres 
à  M.  te  Bédacteur  d\»  Journal  des  Déliais  (  qui  contien*- 
Bent  de  remarquables  documents  historiques)  —  Insolence 
de  la  censure  (  titre  qui  seul  fait  comprendre  Tesprii 
dans  lequel  cette  brochure  a  été  rédigée  )  —  Islaor  ou  te 
Barde  (  considéré  aussi  comme  un  roman ,  mais  qui ,  au 
fond ,  est  seulement  une  conception  politique  contre  M.  de 
ViLLÈLE.)  —  Le  Ministère  et  la  France,  —  Vancienminis^ 
1ère  et  te  nouveau  régne,  —  La  vérité  sur  tes  marchés  Ow 
vrardf  (brochures  qui  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  chute 
du  ministère).  —  Histoire  de  Potegne  avant  et  sous  te  Roi 
Jean  Sobieskij  (histoire  où  sont  parfaitement  tracés  les  rap- 
ports qui  existent  entre  les  caractères  des  peuples,  français 
et  polonais  ^  leurs  constantes  sympathies ,  etc.  ) 

(\)  Cet  ouvrage  fut  composé  à  l'occasion  d'un  voyage  que 
Salvardy  fit  en  Espagne,  en  4820,  afin  d'y  voir  de  près  ce 
qui  s'y  passait  alors  quant  à  la  politique. 

A  son  retour  ,  en  4824  ,  il  épousa  Mademoiseille  FnAT,  fille 
du  grand  industriel  de  ce  nom  à  Chantemerle,  près  d'Essonne, 
et  petite-fille  d'OBBBKAMPv ,  célèbre  fondateur  des  manufac- 
tures  des  toiles  peintes  à  Jouy. 

On  s'est  partout  accordé  à  faire  l'éloge  de  Madame  de  Sal- 
VARDT  dont  Texcellence  du  cœur ,  Teàprit  de  charité,  raffabi- 
lité  se  sont  révélés ,  pendant  le  règne  du  choléra ,  en  4833,  et 
dans  toutes  les  occasions  qu'elle  eut  de  soulager  des  malheu- 
reux. Cette  pieuse  dame  qui  fit  tout  le  bien  qui  lui  fut  possible, 
contribua  au  succès  des  salles  d'asile,  etc.,  mourut  en  4845. 
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Sa  1831 ,  Seize  mois  ou  la  révolulUm  et  les  rétohaùm- 
naires  (brochure  dans  laquelle  Tauteur  conseillait,  comme 
moyen  de  .prévenir  la  chuledu  gouvernement  de  juillet,  de 
s'appuyer  sur  raristocratie  de  la  branche  aînée  et  sur  le 
clergé,  soutenait  Thérédilé  de  la  pairie,  désapprouvait  la 
loi  sur  la  garde  nationale,  etc. 

En  1832,  Vingt  mois^  Paris,  Nantes  et  la  session  (contre 
le  rr.inistère  du  11  octobre,  Tétai  de -siège,  les  abus  delà 
juridiction  militaire,  mais  où  il  est  parlé  en  laveur  de  l'ara- 
nistie.) 

Ajoutons  que  Salyandy  collabora  pendant  quatre  ansao 
Journal  des  Débats  et  qu'il  consigna  ,  dans  le  Didionnm 
de  la  Conversation  ,  les  biographies  de  R^bkave,  Catoi 
d^Uttique  et  Napoléon. 

Ils  ne  sont  pas  tous  là  les  travaux  sortis  de  la  plume  de 
Salvandy;  nous  aurions  encore  à  mentionner,  s'il  le  fallait» 
et  que  cela  nous  fut  possible ,  d'excellents  rapports ,  etc., 
pendant  qu'il  remplit  ses  devoirs  de  membre  de  la  Chambre 
des  députés  où  l'envoyèrent  plusieurs  collèges  ;  àe  retnar- 
quables  discours  prononcés  à.  l'Académie  fraoçaiselquile  re- 
çut membre  le  21  avril  1836  ;  des  communications  plosou 
moins  importantes ,  faites  probablement  à  des  Sociétés  sa- 
vantes dont  nous  supposons  qu'il  devait  être  membre» 
que  les  biographes  n'ont  pas  dit  ;  ils  n'ont  parlé  Vj^^^^ 
admission  dans  la  Société  des  gens  de  lettres ,  qui  1  app 
bientôt  au  fauteuil  de  la  présidence. 

N'aurait-il  pas  dû  être  l'un  des  membres  d'élite  de  to« 
les  corps  scienlifiqnes,  littéraires  et  artistiques,  lui  qo 
protégea  avec  tant  de  sollicitude.  La  Société  de  statisnq 
de  Marseille  s'empressa,  sur  notre  proposition,  de 
naître,  le  3  déôerobre  1846,  par  un  diplôme  de  membre  o- 
noraire  l'intérêt  qu'il  prenait  envers  les  Sociétés  ^J^?^ 
Il  accepta  avec  empressement  cet  honneur  et  dit  qui 
flatté  de  compter  parmi  les  membres  de  notre  compag»^  • 
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Il  était  alors  pour  la  seconde  fois ,  miQÎstro  de  riDstructioD 
publique,  grand  maître  de  l'Université.  Chaque  fois  il  vivi- 
fia tout  ce  qui  entrait  dans  le  cadre  de  ses  attributions. 

Si  la  première  fois^  il  ne  fit  pas  tout  ce  qu'il  avait  conçu 
d'utile,  c'est  que  la. durée  de  son  ministère  (de  1837  à  1839) 
fut  trop  courte,  mais,  chargé  de  nouveau  le  l^**  février  1845, 
de  la  direction  du  même  ministère ,  il  réalisa  de  belles  con- 
ceptions. 

Nous  avons  fait  son  éloge  (Voyez  page  452  et  suivantes , 
tome  10,  du  Répertoire  des  travaux  de  notre  Société,)  lors- 
qh'il  chercha  par  la  publication  d'un  Annuaire  des  Sociétés 
êcientifiques  et  littéraires  de  la  France^  à  réunir  leurs  actes 
à  son  ministère  et  à  les  récompenser  suivant  leur  impor^ 
tance.  En  un  mot ,  aux  deux  époques  où  il  fut  ministre ,  il 
fit ,'  pour  nous  servir  des  propres  expressions  de  M.  Arsène 
HoussAYB,runiversilé  plus  pure  et  plus  religieuse,  sans  toute- 
fois tomber  dans  l'absolutisme  catholique  ,  il  sut  presque 
rallier  ceux  là  même  qui  étaient  les  plus  furieux  adversaires 
de  cette  grande  institution.  Il  se  montra  tout  à  la  fois  ré- 
formateur et  créateur ,  ayant  ébranché  ce  grand  arbre  de 
la  science ,  trop  souvent  stérile ,  en  même  temps  qu'il  y 
ramenait  la  sève.  On  n'a  eu  qu'à  louer  sa  sagesse  dans  l'es- 
prit de  réforme^  sa  haute  intelligence  des  études  dans  l'es- 
prit de  création. 

On  sait  qu'en  vue  de  servir  utilement  les  lettres  et  les 
beaux  arts,  il  fonda  l'Ecole  française  d'Athènes;  qu'il  créa 
aussi  les  Facultés  des  sciences  de  Besançon,  les  Facultés  deè- 
lettres  d'Aix  et  de  Grenoble,  etc.  Mais  pour  raconter,  en 
p3U  de  mots,  ce  qui  marqua  notablement  son  entrée  au  mi- 
nistère ,  disons  avec  l'auteur  de  sa  biographie  insérée  dans 
la  Galerie  des  gens  de  lettres ,  c  qu'alors  commence  tine 
ère  nouvelle  pour  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts.  Sa- 
vants ,  poètes  ,  littérateurs,  publîeistes ,  sont  justement  hô- 
noréi  par  le  pouvoir,  et  de  hautes  distinctions  les  arrachent 
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au  coupable  oubli  o(L  les  laissait  ua  gouvernement  issu  de 
la  presse.  Une  vive  impulsion  est  partout  donnée  à  lins* 
truclion  primaire,  et  renseignement  public  dans  toutes  ses 
branches  est  partout  amélioré.  » 

€  Une  ordonnance ,  inspirée  peut  être  par  des  conseils 
intimes,  est  rendue  sur  les  salles  d'asiie  ;  les  caisses  d'épar- 
gne des  instituteurs  sont  organisées  par  une  ordonnance 
royale  ;  une  autre  ordonnance  pourvoit  au  ciassemeni  des 
collèges  communaux;  la  situation  des  maîtres  d'études  est 
améliorée ,  un  avenir  leur  est  assuré.  Les  collèges  royaux 
reçoivent  de  notables  développements ,  un  concours  est  ou* 
vert ,  réian  est  donné  et  Texcelleuce  de  cette  innovation  est 
attestée  par  un  accroissement  de  deux  mille  pensionnaires.» 

c  La  sollicitude  du  ministre  s^étoud  égaleront  à  rinslruo- 
tion  supérieure.  Les  cours  de  droit  et  de  médecine  sont 
réorganisés ,  renseignement  supérieur  est  étendu  aux  gran- 
des villes  y  des  facultés  et  des  chaires  nouvelles  sont  créées 
et  les  hommes  les  plus  éminents  en  sont  nommés  titu* 

laires » 

.  £n  avançant  qu'un  tel  ministre  a  bien  mérité  du  pays 
par  tout  ce  qu'il  a  entrepris  et  exécuté  en  vue  de  féconder 
Tesprit  humain ,  qui  oserait  nous  contredire? 

Certains  aristarqaes  ont  ri  du  prix  qu'il  attachait  aux  ti- 
tres ,  aux  distinctions  flatteuses  qu'il  («vait  reçus.  Auraîi-il 
été  blâmable  de  s'en  parer  avec  un  noble  orgueil  quand  il 
s'en  était  rendu  si  digne  ?  Sans  doute,  ceux-là  seuls  qui  ont 
usurpé  des  décorations  devraient  les  cacher. 

Nous  avons  rapporté  que  Salvandy  avait  été  décoré  par 
l'Empereur  lui-même  pour  ses  services  militaires ,  mais  il 
lui  fallait ,  pour  porter  la  croix  de  dievalier  de  la  légion- 
d'hQnneur  ,  un  brevet  que  les  crrconstances  l'empèchèrenl 
de  recevoir  de^  la  dynastie  impériale;  il  l'obtint  plus  tard 
du  gouvernement  royal,  mais  non  sans  avoir  acquis  de  nou- 
veaux titres  à  la  reconnaissance  publique. 
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Eu  1829  9  il  fui  promu  au  grade  d'officier  de  la  légion-* 
d'honneur  pour  avoir  soutenu  pendatit  trois  mois  à  I9  Cbam^ 
bre  des  Pairs  un  Code  militoire  complet  à  Télaboration  du- 
quel il  aTait  beaucoup  concouru.  Huit  ans  après,  il  Tut, 
presque  en  même  teoips  qu'il  entra  dans  TÂcadémie  fran- 
çaise ,  nommé  commandeur  de  la  légion  d'honneur,  et  lors 
qu'il  cessa  d'être  ministre,  la  première  fois,  le  litre  de  grand 
officier  de  la  légion-d'honneur  lui  fut  décerné.  Enfin  ,  en 
1841 ,  appelé  comme  ambassadeur  à  représenter  la  France 
en  Espagne ,  où  il  fut  accueilli  avec  enthousiasme  ^  il  s'ac- 
quitta si  dignement  de  son  mandat  (  n'ayant  pas  voulu 
remeltre  ses  lettres  de  créance  à  Espartero,  régent,  qui 
gouvernait  alors  de  fait,  mais  à  la  reine  qu'il  défendit  no- 
blement ),  il  fut  récompensé^  dans  sa  }iatrie,  par  la  dignité 
de  grand  cordon  de  la  légion-d'honneur,  et  il  reçut  du  gou- 
vernement espagnol  la  grand'  croix  de  l'ordre  de  Charles  ui 
d'Espagne.  La  jeune  Reine,  Isabelle,  reconnut  aussi  sa  digne 
conduite  diplomatique^  en  lui  octroyant  le  titre  de  Comte. 

Sa  résistance  à  la  prétention  d'EsPARTERo,  l'avait  fait  re- 
venir à  Paris  où  élant  resté  quelque  temps  ambassadeur  in 
parlibw ,  et  ayant  été  considéré  par  les  Espagnols  comme 
devant,  s'il  était  chez  eux,  applanir  des  difficultés,  il  avait 
été  le  sujet  d'une  demande  par  laquelle  ils  avaient  témoigné 
le  désir  de  le  voir  retourner  avec  son  titre  dans  la  péninsule. 
Mais,  vers  la  fin  de  1843 ,  il  fut  nommé  à  TAmbassade  près 
le  roi  de  Sardaigne,  et  là  aussi  il  reçut  un  brillant  accueil. 

Il  était  encore  ministre  de  l'instruction  publique ,  à  la 
venue  de  )a  république  de  1848^  à  laquelle  il  ne  pensa  pas 
à  se  rallier ,  étant  essentiellement  monarchique.  Cependant 
son  amour  de  la  liberté  qu'il  ne  confondait  pas  avec  la 
démocratie  (  ce  qu'il  expliqua  très  bien  dans  une  nouvelle 
édition,  en  1849,  de  sa  brochure  La  Rèvoluliqn  et  les  révolu- 
tiannaires)^  son  entier  dévouement  à  la  royauté  constitution- 
nelle ,  et  mémo  sa  santé  devenue  chancelante  l'éloignèrent 
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des  affaires  publiques.  Maïs  il  ne  travailla  pas  moins ,  tant 
qne  cda  dépendit  de  lui,  dans  le  sens  de  ses  principes. 

Depuis  longtemps,  M.  de  Salvandy  portait  à  la  région  pa- 
rotidienne  droite  une  tumeur  cancéreuse  qui  s'était  progres- 
sivement et  lentement  accrue  ;  aucun  chirurgien  ne  s'était 
soucié  d*en  entreprendre  Textirpation.  Notre  ami,  le  docteur 
Bertulus  ,  nous  a  raconté  que  M.  Jules  CloqubTj  notre  émi- 
nent  collègue ,  Pavait  entretenu  des  impossibilités  qu'il  y 
avait  dans  une  pareille  opération. 

Afin  de  cacher  cette  tumeur  ,  M.  de  Salvanot  était  obligé 
de  porter  les  cheveux  très  longs .  Mais  il  arriva  un  moment 
où  l'illustre  malade  fut  réduit  h  ne  pouvoir  plus  se  montrer 
ni  à  FÀcadémie  française ,  ni  dans  le  monde ,  et  bien  que 
nous  ignorions  les  dètatls  de  sa  fin  ,  nous  présumons  qu'il 
succomba  à  la  diathèse  cancéreuse  dont  les  médecins  con- 
naissent bien  les  phénomènes. 
Ce  fut  le  15  décembre  1856  qu'il  rendit  le  dernier  soupir, 
.  à  son  château  de  Graveron  ,  près  la  €ommanderie  (Eure) , 
après  avoir  été  administré  par  l'Evoque  d'Ëvreux. 

Cest  maintenant  qu'il  est  permis  de  soutenir  que  de  bon- 
nes et  bulles  actions  ont  éternisé  sa  mémoire.  Diro  que  tous 
les  partis  l'ont  apprécié  ;  que  le  riche  et  le  pauvre  n'ont  eu 
qu'à  applaudir  à  ses  actes  de  générosité  et  de  justice  ;  que 
les  savants  Tont  honoré  de  leur  estime,  quil  a  excité,  com-- 
me  homme  d'état;  comme  diplomate,  Tadmiration  autant 
de  l'étranger  que  de  ses  compatriotes;  qu*il  s'est  rois  au 
rang  des  pubiicistes  d'élite,  des  l'itléraleurs  distingués  par 
sa  franchise,  son  courage  et  sa  fermeté,  n'est-ce  pas  le  louer 
selon  ses  mérites?  Nous  ne  chercherons  pas  è  appuyer  ces 
assertions  par  des  preuves  authentiques,  l'opinion  publique 
s'élant  prononcée.  Nous  terminerions  donc  ici  notre  notice  , 
sans  le  besoins  que  nous  éprouvons  d'ajouter  quelques  mots 
dictés  par  la  gratitude,  pour  avoir  reçu  de  ce  minisire  juste, 
impartial  et  bienveillant  un  acceuil  bien  propre  à  nous 
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dédommager  d'un  préjudice  que  nous  avait  causé  une  per- 
sonne haut  placée.  Nous  sommes  loin  d'être  porté  par  le 
ressentiment  à  dévoiler  ici  la  conduite  inqualifiable  de  cette 
personne  ;  nous  ne  nous  dissimulons  pas  qu'elle  n'a  agi 
que  sous  rinOuonce  de  certains  envieux ,  car  ,  en  bien  des 
circonsiauces ,  elle  nous  avait  témoigné  son  estime  d'une 
manière  non  équivoque.  Nous  tenons  seulement  à  produire 
un  fait  tendant  à  prouver  que  l'avenir  des  citoyens  peut 
être  fort  compromis  par  de  mauvaises  notes  émanées  d'ad- 
ministrateurs abusant  de  leur  pouvoir.  Voici  ce  fait  : 

Le  Congrès  scientifique,  ayant  voulu  reconnaître  notre 
assiduité  à  ses  travaux,  demanda,  à  notre  insu,  pour  nous,  à 
M.  le  Ministre  de  Tinslruction  publique,  la  croix  de  la  légion 
d'honneur.  M.  de  Salvatidy  promit  de  nous  la  remettre  lui- 
même,  dans  une  séance  du  Congrès  réuni  à  Marseille ,  en 
1846,  et  dont  nous  étions  le  Secrétaire-général.  Mais  ayant 
consulté  une  autorité  supérieure  ,  il  en  reçut  une  réponse 
défavorable.  Dès  lors,  il  s'abstint  de  venir  à  Marseille. 

Nous  n'apprimes  que  quelque  temps  après  ce  qui  s'était 
passé  et  nous  fûmes  engagé  par  une  illustration  qui  nous 
honore  de  son  amitié,  a  aller  au  ministère  nous  justifier  des 
imputations  dont  on  nous  avait  cléaritablement  chargé. 

Nous  vîmes  donc  M.  de  Salvamdy  et  nous  lui  dîmes  tout 
d'abord  :  <  On  vous  a  écrit,  M.  le  Ministre,  que  nous  étions 
«  le  dernier  des  médecins  de  Marseille  ;  voici,  en  réponse , 
c  une  médaille  d'or  (et  nous  la  lui  présentâmes)  qui  nous  a 

<  été  décernée  en  séance  publique  par  la  l'«  Société  médi- 
«  cale  de  ma  localité,  et  où  sont  gravés  ces  mots:  La  Société 
«  RoTALB  DE  Médecine  db  Marseille  a  son  Président  M.  le 
c  docteur  P. -M.  Roux,  13  septembre  1841.  On  a  ajouté  que 
c  nous  appartenions,  il  est  vrai ,  à  plusieurs  Sociétés»  mais 
«  à  des  Sociétés  de  peu  d'importance  et  dont  tout  le  monde 

<  pouvait  faire  partie.  »  Or,  nous  déroulâmes  sous  les  yeux 
de  Son  Excellence  une  masse  do  litres  attestant  que  nous 
appartenions  à  des  académies  de  premier  ordre,  notamment 
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à  rÂcadémid  de  médecine  de  France ,  dont  on  sait  que  le 
nombre  des  correspondants  est  infiniment  petit  I!l 

Nous  réfutâmes  non  moins  victorieusement ,  une  à  une, 
d'autres  assertions  hasardées ,  et  M.  le  Ministre  qui  nous 
avait  écouté  et  r^ardé  attentivement  pendant  tout  le  temps 
que  dura  notre  exposé,  manifesta  fopinion  qu'il  s'était  for- 
mée de  nos  adversaires  et  de  nous ,  en  s'écriant  :  t  Je  voie 
«  ce  que  c'est.  Croyez^  Monsieur^  que  je  suis  loul  dispoti 
«  à  vous  rendre  justice  et  qtieje  serai  heureux  difairt 
€  quelque  chose  qui  vous  soit  agréable,  »  M.  de  Salvandt 
accompagna  ces  paroles  de  démonstrations  qui  nous  toociiè- 
r^nt  le  cœur  et  dont  nous  garderons  un  éternel  souvenir 
Sans  la  révolution  de  1848,  qui  empêcha  ce  digne  miaislre 
d'accomplir  sa  promesse,  il  l'aurait  réalisée. 

Plus  tard  décoré  comme  ancien  militaire,  nous  nous  som- 
mes enorgueilli  d'une  distinction  qui ,  méritée  sous  bien  des 
rapports ,  confondit  nos  détracteurs  et  nous  n'eussions pts 
raconté  une  chose  qui  nous  est  personnelle ,  si  nous  n'avions 
dû  trouver  dans[ce  récit  une  occasion  de  rendre  bomroagcà 
la  noblesse  de  cœur  et  de  sentiment  d'un  ministre  vénéré. 

DUFAUR  de  MONTFOI?T Jean-Baptist^acques 

DoPAUR  de  MoNTFciiT  était  né  le  2  septembre  1793,  à  Risde, 
département  du  Gers.  Après  avoir  reçu  son  éducation  pr^ 
mière  sous  le  toit  paternel ,  il  commença  et  termina  d  ud* 
manière  brillante  ses  études  classiques  au  Lycée  ioipérw 
d'Orléans,  d*où  il  sortit  pour  entrera  l'école  milîlaire  d«  Sl- 
Cyr.  A  l'âge  de  17  ans ,  il  était  déjà  officier  et  fit ,  comme 
lieutenant,  les  campagnes  de  1813, 1813,  ISliet  IMS,*^ 
Allemagne  et  en  France.  Prisonnier  de  guerre  au  siè^ 
Wittemberg  dans  la  nuit  du  12  au  13  janvier  1814 ,  j*  '»* 
envoyé  en  Russie  et  ne  rentra  en  France  qu'à  la  pa'^- 

Aîde-de-camp  du  général  NouuÊs  qui  commandait^ 
torloo  une  brigade  du  Comte  d'EnLON ,  il  quitta  le  service^ 
licenciement  général  de  l'armée  (  il  faisait  alors  par^*^ 
l'armée  de  la  Loire)  et  entra  dans  les  contributions  im^^ 
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en  1816.  Il  parcourut  avec  une  rare  distinction  les  divers 
grades  de  celte  administration  et  y  ayant  compté  24  ans  de 
bons  services,  il  reçut  la  croix  de  chevalier  de  la  légion  d'hoi»- 
neur.  Déjà  ,  en  1814,  il  en  avait  été  jugé  digne  et  signalé 
pour  sa  belle  conduite  au  siège  de  Wittemberg. 

En  1815,  il  futappeléà  l'importante  place  dé  directeur  des* 
contributions  indirectes  des  Bouches-du-Rhéne ,  et  il  Toc-  ' 
cupa  dignement  jusques  en  1851  ^  époque  à  laquelle  il  fut 
admis  sur  sa  demande  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 
Cette  demande,  il  ne  la  lit  qu'alors  qu'il  eut  tenté  en  vain 
d'obtenir  la  réparation  d'une  grande  injustice  (1). 

Retiré  à  Riscle ,  ses  concitoyens  l'appelèrent  en  1852  à 
siéger  au  Conseil  général  de  son  département  et  TEmpereur 
le  nomma  Président  de  la  Société  de  secours  mutuels  qu'il 
avait  fondée  dans  sa  ville  natale. 

Pendant  les  six  années  qu'il  passa  à  Marseille,  il  s'attira 
Testime  de  toutes  les  personnes  les  plus  capables  d'appré- 
cier son  mérite,  et  fut  admiré  par  celles  qui  connurent  ses 
éminentes  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit.  Nous  qu'il  honora 
de  son  amitié,  nous  avons  regardé  comme  l'un  des  plus 
grands  avantages  que  nous  ail  procuré  le  titre  de  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  de  statistique  celui  d'avoir  été  mis 
souvent  en  rapport  avec  cet  homme  parfait. 

(i)  H  BOUS  écrivit^,  le  49  mars  4851  ,  quelques  mots  qui  ex- 
primaient bien  ses* sentiments  élevés;  il  nous  disait:  «  Mon 
«  bien  cher  Secrétaire  perpétuel,  je  vais  vous  quitter  ,  triste 
a  exemple  de  l'iDstabilitié  des  fonctions  publiques  par  le  temps 
«  qui  court.  Un  ordre  supérieur  m'envoie  dans  la  Charente- 
a  Inférieure,  3«. classe.  C'est  là  une  disgrâce  que  la  fierté  de* 
a  mon  caractère  ne  me  permet  pas  de  subir. 

«  Dans  quelques  jours  je  serai  &  Paris  et  si  je  n'obtiens  pas 
c  jostice,  j'insisterai  pour  avoir  ma  retraite.  Il  faut  être  sans 
«  vergogne  pour  frappier  ténébreusement,  comme  s'accomplis- 
a  sent  les  mauvaises  actions ,  un  fonctionnaire  qui  compte  35 
«  années  de  grade  supérieur  dans  les  finances  et  4  ans  de  ser- 
«  vice  en  qualité  d'officier  sous  l'Empire  ,  mais  qu'attendre  de 
a  l'état  anormal  dans  lequel  nous  vivons  i 

«  J'irai  vous  voir  avant  de  quitter  Marseille  ;  j^éproove  le 
«  besoin  de  vous  dire  que,  quelque  part  gue  je  me  trouve  , 
«  le  souvenir  de  votre  bienveillante  amilîe  aura  la  meilleure 
«  place  dans  mon  cœur.  .  .  .  tf  ^ 
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11  fui  reçu  membre  aclif  de  cette  Société,  le  k  mars  1847^ 
lui  ayant  présenté  un  travail  intitulé  :  une  Visiie  au  Ckà- 
ieaude  MonLaigne^  le  11  juin  1845;  travail  sur  lequel 
M.  MoRTREUiL  fit  un  rapport  des  plus  élogieux,  en  nous  mon- 
trant Tauteur  comme  un  littérateur  distingué,  et  Tun  des 
premiers  statisticiens ,  en  mesure,  d'ailleurs,  par  sa  haute 
pasition  administrative  de  nous  fournir  des  renseignements 
précieux.  Dans  sa  réponse  à  des  paroles  de  félicitalion  qui 
lui  furent  adressées  le  jour  de  sa  réception,  il  promit  autant 
de  zèle  que  de  bon  vouloic  et ,  certes,  il  tint  parole. 

Déjà,  quatre  mois  après,  il  rendit  supérieurement  compte 
de  cousidérations  ayant  la  zoologie  pour  objet,  et ,  nommé 
Vice-Président  de  la  compagnie  pour  1848,  il  prononça  le 
jour  de  son  installation  un  discours  sur  Tutilité  de  la  Statis- 
tique et  prouva  qu'il  était  bien  pénétré  de  son  sujet ,  en 
démontrant  clairement  que  faire  de  la  Statistique  ,  c'est 
recueillir  des  faits  pour  en  déduire  d'utiles  conséquences; 
c'est  publier  l'état  de  nos  richesses  territoriales  afin  que  les 
populations  éclairées ,  encouragées  par  l'exemple ,  pulsseot 
se  lancer  sans  péril  dans  le  champ  du  progrès,  etc. 

£n  1849,  il  ouvrit,  comme  Président,  la  séance  publiqo» 
par  un  discours  sur  la  Statistique  dans  ses  rapports  avec 
l'histoire ,  la  géographie  et  técœwmie  sociale» 

Mais  ce  qui  attesta  le  plus  qu'il  était  versé  dans  la  science 
statistique,  ce  fut  son  mémoire  ayant  pour  titre:  du  SgS" 
(èine  financier  de  la  France  et  de  la  Grande  Bretagne  de^ 
puis  l'invasion  romaine  jusqu'à  nos  jours ^  avec  une  intro- 
duction sur  les  impôts  et  revenus  des  anciens.  Plein  de  faits 
intéressants  et  de  pensées  lumineuses,  ce  mémoire  à  la  lec- 
lure  duquel  onze  séances  furent  consacrées,  parut  devoir 
être  bien  vite  publié ,  comme  pouvant  faire  améliorer  Téiat 
du  système  financier  du  pays;  il  a  été  consigné  dans  ie  tome 
13,  page  33  et  suivantes,  des  travaux  de  notre  Sociélé. 

M.  DuFAUR  de  MoNTFORT  avait  fait  amplement  ses  preuves, 
il  était  mis  au  rang  des  notabilités  de  la  Société  de  statistique. 
Aussi,  en  étant  son  Vice-Président,  il  fut  porté  par  elle,  le  i 
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mai  18i8,  candidat  au  titre  de  membre' titulaire  dé  riili»- 
tilut  des  provinces;  titre  que  cet  Institut,  dans  sa  séance 
du  15  dii  même  mois,  tenue  àCaeh,  tui  conféra  à  Tunanimité. 
Sans  doate.il  avait  su  gagner  la  confiance  de  ses  coUègués, 
et  voilà  pourquoi  encore  ils  jetteront  les  yeux  sur  lui ,  M.  le 
Maire  de  Marseille  ayant  demandé  à  notre  Société  Tun  de  ses 
rosmbres  pour  faire  partie  de  la  commission  chargée  déju- 
ger en  1850,  les  concurrents  pour  le  prix  Félix  de  BBAUJOtm. 
La  Société  l'ayant  choisi  pour  rendre  compte  d'uiic  soîen- 
ttité  religieuse  qui  eut  lieu  ,  le  25  août  1848  ,  en  rhonneor 
de  M.  de  CfiATEAUBRiANT,  il  traça 9  à  grands-traits,  dans 
cette  occasion ,  la  biographie  de  Técrlvain  célèbre. 

Il  intéressa  aussi  notre  société  par  la  relation  de  la  fête 
agricole  de  Salon ,  le  dimanche  15  septembre  1850.  Nous 
avons  dit  de  cette  relation  dans  le  procès-verbal  de  la  séance 
du  3  octobre  :  <  Taimable  et  savant  narrateur  finit  par  faire 
justement  remarquer  que  celte  journée  portera  ses  fruits  , 
de  nobles  paroles  s'étant  fait  entendre,  et  ayant  été  recueil- 
lies avec  confiance  par  Thomme  des  champs  ,  dans  la  per- 
sonne de  qui  le  travail  de  la  terre  a  été  honoré.  » 

Ses  rapports  étaient  remarquables  par  un  excellent  es- 
prit d'analyse ,  tels ,  par  exemple  ,  ceux  qu'il  fit  sur  trois 
ouvrages  de  M.  Norbert  Bonafous  :  Etudessur  l'AsJrée;  — sur 
Honoré  d'URPÉ^  et  le  S»*,  sur  la  vie  de  Politien.  Ajoutons  les 
rapports  sur  une  notice  concernant  les  expéditions  du  com- 
merce de  Marseille,  —  sur  un  travail  ayant  pour  sujet  la 
vapeur  appliquée  à  la  marine  militaire. 

Ajoutons  aussi  que,  comme  rapporteur  d'une  commission 
appelée  r^i  examiner  la  gestion  du  trésorier  de  la  Société,il  in- 
diqua un  mode  de  comptabilité  plus  exact  et  moins  compliqué. 
En  fait  de  lectures,  celle  qu'il  fit  sur  la  République  d^An- 
dorre  mérite  d^ètre  citée  comme  ayant  servi  à  rectifier  des 
erreurs  historiques.  Sa  notice  sur  le  chaufiage  et  l'éclairage 
au  gaz^bydrogène  obtenu  par  la  décomposition  de  l'eau  , 
fut  accueillie  également  avec  intérêt  et  on  applaudit  h  la 
communication  de    renseignements  très  imposants  sur  la 
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CMlUure  de  la.  vigne  «^  s^r  ia  coj^soi^inaUon  de  ses  produits 
dans  le  département  des  Boucbes*du-Rh6ne. 

Les  discours  qu*il  prononça  en  montant  au  fauteuil  de  la 
présidence  et  en  ie  quittant  étaient  bien  pensés  et  élégam- 
^0ie^t  écrits ,  comme  ceun  déjà  lus  dans  d'autres  séances. 
^s  paroles  de  féiicitalion  adressées  à  des  récipiendaires  ré- 
vélèrent de  beai^x  sentiments.  Ainsi ,  par  exemple ,  il  sou- 
tint avec  raison  que  sans  la  paix  ,  Tordre  et  le  travail ,  le 
GûjP[)merce  et  Tagriculture  deviennent  impossibles ,  et  le  la- 
fureur  s'épuiae  envaîn  sur  sa  jachère  comme  Partisan  dans 
son  atelier ,  tandis  qu'avec  ces  conditions,  la  France  doit  se 
relever  florissante  ,  et  le  sol  se  couvrir  des  prodiges  de 
l'industrie.  Enfin,  il  a ,  étant  Président ,  jeté  des  fleurs  sur 
le  tombeau  de  Tun  de  ses  collègues. 

Lorsqu'il  changea  de  résidence  la  Société  lui  décerna  le 
litre  de  membre  honoraire,  et  ce  (ut  le  3  avril  1851. 

Raconterons-nous  maintenant  |Ia  conduite  de  M.  Dl'fack 
de  MoNTFORT  dans  les  autres  sociétés  qui  Lui  ouvrirent 
leurs  portes  :  les  Académies  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  de  Marseille  et  d'Aix ,  la  Sooiélé  littéraire  de  Lyon  , 
celle  des  sciences  et  d'agriculture  de  Rochefort  ^  les  Sociétés 
d'agriculture  .et  d'horticulture  de  Marseille?  Nous  le  ferions 
Tolontier3  pour  plaire  à  qos  lecteurs  et  nous  procurer  nous- 
mêmes  une  véritpbje  satisfaction.  Mais  partout  il  joua  un 
rôle  si  actif,  qu'il  produisit  des  travaux  assez  nombreux 
jpour  qu'ils  ne  pussent  être  compris  tous  avec  quelques  dé- 
tails dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé. 

Qu'il  nous  soit  permis ,  néanmoins  ,  de  jeter  un  rapide 
çpup-d'oeil  sur  ses  actes  h  l'Académie  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  de  Marseille  ,  dont  il  fut  pendant  deux  ans 
QXejfnbre  titulaire,  y  ayant  été  admis  le  10  mai  1849,  par 
suite  d'un  rapport  favorable  sur  un  travail  manuscrit  qu'il 
avait  présenté  sous  le  titre  deSout;entr^  des  Pyrétiées.  Il  eut 
été  reçu  dans  la  séance  publique  d'avril  1850 ,  mais  sa  ré- 
ception fut  ajournée  parce  qu'il  avait  été  appelé  alors  à  Paris 
pour  y  conférer  avec  la  commission  des  bo visons. 
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H  aîoiaiL  telldmfini  Tordre  en  Mites  oboo»  que,  frappé  de 
la  fomedes  billelsdeconTocaiionderAcadémie^  il  demaBda 
1<>  qu'ils  fassent  convertis  en  lettres  où  seraient  toujours 
indiqués  (  ce  qui  ne  se  faisait  pas)  le6  siljets  à  traiter 
en  séance  ;  9*  que  ceuxHsi  fussent  portés  à  la  coDuaissance 
des  académiciens  au  moins  quatre  jours  d*avanoe.  Cela  fui 
adopté  et  s'exécute  depuis. 

Le  réeit  qu'il  fit  d'une  ascension  au  Pic  du  Midi  (  Hautes* 
Pyrénées),  élevé  de  8012  mètres  au  dessus  de  la  mer  et  d'où 
on  jouit  d'une  magnifique  perspective  jusqu'aux  environs 
de  Toulouse,  fut  écouté  avec  un  intérêt  toujoiirs  Crolsâint. 

On  voit  encore  par  un  nouveau  fragment  qu'il  lut  de  ses 
impressions  de  voyage ,  que  ses  descriptions  étaient  celles 
d'on  homme  d'imagination  et  de  goût;  il  sifigit  d'une  ca-^ 
verne  où  il  descendit  le  14  octobre  1833.  Un  paysan  de  Fi«- 
geac  (Lot) ,  creusant  le  sol  de  la  vigne  pour  y  courber  un 
provin,  aperçut  à  ses  pieds  la  bouche  d'un  gouffre.  Un 
soldat  de  PEmpire  qui  était  là,  y  descendit  le  premier  au 
moyen  d'une  corde  de  35  mèlresde  longueur  et  de  quelques 
chandelles ,  après  s'être  assuré  que  le  fond  était  à  sec.  M. 
DoFAUR  de  MoNTPORT  imita  cet  exemple  qui  fut  suivi  i^uc- 
cessivement  par  trois  autres  personnes  courageuses. 

La  profondeur  totale  de  ce  gouffre  était  de  28  mètres ,  y 
compris  les  trois  du  vestibule  ou  partie  supérieure.  Le 
double  rayon  de  la  caverne  ,  avait  quatre  mètres  de  lon- 
gueur ;  des  stalactites  brillaient  au  plafond  et  aux  parois  de 
œtte  cavité  souterraine.  M.  Dufacr  deMoNTPORT  crut  remar- 
quer dans  ces  concrétions,  une  sorte  de  jeune  ferome^  ayant 
une  robe  à  longs  plis  argentés  et  tenant  un  enfent  dans  ses 
bras;  on  eut  dit  une  ébauche  naturelle  de  la  Vierge. 

Le  séjour  d'une  heure  dans  cette  caverne  commençant 
d'incommoder  les  visiteurs ,  ils  remontèrent ,  M.  de  Mont- 
PORT  le  quatrième  et  l'ancien  soldat  le  dernier.  Leur  retour 
au  village  fit  du  bruit  et  la  caverne  de  Beauville ,  ainsi 
nommée  du  nom  du  propriétaire  du  sol»  ^  ^^^^  l'orifice 
fui  immédiatement  refermé ,  est  restée  célèbre. 
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Comme  M-Dcfaub  de  MOntfokt  enteodait  bien  ks  aSii- 
res  de  finance  »  il  fut  appelé  par  l'Àcadénifie  à  examiner  la 
comptabilité  du  trésorier ,  en  1850,  et  ii  la  fit  modifier. 

Le  20  mars  1851,  il  isforma  le  président  qu'il  était  obligé 
de  renoncer  désormais  aus:  travaux  ordinaires  de  rÂcadénie 
et  de  demander  son  admission  dans  la  classe  des  vétérans. 
La  compagnie  lui  témoigna  ses  sentiments  de  sympathie  en 
retour  de  ceux  dont  elle  venait  de  recevoir  Texpression  el 
lui  envoya  même ,  à  Paris ,  un  extrait  du  procès^verbal 
où  étaient  manifestés  les  regrets  de  ses  collègacs^  sur  le  motif 
qui  devait  les  priver  de  son  excellente  collaboratioD. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  qu'il  s'empressa 
d'adhérer  à  la  xiv«  session  du  Congrès  scientifiquede  France, 
tenue  à  Marseille ,  en  septembre  1846.  Littérateur,  histo- 
rien ,  statisticien ,  comme  il  l'était  »  il  eut  très  ceriainemeat 
été  désigné  comme  l^Un  des  savants  les  plus  capables  d'a- 
jouter à  l'éclat  de  cette  session,  dont  il  eut  été  conséquem- 
ment  Tun  des  principaux  fonctionnaires ,  s'il  avait  été  alors 
membre  de  notre  Société  de  statistique. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  Secrétaire  perpétuel  de  celle- 
ci  fut  l'organisateur  spécial  du  Congrès.  Or ,  il  aurait  é\é 
heureux  et  aurait  regardé  comme  une  bonne  fortune,  d'ad- 
mettre dans  la  Commission  centrale  ou  du  moins  dans  ie 
Comité  des  adhésions,  le  très  honoré  DoFAun  de  Monroar 
s'il  en  eut  connu  à  cette  époque  toutes  les  qualités. 

DuFAun  de  Montfort  fut  mis  en  évidence  par  la  part  ac- 
tive qu'il  prit  aux  travaux  de  la  session.  D'abord ,  il  formate 
un  appendice  h  des  questions  du  programme,  dans  le  hal 
de  faire  consolider  et  conserver  les  monuments  d'une  utilil* 
réelle.  Il  répondit  ensuite  par  une  lecture  consignée  dans  le 
tome  second  (page  203)  des  Actes  du  Congrès,  à  la  qnesMon 
ainsi  conçue  :  Le  projet  d'une  langue  unïverselk  esl-il  ou 
non  exécutable?  Quels  sont ,  s'ils  existent ,  les  mùfjensf^ 
vorables  à  cette  réalisation  ? 

Il  lut  aussi  un  mémoire  inséré  en  entier  dans  le  D)éme 
tome  (page  215)  des  Actes  du  Congrès  pour  résoudre  la 


question  ainsi  pesée  :  Concilier  la  rif  région  de  laniefidi^ 
cité  et  du  vagabofidage  avec  les  dévoilas  qu'inspirent  les 
senlimenis  d*kumtm.ilé. 

Membre  actif,  depuis  six  mois,  de  la  Société  de  '^atisti- 
que  de  Marseille^  notre  collègue  Taurait  représentée  à  la  :iv« 
session  du  Congrès,  tenue  à  Tours  en  septembre  1847 ,  s'il 
n'en  avait  été  empêché 'par  les  exigences  de  ses  fonctions 
administratives.  Mais ,  désireux  de  conserver  les  rapports 
de  confraternité  littéraire  avec  le  Congrès ,  il  nous  chargea 
de  déposer  sur  le  bureau  de  celui-ci  ,  deux  mémoires  dont 
Tun  répondit  à  la  question  proposée  en  ces  termes  :  du 
Crédit  agricole ,  néasssilé  de  diriger  les  capitaux  x:ers  Ca- 
gricuUure  pour  en  obtenir  des  ainéliorations  ;  voies  et 
moyens  d'exèculiofi.  Nous  suppléâmes  l'auteur  dans  la 
lecture  de  cette  réponse  qui  figure  dans  le  tome  premier 
(page  %i)  des  Actes  du  Congrès  de  Tours;  Tautre  mémoire, 
contenu  dans  le  tome  second  (page  339)  des  mêmes  Actes , 
a  pour  sujet  la  solution  de  cette  question  :  Quelle  est  la  li- 
mite qui  sépare  la  langue  d'Oil  de  la  langue  (tOc? 

DuFAUR  de  MoNTFORT  adhéra  à  d*autres  Congrès  que  son 
goût  pour  les  sciences  et  les  lettres  Taurait  porté  à  suivra 
exactement  s'il  l'avait  pu. 

£n  décembre  1851 ,  neuf  mois  après  avoir  quitté  Mar- 
seille ,  notre  cher  collègue  nous  écrivit  de  son  château  de 
Riscle  (Gers)  une  lettre  que  nous  conserverons  toujours 
soigneusement  dans  notre  lettrier  et  où  ,  après  nous  avoir 
raconté  des  choses  fort  intéressantes ,  il  exprimait  le  regret 
de  ne  plus  être,  qu'en  idée  au  sein  de  la  Société  de  Statisti- 
que de  Marseille,  c  Le  confrère,  ajoutait-il ,  que  vous  avez 
honoré  dune  si  précieuse  sympathie ,  est  aujourd'hui  un 
campagnard  tout  préoccupé  du  soin  de  ses  propriétés,  trop 
longtemps  souffrantes  entre  les  mains  d'un  maître  d'affaires. 
J'ai  tant  à  corriger,  ù  améliorer,  qu'il  ne  m'a  point  été  pos- 
sible d'aborder  d'autres  travaux  que  ceux  de  la  campagne* 
c  Au  point  de  vue  littéraire,  je  vis  de  souvenirs;  heureu- 
sement ceux  que  j'ai  emportés  de  Marseille  sont  nombreux 


et  au  preoiier  rang  je  place»  tes  beooes,  les  aimables  reb- 
tioDs  que  j'ai  eues  avec  le  ....  » 

Nous  nous  élions  persuadés  que ,  membre  honoraire , 
il  serait  aussi  zélé  que  pendant  qu'il  fut  membre  aciif. 
Malheureusement  une  grave  aiTection  du  larynx,  mé- 
connue dès  son  invasion ,  s'opposa  longtemps  à  la  conti- 
nuation de  sa  correspondance  avec  ses  amis  même  les  plus 
iatîmes»  et  nous  apprîmes  bien  tard  que,  dès  1854 «  son 
fils«  M.  Raymond,  s'était  démis  de  la  place  de  percepteur  des 
contributions  directes  pour  soigner  son  digne  pèretloot  la 
santé  inspirait  déjà  de  vives  apprébensions. 

Ce  qui  nous  ijut  raconté  de  cette  maladie  nous  lit  tout 
d'abord  penser  que  Tissue  en  serait  fâcheuse  et  ce  pronostic 
ne  fut  que  trop  confirmé  par  une  lettre  à  la  date  du  34  dé- 
cembre 1866 ,  qui  nous  annonça  que  le  21  de  ce  mois  aetre 
collègue  avait  été  ravi  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis. 

Sa  mort  fut  celle  d'un  chrétien  laissant  à  ses  enfants 
l'exemple  d'une  vie  pleine  d'abnégation  et  de  dévoticmenl. 
L'aiQiclion  de  La  Société  de  Statistique  de  Marseille  fut  ex- 
trême en  apprenant  qu'elle  était  privée  de  l'un  de  ses  mem- 
bres honoraires  d'élite,  et,  en  notre  particulier,  nous  fûmes 
dans  une  gt*ande  désolation  ,  parce  que  personne  ne  sentit 
plus  vivement  que  nous  la.  perte  d'un  tel  homme.  Uni  à 
lui  par  les  liens  d'une  véritable  amitié  réciproque ,  nous 
n'avons  pu  nous  consoler  de  son  décès  que  par  la  pensée 
que  son  fils  héritier  de  ses  vertus,  comme  Madame  £r- 
nest  de  la  Mothe  d'isault,  sa  fille,  est  l'un  de  nos  plus 
honorables  correspondants  ,  depuis  le  12  septembre  1850 , 
et  qu'ainsi  le  nom  de  Dufaiir  de  Montfoht  ,  gravé  à  jamais 
dans  notre  cœur  ,  restera  longtemps  inscrit ,  nous  Tespè- 
rons  du  moins,  sur  le  tableau  des  membres  de  notre  société. 

M.  de  Montfort  était  par  sa*mère,  petit  neveu  de  Dom 
Dbspaux,  bénédictin ,  ancien  supérieur  de  l'école  de  Sorrèze, 
qui  devint  sous  l'Empire ,  inspecteur-général  de  TUniver- 
site.  lient  pour  oncles  le  président  Barris,  une  des  lumières 
de  la  Cour  de  cassation  et  le  tribun  TiARiBLE;  de  très  proches 
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Jiend  dQ  parenté  ruDîœaient  à  [iiVL  Laplacinb^  dont  Tun  fujt 
minislre  d^s  finances  et  Tautre  pair  de  France  et  PrésîdeiH 
de  la  Cour  de  cassation.  L'un  de  ses  frères ,  ofiQcier  comme 
lui  sous  TElmpire^  succomba  aux  fatigues  de  lu  guerre, 
ei  Tdutre  est  mort  procureur  général  à  la  Cour  de  Nimes, 
en  18M,  des  suites  d*une  chiite  de  cheval. 

GâSSIER.  .  .  .   llyacinlhe-Veran-Hippolytc  Gassier  ,  né 

è  Cavaill^n  (Vaucluse),  le  9  avril  1778,  y  reçut  les  principes 

'. d'une ;i,nsiruction  élémentaire  assez  complète.  Mais  à  Tàge 

qui  réclamait  des  éludes  supérieures ,  les  phases  les  plus 

agitées  de  la  Révolution  française  devaient  les  entraver. 

Fils  d'un  médecin  esiimé  de  Cavaillon  et  le  3»«  de  quatre 
frères  dont  le  second  (1)  embrassa,  comme  lui ,  la  même 
profession ,  sous  la  direction  de  leur  père ,  il  débuta  dans 
la  pratique  de  Tart  médical  à  Cordes  ,  od  ^  à  peine  âgé  de 
Sians,  il  se  imarîii  ;  il  n'y  resta  pas  longtemps  parce  qu'il 
n'y  trouva  pas  assez  d'adiroents  à  son  activité  ;  il  vint  donc 
s'établir  à  'Marseille  qui  lui  ofiTrait  de  nombreux  avantages. 
D'abord ,  il  y  fut  admis  comme  chirurgien  des  hôpitaux 
civils  et  militaires ,  et  y  profita  des  moyens  qu'exigeait 
son  instruction  médicale  non  encore  complète. 

Cependant ,  comme  il  était  sans  fortune  et  que  sa  famille 

augmentait  chaque  année ,  le  fruit  de  son  travail  ne  lui  eut 

bientét  pas  suffi  pour  pourvoir  à  ses  besoins,  s'il  n'avait  été 

,  favorisé  par  une  circonstance  inattendue  :  la  mort  ayant 

enlevé  à  la  ville  d'Aubagne  un  médecin  qui  y  jouissait  de 

(1)  Le  docteur  DomîDique-Agricol-Marle  Gaasibr,  ancien  chi- 
rurgien major,  qui ,  aujourd'hui,  âgé  de  84  ans  et  infirme ,  e9t 
Tun  des  débris  des  armées  de  la  République  et  de  TEmpire , 
ayant  fait  plusieurs  campagnes  mémorables ,  telle  que  celle 
d'Egypte ,  et,  pouvant,  conséqucmment ,  porter  avec  un  noble 
orgueil  sur  sa  poitrine ,  la  médaille  de  Ste-Hélène  ,  à  côté  de 
rétoile  de  Thonneur 

Ami ,  médecin  et  compagnon  d'armes  de  cet  ancien  mililaire» 
nous  ferons  tout  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  prolonger  en- 
core son  existence  si  chère  à  sa  digne  époiise ,  à  ses  enfants 
alliés  ai)x  familles  :  de  Posns ,  Covlaitt,  existence  chère  aussi 
à  ses  confrères  et  aux  personnes  qui  l'ont  apprécié. 


la  plus  haule  confiance,  Gassier  fut  pressé  par  les  plus  hono- 
rables habitants  de  cette  localité  de  venir  combler  le^vuide 
qui  s'y  faisait  sentir.  Il  ne  pouvait  mieux  faire  qoe  de  se 
rendre  à  leurs  instances ,  étant  déjà  dans  Tembarras. 

I/accueil  que,  dès  son  arrivée,  il  reçut  de  tout  le  monde, 
fut  des  plus  flatteurs ,  et ,  en  peu  de  temps ,  il  eut  des 
succès  tels  qu'il  fut  en  position  d'acquérir  deux  immeubles, 
bien  qu'il  eut  dépensé  beaucoup  pour  ses  enfanis. 

Toutefois,  en  1814,  il  retourna  à  Marseille ,  où  l'appe- 
laient ses  affections  et  son  goût  pour  l'étude.  A  celte  époque, 
la  France  fatiguée  par  de  longues  agitations ,  ouvrait  son 
cœur  à  l'espoir  d'une  paix  encore  plus  longue;  les  esprits 
se  tournaient  vers  la  science.  Le  gouvernement  favorisa  ce 
mouvement  et  exigea  dès  lors  plus  de  garanties  de  la  pari 
de  ceux  qui ,  en  se  vouant  à  l'exercice  de  la  médecine ,  ont 
pour  mission  de  proléger  la  santé  publique. 

Gassier  se  hâtant  de  répandre  à  cette  exigence ,  se  fit , 
après  de  sérieuses  études,  recevoir  bachelier  es-lettres,  titre 
qui  devait  précéder  celui  de  docteur  en  médecine.  Ce  fut  à 
la  faculté  de  médecine  de  Montpellier  ,  et  le  21  avril  1817 , 
qu'il  prit  le  bonnet,  ayant  subi  les  examens  d'usage,  pré- 
senté et  publiquement  soutenu  une  dissertation  intitulée: 
Aperçu  sur  le  rhumatisme  en  général.  Cette  production 
qu'il  dédia  à  son  épouse  comme  un  témoignage  authentiquo 
de  son  affection  et  à  son  frère  atné  (Bruno)  pour  lui  exprimer 
sa  reconnaissance  de  l'avoir  secondé  dans  sa  carrière,  cette 
production ,  a  été  analysée  dans  l'exposé  des  travaux  de  la 
Société  académique  de  médecine  de  Marseille  ,  pendant  les 
années  1817  et  1818  ;  société  dont  il  était  membre  titulaire 
depuis  peu  de  temps  après  qu'elle  fut  fondée  en  1813. 

A  son  retour  d'Aubagne,  il  s'était  présenté  au  docteur 
CAUviÈRE^dont  la  clientèle  était  considérable,  et  la  réputation 
grande  et  brillante;  il  lui  fit  connaître  qu'il  avait  besoin 
de  travailler  et  partant  d'être  répandu,  étant  père  d'une 
famille  nombreuse  et  ne  pouvant  guères  compter  qoe  sur 
les  ressources  provenant  de  l'exercice  de  sa  profession. 


—  S23  — 

Cauvikbb,  si. porté  à  rendre  service  à  ses  semblables  et 
particulièrement  à  ses  confrères ,  le  patrona  au  point  de  lui 
feîre  une  position  assez  avantageuse. 

Cela  était  suffisant  pour  que  Gassier  se  fixât  définiti- 
vement à  Marseille^  où  ou  le  vit  s*adonner  avec  Un  zèle 
ardent  au  culte  de  son  art.  Le  temps  assez  long  qu'il  con- 
sacrait'à  la  pratique  ne  Tempèchait  pas  de  se  livrer  à  la 
théorie ,  d'assister  régulièrement  aux  séances  des  compa- 
gnies scientifiques  dont  il  faisait  partie  et  d'y  apporter  son 
tribut  de  lumières.  Pour  le  prouver  ,  nous  n'aurions  qu'^ 
exhumer  des  comptes  rendus  de  ces  compagnies,  ce  qu'ils 
renferment  de  ses  communications.  Cela  nous  entraînerait 
loin  ,  tandis  qu'il  nous  est  à  peine  donné  d'exposer  rapide- 
ment les  titres  de  quelques-uns  de  ses  principaux  travaux. 

A.  la  Société  académique  de  médecine  de  Marseille,  il  prit 
part  à  une  fouie  de  discussions  intéressantes,  fit  deux  rap- 
ports pleins  d'intérêt  sur  deux  thèses  ayant  pour  sujet  :  Tune 
la  cystocéle  ,  l'autre  la  squirosarque  ;  il  communiqua  aussi 
plusieurs  bits  dignes  d'attention:  et  d'abord,  celui  relatif  aux 
effets  de  l'onguent  mercuriel  qui  produisit  chez  un  malade 
une  salivation  extraordinaire  trois  mois  après  sa  guérisoa 
radicale,  les  glandes  sali vaires n'ayant  offert,  durant  le  trai- 
tement, aucun  symptôme  d'engorgement  ni  d'inflammation. 
Il  produisit  des  observations  sur  une  lésion  de  l'artère  cu- 
bitale du  bras  droit ,  —  sur  l'extirpation  avec  succès  d'une 
tumeur  fongueuse  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  sous  la 
Tangue  d'une  femme  — sur  la  guérison  d'une  syphilis  invé- 
térée—  sur  la  guérison  également  d'une  affection  scorbuti- 
que devenue  très  intense ,  en  quelques  jours,  et  par  le  seul 
effet  d'une  cause  morale  triste,  etc. 

À  la  Société  royale  de  médecine  de  Marseille  il  entra 
comme  associé  résidant ,  le  16  décembre  1826,  après  avoir 
présenté  une  observation  de  pemphigus  phlyctenoïde ,  la- 
quelle annonçait  un  praticien  se  tenant  au  courant  de  la 
science  et  sachant  faire  tourner  au  profit  de  ses  malades  d^ 
profondes  connaissances  théoriques;  il  fit  part  d'un  rapport 
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par  lui  ùàressé  à  l'aiHorité  sur  desdas^de cliolèra-moriNis, 
émît  sfon  opinion  sur  la  nature  de  cette  terrible  maladie»  fit 
des  remarques  sur  des  vices  de  conformaUon ,  eî«B  des 
faits  en  faveur  de  la  potion  du  docteur  Thiel  contre  la  co- 
qaetuehe,  et,  des  discui^ions  s'étant  ôle\éessur  différeols^ 
sujets  :  la  dothinenterie,  la  dysenierie ,  les  gastro-ontérites, 
fa  variole.  Tesson tialité,  la  Ibcalisatioa,  la  pésistaoce  vitale, 
etis.^  il  présenta  des  considérations  intéressantes. 

Nommé  membre  titulaire  de  la  même  Soeiété  le  id  juin 
i889,  il  contii^ust  dé  communk{uer  assidûment  les  résul- 
tats* de  son  expérience  et  de  ses  méditations,  il  lue  de^ 
observations  sur  une  cyanose  et  une  transposition  du  foie 
et  de  la  rate ,  —  sur  des  bydropisies  guéries  par  les  sudo- 
rifiques ,  —  sur  Tefficacité  do  la  scille  combinée  avec  la 
digitale  dans  plusieurs  cas  d*bydropisie;  il  parla  d'une  jeune 
femme  qui  ,  en  lançant  une  pierre  se  fractura  l'huménis 
presque  au  point  où  deux  ans' auparavant ,  une  fracture 
avait  eu  lieu  par  une  cause  semblable,  etc. 

£n  1849  ,  son  âge  avancé  lui  faisant  sentir  le  besoin  du* 
repos^  il  fît  valoir  ses  droits  pour  obtenir  (et  il  obtint)  le  titre 
de  membre  honoraire.  Il  était  depuis  le  17  mare  1844,  mem- 
bre honoraire  aussi  de  notre  Société  de  statistique,  après  en 
avoir  été  membre  actif  dès  le  27  avril  1827 ,  et  s'être  mis 
au  rang  des  collaborateurs  vraiment  pénétrés  de  leurs  de- 
voirs. Dès  cette  année ,  il  lut  un  mémoire  sur  lin  projet  de 
promenade  dans  le  voisinage  de  la  plaine  St-Micfaei ,  projet 
qui ,  probablement ,  fit  concevoir  la  création  de  cette  nou- 
velle ville  appelée  Cité  bergère ,  et  la  construction  de  tant 
de  maisons  dans  les  terreins  environnants.  Il  eut ,  comme 
membre  de  diverses  commissions,  à  recueillir  des  maté- 
riaux sur  la  mendicité,  à  vérifier  les  comptes  du  trésorier, 
à  s^ooeuper  d'tfne  statistique  sur  l'épidémie  de  variole  qui 
régna,  à  Marseille  ,  en  1^8,  à  rendre  compte  de  travaux 
intéressants,  tels  que  ceux.^r  la  fièvre  jaune ,  par  le  doc- 
teur CflEavm ,  dont  il  fut,  ainsi  que  nous,  rnithne  ami. 

Observateur  attentif  des  faits,  il  en  communiqua  plusî^n-s 
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eitraortfinaîres  et  quand  on  loi  disait  qu*i(s  paraissaient 
merveilteux  ;  il  répondait  justement  que  s'ils  n'aidaient  pas 
présenté  des  phénomènes  particuliers,  il  aurait  cru  inutile 
^de  les  signaler.  Il  raconta  que  le  10  avril  1831  où  le  soleil 
était  peu  vif,  on  vit  à  Cavaillon  ,  la  soie  fiiée  et  de  couleur 
blanche  devenir  noire  toul-à-ooup  ;  ce  qu'il  attribua  à  Tétai 
du  soleil.  Noos  passons  sous  silence  des  lectures  et  rapporte 
qui  prouveraient^  s'il  le  fallait,  combien  il  aimait  la  science. 
Aussi ,  lorsque  le  Congrès  scientifique  de  France  se  réunit  à 
Marseille  en  1846  ^  il  s'empressa  d'y  adhérer  et  il  s'était 
constamment  attaché  à  souscrire  aux  travaux  publiés  dans 
cette  ville  sur  les  sciences  médicales  ;  il  fut ,  par  exemple, 
l'un  des  partisans  de  notre  ObservMeur ,  le  1*'  journal  de 
médecine  qui  ait  paru  en  Provence. 

Son  dévouement  à  Thumanité  et  sa  bienfaisance  ont  été 
appréciés  :  il  reçut  de  la  mairie  de  Marseille  une  médaitle 
civique  pour  avoir,  étant  presque  sexagénaire ,  prodigué^ 
nuit  et  jour ,  des  soins  aux  cholériques ,  pendant  les  épidé- 
mies de  1835  et  1837.  Ajoutons  qu'il  fut  Tun  des  premiers 
à  entrer  dans  notre  Comité  médical  des  Bouches^du^Rhéne, 
institution  à  la  fois  humanitaire  et  scientiOque»  et  que,  bien 
qu'il  eut  besoin  de  tous  ses  moyens ,  il  sut  en  distraire  une 
partie,  en  se  faisant  des  privations,  pour  secourir  les 
malheureux.  Et  pourrait-on  citer  un  père  meilleur  que  lui, 
un  époux  plus  accompli?  Encore  qu'il  fut  absorbé  par  lo 
soin  de  sa  clienteile ,  il  éleva  avec  un  admirable  succès  y 
les  dix  enfants  qu'il  eût ,  secondé  qu'il  fut ,  il  est  vrai ,  par 
une  épouse  exemplaire. 

Vers  l'année  1851  >  après  avoir  obtenu  pour  ses  huit 
enfants  survivants,  (1),  de»  établiss^nenls  honorables  « 
voulant  réaliser  les  légitimes  impulsions  de  son  cœur  ,  il 
demanda  une  paisible  retraite  à  son  pays  natal. 

(f)  Cinq  fliles  et  trois  garçons.  Ceux-ci,  dont  deux  docteurs 
en  médecine  sont  établis  au  Brésil,  ont  auprès  d'eu^  lèXir  sœur 
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Comme  nous  ne  pouvîoos  supposer  qu'un  homme  actif 
comme  lui ,  s'était  condamoê  à  un  repos  absolu ,  nous  cher- 
châmes à  savoir  ce  qu'il  avait  fait  k  Cavaillon  et  notre 
honoré  allègue ,  M.  VALènB-MAaTiN ,  notable  de  cette 
ville,  nous  .ipprit  que  ,  là,  administrateur  des  hospices  » 
Gassiee  employa  toutes  les  ressources  de  ses  himîères  et 
d^son  expérience  à  raméltoration  des  maisons  de  charité 
placées  sous  sa  surveillance  et  où  plusieurs  de  ses  idées 
utiles  reçurent  une  féconde  application.  Le  reste  do  son 
temps  il  le  consacra  aux  soins  de  quelques  malades  auxquels 
il  n'avait  osé  refuser  les  secours  de  son  art ,  et  ce  fut  en 
soignant  la  santé  de  Tun  de  ces  privilégiés  compatriotes 
que,  trop  prodigue  de  la  sienne  propre  et  oublieux  des  mé- 
nagements quMl  devait  à  son  âge  avancé ,  il  contracta  une 
fluxion  de  poitrine  à  laquelle  il  succomba  le  21  décembre 
186f6,  éclairé  par  le  flambeau  de  la  foi  chrétienne»  et 
emportant  dans  la  tombe  les  regrets  de  ses  concitoyens. 
L*aménilé  de  son  caractère  ,  Tamabilité  et  la  loyauté  qui 
présidaieut  à  ses  relations  ne  pourraient  laiisscr  aucun  doute 
sur  la  sincérité  de  ces  regrets ,  si  le  concours  imposant  qai 
accompagna  ses  funérailles  nVn  eut  cflerl  un  lémoignaiic 
suffisant. 

Voilà  ce  que  fut  e1  ce  que  fit  H.-V.-H.  Gassirr,  l'un  de 
nos  meilleurs  amis. 

ainée  ;  la  sœur  cadette  est  mariée  à  M.  Bae&as,  riche  négociant 
de  Marseille  ;  la  troisième  est  Tépouse  du  général  de  BsATsan 
de  GftAUDRT;  la  qaatrième>  celle  de  M.  Chayacnac  ,  directeur  de 
rhdpital  miUtaîre  de  Marseille  ,  et  la  plns  jeune  charme,  par  M 

2  ,.s.e  iofirmlW .  „  privation  de  ,a  ^f"  ''"""""  '  ""' 
gi  rétendue  de  celte  noUce  nous  î«  »     '    -     * 

's  un  tableau  magnifique    Zéi^^T^T''^''''^  "^ 
^       ..    f      11  '        étalant  les  brillantes  qualités 

ae  celle  amUle  augmentée  de  nombreux  pe«u  en^^^ 
ensemullipliant,  conserve  toutes  ses  beautés,  au  mor»i        '"• 
au  physique.  "  °«>"' comme 
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D'HOMBREi.  .  •  .  Louis-AuGUSTiN  baron  (I'Hombres,  i>r#- 
priélaire-agricallcur,  né  à  Âlais  (Gard),  le  6  juin  1776,  aun 
père  qui  fut  haut  placé  dans  la  maj|;islrdture  ,  était,  par  sa- 
m^re,  pjUt  naveudes  BaissiEH-de-SAUvAGBS  auxquels  on  sait 
combien  les  sciences  physiques  et  naturelles  sont  redevables. 

Il  avait  dix-sept  ans  quand  il  termina  ses  études  au  col- 
lège d'Âlais ,  et  alors  on  chercha  à  le  soustraire  au  service 
militaire,  en  leconGant,  comme  apprenti,  à  un  typographe 

3u'il  quitta  7  ou  8  mois  après  pour  remplir  les  fonctions 
'adjudant  aux  convois  militaires;  place  dont  des  fièvres  con- 
tinues le  forcèrent  de  se  démettre.  Rétabli ,  il  fut  employé 
au  ministère  de  la  marine ,  et  il  suivit  alors  les  cours  au 
Lycée  républicain  et  du  Jardin  des  plantes. 

Il  retourna  à  Alais ,  en  novembre  1790,  et  fit,  en  1797  , 
un  voyage  en  Suisse ,  au  terme  duquel  il  épousa  M"«  Vic- 
toire-Françoise de  Firmas-Priés,  de  la  famille  des  de  Lacod- 
DAMiNB.  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que  son  père,  lui  et  sou  fils 
restant ' dans  la  même  maison,  ayant  un  frère  à  Âlais,  il 
ajouta,  f)our  avoir  une  adresse  distincte,  le  nom  de  sa  fem- 
me au  sien  et  signa  d'^HoiiBRBS-FiRiiAs. 

Il  demeura  au  sein  de  sa  famille  pour  en  prendre  soin , 
jusques  en  1801 ,  é]:)oque  oix  il  se  rendit  on  Angleterre  et  y 
fut  admis  dans  l'intimité  de  beaucoup  de  savants. 

De  retour  en  août  1802 ,  il  se  préoccupa  de  météorolofiie 
et  de  1  application  du  oa/vantme  au  traitement  de  bien  des 
maladies,  ce  qui  le  lit  admettre  parmi  les  membres  non 
résidants  de  TAcadémie  de  Nîmes ,  le  21  juillet  1805 ,  et 
dès-lors  jusqu'au  6  février  1856 ,  jour  où  il  devint  mem- 
bre de  la  Société  impériale  zoologique  d'acclimatation,  il  fut 
successivement  reçu  membre  honoraire,  associé  ou  corres- 
pondant d'environ  90  Académies  ou  Sociétés  scientifiques. 
Ces  titres,  notamment  ceux  de  linstilut  de  France  et  de 
rinslitut  des  Provinces ,  furent  donnés  pour  reconnaître 
le  vrai  mérite  justifié  par  la  renommée  et  des  travaux 
nombreux  et  variés;  il  étudia  sans  relâche  et  avec  succès,  pen- 
dant plus  d'un  demi  siècle,  la  météorographie,  l'hydrogra- 
phie, la  géologie,  la  conchyliologie,  la  botanique,  la  physio- 
logie, l'économie  rurale,  l'archéologie.  Ne  soyons  donc  pas 
surpris  s'il  fut  reçu  docteur  es-sciences,  en  octobre  1812. 

En  1822 ,  il  publia  une  brochure  intitulée  :  Recueil 
de  proverbes  méléorohgiques  et  agronomiques ,  in-8».  Il 
commença,  en  1839,  de  réunir  en  un  corps  d'ouvrage 
ses  mémoires  ayant  formé  six  volumes  imprimés  sous  ce 
titre  :  Recueil  de  mémoires  et  d* observations  de  physi^ 
ftM?,  de  météorologie,  d'histoire  naturelle  et  d^agrieuUure. 
Das  productions  a#  statistique,  de  technologie, d'archéologie, 

ToMB  xzii.  34 
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«t  ^es  souvenirs  de  voyage  ne  pouvant  être  compris  dans 
cette  coiFectiôn  ,  il  en  fit  deux  volumes  de  mélangée. 

Le  !«'  octobre  1816 ,  reçu  correspondant  de  la  Société  de 
statistique  de  ffarseîlle^  il  conimuniaua  tour  à  tour  une  no- 
tice sur  la  Grotte  du  chien  auprès  de  Naples,  grotte  qu  il 
décrivit  ainsi  que  des  expériences  constatant  le  gaz  delèlère 
qui  s*y  élève  >  la  manière  dont  on  y  asphyxie  les  chiens,  etc. 
—  un  rapport  sur  un  pressoir  portatif  à  huile,  des  notices 
biographiques,  etc.  Disons  maintenant  qu'il  remplit  les  fonc- 
tions ae  Maire  de  St-llippolyt^  de  Céton  pendant  9  ans ,  et, 
de  1818  à  1826  «  celles  de  maire  d'Alais.  Déjà  le  20  septem- 
bre 1812 ,  TËmpereur  Tavait  nommé  par  décret  daté  de 
Moscou,  membre  du  Conseil  d'arrondissement  d'Alais. 

S'js  services  et  ses  litres  scientifiques  lui  firent  octroyer  le 
brevet  de  chevalier  de  la  iégion-d'honneur ,  le  19  novembre 
1814.  Il  fut ,  en  outre ,  mentionné  honorablement  ()ar  di- 
verses sociétés  et  il  obtint  une  médaille  d'argent ,  ainsi 
que  trois  médailles  d'or  pour  des  travaux  relatifs  à  Tagro- 
nomie.  Une  médaille  de  même  valeur  lui  futsdonnée  par  le 
duc  de  Toscane,  à  qui  il  avait  fait  hommage  de  ses  œuvres. 
Il  voyagea  en  Suisse ,  en  Allemagne  ,  en  Angleterre ,  en 
Belgique,  eu  Hollande,  en  Piémont,  en  Italie  où  il  se  rendit 
le  plus  souvent  à  l'occasion  des  Congrès  des  savants  ita- 
liens. A  ces  Congrès  et  à  la  plus  part  de  ceux  scientifiques 
de  France,  il  figura  parmi  les  dignitaires  et  il  fut  Secré- 
taire-général du  Congrès  de  Mmes. 

Au  retour  de  ses  voyages,  il  examinait  une  grande  corres- 
pondance qui ,  en  sou  aosencc,  lui  avait  apporté  de  nou- 
veaux litres.  Mais  son  âge  avancé  et  des  chagrins  s'opposè- 
rent à  des  excursions  qui  avaient  pour  lui  t^nl  d'attraits. 

Le  coup  le  plus  sensible  qu'il  reçut ,  fut  le  décès,  le  li 
mars  1851,  de  son  épouse  dont  les  vertus  la  firent  regretter 
de  toutes  les  personnes  qui  l'avaient  connue.  Une  chute  que 
le  baron  d'HoMBRES  fit  sur  le  côté,  le  18  mars  1856,  altéra 
surtout  sa  sanié  ;  il  fut  réduit  à  rester  presque  constam- 
ment chea  lui  et  alors  il  revit  ses  œuvres ,  médita  sur  son 
|)assé  el  dépouilla  43  leiires  autographes  de  Linné  au  pro- 
fesseur Boissier-de-Sauvages  ,  lettres  qu'il  devait  publier.  Il 
aura  laissé  ce  som  a  son  fils  M.  le  baron  Charles  d'HoMBRCS, 
digne  continuateur  des  travaux  météorologiques  de  son 
père  dont  il  a  légué  a  la  ville  d'Alais  une  riche  collection 
géologique  et  un  beau  cabinet  de  physique ,  que  le  Conseil 
municipal  a  fait  placer  dans  une  salle  décorée  d'un  buste  de 
d  HoMBRES-FiRMAs  et  nommée  Sa/te  d' Nombres  afin  de  per- 
pétuer un  souvenir  honorable  pour  le  père  et  pour  le  fils. 

Atteint  d'una  hydropisie,  il  y  succomba  le  5  mars  1857, 
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dans  les  senlimenls  du  chrétien  muni  des  sfcaurs  de  lu  re-^ 
ligton  ,  et  après  avoir  fait  un  testament  où,  ayant  réglé  ce 
qù*il  devait  h  sa  famille,  les  pauvres  ne  furent  ps  oubliés. 
A  ses  funérailles ,  un  nombreux  cortège  composé  de  sa 
famille,  de  ses  amis,  de  personnes  de  toutes  les  classes  rac- 
compagna à  sa  dernière  demeure.  Là ,  M.  le  comte  Emile  de 
RCTZ  paya  un  juste  trit)ut d'éloges  au  savant  qui  sVtait  rendu 
si  utile  au  pays,  et  le  maire  d'Alais  mit  en  relief  les  services 
administratifs  de  son  prédécesseur.  On  a  ensuite  célébré  ses 
belles  qualités  et  la  Société  de  statistique  de  Marseille  qui , 
par  notre'organe,  vient  de  les  retracer  brièvement,  en  con- 
servera toujours  le  souvenir. 

BERTINf.  ,  .  .  Bernardin  Bertini,  né  le  19  septembre 
1786 ,  c^  Barge  ,  province  de  Saluces  ,  royaume  de  Sardai- 
gne,  fit  ses  premières  études  à  Saluées  et  se  distingua  dans 
les  classes  de  latinité  ;  il  s'adonna  ensuite  à  Tétude  de  la 
médecine  et  avec  tant  d'ardeur  qu'à  peine  âgé  de  20  ans , 
il  obtenait  le  grade  académique  le  plus  élevé. 

Après  deux  années  d'application  à  la  pratique  de  la  mé- 
decine ,  il  fut  exercer  cet  ail  à  Paesana  ,  où ,  en  1808 ,  un 
tremblement  de  terre  compromit  ses  jours,  en  faisant  écrou- 
ler rétage  voisin  d'une  chambre  pendant  qu'il  y  dormait. 

Nommé,  en  1809,  médecin  des  prisons,  il  en  remplit  les 
fonctions  jusques  en  18S0,  qu'il  devint  honoraire  Déjà  ,  en 
1815,  soa  aptitude  et  son  zèle  l'avaient  fait  charger  du 
service  médical  des  militaires,  à   la  citadelle  de  Turin, 

Suis,  11  avmt  été  nommé  médecin  de  Thôpital  de  Saint- 
[aurice  et  admis  aux  examens  pour  l'agrégation.  Sa  thèse 
à  cette  occasion  eut  pour  sujet  l'air  atmosphérique  envisagé 
sous  tous  les  points  de  vue  pouvant  intéresser  le  médecin. 

Agrégé,  en  1816,  au  Collège  de  la  faculté  de  médecine, 
il  en  fut  un  membre  très  éclairé  et  très  assidu  ,  çn  1833 , 
Ton  des  conseillers,  et ,  enfin,  le  président  de  ifAO  à  1842. 

Sa  réputation  de  bon  médecin  praticien  lui  valut  une 
nombreuse  clienlelle  et  fit  réclamer  ses  services  dans  diver- 
ses institutions  gouvernementales.  Mis  ainsi  en  demeure  de 
recueillir  des  faits  au  profit  de  la  science  et  de  l'humanité, 
il  les  consigna  dans  les  Annales  universelles  de  médecine  de 
Milan ,  dans  le  Répertoire  médico-chirurpical  de  Turin,  à  la 
rédaction  duquel  il  concourut,  et  enfin  dans  le  Journal  des 
sciences  médicales  de  fa  même  ville ,  dont  il  fut  l'un  des 
fondateurs ,  des  directeurs  et  des  principaux  collaborateurs. 

Un  ouvrage  qui  lui  fit  grand  honneur  comme  fruit  d'im- 
menses recherches,  fut  celui  publié,  en  1822,  sous  ce  titre  : 
Jdrologitt  minemle  degffStali  Saréù 


La  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  iaipriiuéeen  18AS,  lui 
mérita  la  croix  de  chevalier  de  i*ordre  des  Saints  Maurice  el 
Lazare;  il  produisit  sept  brochures  avant  pour  sujet  les  sta- 
tistiques nosol(^iques  de  Thépital  St-Maurice  el  comprenant 
le  mouvement  des  malades ,  etc.,  de  18S1  à  18i2. 

Médecin  de  rhôpital  des  carabiniers  royaux ,  il  continua 
ces  observations  cliniques  de  1832  à  1850,  époaue  où,  de- 
venu député ,   il  fut  médecin  consultant  de  cet  hépitai. 

Il  collabora  à  un  périodique  qui,  sous  le  titre  de  Leiiru 
}K)putotrè4 ,  puis  sous  celui  de  Leltres  de  famille,  concourut 
à  rinstruction  et  à  l'éducation  du  peuple.  Les  arlicles  ten- 
dant à  détruire  les  erreurs  et  les  préjugés  du  vulgaire  sur 
les  choses  les  plus  ordinaires  de  la  vie,  constituent  un  cours 
(Phygiène  publique  qui  mérilerait  d'être  publie  à  part. 

BsRTiNi  contribua  aux  travaux  d'une  commission  ilai^ée 
d'élucider  des  questions  sur  le  goitre  et  le  crétinisme* 

Familiarisé  avec  les  langues  latine^  française,  allemande, 
anglaise ,  et  désireux  de  connaître  les  progrès  des  sciences 
médicales  à  Tétranger ,  il  visita  la  France  et  TAngleterre  , 
puis  rAUemagne,  et  de  toutes  ces  excursions  il  rapporta 
des  déœuvertcs ,  de  nouveaux  agents  thérapeutiques  qu*îl 
s'empressa  de  communiquer  à  ses  compatriotes.  Son  voyage 
médical  en  Allemagne  donna  une  idée  précise  de  Tétat  ac- 
tuel de  la  médecine  dans  ce  pays  ;  il  parla  de  la  nécessité 
d'établir  des  ctombres  mortuaires  et  il  en  fit  ouvrir  à  rhô- 
pital major  de  St-Maurice;  il  eut  l'idée  (en  1839) de  créer 
à  Turin  une  Société  médicale  de  secours  mutuels. 

Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine et  de  chirurgie  de  Turin  et  la  présida  dès  son  origine; 
il  en  devint  ensuite  le  trésorier  iusques  à  la  fin  de  ses  jours. 
Sa  présence  aux  Congrès  scientifiques  xle  France ,  d'Italie  el 
de  Belgique  seconda  son  désir  de  constater  et  de  recueillir 
ch^  les  étrangers  tout  ce  qui  pourrait  être  profitable  à  la 
science  et  à  sa  patrie.  Nous  le  connûmes  à  la  session  du 
Congrès  de  Lyon  où,  dès  nos  premiers  entreliens,  nous  nous 
liâmes  d'une  étroite  amitié ,  et  nous  étant  retrouvés  dans 
la  plupart  des  autres  sessions  et  dans  quelques-unes  du 
Congrès  italien ,  nous  l'avons  vu  accueilli  partout  avec  les 
égards  dont  il  était  digne.  Les  suffrages  de  ses  collèguesd'une 
domaine  de  sessions  du  Congrès  scientifique  de  France,  le 
portèrent  à  la  vice-présidence  générale  et  il  présida  piti- 
sieurs  fois  la  section  de  médecine.  11  exposa  dans  douze  Lro- 
chures  l'histoire  d'autant  de  Congrès  scientific^ues. 

Plusieurs  des  premiers  corps  savants  français,  allemands, 
suisses,  espagnols  le  reçurent,  comme  ceux  de  la  péninsule 
ilalienne,  membre  honoraire  ou  correspondant.  Ainsi ,  par 
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eienu>le ,  il  deYint  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine de  Paris ,  de  rinsiilut  des  provinces ,  etc. 

La  considération  dont  il  fut  environné  en  France ,  lui 
attira  Tattention  du  gouvernement  qui^  en  1851 ,  le  fit  offi- 
cier de  la  léi^çion-d^honneur;  deux  ans  plus  tard  notre  So- 
ciété de  statistique  lui  décerna,  en  séance  -publique,  une 
médaille  d'argent ,  grand  module ,  pour  reconnaître,  outre 
une  remarauable  statistique  des  législatures  du  goiwer- 
nement  sarae ,  des  travaux  statistiçfues  faits  pendant  2  fois 
^u*il  fut  membre  du  Conseil  municipal  de  Turin  et  vice- 
syndic  pour  rhyglène  publique.  Il  fit  prendre  des  précau- 
tions qui  diminuèrent  les  cas  d*bydrophobie  très  fréquents 
avant  son  administration  ;  il  fit  nommer  un  médecin  sani- 
taire, améliora  la  santé  publique  et,  à  la  fois  juste  et  sévère^ 
il  maintint  en  vigueur  les  ari^tés  municipaux  sur  la  police. 

Les  mesures  qu*il  prescrivit,  en  1854,  à  Turin,  lorsque 
cette  capitale  fut  envahie  par  le  choléra ,  amoindrirent  les 
ravages  du  fléau.  Aussi ,  fut  il  promu  au  grade  de  com- 
mandeur de  Tordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare. 

Ce  qui  prouve  enfin  combien  il  fut  dans  Testime  de  ses 
compatriotes ,  c'est  qu'il  fut  leur  élu  quatre  fois  à  la  Cham- 
bre des  députés.  Dès  lors,  il  abandonna  Texercice  de  Tart 
médical ,  mais  il  ne  l'oublia  jamais ,  soutint  dans  le  Parle- 
ment les  intérêts  des  médecins,  se  montra  digne  membre 
de  la  Commission  internationale  de  santé^  etc.,  etc.  Le  gou- 
vernement satisfait  de  sa  belle  conduite,  le  nomma  membre 
supérieur  des  Conseils  de  statistique ,  de  santé  et  de  Tins» 
truction  publique. 

Dans  toutes  ses  charges  gratuites ,  il  poussa  le  zèle  au 
point  de  négliger  sa  santé.  Très  afiaibli  par  ses  fatigues  et 
une  atfection  des  voies  digestives ,  il  alla  respirer  Tair  natal; 
à  peine  arrivé  il  a*alita  mais  conservant  la  tranquillité  de  son 
esprit,  même  quand  le  moment  suprême  s*approchait.  D'ail- 
leurs, soutenu  par  les  sentiments  religieux ,  il  rendit ,  calme 
et  résigné,  son  âme  à  Dieu,  le 23  avril  1857. 

Ainsi  disparut  de  ce  monde  Bertiri  qui,  a  dit  Tun  de  ses 
panégyristes ,  fit  beaucoup  de  bien  et  ne  fit  du  mal  à  per- 
sonne. Aussi  est  on  sur  que  la  terre  lui  est  légère. 

Très  généreux,  il  fonda  au  Collège  une  place  gratuite  pour 
un  enfant  de  Barge  qui  se  consacrerait  aux  études  de  Tart 
médical;  il  légua  dix  mille  lires  à  sa  Société  médicale  de  se- 
cours et  trois  mille  à  Técole  des  filles;  il  fit  don  de  ses  livres 
de  médecine  à  TAcadémie  médico-chirurgicale  de  Turin* 

En  un  mot ,  Bbrtini  fut  une  célébrité  du  corps  médical 
dont  il  s'attacha  à  améliorer  la  condition  :  nul  ne  comprit 
mieux  que  lui  la  dignité  professionnelle  et  il  fut  une  bonne 


fortune  pour  les  coubères  qu'il  bouora  de  son  amitié,  pour 
les  pauvres  doat  il  élait  un  véritable  bienfaiteur  et  pour  le 
monde  scientifique  qui  recevait  le  tribut  de  ses  lumières. 

CATELIN.  .  .  .  Jean-Anloine-Firmin  Catelin,  né  à  Tou- 
lon (Var),  le  16  septembre  1788 ,  reçut  dans  sa  première 
enfance ,  une  instruction  aussi  avancée  qu'il  était  alors 
permis  de  lui  donner. 

It  fut  embarqué  tour  à  tour  sur  une  vingtaine  de  bâti- 
ments de  TEtat ,  navigua  pendant  plus  de  17  ans  dont  7  el 
1/2  en  paix  et  environ  dix  en  guerre,  en  outre,  employé 
à  terre  dans  les  ports  durant  8  ans  et  2  mois  1/2  ;  total  25 
ans  1/2  de  service.  Novice  en  1801 ,  il  fut  aspirant  de  2»« 
classe  en  1807 ,  aspirant  de  1*^»  classe  en  1811,  enseigne  de 
vaisseau  en  1812  et  lieutenant  de  vaisseau  en  1825. 

£n  l'année  1803,  de  retour  d'une  campagne  à  St-Domingue, 
le  Vaisseau  le  Duquesne ,  sur  lequel  il  était ,  fut  pris  à  la 
suite  d'un  combat  livré  contre  une  division  anglaise  de  4 
vaisseaux  et  de  2  frégates.  Rendu  à  la  France,  il  tii,  de  180t 
à  1805»  une  campagne  sur  la  frégate  la  Coniélte  ei,  de 
4807  à  1808 ,  il  était  embarqué  sur  le  brick  VAdonU  qui  « 
en  croisière  sur  les  côtes»  eut  un  engacement  au  pori 
Maurice  contre  une  frégate  et  un  brick  anglais. 

En  1813  et  le  22  décembre ,  dans  un  combat  soutenu  par 
-la  flûte  la  Baleine  contre  une  frégate  anglaise,  sur  les  côtes 
de  rtle  de  Corse,  il  fut  blessé  h  l'épaule  gauche  par  un  édai 
d'obus.  Le  f>ansement  fait,  il  retourna  à  son  poste  où  il  con« 
tinua  de  faire  remarquer  sii  bravoure.  Le  lendemain  le  na- 
vire ayant  fait  naufrage  dans  la  rade  de  Cal  vi,  offrit  à  Catslin 
une  nouvelle  occasion  de  se  signaler.  Le  sous-préfet  de 
Calvi ,  témoin  sur  le  rivage  de  ce  qui  se  passait,  rapporta 
que:  c  Ce  brave  jeune  homme  étant  resté  seul  de  tous 
les  of&ciers  au  milieu  des  débris  du  bâtiment ,  que  la  vio- 
lence de  la  tempête  avait  séparé  en  deux  parties,  dont  l'une 
avait  été  endoutie,  sourd  aux  instances  que  ses  camarades 
et  moi  nous  lui  faisions  de  prendre  terre,  oubliant  son  pro- 
pre salut  pour  ne  songer  qu'à  celui  des  matelots  qui  étalenl 
encore  sur  le  bord,  no  voulut  désemparer  qu'après  les  avoir 
vu  tous  hors  du  danger.  Ce  fut  alors  qu'il  s'élança  coura- 
geusement dans  les  flots  et  gagna  le  rivage  à  ta  nage  au 

milieu  des  périls  d'une  mer  en  fureur » 

Puis  Catelin  fut  jusqu'en  1817  employé  à  la  Direction  du 
port  de  Toulon,  ou  activement  à  l'armée  liavalede  ce  port. 

En  1818  et  1819,  W  participa  à  une  reconnaissance  hydro- 
graphique des  côtes  d 'natie ,  etc.,  servit  dans  la  compagnie 
des  élèves  de  la  marine,  et,  de  1820  à  1823,  appartint  à 
divers  bâtiments  en  croisière  sur  les  côtes  d'Espagne. 
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Ailacbé  après  la  guerre  de  ce  pays ,  à  la  station  de  Barce- 
tonne  comme  commandant  la  goélette  la  Jacinthe,  ei  cela,de 
1821  à  18fô  ,  il  reçut,  en  1824,  Tautorisation  de  porter  la 
croix  d'or  de  chevalier  de  V^  classe  de  Tordre  de  Si-Ferdi- 
nand^ que  le  Roi  d'Espagne  lui  avait  accordée  pour  sa  con- 
duite distinguée  dans  la  dernière  guerre  de  la  péninsule. 

Le  6  janvier  1825 ,  un  ouragan  fit  chavirer ,  à  rentrée 
du  port  de  Barcelonne,  une  barque  espagnole  montée  par 
trois  hommes.  Celait  à  la  (in  du.  jour,  Catblin  s'en  aperçut, 
partit  aussitôt  sur  ua  frêle  canot ,  avec  4  matelots ,  fut  au 
péril  de  sa  vie,,  secourir  les  naufragés  et  en  sauva  deux. 

Cet  acte  de  dévouement  fut  applaudi  par  le  peuple  qui 
en  avait  éié  témoin  ;  des  journaux  français  et  espagnols 
en  retcntirt^nt;  le  Roi  d'Espagne  chargea  le  capitaine  général 
de  la  Catalogne  d'en  remercier  le  héros  que ,  du  reste ,  le 
commandani  des  troupes  frani^ises ,  à  Barcetonne,  s'em- 
pressa d'aller  féliciter.  On  profita  de  cette  circonstance  pour 
faire  recon>pen8er  ses  services.  Le  Roi  de  France  le  nomma 
chevalier  dj  la  légion-d'honneur ,  le  30  janvier  1825 ,  et 
lieutenanX  de  vaisseau  peu  de  temps  après. 

Il  reçut  aussi  des  félicitations  l®  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  ^Lirsdille,  pour  avoir  secouru  ,  en  mars  1825,  un 
navire  appatenant  à  cette  ville  et  sur  le  point  de  périr  corps 
et  biens  ;  2'  du  M'uislre  de  la  marine,,  pour  des  services 
non  moins  notables:  les  4 et  ^dJcemrbre  1825,  de  violents 
coups  dj  venl  jetteront  sur  les  côtes  de  Cette,  deux  navires 
qui  s'y  brisèrent ,  eUla  tempête  menaçait  d'autres  navires. 
Catell*^  sauva  et  ces  navires  ci  et  les  naufragés. 

Ayant  étudié  profondément  l'art  de  naviguer  et  possédant 
celui  d'enseigner,  il  fut,  de  1826  à  1^828,  choisi  pour  com- 
mander la  corvette  la  Victorieuse  chargée  de  faire  une  cam- 
pagne destinée  h  l'instruction  des  élèves  de  la  marine. 

On  l'attacha  à  l'état-major  général,  à  sa  rentrée  au  port 
de  Toulon ,  en  iftlS.  Là  ses  lumières  et  l'activité  avec  la- 
<|uelle  11  concourui  aux  préparatifs  de  l'expédition  d'Alger 
lurent  remarquées  par  M.  de  lirfARTiifEKQ  ,.  contre-amiral  , 
Préfet*4noritime,  dont  il  était  aide-f]e-camp,  et  qui  demanda 
pour  lui ,  le  5  mai  1830 ,  la  croix  de  chevalier  de  St-Louis. 
Le  besoin  de  repos  s'étant  lait  sentir  »  il  sollicita  sa  re- 
traite, l'obtint  le  21  juin  1891 ,  vint  s'établir  à  Marseille  et 
y  prouva  par  son  activité,  que  dans  la  vie  civile,  un  mili- 
taire pouvait  so  rendre  encore  très  utile  au  pays. 
-  Son  application  à  l'étude  de  la  conchyliologie  pour  laquelle 
il  était  [^ssionné,  des  travaux  tendant  aux  progrès  de  l'art 
nautique ,  du  commerce  ;  ses  dispositions  à  accueillir  ou  h 
bire  adopter  tous  les  genres  d'améliorations  lui  firent  de 
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nombreux  amtSf  ei  TAcadémie  desscteaces^etc.ydd  Marseille 
lui  décerna  ,  le  13  juin  1829 ,  le  litre  de  membre  Itlulaire. 
Sans  vouloir  retracer  avec  détails  ses  travaux  comme  aca- 
démicien y  nous  dirons  qu*il  communiqua  ou  fit  des  rapports 
pleins  d'intérêt  sur  divers  sujets,  etd*abordsur  rinslallatio& 
a*uoe  Ëcole  des  mousses ,  à  Marseille,  pour  la  présidence  de 
laquelle  la  Chambre  de  commerce ,  qui  en  avait  adopté  le 
plan,  nomma  M.  Catblin  son  délégué,  ^  sur  un  télégraphe  de 
jour  et  do  huit;  sur  des  brochures  en  Espagnol  ayant  poor 
objet  dei  particularités  géologiques  de  la  Catalogne;  sur  on 
voya^  au  pic  de  Ténériffe;  sur  des  objets  d'adminisiralkm 
intérieure  ;  il  lut  une  dissertation  sur  l'action  des  courants 
et  les  alterrissements  du  port  de  Marseille  et  des  côtes  de  son 
voisinage  ;  il  décrivit  ses  voyages,  et  Ton  applaudit  à  la  rela- 
tion de  celui  fait  en  1848,  en  Suisse  et  au  grand  St-Bernard 
dont  rhospice,  asile  ouvert  à  la  charité  sur  les  Alpes,  suggéra 
au  narrateur,  quant  aux  religieux  qui  y  sont  attachés,  des 
remarques  regardées  justement  comme  puisées  dans  son 
cœur  et  honorant  ses  sentiments.  Président,  il  ouvrit  la 
séance  publique  de  1845,  par  un  discours  sur  le  perceœeni 
de  Tisthme  de  Panama  et  de  celui  de  Suex. 

Notre  Société  de  statistique,  à  laquelle  il  soumit  pour  en 
devenir  membre  actif,  une  notice  sur  i*applîcatton  de  la 
vapeur  aux  bâtiments  de  guerre,  lui  accorda  ce  titre,  le 
!•'  août  1850.  On  le  vit  à  Tœu vre ,  justifiant  les  éloges  qa*il 
avait  reçus  ;  la  Société  eut  recours  à  lui  pour  Tappréciation 
de  ce  qui  était  relatif  à  la  navigation.  Il  rendit  compte  du 
loch  compteur,  du  loch  sondeur,  d'une  brochuresur  les  ba- 
teaux à  vapeur  à  plates  varangues  ;  il  lut  un  aperça  sur 
l'Histoire  maritime  de  France ,  fut  élu  Président  de  la 
Société  et  prononça  à  la  séance  ptibiique  de  1853,  un  dis- 
cours sur  la  statistique,  etc. 

N'oublions  pas  qu'il  fit  partie  de  la  Commission  de  sur- 
veillance des  bateaux  à  vapeur  ;  que  l'Inteadance  sanitaire 
de  Marseille  le  compta  longtemps  et  jusqu'au  jour  où  eUe 
fut  supprimée,  permises  membres  les  plus  zélée;  qu^ayant 
toujours  fait  marcher  de  front  la  science  et  la  bienbîsaoce, 
il  souscrivit  au  Congrès  scientifique  de  Marseille,  et  que, 
présent  à  une  réunion  de  l'Académie  des  sciences  de  Reims, 
il  montra  tant  de  savoir  qu'un  dipléme  de  membre  corres- 
pondant lui  fut  décerné  séance  tenante  comme  on  témoî- 
§nage  de  satisfaction  de  l'Académie ,  et  lorsqu'une  Société 
e  secours  d'ouvriers  vint  Lui  offrir  le  litre  d'assodé,  il  l'ac- 
cepta avec  plaisir  étant  ami  dévoué  de  la  classe  ouvrière. 
Ce  qui  prouve  encore  son  esprit  de  charité,  c'est  ie^réte 
qu'il  joua  ,  dès  1845,  comme  administrateur  de  la  Caisse. 


il 
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dTëpargne  des  Bouches -du-Rfaôoe,  comme  vice-président  de 
son  Conseil ,  de  1850  h  1854»  époque  où  il  fui  prudent. 

M.  HoNNORAT   prouva  qu*il  comprenait  bien  les  inlérêls 

de  Marseille ,  en  proposant ,  aux  élections  de  1851 ,  M.  Ca- 

TBLiR^  comme  conseiller  municipaL  La  nomination  eut  lieu» 

'  mais  notre  collègue  fit  valoir  des  motifs  qui  Tempèchaient 

d^accepter  cette  honorable  distinction. 

Voilà  Texposc  succinct  de  sa  biographie  ;  avant  que  nous 
la  mission)  sous  presse ,  M.  Tbmpibr  «  Secrétaire-perpétuel 
de  TAcadémie,  en  avait  rédigé  une  avec  le  talent  qui 
le  distin{2;ue.  Ajoutons  que  peu  de  jours  après  la  séance 
d'avril  1857,  encore  sous  le  charme  d'un  rapport  fait  par 
CATELifr  à  cette  séance  sur  les  wagons  maritimes  ,  notre 
Société  apprit  qu'il  était  en  proie  à  une  fièvre  continue. 
Nous  lui  fimes  aussitôt  une  visite,  et  lious  rembrassâmes 
étant  Tun  de  nos  meilleurs  amis.  Hé  quoi  t  me  dit-il,  vous 
embrassez  un  cadavre  ;  il  connaissait  donc  son  état  qui , 
pourtant,  ne  paraissait  pas  désespéré.  Toutefois,  le  7  mai 
1857 ,  jour  de  la  séance  mensuelle  arriva  la  triste  nouvelle 
qu*îl  avait  cessé  d'être  dans  la  journée.  La  séance  n'e&t 
pas  lieu;  la  Société  en  deuil  d'un  bon  collègue  n'avait 
îm'h  s'occuper  des  honneurs  funèbres  à  lui  rendre.  Le  len- 
demain 8^,  à  cinq  heures  du  soir,  un  nombreux  cortège  le 
suivait  au  champ  du  repos ,  notre  Vice^Président  jeta  des 
fleurs  sur  sa  tombe  ainsi  que  le  Président  de  l'Académie  , 
le  Vice-Président  de  la  Caisse  d'épargne ,  et  on  fut  touché 
du  discours  d'adieu  qu'un  ouvrier  prononça  au  nom  de  la 
Société  de  secours  à  laquelle  Catelin  était  affilié. 

La  vie  de  ce  collègue  l'honore  d'autant  plus,  qu'elle 
offre  beaucoup  d'exemples  de  vertus  chrétiennes*  Une  foi 
profonde  ne  pouvait  qu'adoucir  ses  derniers  moments,  sur- 
tout en  considérant  que  son  épouse ,  vrai  modèle  de  piété , 
fie  concourut  pas  peu ,  par  ses  saintes  prières,  à  lui  ouvrir 
les  portes  de  l'éternité  bienheureuse. 

AUBERT.  .  .  .  Augustin  Aobert  ,  né  à  Marseille ,  le  S3 
jaovier  1761,  était  fils  unique  d'un  notaire  qui,  l'ayant  des- 
tiné à  la  même  profession ,  lui  fit  faire  de  bonnes  études 
classiques.  Cet  enfant  qui  avait  un  goût  décidé  pour  la 
peinture ,  entra  à  racole  de  dessin  de  Marseille,  dès  sa  ré- 
ouverture en  1796,  et,  en  1809,  il  fut  suivre  à  Paris  d'ex- 
cellents modèles.  En  IflÎM,  il  retourna,  par  raison  de  santés 
dans  son  pays  natal ,  et  y  donna  des  leçons  de  dessin. 

Professeur  sous  M.  Goubadd,  Directeur  de  l'Ecole  de  dessin 
eldju  Musée  de  la  ville,  il  lui  succéda  en  1810. 

Parmi  ses  tableaux,  la  plus  part  tableaux  d'église ,  celui 
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de  Noé  à  sa  êorlie  de  f  Arche  ^  envoyé  à  PezposilioD  publi- 
que à  Paris ,  en  1807,  lui  valut  une  médaille  d*or  ^  M.  P. 
AuTRAN,  Tun  des  Secrétaires  de  TAcadémie,  a  publié  son  éloge, 
donné  des  détails  sur  ses  œuvres  et  dit  ce  quelles  offrent  de 
notable;  il  aurait  pu  ajouter  qu'AuBERT  fut  reçu  membre 
honoraire  de  notre  Société  de  statistique,  le  7  juin  18S7.  A 
la  vérité  ,  elle  décerna  ce  litre ,  en  principe ,  alors  qu'elle 
crut  devoir  enrichir  le  tableau  de  ses  membres  des  nom» 
des  chefs  des  établissements  publics.  Mais  Aubert  ne  par- 
ticipa à  aucun  de  ses  actes  et  il  n'écrivit  pas.  Pourtant  l'A- 
cadémie applaudit  à  son  discours  de  réception  en  1812« 

Son  âge  et  des  infirmités  le  forcèrent  à  se  retirer  en  1845, 
il  s'établit  à  la  campagne  où  sa  sanlé  s'ailaiblit  peu  à  peu  et 
il  mourut,  le  5  novembre  1857  ,  au  Canet ,  prés  Marseille. 

Son  convoi  fut  modeste,  parce  que  son  décès  ne  fut  codimi 
que  bien  tard  de  TAcadémie  et  de  la  Société  de  StatisUque. 
On  y  vit.,  toutefois,  plusieurs  de  ses  bons  élèves,  et  if  n'a 
pas  été  oublié  parmi  les  hommes  dont  la  ciié  s'honore. 

NAYRAL.  ....  Magloire-Jean  Natbal  aîné  naquil  à 
Castres  (Tarn),  le  2%  octobre  1789  ,  époque  oix  s'élevait  la 
tourmettte  révolutionnaire.  Mais  son  éducation  élémentaire 
fut  soignée;  il  suivit  à  Castres,  pendant  deu\  ans,  des  coure 
de  latin  et  de  français,  dans  une  institution  secondaire,  et 
il  fut  acliever  ses  éludes  à  l'école  de  Soréze  où  son  ap|4i- 
calion  au  travail,  aidée  de  ses  dispositions  nalureiles,  le 
fit  écrivain  élégatil  comme  poêle  et  prosateur,  au  point  que, 
jeune  encore,  il  obtint  le  diplôme  de  membre  de  V Athénée 
démulalion ,  après  qu'il  lui  eut  soumis  deux  bonnes  pièces 
de  vers.  Son  talent  dans  la  musique  fut  aussi  remarqué,  e(» 
à  sa  sortie  de  l'école,  après  5  ans,  il  était  apte,  par  soo  édu- 
cation professionnelle ,  à  diriger  une  maison  de  commerce. 
Négociant ,  de  1810  à  1830 ,  il  ne  continua  pas  moios  de 
cultiver  la  littérature  et  il  inséra  dans  une  feuille  locale  qui 
parut ,  en  1822,  de  bons  articles  sur  différents  sujets.  H  en 
fit  qu'il  réunit  en  4  volumes  intitulés;  Biographie  ei  chro- 
niques easlraises  et  publiés  de  1833  à  1837.  iNotre  Sociélé 
3UI  le  comptait,  depuis  le  7  août  1834,  |)armi  sescorrespon- 
ants  lui  décerna  ,  en  1840,  une  médaille  d'honneur  pour 
cet  ouvrage  dont  le  4*  volume  contient  la  Statistique  fie 
Castres  que  nul  n'avait  étudié  mieux  que  lui. 

Dès  qu'il  cessa  d'être  négociant  il  fut  nommé  juge-de-paîx 
et  remplit  honorablement  ses  fonctions  pendant  28  ans. 

On  a  encore  de  lui  :  Mélafiges  el  voyage  à  Royan.  — 
Epilres  ou  discours  sur  divers  sujets.  —  Odes  et  eoupleU 
de  ciroonslanee  et  deux  productions  inéditas:  La  maladrerie 
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de  BarlaU ,  roniao  bislorique.  —  Un  jeune  /tomme  comme 
il  y  en  a  tant ,  tableau  de  circonstance. 

La  société  littéraire  et  scienliliqae  de  Castres,,  qui  date  du 
26  novembre  1856,  nous  a  appris,  au  début  de  ses  publica* 
tiens,  que,  Tun  de  ses  fondateurs,  Magloire  Njvyral,  fut  aussi 
Tun  des  premiers  à  lui  payer  son  tribuji.  académique.  Il  lut 
dans  trois  séances ,  sur  des  ouvrages  roèiangés  de  prose  et 
de  vers,  un  travail  qu'il  appela  une  revue  rapide  mais 
complète  des  œuvres  de  quelque  valeur.  Enfin  ,  il  donna 
Inclure  d'une  !'•  lettre  en  prc  se  et  en  vers,  ^omme  le  prélude 
d'une  collection  de  particulariiés  par  rapport  aux  hommes 
distingués  qui  les  ont  présentées. 

Le  mérite  de  Magloire  Nayral  fut  apprécié.  La  Société 
archéologique  et  rAcadémie  des  sciences  de  Toulouse  ,  la 
Société  philomatique  de  Perpignan  ^  les  Sociétés  des  sciences 
du  Bas-Rhin,  de  Bordeaux,  d'Agen ,  de  Marseille,  de  Beau- 
voisis  l'associèrent  à  leurs  travaux  et,  en  18$7,  la  Société 
archéologique  de  Béziers  le  couronna  ,  tandis  que  notre  So- 
ciété le  mentionnait  honorablement  pour  une  Statistique  des 
établissements  charitables  de  Castres.  Déjà  l'Empereur  l'a- 
vaii  honoré  d'une  médaille  d'or  pour  un  chant  sur  le  bap- 
tême du  prrnce  impérial. 

L'exactitude  avec  laquelle  il  ré()ondit  à  l'appel  de  ces  so- 
ciétés fui  la  même  étant  secrétaire  du  Comité  supérieur 
d'instruction  primaire,  du  Conseil  municipal,  du  Comice 
agricole  de  Castres ,  membre  du  Conseil  d'arrondissement , 
du  Bureau  d'administration  du  Collège ,  de  la  Commissiop 
de  statistique  cantonale ,  etc. 

En  avançant  en  âge,  des  infirmités  qui  duraient  depuis 
longtemps,  augmentèrent  au  point  de  lui  causer  de  grandes 
soutl'rances,  mais  une  maladie  longue  qui  en  fut  en  |)artie 
la  conséquence,  se  termina  par  la  mort,  le  16 décembre 
1857.  M.  A.  Combes  ,  l'un  de  nos  correspondants  les  plu« 
«stimables  et  Président  de  la  Société  littéraire,  etc.,  de  Cas* 
très ,  lisait  peu  de  jours  après  à  cette  Société  une  Notice 
intéressante  sur  le  défunt  et  nous  apprit  que  la  ville  toii^t 
entière  ayant  bien  senti  la  perte  d'un  homme  si  recomman- 
dable ,  s'était  associée  aux  regrets  d'une  honorable  famille. 

MA6LIARI Pierre  Magliahi  ,  né  le  11  juillet  178:^ 

à  Casale,  près  Cozenza  (Naples)  reçut  une  bonne  éducation, 
apprit  les  belles  lettres,  les  mathématiques,  la  philosophie, 
et,  à  Và^e  de  21  ans ,  i\  fut  à  Naples  étudier  ta  physique  et 
la  chimie ,  puis  la  théorie  de  l'art  médical  sous  des  ma!ii*es 
célèbres,  et  suivit  la  pratique  d'un  praticien  consommé. 

Lauréat ,  en  1805 ,  au  concours  de  chirurgie  de  Salerne , 
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•k,  en  1806,  à  eelui  de  Naples,  il  remporta  le  premier  prix 
au  coQcours  de  chirurgie  militaire  et  fut,  en  1817,  élo  chi- 
rurgien de  rhôpital  des  incurables. 

L  un  dds  fondateurs  de  TAcatiémie  médico-chîrurgicalê 
de  Naples,  il  en  fut  longtemps  le  Secrétaire-perpétuel.  Dès 
1824,  correspondant  de  cette  Académie ,  nous  eûmes  avec 
hii  des  relations  amicales*,  il  nous  manifesta  te  désir  de 
rédiger,  ce  qu'il  fil  de  1828  à  1852,  un  Observateur  jaMt- 
eal,  comme  nous  lui  en  avions  donné  Pexempte  en  im. 

Dans  un  mémoire  imprimé  à  Naples  sur  te  traitement  de 
Tanevrisme ,  il  parla  des  bons  effets  obtenus  par  l'applica- 
tion de  la  neige  ou  par  la  compression  au  dessus  du  Iroac 
artériel  et  préconisa  un  compresseur  de  son  inventioo. 

£n  1832,  il  fut  Tun  des  auteurs  d'une  instructioa  sur  h 
prophylaxie  et  la  thérapeutique  du  choléra  à  l'osage  des 
troupt»  royales,  et  il  prépara  des  règlements  sanitaires  (1 
nous  avait  consulté  pour  cela  )  :  en  1848 ,  il  publia  ua 
projet  d'organisation  pour  le  service  de  santé  des  anoées. 

Il  fit  paraître  ensuite  trois  brochures  ayant  pour  sujet  les 
éloges  historiques  de  SBVBamo ,  d'AiiAifTCA  et  de  OonMaik 
Il  recul  le  brevet  de  chevalier  de  Tordre  de  PerdinaDd  et 
des  diplémes  de  membre  des  Académies  ponlanienne,  Oo»> 
cutive ,  économique  de  Mélise  ,  royale  de  médecine  et  des 
sciences  etc.,  de  Palerme,  de  celles  de  Florence ,  LiToume, 
Venise,  Turin»  Marseille,  Anvers  ,  Berlin,  Rio^Janeiro, 
etc.  Noire  Société  qui  l'admit  parmi  ses  correspondants,  le 
6  décembre  1832,  mentionna  honorablement  ses  travaax. 

Dans  ses  dernières  années ,  ayant  obtenu  sa  retraila  de 
deux  hôpitaux ,  il  passait  avec  bonheur  la  majeure  partie 
de  son  temps  à  une  campagne  à  Capodimonte.  Ce  fut  alors 
qu'un  bouton  de  mauvaise  nature  surgit  à  l'épaule  gauche 
le  faisant  cruellement  souffrir.  Le  mal  s'aggravant  llAfiLuai 
recourut  aux  secours  de  la  religion  et  mourut  le  11  mm 
^858.  Il  attendit  ce  moment  comme  l'aube  de  la  céleste  iéli* 
cité.  Sa  an  fut  donc  celle  d'un  bon  chrétien  et  il  est  eneen 
consolant  d'être  s6r  que  sa  mémoire  ne  périra  jamais. 

BRACUET Jean-Louis  Brachbt,  né  le  31  avril  178t. 

à  Givors  (Rhône)  et  mort  à  Lyon,  le  10  avril  1858  ,  a  été 
l'un  des  hommes  d'élite  qui  ont  le  plus  fait  pour  l'avance- 
ment delà  science  et  le  bien  des  hommes.  Nousaurioos  àcoea- 
.poser  des  volumes  pour  mettre  en  évidence  tout  ce  qu'il  a 
entrepris  et  exécuté  dans  une  période  de  près  de  six  lustres. 
Mais  si  notre  cadre  est  très  circonscrit ,  nous  y  compren- 
drons au  moins  ce  qu'offre  de  plus  saillant  une  vie  si  pieioe. 

De  IS  à  15  an»,  il  Gt  ses  études  préliminaires ,  puis  il 
contmua  son  éducation  sous  un  ecclésiastique  1res  iostruH 
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qui  lui  iospira  le  goùi  des  sciences  physiques.  A  17  ans  « 
il  entraà  rH^teUDieuoù  il  disséqua  pendant  quelques  mois;* 
il  se  rendit  ensuite  à  Paris  et  y  remporta  au  concours  une 
place  de  chirurgien  interne  dans  les  hôpitaux. 

Reçu  docteur  eu  médecine ,  en  1813  ,  après  cinq  années 
d*internat  et  avoir  soutenu  une  thèse  intitulée  :  Disserta^ 
talion  physiologique  sur  la  cause  du  mouvemenl  de  dila- 
tation du  cœur ,  il  fut  presque  en  même  temps  appelé  à  la 
place  de  chirurgien  adjoint  à  riiétel-Dieu  où  régnait  alors 
le  typhus.  11  Je  brava  pour  en  l^ire  une  étude  approfondie 
et  se  dévouer  au  traitement  de  ceux  oui  en  étaient  atteints. 

En  1814,  il  fut ,  sur  la  recommandation  des  Duputtren  , 
des  Larrby,  attachée  Napoléon  1«'  en  qualité  de  chirurgien, 
mais  s*élanl  rendu  à  Fontainebleau  pour  accompagner  le 
grand  homme  à  Tile  d'Elbe,  il  fut  lui-même  attaqué  du 
typhus  dont  il  guérit  miraculeusement. 

Ayant  à  peine  ressaisi  ses  forces,  au  sein  de  sa  famille,  il 
concourut  pour  une  place  de  chirurgien  interne  à  rHétel- 
Dîeu  de  Lyon  ,  il  robtinl  et  se  trouva  ainsi  en  position  de 
poursuivre  avec  ardeur  et  succès  ses  éludes  de  prédilec* 
tioa,  c'est-à-dire  celles  ayant  pour  sujet  la  physiologie  expé- 
rimentale et  Tanatomie  [lathologique. 

A  sa  sortie  des  hôpitaux,  il  se  fixa  à  Lyon,  y  gagna  la  con- 
fiance publique  et ,  nommé  médecin  des  prisons ,  il  parvint 
par  voie  du  concours,  à  la  place  de  professeur  de  Técolede 
médecine  de  Lyon  et  à  colle  de  médecin  de  THôtel-Dieu. 

Dès  1818,  commencèrent  ses  publications  au  nombre  de 
plusd'une  cinquantaine,  et  parmi  lesquelles ,  outre  une  sta- 
tistique de  son  pays  natal,  laquelle  lui  fit  décerner  le  titre 
de  membre  correspondant  de  notre  compagnie  on  distingue 
les  ouvrages  suivants  :  Reclœrches  expérimenta  les  sur  tes 
fondions  du  système  nerveux  ganylionnaire.  —  Traité 
pratique  des  convulsions  dans  tenfaiice.-^Observations  et 
réflexions  sur  l'emploi  de  l'opium  à  haute  dose  dans  le 
rhumatisme,  —  Traité  eomplel  de  V hyfK>condrie  ^  —  de 
l'hystérie,  —de  la  colique  de  plomb, —Tluvrie  de  tinflam' 
motion.  —  Physiologie  élémentaire  de  P homme .  etc. 

Ses  principaux  travaux  lui  ont  fait  décerner  dix  prix , 
deux  à  rinstitut  de  France,  deux  à  T Académie  im|)ériale  de 
médecine,  un  à  la  Société  de  médecine  de  Paris,  —au  cercle 
médical,  —  à  la  Société  de  médecine  pratique,  —  à  TAca- 
demie  des  sciences  de  I^yon,  —  à  celle  do  Toulouse.  —  à  la 
Société  de  médecine  de  Bordeaux.  La  croix  d*honneur  vint 
aussi  trouver  notre  infatigable  et  savant  collègue. 

Son  penchant  au  travail ,  son  incessante  application  à 
s'acquitter  de  ses  devoirs,  à  étudier  partout  ce  qui  pouvait  «t 
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•œroitre  la  somme  de  ses  connaissafle^s ,  ei  coneourir  «m 
progrès  de  la  science  en  gébérai ,  te  firent  rediercber  de 
beaucoup  de  corps  savants,  et  ceux-ci  n'eurent  qu'à  applao- 
dir  à  Tassiduilé  avec  laquelle  il  leur  communiqua  ses  actes. 
Il  présida  ta  Société  de  médecine  ei  TAcadémie  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres  de  Lyon;  il  était  membre  de  TAca- 
demie  impériale  de  Paris,  de  celles  de  Vienne ,  de  Turin  et 
de  TAcadémie  des  sciences  de  Dijon  ,  do  la  Société  médîco- 

Cratique  de  P.iris,  des  Sociétés  médicales  de  Paris  et  de 
you ,  des  Sociétés  de  méJecine  de  Barlin,  Girttingue^  Co- 
penhague, Hambourg,  La  Nouvelle-Qrléans,  Marseille,  Bor- 
deaux, Toulouse,  Besançon  .  etc.,  etc. 

Comme  il  était  versé  dans  la  littérature  médicale  et  biblîo- 
philo ,  il  consacra  une  partie  de  ses  loisirs  «^  bouquiner,  â 
faire  i*acquisition  des  livres  qui  lui  paraissaient  avoir  de  la 
valeur  el  se  fit  ainsi  une  liibliothèque  choisie  de  plus  de 
18,000  volumes  qu'il  autorisa  ses  collègues  de  consulter. 

CepencLint  le  peu  de  soin  qu'il  prenait  de  sa  personne  à 
un  âge  où  les  forces  déclinent  d'autant  plus  que  l'on  néglige 
les  préceptes  de  l'hygiène,  et,  par  exemple,  des  veilles  pro- 
longées ,  une  lésion  lente  des  voies  digeslives ,  exaspiérée 
souvent  par  l'opium  qu'il  employait  pour  calmer  ses  douleurs 
et  être  ainsi  à  même  de  travailler  sans  relâche  ;  tout  cela 
tendait  à  devancer  le  terme  de  sa  vie.  Mais  ce  qui  acheva 
de  ruiner  sa  santé ,  ce  fut  le  décès  d'un  fils  unique. 

Bracoet  ,  après  beaucoup  d'hésitations,  fit  un  voyage  en 
Italie  ,  sous  le  beau  ciel  de  laquelle  il  espérait  enrayer  sa 
maladie ,  bien  qu'il  ne  s'en  dissimulât  pas  la  gravité. 

xVrrivé  à  Marseille  il  vint  chez  nous  et  nous  rogretterons 
toujours  qu'absent  alors  de  celte  ville,  nous  n'ayions  pu  voir 
un  collègue  avec  lequel  nous  nous  étions  liés  au  Gongrès 
scientifique  de  Lyon,  en  1841,  el  qui  était  intime  desdocteors 
Chervin  et  LevrÂt-Pbrretton  ,  'deux  de  nos  meilleurs  amis. 

La  maladie  de  Brachet  ayant  empiré ,  il  retourna  à  Lyon, 
où  il  rendit  pure  son  âme  à  Dieu  ,  oui  pure.  N'avait-tl  pas 
publié  de  bonnes  Réflexions  sur  Paclioii  de  tdme  dans  les 
fonctions  de  C homme {In-S''  1858)  et  Mans  plus  tôt  n*avait- 
il  |)as  prononcé  un  discours  sur  la  RèfiUaiion  de  Fopinion 

Îui  accuse  les  médecins  dallièisnie  el  de  matérialisme  {\n-9F 
&14)?  D'ailleurs,  ne  s'est-il  f  «is  rendu  facile  le  chemin  du 
Ciel  par  des  actes  attestant  de  belles  qualités  morales  ? 

Excellent  collègue ,  eiempt  de  jalousie ,  d'un  caractère 
doux,  d'un  commerce  agréable,  il  amassait  des  richesses 
pour  en  faire  profiler  ses  semblables:  il  soulagea  bien  des 
misères»  légua  sa  bibliothèque  à  Técole  de  médecine  de  Lyon, 
ses  ouvrages  â  distribuer  en  prix  aux  élèves  studieux,   la 
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majeure  partie  de  son  avoir  à  ses  parents.  Eofin,  les  pauvres 
participèrent  à  Phéritage  et  il  a  laissé  une  maison  de  campa- 
gne^ pour  servir  de  lieu  de  retraite  à  des  confrères. 

CONSOLx\T»  .  .  .  Maximin-Dominique  Consolât  naquit 
à  Crusse  (Ver),  le  4  aoûl  l'î8â;  il  fil  avec  succès  ses  éludes 
classiques  au  Collège  de  Draguignan  ,  et  se  distingua  sur- 
tout dans  les  matbémutique». 

A  Tàge  de  i6  ans  il  lut  en  Russie  auprès  de  lroi>  do  ses 
oncles,  négociants  ^  Saint-Pelersbourg,  qiii,  ('e|  Hu-^  1747, 
y  avaient  fondé  la  première  maison  de  commerce  en  relution 
avec  la  France,  maison  dont  M.  Consolât  devint  le  diretieur. 

Après  23  ans  de  séjour  en  Russie,  où,  son  aptitude  com- 
merciale et  son  noble  coraclére  le  rendirent  cher  aux  étran- 
gers autant  qu'à  ses  compalriolcs,  il  retourna  l\  Marseille, 
se  maria  avec  une  cousine  et  quitta  lesalî'aires  pour  ne  s'oc- 
cuper que  de  choses  utiles  à  son  pays  et  aux  malheureux. 

A  la  venue  de  la  révolution  de  1830,  d'abord  directeur 
intérimaire  des  postes,  puis  adjoint  au  Maire  de  Marseille  en 
aoûl  de  celte  année,  il  se  montra  administrateur  habile,  con- 
ciliant, juste,  mais  ferme  ,  tel  en  un  mot  qu'il  devait  être 
dans  ce  temps  de  désordre;  il  lut  nommé  Maire  de  la  cité  le  12 
septembre  1831.  Djsson  entrée  en  fonction,  les  émeules  qui 
étaient  fréquentes,  cessèrent  comme  par  enchantement. 

M'irseillu  affligée  par  le  choléra  en  183i,  M.  Consolât  ne 
négligea  rien  pour  qu'elle  fut  convenablement  secourue,  et 
à  une  nouva-le  invasion  du  fléau  en  1835,  il  ne  se  dévoua 
pas  nooins.  Oa  le  vit  pour  cela  retourner  proroptement  de 
Vichy  où  il  était  pour  soigner  sa  santé.  Aussi,  quand  il  reçut 
la  croix  de  chevalier  de  la  légion-d'honneur  en  1832  et  celle 
d'oflicier  en  1834 ,  tout  le  monde  dit  :  c'est  justice. 

Nommé  membre  honoraire  dj  notre  Société  de  statistique 
le  19  décembre  1833  ,  il  assista  plusieurs  fois  à  nos  séances 
et  nous  encouragea  par  des  témoignages  de  haute  estime. 

On  Ta  loué  d'avoir  été  le  promoteur  du  Canal  de  Marseille; 
il  est  sûr  que  l'on  doit  surtout  à  ses  efforts  persévérants  l'a- 
chèvement de  cette  grande  entreprise  au  milieu  d'obstacles 
qui  |)araissaient  insurmontables. 

On  a  écrit  que  malgré  ses  services  comme  Maire  de  1831 
à  18^3,  il  fut  remplacé  sans  recevoir  même  une  lettre  d'avis. 

Cette  injustice  dont  il  ne  se  plaignit  jamais,  dut  aggraver 
une  gastrite  qui  le  minait  ;  il  en  souffrit  pendant  près  d'un 
an ,  sans  qu'aucun  changement  n'eut  lieu  dans  son  caractère 
bon  et  bienfaisant, et  ayant  suivi  les  préceptesde  TËvangile, 
il  mourut  chrétiennement  ,  le  29  juillet  1858 ,  emportant 
dans  un  monde  meilleur  les  regrets  de  ses  nombreux  ami&, 
la  gratitude  de  ses  concitoyens  et  l'estime  de  tous. 
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— Passons  maiDlenaDt  à  d'autres  rapports  :  vous  sa  vos,  UM. 
qu*aucuQ  mémoire  sur  le  dernier  concours  ouvert  par  la 
Société  ne  lui  est  parvenu.  Nous  n'avons  donc  à  vous  en- 
tretenir en  premier  lieu  que  des  récojipenses  accordées  à 
cinq  membres  correspondants  :  une  médaille  d'argent  à  IL 
Tabbé  Magloire  Girauo  f)our  avoir  joint  à  Tenvoi  d'un  in- 
téressant travail  imprimé  sur  les  archives  paroissiales  de  la 
Gadière ,  une  notice  manuscrite  sur  150  médailles. 

Qjatre  mentions  honorables,  une  à  M.  G.  Lbvrat  pour 
divers  écrits  dont  deux  brochures  sur  les  causes  de  dété- 
rioration chez  les  coléoptères ,  etc.,  et  sur  le  driovê  femfh- 
râla.  Une  à  M.  Hallbz  d^HAERos  pour  un  Manuel  aagrîcul- 
ture  à  Tusase  des  écoles  rurales.  Une  à  M.  Laurbhs  pour 
avoir  fait  don  résulièrement  de  plusieurs  annuaires  du 
Doubs.  Une  à  M.  le  docteur  Vingtrinier  ,  pour  Phommage 
de  plusieurs  travaux  sur  les  systèmes  pénitentiaires. 

En  second  lieu  vous  avez  continué  d'encourager  des  iO"* 
dustrîels  par  des  récompenses  d'une  valeur  proportionnée 
à  leurs  services.  Marseille,  ville  considérable  par  son  com- 
merce, l'est  aussi  par  son  industrie  ,  puisqu'elle  dépensa 
pour  ses  opérations  le  septième  de  la  somme  employée  aux 
divers  genres  de  fabrication  de  la  France  entière. 

Deux  industriels  ont  cherché  à  faire  valoir  les  avantages 
de  procédés  employés  à  la  combustion  du  gaz.  Des  exp^ 
riences  n'ont  pas  suffi  pour  vous  disposer  en  faveur  de  I  un 
d'eux  ,  et  vous  avez  répondu  à  l'autre  \yàT  un  ajournement 
que  commandait  le  manque  de  renseignements. 

M.  ârmand-Carreton  a  inventé  un  système  de  dallage  eo 
mosaVque,  qui,  comparé  avec  les  systèmes  en  usage»  vous 
a  paru  leur  être  supérieur.  Vous  avez  accordé  une  mé- 
daille de  bronze  à  l'inventeur ,  en  lui  promeltaul  d'avan- 
tage quand  son  procédé  aura  été  sanctionné  par  I  expérience. 

Deux  calligraph;^  se  sont  présentés  :  le  jeune  Maurkl  , 
a,  si  l'on  en  ju^^e  par  les  spécimens  qu*il  a  tails  sous  vos 
yeux,  une  aptitude  naturelle  qui  ne  demande  qu'à  être 
fécondée  pour  qu'il  devienne  un  calligraphe  hors  ligne. 
Aussi,  lui  avez  vous  voté  une  médaille  d'argent. 

M.  Papi  a  fixé  votre  attention ,  en  vous  soumettant  un 
Album  et  un  Christ  sur  le  modèle  de  Lebrun.  Ici,  Tari  a 
fait  plus  Que  la  nature  :  à  force  d'un  travail  long  et  avec 
la  pensée  de  se  perfectionner,  en  fusionnant  le  dessin  avec 
la  calligraphie,  H.  Papi  est  parvenu  à  tracer  un  grand 
nombre  de  planches  illustrées  prêtes  à  recevoir  des  modèles 
d'écriture,  ou  des  états  administratifs,  commerciaux,  etc. 

M.  Papi  a  consacré  une  vingtaine  d'années  à  son  œuvre. 


\ 
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ayant  exigé  des  sacrifices  qui  eussent  découragé  tout  homme 
moins  persévérant  que  lui  :  son  Album ,  qu*ii  a  dédié  à  la 
Chambre  de  commerce  de  Marseille  ,  devait  être  lithogra- 
phie. Toutefois ,  les  deux  premières  planches  n'ayant  pas 
bien  reproduit  ses  ébauches  ,  il  a  eu  recours  à  la  gravure 
qui  n'a  pas  peu  augmenté  ses  dépenses.  17  planches  ont  été 
gravées,  sur  70  dont  TÀlbum  doit  se  composer;  il  formera 
une  étude  complète  de  belle  écriture,  de  tout  genre ,  avec 
Tornementation  dont  elle  est  susceptible. 

Persuadés  qu'il  convient  d'encourager  ceux  qui  s'appli- 
quent à  inspirer  le  goût  de  la  calligraphie  ,  vous  avez  ac- 
cordé une  médaille  d'argent  à  M.  A.  Papi. 

L'impression  de  divers  ouvrages  en  langue  arabe ,  par 
MM.  Arnaud  et  Comp.,  typographes,  à  Marseille ,  a  été  re- 
gardée comme  une  œuvre  d'intelligence  plus  que  de  spé- 
culation. 

Avant  la  conquête  de  l'Algérie ,  très-peu  de  personnes  , 
en  France^  connaissaient  les  langues  orientales.  Mais  de- 
puis .  on  s'est  insensiblement  familiarisé  avec  l'Arabe.  En 
présence  de  ce  progrès,  il  y  a  une  douzaine  d'années  qu'un 
Marseillais,  déjà  voué  à  l'industrie  de  l'imprimerie,  appelé 
à  se  rendre  en  Egj'ple  ,  comprit  qu'une  ère  nouvelle  pou- 
vait s'ouvrir  :  il  étudia  les  caractères  arabes,  les  imprimeries 
orientales  et  revint  dans  sa  patrie ,  assez  sûr  de  lui-mèmo 
pour  entreprendre  la  publication  du  Dictionnaire  de  Dah- 
DAH.  Cet  homme,  c'est  M.  Toinon  fils,  aujourd'hui  prote 
d'une  grande  imprimerie  à  Paris ,  mais  toujours  (car  il  l'é- 
tait déjà)  associé  de  l'établissement  Arnaud  et  Comp.  Avant 
sou  départ  pour  la  capitale ,  M.  Toinon  avait  formé  un  in- 
telligent compositeur,  M.  Castblin  ,  encore  actuellemeat 
l'un  des  associés  de  M.  Arnaud.  Grèce  à  cette  réunion  de 
capacités ,  on  vint  à  bout  de  produire ,  en  1850,  un  Re- 
cueil d'anecdotes  sur  les  Arabes. 

Fiers ,  avec  juste  raison  ,  de  leurs  succès  artistiques,  les 
TOM.  XXII.  35 
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typo^raphes*assoctésse  remirent  à  Toeuvre,  sur  un  volume 
de  plus  de  six  cents  pages  >  intitulé:  le  Ditan  ((loésie)  du 
Cbalk  OmaretPared. 

M.  Aanaud  ,  alors  chef  de  rétablissement ,  était  un  col- 
laborateur naturel.  Chargé  de  la  continuation  de  l'œuvre , 
il  n'a  pas  failli  à  sa  mission  ;  il  vous  a  présenté  le  pros- 
pectus, en  Arabe,  d*un  journal  arabe,  composé  et  imprimé 
en  Arabe  dans  son  imprimerie.  Ce  journal  qui  sera  politi- 
que, littéraire  et  commercial ,  portera  chez  les  populations 
indigènes  de  l'Algérie,  Fesprit  de  nos  institutions,  de  notre 
grandeur ,  de  notre  civilisation  ,  etc. 

Sans  vouloir  ajouter  aux  titres  qui  justifient  les  éloges 
donnés  à  Timprimerie-ARNAUD  etComp.,  nous  nous  plaisoas 
à  dire  un  mot  de  l'impression  sur  trois  couleurs  ,  d'éti- 
quettes destinées  aux  boites  d'allumettes  en  cire  ,  K 
dont  le  tirage  dépasse,  à  Marseille,  six  millions  par  an; 
ce  qui  est  encore  assez  notable ,  comme  industrie  locale. 
D'après  ces  différentes  considérations ,  vous  avez  décerné 
une  médaille  d'argent  à  MM.  Aruaud  et  Comp. 

Des  expériences  faites  en  présence  d'hommes  sérieux  ne 
permettent  plus  de  douter  de  la  vertu  insecticide  de  la 
poudre-BouvARRL ,  toutes  les  fois  qu'on  l'utilise  d'une  ma- 
nière convenable.  La  propriété  qu'elle  a  de  détruire  ins- 
tantanément les  insectes  qui  pullulent  dans  les  casernes, 
les  hôpitaux ,  les  prisons  et  autres  lieux  où  se  trouvent 
agglomérées  nombre  de  personnes ,  etc.,  est  sans  contredit 
une  utile  découverte  ,  d'autant  plus  qu'elle  détruit  la  ver- 
mine sans  nuire  à  la  santé  de  l'homnfie  et  quelle  offre  encore 
des  avantages  à  l'économie  particulière  et  au  commerce  da 
lainage,  des  fourrures  et  de  la  plumasscrie.  C'est  à  M.  Ai- 
BENOis,  dépositaire  de  cette  poudre,  que  Ton  en  doit  l'in- 
troduction du  débit  à  Marseille.  C'est  donc  à  lui  autant  qu*a 
l'inventeur  qu'il  fallait  adresser  votre  récompense.  Celle-ci 
vous  a  paru  devoir  être  une  médaille  d'argent. 
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M.  Marius  Pau  s'est  rendu  digne  de  la  même  distinction , 
ayant  inventé  et  perfectionné  une  machine  déjà  en  usage 
pour  fabriquer  les  lacets  et  tisser  les  cordons  plats  ,  rox)ds 
et  façonnés.  Ce  genre  d'industrie  ne  fut  pas  apprécié  ,  lors 
de  la  dernière  séance  publique ,  faute  de  renseignements 
complets.  Une  commission  spéciale  ayant  vu  fonctionner  le 
métier  d'une  manière  satisfaisante ,  en  a  donné  une  des- 
cription bien  faîte  pour  montrer  qu'il  s'agit  d'une  inven- 
tion utile  dont  Tintroduction  à  Marseille  était  à  désirer,  en 
ce  sens  qu'indépendamment  des  avantages  qu'elle  offre  au 
commerce,  puisque  cette  industrie  compte  en  France  plus 
de  20,000  métiers  à  lacets,  occupant  des  milliers  d'ou- 
vriers dont  le  produit  peut  s'élever  à  un  million  de  francs, 
il  y  a  visiblement  là  un  moyen  de  procurer  du  travail  à 
un  grand  nombre  de  bras  oisifs  ,  un  moyen  qui  fructiGe- 
raitsi^  par  exemple,  Ton  fondait  dans  notre  grande  villo, 
un  vaste  atelier  de  charité  propre  à  ce  genre  d'indus- 
trie. 

L'invention  de  deux  lampes  pour  l<^s  travaux  sous  ma- 
rins ,  a  été  le  sujet  d'un  rapport  où  les  avantages  qu'elle 
présente  ont  été  clairement  exposés.  L'une  de  ces  lampes, 
dite  lampe  au  pbasquier ,  remplacera  bien  les  flambeaux 
résineux  dont  les  pécheurs  se  servent  dans  quelques  lo- 
calités pour  attirer  le  poisson.  L'autre  lampe,  sous-marine, 
est  destinée  aux  travaux  hydrauliques  sous-marins  les  plus 
difficiles  ,  pour  visiter  ,  dans  la  nuit,  les  bâtiments,  leurs 
hélices ,  leurs  chaînes,  leurs  câbles,  les  corps  étrangers  qui 
gênent  parfois  leurs  mouvements  ,  ainsi  que  pour  faciliter 
le  placement  des  mines  sous-marines,  faire  le  sauvetage 
d*un  navire  et  de  marchandises  naufragés. 

Des  expériences  entreprises  plusieurs  fois  devant  vous 
et  chaque  fois  avec  succès,  ont  excité  votre  admiration. 
Aussi,  avez  vous  voté  à  l'unanimité  une  médaille  de  ver- 
meil à  l'inventeur  M,  Guigardet. 
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La  manufacture  de  pianos  de  M.  Boissblot  ,  à  Marseille , 
a  fixé  deux  fois  y  à  des  époques  éloignées ,  TattentioD  de  la 
Société  de  Statistique,  qui,  la  première  fois,  accorda  une 
médaille  d'argent  et ,  la  seconde  fois,  une  médaille  de  ver- 
meil à  M.  BoissBLOT  père.  Vous  avez  été  d'avis  de  décerner 
aujourd'hui  une  médaille  d'or  à  son  fils  non  moins  digne, 
M.  Xavier  Boisselot  ,  qui ,  ayant  été  obligé ,  à  la  mort  de 
M.  Louis  Boisselot  ,  son  frère ,  de  lui  succéder  dans  la  di- 
rection de  cette  fabrique ,  dont  Texistence  était  par  cela 
même  mise  en  question ,  a  su  la  maintenir  à  la  hauteur 
de  la  réputation  dont  elle  avait  toujours  joui ,  et  est  par- 
venu ,  à  force  de  soins  constants ,  à  en  faire ,  par  des  per- 
fectionnements successifs ,  un  établissement  de  premier 
ordre. 

Cette  industrie  en  occupe  beaucoup  d'autres  et  il  résulte 
de  notes  statistiques  qui  ont  été  fournies ,  qu'elle  emploie 
de  ISO  à  140  ouvriers  payés  la  plupart  à  la  tache  ;  que  le 
taux  des  salaires  varie  de  3  fr.  50  c.  à  12  francs  pour  une 
moyenne  de  S  fr.  par  jour;  que  la  valeur  première  de  tou- 
tes les  fournitures  est  représentée,  pour  1859,  par  le  chiffre 
de  115,000  fr.;  que  500  pianos  ou  environ  sont  oootec- 
tionnés  chaque  année  et  qu'il  peut  en  être  livré  600  au 
commerce.  Ces  chiffres  donnent  une  haute  idée  de  la  ma- 
nufacture-Boisselot  et  plaidaient  assez  en  faveur  de  la  mé- 
daille d'or  que  vous  lui  avez  décernée. 

Vous  avez  voté ,  en  même  temps,  une  médaille  d'argent 
à  M.  Jean-Gaspard  Timmermans  ,  contre-maitre  de  la  raéroc 
manufaicture  pour  reconnaître  d'anciens  et  bons  services, 
en  cette  qualité ,  c^ir  il  a  ,  par  son  intelligence  et  par  son 
zèle,  concouru ,  pendant  S8  ans ,  au  développement  et  au 
progrès  de  cet  établissement. 

Enfin  ,  la  fabrique  de  bouchons  à  la  mécanique  de  101. 
A.  DuPAAT  et  Comp.y  au  Prado,  a  été  le  sujet  d'un  rapport 
qui  a  révélé  un  système  de  fabrication  des  plus  ingénieux. 
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Les  détails  daas  lesquels  on  est  entré  tant  sur  la  partie  mé- 
canique, la  partie  commerciale,  que  sur  la  partie  adminis- 
trative, ont  fait  bien  saisir  l'intelligent  mécanisme  dont  ik 
s'agit  et  Texcellente  direction  qui  y  préside. 

Une  comparaison  établie  entre  la  fabrication  ancienne  des- 
bouchons et  celle  d'après  les  procédés  de  M.  Duprat  ,  dé- 
montre l'immense  supériorité  de  celle-ci.  On  ne  considère 
pas  sans  admiration  les  machines  mises  en  action  au  moyen 
de  la  vapeur ,  et  cela  avec  une  simplicité  d'autant  plus  ra- 
vissante que  les  résultats  sont  merveilleux  sous  tous  les 
rapports. 

Ce  qui  ajoute  à  l'importance  de  l'établissement  modèle 
de  M.  DuPRAT ,  c'est  que  cet  honorable  industriel  ,  ayant 
goûté  l'avis  que  vous  lui  aviez  donné  de  faire  de  cet  éta- 
blissement un  vaste  atelier  de  charité ,  il  a  suivi  immédia- 
tement cette  voie  tout  humanitaire.  Une  semblable  con- 
duite n'a  pas  besoin  de  louanges  ;  elle  se  recommande 
suffisamment  d'elle-même  et  c'est  avec  empressement  que 
vous  avez  décerné  une  médaille  d'or  à  M.  A.  Duprat. 

Messieurs,  il  y  a  quelques  années ,  vous  vous  «demandiez 
quel  serait  l'avenir  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille; 
TOUS  pensiez  qu'il  serait  brillant  et,  aujourd'hui,  vous  avez 
acquis  la  conviction  qu'il  serait  des  plus  heureux ,  grâce  à 
votre  activité,  si  la  mort  ne  venait  pas  si  souvent  frapper 
dans  vos  rangs.  Les  vides,  il  est  vrai ,  sont  bientôt  rem- 
plis ;  mais  il  ne  suffit  pas  que  le  nombre  des  collègues  se 
soutienne  le  même ,  ou  qu'il  augmente  ;  il  faut  encore  ,  et 
surtout,  que,  semblables  aux  abeilles  qui  entrent  dans 
les  attributs  de  notre  modeste  compagnie ,  ils  ne  cessent 
tous  de  travailler  avec  un  zèle  ardemment  soutenu.  Cest 
là  le  meilleur  moyen  de  parvenir  à  vaincre  les  difficultés 
qui  tendraient  à  enrayer  leur  marche  progressive. 

—  A  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  succédé  M.  Léopold 
Menard  qui  a  fait  une   lecture  sur  la  charilé  dans  ks 
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'pr\%on^.  Eu  conservant  Tunité  de  son  rnobilct  et  de  son  but, 
la  charité  se  modifie  dans  ses  applications,  suivant  le 
temps ,  les  hommes  et  les  institutions.  Cette  proposition  a 
conduit  Torateur  à  tracer  le  tableau  de  Tétat  déplorable  des 
prisons  au  moyen  âge;  il  a  raconté  ensuite  ce  quelles  étaient 
sous  Tancienne  monarchie  ^  la  République»  VEmpire,  la 
Royauté,  le  Gouvernement  de  juillet  et  ce  quelles  sont  sous 
le  pouvoir  actuel,  lequel ,  évidemment ,  donne  satisfetction 
à  tous  les  besoins  légitimes  ,  de  sorte  qu*on  peut  considérer 
Taumône  dans  les  prisons  comme  une  superfluité  en  pré- 
sence des  soins  de  Tadministration ,  tandis  que  la  charité 
avait  tout  à  faire  dans  les  prisons  au  temps  passé. 

Les  considérations  historiques  dans  lesquelles  M.  Léopotd 
Menard  est  entré ,  ont  paru  impressionner  beaucoup  Tan* 
ditoire  ,  notamment  quant  à  la  transformation  de  la  charité 
au  patronage ,  aux  secours  à  donner  aux  libérés,  au  patro- 
nage aussi  des  prévenus,  œuvre  excellente  de  charité  indi- 
viduelle. Il  est  sûr  que  Ton  ne  saurait  trop  faire  appel  au 
patronage  qui  est  une  œuvre  d'intérêt  général  et  de  mo- 
rale publique ,  œuvre  que  la  charité  peut  seule  faire  effi- 
cacement (1). 

Puis ,  la  parole  a  été  à  M.  Mortreuil  qui  a  lu  un  aperçu 
sur  les  consulats  dans  le  Levant,  etc.,  (2);  il  a  prouvé 
qu'à  la  suite  de  concessions  diverses  et  successives ,  les 
Marseillais  possédaient ,  au  commencement  du  xm«  siècle, 

(0  La  lecture  de  M.  Léopold  Ubnard  a  été  consignée  en  en- 
tier dans  le  tome  22,  page  236  du  Répertoire  des  travaux  delà 
Société. 

(2)  Cette  lecture  insérée  déjà  pnr  Tauteur  dans  la  KmoMe  de 
Marseille  sera  reproduite  dans  le  Roc  ueil  de  la  Société  de  Sta* 
tistique. 
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des établissements  commerciaux  sur  presque  tout  le  litto- 
ral de  la  Barbarie ,  régis  par  des  consuls. 

Après  avoir  parlé  des  consuls  marseillais  à  Tétranger  y 
M.  MoRTRBUiL  a  dit  quelques  mots  des  consuls  étrangers 
dans  Marseille  9  dont  la  présence,  au  xiv«  siècle  seulement , 
est  attestée  par  des  documents  positifs.  Tout  ce  qui  a  été 
rapporté  des  prérogatives  des  consulats ,  de  leur  histoire  , 
en  un  mot ,  a  été  écoute  avec  une  attention  soutenue  ^  et 
cette  lecture,  ainsi  que  les  précédentes,  a  été  suivie  de 
longs  et  unanimes  applaudissements. 

-*  Ensuite  a  eu  lieu  la  distribution  des  récompenses  aux 
lauréats ,  sur  Tappel  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  et  dans 
Tordre  suivant: 


Médaille  et  mentions  accordées  a  des  statisticiens. 
!•  Médaille  d'argent. 


noms. 

MM.  GiRAUD  (Magloire),  Cha- 
noine, curé  dejSaint-^îyr, 
membre  de  plusieurs  aca- 
démies, etc. ,  à  Saint-Cyr . 


TITRES  A  l'obtention. 

Travail  manuscrit  sur  150 
médailles,  et  diverses  pro- 
ductions imprimées  d'ar- 
chéologie. 


2*»  Mentions  lionorables. 


Levrat  (Barthùlemy-Nicolas- 
Jean-Gustave),  Négociant, 
membre  de  plusieurs  So- 
ciétés scientifiques >  etc.,  à 
Lyon. 

HALLEZ-d'ARROs,  ex-Secrétairc 
général    de    préfecture  , 
membre  du  comice  agricole 
de  Metz,  à  Metz. 


Plusieurs  notices  pour  servir 
à  rhistoire  des  Coléoptères. 


Brochure  ayant  pour  sujet 
TAgriculture  primaire ,  ou 
la  Science  agricole  mise  à  la 
portée  des  enfants,  è  Tusage 
des  écoles  primaires. 


/ 
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NOMS.  TITRCS  A  LOBTEHTiOn  . 

MM.LAURBNS  (P^-Paul-Denis),    L'Annuaire  da  Doubs  peu- 
Chef  de  la  1**  division  de      dant  nombre  d'années, 
la  préfecture  du  Doubs , 
etc.,  à  Besançon. 
ViNGTRiNiER ,  Docteureu  mé-    Travaux  statistiques  sur  les 
decine ,  médecin  en  chef     systèmes  pénitentiaires, 
des  prisons  et  des  épidé- 
mies, membre  de  plusieurs 
Académies,  etc.,  à  Rouen. 

Médailles  accordées  a  des  industriels. 
1»  Médailles  d'or. 

Boisselot  (Xavier) ,  Direc-   Grands  perfectionnements  ap- 
leur  d'une    remarquable     portés  à  sa  manufacture, 
manufacture  de   pianos, 
à  Marseille. 
DuPRAT    (  Anacharsis) ,  négo-  Introduction  à  Nfarseille  d'an 
ciant,  etc.,  à  Marseille.  nouveau  et  fort  ingénieux 

genre  de  fabrication  de  bou- 
chons à  la  mécanique. 

2»  Médaille  de  vermeiL 
GuiGARDET  (Louis) ,    pompier-  Invention  de  deux  lampes 
ferblantier ,  à  Paris.  destinées  à  éclairer  les  tra- 

vaux sous-marins. 
3»  Médailles  d'argent. 

TiMMERBiANs  (Joan-G.),  contre  Longs  et  bons  services  reD- 
maître  de  la  manufacture  dus  dans  la  manufacture 
Boisselot,  à  Marseille.  de  piano  de  M.  Boisselot. 

Pau  (Marins),  Fabricant  de    Invention   d'une    machine 
lacets,  etc.,  à  Marseille.         pour  perfectionner  notable- 

ment  la  fabrication  des  la- 
cets, etc. 
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NOMS.  TITRES  A  L'oBTENTION. 

MM.  Albenois  (  Maurice) ,  dé-  Introduction  de  Tinsecticide- 
positaire  de  Tinsecticide-  Bouvarel  ,  dans  le  dépar- 
Bouvarel ,  à  Marseille.        tement  des  Bouches  -  du- 

Rhône. 
ARNAUD  et  O,  imprimeurs,  à    Création ,  à  Marseille ,  d'une 
Marseille.  imprimerie  en  langue  ori- 

entale >  etc. 
Maurbl  (Joseph) y  jeune  jGalli-  Travaux  attestant  une  apti- 
graphe,  à  Marseille.  tude  naturelle  pour  la  cal- 

ligraphie. 
Papi  (â),  Cailigraphe,  à  Mar-    Production  d'un  Album  qui 
seiile.  décèle  un  excellent  profes- 

seur de  belle  écriture. 

4*»  Médaille  de  bronze. 

ARMAND-CARRBTONf  à  Marseille.  Invention  d*un  système  de 

dallage  en  mosaïque. 

—  Enfin  M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  lu  le  programme 
des  prix  proposés  par  la  Société  de  Statistique  de  Marseille 
et  qu'elle  décernera,  dans  sa  séance  publique  de  1860,  aux 
concurrents  qui  les  auront  mérités  : 

La  Société  de  statistique  de  Marseille  persévérant  dans 
l'intention  de  recueillir  le  plus  de  faits  possible  concernant 
le  département  des  Bouches-du-Khône ,  propose  plusieurs 
prix  de  Stalislique  générale  y  c'est-à-dire  destinés  aux  meil- 
leurs mémoires  comprenant  tous  les  faits  qui  se  rattachent 
à  une  commune,  à  un  canton  ou  à  un  arrondissement  de 
ce  département.  Ces  prix  sont  trois  médailles  d'or ,  une  de 
100  francs  pour  la  Statistique  d'une  commune  ;  une  de. 
200  fr.  pour  la  Statistique  d'un  canton  et  une  de  300  fr. 
pour  la  Statistique  d'un  arrondissement. 

Le  concours  étant  ouvert  simultanément  pour  chaque 
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commune ,  canton  et  arrondissement ,  le  oooibre  des  prix  es 
subordonné  à  celui  des  concurrents  et  à  leur  mérite. 

Il  sera ,  en  outre ,  accordé  des  prix  de  Slalisiique  parti 
culière^  relative  à  Marseille  et  dans  le  sens  qne  voici:  b 
richesse  publique  se  produit ,  s'échange,  se  consomme;  de 
là  trois  sortes  d'industrie  : 

1^  Les  industries  de  production , 

2"  Le  commerce  proprement  dit  ou  l'échange , 

3«  La  vente  au  détail. 

La  Société  laisse  les  coQcurrents  libres  et  leur  demande  à 
leur  choix ,  la  Statistique  :  ou  d'une  ou  de  plusieurs  pro- 
ductions locales,  telles  que  la  savonnerie,  la  fabrication  de 
fhuile,  les  machines ,  etc.;  ou  d'un  commerce  d'échange  k 
Marseille  avec  l'indicalion  des  moyens  de  transport,  des 
dC'bouchés,  des  prix  de  revient  et  de  vente,  etc.,  ou  d'une 
ou  de  plusieurs  espèces  de  vente  au  détail ,  telles  que  la 
librairie ,  les  meubles ,  le  détail  des  cafés ,  etc. 

La  Société  proportionnera  la  valetir  des  prix  à  l'impor- 
tance des  mémoires  présentés  sur  ce  genre  de  statistique. 
Elle  recommande  aux  auteurs,  avec  l'exactitude  scrupuleuse 
sans  laquelle  il  n'y  a  point  de  Statistique,  l'interprétation 
économique  et  morale  des  faits  qu'ils  constateront.  Les  chif- 
fres ne  sont  que  la  représentation  matérielle  des  idées;  elle 
verrait  avec  plaisir  les  concurrents  chercher  dans  le  passé 
de  Marseille  des  points  de  comparaison  avec  le  présent;  elle 
accueillera  aussi  bien  les  monographies  les  plus  restreintes 
que  les  plus  vastes  travaux  d'ensemble ,  disposée  quelle 
est  à  multiplier ,  au  besoin ,  ses  récompenses. 

Les  travaux  devront  parvenir  à  la  Société  avant  le  31 
mars  1860. 

Les  auteurs  qui  se  feraient  connaître ,  seraient  exclus  do 
concours.  Us  joindront  à  leur  travail  une  épigraphe  qui  sera 
répétée  sur  un  billet  cacheté  contenant  leur  nom  et  leur 
demeure. 
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l^es  ouvrages  adressés  resteront  déposés  dans  les  archi- 
ves de  la  Société.  Il  sera  facultatif  aux  auteurs  d'en  faire 
prendre  copie. 

Les  membres  actifs  de  la  Société  sont  seuls  exclus  dn 
concours. 

—  Indépendamment  des  prix  ci-dessus,  il  sera  décerné, 
en  1860 ,  des  médailles  d'émulation  et  des  mentions  hono- 
rables aux  membres  honoraires  et  correspondants ,  ainsi 
qu'aux  personnes  étrangères  à  la  Société,  qui  lui  auront  en^ 
voyé  les  meilleurs  travaux  de  statistique. 

— '  Enfin  la  Société  continuera  ,  comme  précédemment , 
d'accorder  des  médailles  et  des  mentions  honorables  aux 
personnes  qui  auront  introduit  dans  le  département  des 
Bouches-du-Rhéne  ,  un  nouveau  genre  d'industrie  ou  qui 
auront  perfectionné  Tune  des  industries  existantes. 

MM.  les  industriels  qui  voudront  concourir  pour  les  en* 
couragements ,  devront  faire  arriver  leurs  demandes  avant, 
le  28  février  1860,  terme  de  rigueur. 

Tous  les  mémoires  pour  les  concours ,  et  les  autres  tra- 
vaux seront  écrits  LisiBLEMENt  et  adressés  francs  de  port ,  à 
M.  le  docteur  P.-M.  ROUX,  de  Marseille,  Secrétaire  perpétuel 
de  la  Société ,  rue  Montgrand,  n.  12. 

—  À  l'issue  de  la  Séance  les  membres  de  la  Société  et 
les  lauréats  qu'elle  avait  invités  à  un  banquet ,  se  sont  réu- 
nis de  nouveau ,  et,  au  dessert,  deu^  toats  officiels  ont  été 
portés ,  le  premier  à  l'Empereur  par  M.  le  Président,  et 
l'autre,  par  M.  le  Vice-Président,  aux  lauréats  qui,  par  l'or- 
gane de  M.  X.  Boisselot,  ont  exprimé  toute  leur  gratitude. 

D'autres  toats  ont  été  portés  spontanément ,  un  notam- 
ment, vivement  applaudi  :  celui,  par  M.  Sapet  ,  au  Doyen , 
Secrétaire  perpétuel  qui  ne  pouvait  mieux  lui  répondre, 
que  comme  il  l'a  fait ,  c'est-à-dire  qu'en  l'emijrassanttrès 
tendrement  et  avec  cordialité. 
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TABLEAU 

DE  L'ORGANISATION  DES  COMMISSIONS 

DB 

LA  SOCIÉTÉ  DE  STATWTmi» 

DB   KABSnLLB  , 

eu  1858. 
PREMIÈRE  SECTION. 

STATISTIQUE  PHYSIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  six  commissions. 

Commission  de  topographie, 

MM.  Bordes  y  Gentet,  ToutouzAPret  Vaucher. 

Commission  de  météorographie. 

MM.  DucAS,  PiRONDT  et  P.-M.  Roux»  de  Marseille. 

Commission  d'hydrographie. 

MM.  Bertulus,  Pirondy  et  P.>M.  Roux,  de  Marseille. 

Commission  de  géologie, 

MM.  Flavard  y  TouLOUZAN  et  Vaucher. 

Commission  de  botanique 

MM.  GouiRAND ,  Lions  ,  A.  Luct  et  P.-M,  Roux,  de  Marseille. 

Commission  de  zoologie. 

MM.  Bbrtulus,  Dugas,  Pirondy  et  P.-M.  Roux,  de  Mar- 
seille. 
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DEUXIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE  POLITIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  neuf  commissions. 

Commission  de  division  politique  et  territoriale. 

MM.  Bordes,  Gentet  ,  Hornbostel  et  Vauciier. 

Commission  de  population, 

MM.  Charrier,  Feautrier,  Natte  et  P.-M.  Roux  ^  de 
Marseille. 

Commission  d'histoire. 

MM.  Carpentir  ,  Chaumelin,  Feautrier,  H.  Guys,  Mortrbuil  , 
Â.  Rondelet  et  Segond-Cresp. 

Commission  d'organisaiion  politique  et  administrative, 

MM.  Charrier,  Chirac,  ,  Â.  Lucy,  Sapet  et  Vaucher. 

Commission  des  institutions. 

MM.  Chirac,  Feautrier,  Léopold  Menard,  P.-M.  Roux  ,  de 
Marseille  «  Sakakini  (G.)  et  Timon-David. 

Commission  des  travaux  publies. 
MM.  Bordes,  Gentet  ,  Toulouzan  et  Vaucher. 

Commission  des  établissements  industriels. 

MM.  Charrier,  Natte,  A.-D.*L.  Prou-^aillard  et  Sapet. 

Commission  de  nécrologie. 
MM.  Chaumelin.Hi  Guts,  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  et Tbmpibr. 

Commission  de  législation. 
MM.  Hornbostel  ,  Lions  ,  Mortrbuil  et  Segond-Crbsp. 
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TROISIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE     INDUSTRIELS. 

Cette  section  est  divisée  en  cinq  commissions. 

Commission  d'agriculture. 

IIM.  Lions,  â.  Lucy,  P^ou-Gaillard  et  P. -M. Roux,  de 
Marseille. 

Commission  d* industrie. 

MM.  Chabrier  ,  Sapet  et  Toulouzan. 

Commission  de  commerce. 
MM.  H.  GuTS ,  de  Prat  et  Prou>Gaillard. 

Commission  de  navigcUion. 
MM.  Bertulus  ,  de  Prat  et  Natte. 

Commissian  des  finances. 
MM.  Charrier^  Chirac,   à.  Luct  et  Sapet. 

—  Une  quatrième  section  a  pour  objet  la  réunion  en  un 
seul  corps,  des  travaux  des  diverses  commissions. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  vîngtièDtf 
commission  ,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se  compose. 
Elle  est  chargée  de  la  coordination  des  travaux  des  autres 
commissions ,  sous  la  direction  du  Secrétaire-perpétuel  de 
la  Société. 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE 

DEHiaRSEILLE, 
Au  SI  décembre  19S9. 


La  Société  de  statistique  de  Mars^lie  se  compose  de 
Membres  honoraires,  de  Membres  actifs  et  de  Membres 
correspondants.  Elle  a,  en  outre*,  un  Conseil  d*administra- 
lion  composé  de  tous  les  fonctionnaires ,  pris  parmi  les 
Membres  actifs. 

CONSEIL   d'administration   POUR   L^ANNÉE  1858. 

MM.  Vaucuer  ,  ^,  Président  ;  Carpentin  ,  0.  ^  ,  Vice- 
Président;  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  *J^,  C.  iJj,  C.  *,  Se- 
crétaire-perpétuel et  Archiviste  ;  Lucv ,  0.  ^ ,  C.  ^,  Vice- 
Secrétaire  ;  MoRTRBUiL  ,  ^ ,  Annotateur  de  la  première 
classe  ;  Sapet  ,  Annotateur  de  la  deuxième  classe  ;  Gentbt  , 
Annotateur  de  la  troisième  classe  ;  Segond-Crrsp  ,  Con- 
servateur-bibliothécaire ;  Lions  ,  Trésorier. 


-v/>yrjvAA/Vv^ 
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MEMBRES  HONORAIRES. 


Président  d'honneur  ,  Mgr  le  Pn'nce  de  JOINVILLE  fNommé 
Membre  honoraire  ,  «n  4  834 ,  devenu  Préeideni  éFH<n^ 
neur,  le  3  tuai  4843.^ 

Mbmbbbb  d'horneub  de  droit.  —  (  DéHbéraiwn  du  7 
juillet  4853.; 
MM.  Le  Général  commaùdant  la  9°^«  division  militaire 
(  M.  Lafon  db  Villibrs.  } 
Le  Préfet  du  département  des  Bouches-du-Rh6nc 

(M.  Besson.) 
Le  Maire  de  la  ville  de  Marseille  (M.  Honhobat.) 

Membres  honobaibbs. 
2  novembre  4830. 
MM.  Le  baron  DUPIN  (Chables),  G.  ^  ,  Membre  de  rinstitvt 
et  d'autres  Sociétés  savantes ,  à  Paris. 
5  mai  4834. 
REYNARD  (Elisée),  C.  ^,  ex-Maire  de  Marseille ,  ex-Piir 
de  France  ,  Membre  honoraire  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Marseille  ,  eto.,  place  Noailles,  49. 
9  Janvier  4834. 
MIGNET  ,  $  ,  Conseiller  d'Etat,  Membre  de  l'Insiitiii,  Di- 
recteur-archiviste au  ministère  des  affaires  étraogèreft . 
etc.»  à  Paris. 

4  septembre  4834. 
NOREAU  (Césab),  de  Marseille ,  if ,  Membre  de  plosieon 

corps  savants,  è  Paris  (Correspondant,  en  4830.^ 
LAURENCE  (Jean),  ô,  Directeur-général  des  coniributio» 

directes  ,  etc.»  à  Paris. 
Le  baron  TREZEL ,  $ ,  Général  de  division,  à  Paris. 
Le  baron  de  SWOSEPH,  ô»  Générai  de  division,  i  Paris. 
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8  teptembre  4836. 
UM.  MËRY  (Louis),  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix, 
Membre  des  Académies  de  Marseille  et  d'Aix  ,  Inspec- 
teur des  monuments  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Gard, 
Correspondant  de  la  Société  des  sciences  du  Var,  à  Âix. 
(Membre  actif,  en  1827.; 

7  décembre  4837. 
SÉBASTIANI  (Vicomte TiBiRCE),  O.  !fi!,  Général  de  division, 

à  Ajaccio. 
Db  MAZENOD  (CBAftLES-JosBPH-EcGfciirB) ,  Evèque  de  Mar- 
seille, Sénateur,  0,  ^  ,  Commandeur  des  ordres  des  SS. 
Maurice  et  Lazare  et  membre  honoraire  de  la  Société 
de  médecine  de  Marseille  ,  au  Palais  épiscopal.      ' 
5  janvier  4844. 
D'HAUTPOUL  (le  Comte) ,  G.  0.  •!<  ,  Général  de  division  , 
grand  Référendaire  du  Sénat ,  i  Paris. 
7  mars  4844. 
AUTRAN  (Paul),  it .  Secrétaire  de  TAcadémie  des  scien- 
ces ,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille ,  Correspondant 
de  l'Académie  de  Lyon ,  de  la  Société  géographique  de 
Paris,    rue  Venture ,  23  (Membre  actif  ^  en  \^%1.) 
22  décembre  4846. 
BEUF  (  jBAif-BAPTiSTB-FBAifçois-ALBAïf  ) ,  Employé  de  la 
garantie  en  retraite ,  Membre  de  la  Société  française  de 
statistique  universelle,  du  XlVi»*  Congrès  scientifique 
de  France  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix,  à  Alger 
(Membre  actif,  en  4827.) 

4  novembre  4847. 
FALLOI  (Fbkdbric-Augustb-Gustavb)  y  Membre  du  XIV* 
Congrès  scientifique  de  France ,  à  Cette  (Membre  actif  ^ 

en  4834.; 

S  mat  4848. 

Db  MONTLUISANT  (CHAmuu-LAURBNT-JosBPH) ,  0.  ^  ,  In- 
génieur en  chef  en  retraite ,  Membre  du  XIV»«  Congrès 
scientifique  et  du  3«  Congrès  des  vignerons,  à  Mersanne 
(Drôme(  (Membre  aetif ,  en  4839.) 
TON.  XXII.  36 


8  juin  1848. 
VM-  SilNT-FËRRÉOL  (Jn-U-Jph),  ex-Liquidaleur  des  douanes 
place  d'Aubagfte\  n.  6  ,  (Membre  actif,  en  48î7.; 
6  Juillet  4848. 
BOUIS  (Jian-Jacqu£B),  Juge  au  Iribunai  civil  de  Marseille, 
Membre  du  XIV»  Congrès  scientifique  de  France ,  rue 
des  Princes.  20.  (Membre  actif,  en  4  829.^ 
7  septembre  4849. 
HUGUET  (Simon-Thèodorb),  ô,  ex-Commissaire  de  U 
Monnaie,  Membre  du  XIV«  Congrès  scientifique,  rue  du 
Muguet,  49  (Membre  actif,  en  4837.; 
PEâUGER,  ex-Préfet  des  Bouches-du-Rhône ,  à  Paris. 

7  décembre  4848, 

DE  CAUMONT  (.4hcisse),  C.  ô,  0.  *  ,  «^,  Fondateur  du 
Congrès  scientifique  et  de  Tlnstitut  des  provinces  de 
France ,  Président  générai  de  plusieurs  sessions  de  ce 
Congrès  ,  Membre  de  Tlnstitut .  du  Conseil  général  de 
l'Agriculture,  d*un  grand  nombre  d'autres  corps  sa vtots. 
à  Caen  (Membre  correspondant,  en  4844.y 

FRESLON  (Alixandkb},  Avocat  général  à  la  Cour  de  cassa- 
tion ,  ex -Ministre  ,  etc.,  à  Paris. 

GUILLORY  aîné  ,  {&  ,  Président  de  la  Société  industrielle 
d'Angers  et  du  Congrès  des  vignerons  français ,  Secré- 
taire général  de  la  XI*  session  do  Congrès  scieotifiqtte , 
etc.,  à  Angers /^Cori'«;>on(fani ,  en  4843.; 

MOREAU  DE  JONNËS  (Albxakori).  Membre  de  Tlnstitut 
de  France  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes ,  4 
Paris  (Membre  correspondafU  ,  en  4839.; 
42  avril  4849. 

LACROSSE  ,  ex-ministre  des  travaux  publics,  à  Paris. 
4  octobre  4849. 

DE  FALLOUX,  ex-ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes ,  h  Paris. 

8  novembre  1849. 

PASSY  (Hipppolttk-Pbilïbekt)  ,  !ft  ,  ancien  officier  de  ca- 
valerie ,  ex-Ministre  des  finances ,  Membre  de  Tlnstitot 
de  France  ,  à  Paris. 
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6  décembre  1849. 
MM.  VALZ  (Jban-Feux-Buijaiiiii),  ^ ,  Directeur  de  l'Otserva- 
toire,  Membre.de  l'Institut,  du  XI Y*  Congrès  scientifique 
etc.,  à  robservatoire  impérial  (Membre  actif ,  en  1839.^ 
J8  février  4830. 
DE  SULEAU  (Loris- AmB-ARToiRi-Eusift) ,   C.  $  ,  C.  ^Sti  y 
Sénateur  ,   membre  correspondant  des   Académies  de 
Metz  et  de  Dijon,  etc.,  rue  du  Bac,  38,  â  Paris. 
6  juin  4850. 
MIEGE  (DoMiNiQHK),  0.  >^,  Consul  do  première  ctasse,  en 
retraite/  Membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  à  Paris, 
(Membre  actif ,  en  48iO.; 

4  e'  août  4  830. 
VILLENEUVE  (Hippolytb-Beroit,  Comte  de),  ^,  Ingénieur 
en  chef  des  mines ,  Professeur  d'agriculture  à  l'école 
impériale  des  mines ,   Membre  de  plusieurs  corps  sa- 
vants, à  Paris.  (Membre  actif,  en  4  834  .y 
42  teptembre  4850. 
LERAT  DE  MAGiMTOT  (Albin)  ,  Membre  des  Sociétés  ar- 
chéologiques de  Sens  et  de  Chalons-sur-Saône,  &  Auch. 
f7  décembre  48SO. 
COSTE  (Pascal),  £^,  e»  ,  Architecte  et  professeur  de  des- 
sin ,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  et  du  XIV">* 
Congrès  scientifique,  cours  SaintrLouis,  4  (Membre  actif, 
en  4828,  correspondant,  en  4  839,  redevenu  actif,  en  1842.^ 

3  avril  4854. 

HECQUET  (  ARTOon-CBABLBS-FifcLix  ),  C.  O,  C.  ^,  C.  9, 
Général  de  division  en  retraite,  Membre  honoraire  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille  ,  k  Paris. 
5  février  4852. 

LEFEBVRE-DURUFLÉ,  0.  •!•,  Sénateur,  Membre  de  plu- 
sieurs corps  savants,  à  Paris. 

4  mart  4852. 

MATHERON  (PBiLiFPB-PiBBmB-EiiiLB),  if.  Ingénieur  civil , 
Membre  de  l'Aoadémie  de  Marseille  et  d'autres  corps  sa- 
vants ,  Secrétaire  de  la  Section  des  sciences  naturelles 


I 
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du  XIV*  Congrès  scieatifiqiie ,  rae  de  la  Paix,  17  bis,  à 
Marseille  (  Membre  actif ,  en  4  83f .  y 

,  3  novembre  -1853. 

MM.  VANHâIX  (Florii-Aueian),  Ministre  d'EUt  de  S.  H.  le  Roi 
des  Pays-Bas ,  décoré  de  la  grande  croix  du  Lion  néer- 
landais ,  de  Tordre  du  Faucon  Blanc  de  Saxe-Weimar- 
Elseoacfa,  de  Tordre  russe  de  l'Aigle  polonais,  de  Tordre 
de  la  branche  Ernestine  de  la  maison  de  Saxe ,  de  Tor- 
dre de  Léopold  de  Belgique ,  lauréat  de  la  Société  de 
littérature  de  la  Hollande ,  Membre  de  la  Société  des 
Sciences  à  Harlem  ,  de  celle  de  littérature  hollandaise  é 
Leyde ,  de  celle  d'agriculture  des  deux  proTinces  de  la 
Hollande ,  et  de  beaucoup  d'autres  corps  sarants  ,  à  l«a 
Haye. 

43  avril  1855. 
THIEBAUT  (  NicoLAS-AxPBoifSx  )  ,  Docteur  en  médecine . 
Membre  du  XIY*^  Congrès  scientifique  de  France ,  de  b 
Société  de  Médecine  de  Marseille  et  du  Comité  médical 
des  Bouches-du-Bhône,  allées  de  Meilhan,  78.  f Membre 
actif,  en.  4845.; 

7  août  4856. 
B AUSSET-HOQUEFORT  (Jean  -  Baptiste  -  Gabeibl  -  Fbbdi- 
ifAND^  Marquis  de)  0.  t^  ,  O.  ^  ,  Lauréat  de  Itnstîtat , 
Membre  de  la  Société  d'agriculture  et  du  commerce  du 
Var  ,  et  d'autres  corps  savants  .  rue  Sala  ,  i  ,  à  Lyon 
(Membre  correêpondant  ^  en  4 854 y. 
5  février  4857. 
MÉLIER  (Fearçois),  C.  4S<i  C.  >{•,  C.  «  ,  Docteur  en  mé- 
decine ,  ex-Président  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine ,  Médecin  consultant  de  TEmperevr^  Inspecteor- 
général  des  établissements  sanitaires  ,  Membre  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  ,  de  1a  Société  de 
inédecine  de  Paris,  Président  de  la  Société  d'hydrologie, 
Correspondant  de  l'Académie  de  'Bruxelles ,  delà  Société 
de  médecine  de  Marseille ,  etc.,  rue  des  Samts-Pères,  8, 
à  Paris,  (Membre  eorreepondant ,  en  4 850 .y 
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ti  aofXt  4S57. 
MM.  MARCOTTE  (  EDMt-llARn-ANTOiifi  )«  ^^ ,  Dtreateur  des 
dooaaas ,  Membre  de  l'Acadéime  de  Marseille,  des  As- 
siflet  scientifiques  d'Aix,  ex-Président  de  la  Société  artis- 
tistique  3e8  Bouches-du-Rhône ,  à  Strasbourg  (Membre 
actif ,  en  4849;. 

3  décenUfre  1857. 
CLOQUET  (JCLBs),  0.  «  ,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
consultant  de  l'Empereur  »  Membre  de  rinstitut»  de  l'A- 
cadémie impériale  de  médecine  et  d'un  ^rand  nombre 
d'autres  corps  savants  ,  à  Paris. 


MfiMBRBS  ACTIFS. 

t6  avril  4827. 

ROUX  (  PuRAB-MAnTm ),  de  Marseille,  H^,  Commandeur  de 
plusieurs  ordres,  décoré  de  médailles  civiques,  lauréat  de 
diverses  sociétés  savantes,  Docteur  en  médecine,  Médecin 
du  scfvice  sanitaire ,  Membre  de  TAcadéniie  des  scien- 
ces ,  ancien  Président  de  ia  Société  de  médecine  et  du 
Comité  médtdal  ées  «dispensaires  ,  Fondaileur  du  Comité 
médical  des  Bouches^u-Rhône ,  Administrateur  de  la 
Caisse  d'épargne ,  de  la  Soelétë  de  bi«afaisaii»ee  de  Mar- 
seille ,  vice-Président  général  de  la  XV* ,  de  la  XYlv 
de  la  XIX««t'de  la  IXll^  sessions  du  CoBgDèlâDieBiffique 
de  France  ,  Sous-Directeur  de  l'Institut  des  provinces 
et  Président  des  Assises  scioitifiquts  du  Snd-^t  de  la 
France ,  Inspecteur  divisionnaire  de  la  Société  française 
pour  la  conservetikm  des  monuments  ^Membre  bomoraire 
et  correspondant  de  beaucoup  d'autres  -norps  savants , 
rue  Montgrand,  Ai. 
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49  décembre  4833. 
MM.  l  EAUTRIER  (Jban)  ,  Secrétaire  de  la  mairie  de  MarieUle  , 
da  Comité  d'instruction  primaire ,  Membre  du  XIV«Goxi- 
grèt  scientifique  de  France  ,  de  la  Société  française  pour 
la  conserratioD  des  monuments,  rue  des  Empereurs,  18. 
l^  avril  1844. 
TOULOUZAN  (PHiLippa-AuGVSTB),  Chef  de  bureau  i  la  pré- 
fecture des  Bo«ches-du-Rhône ,  Secrétaire  de  la  Section 
des  sciences  naturelles  de  la  XIY*  session  du  Congrès 
scientifique  de  France .  rue  Paradis  ,458. 
9  mai  4844. 
HORNBOSTEL  (Charles),  Avocat,  Membre  du  liV«  Con- 
grès scientifique  de  France ,  rue  Koaîlles,  30. 
Z  Juillet  4845. 
MORTREUIL  (J^AH-ÀKSiUB-BiufARD) ,  «; ,  Juge  de  paix  , 
Membre  de  l'Académie ,  de  la  Comoiission  de  sorTeâ- 
lance  de  l'Asile  des  aliénés,  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments  ,  Secrétaire  ,de  la  see- 
tion  d'archéologie  de  la  X1V«  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France  et  des  Assises  scientifiques  d'Aii,  rue 
Sylvabelle,  446. 

46  avril  4846. 

BERTULUS  (EvARiSTB) ,  «  ,  Docteur  en  médecine  ,  Pro- 
fesseur suppléant  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  , 
médecin  de  la  marine ,  rue  Sénac,  4. 

PROU-GAILLARD  (DoiDifioirB-Louu-AvaiJBTB)  .  Négociant, 
Membre  de  la  XIV«  session  du  Congrès  scientifique  de 
FrsAce  ,  place  St-Michel .  44. 

A"  février  4849. 

SAKAKINI  (GsoMis),  Orientaliste.  Proffesseor  d'arabe  vul- 
gaire au  Lycée  de  Marseille ,  Membre  du  XIV*  Congrès 
scientifique  de  France,  rue  Poirier  .48. 
42  avril  4849. 

NATTE  (CBAmuBS) ,  Membre  de  divers  corps  savants ,  rue 
MOBtgrand»  34  (Membre  actif,  en  48t7,  eorreepondant , 
m  I8ii,  de  nouveau  Membre  actif. J 
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MM.  VAUGHER-CRÈMIEUX  (Jeaiv-MarcSamuil-Louis),  ^.  Ar- 
chitecte ,  Lieutenant  -  colonel  du  Génie  k  l'Etat-major 
fédéral  »  Membre  de  la  Société  des  Arts  ,  de  celle  d'in- 
dustrie et  de  la  Société  d'utilité  publique  de  Genève , 
Architecte  de  la  résidence  impériale ,  à  Marseille  .  rue 
Montgrand,  60. 

7;'tttii  4849. 
DUGAS  (  PiURB-ALixis-THioDesB  ) ,  {fl(  ,   HK  ,  Docteur  en 
médecine ,  Président  de  la  caisse  d'épargne,  Membre  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille,  du  Comité  médical 
des  Bouches-du-Rhône ,  et  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes,  rue  Sylvabelle ,  45. 
4«'  août  4850. 
GENTET  (Victor-Maeius)  ,  Agent  voyer  du  premier  arron- 
dissement des  Bouches-du-Rh6ne ,  Secrétaire  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  ce  département.  Lauréat  de  l'Aca- 
démie de  Marseille ,  rue  des  Petits-Pères  ,  Î2. 
3  octobre  4850. 
JEAN  DE  PRAT  (LAa-Bsmiuobz),  0.  *i>,  ex-Consul  général 
de  S.  M.  Catholique ,  à  Marseille ,  et  son  Secrétaire  avec 
exercice  de  décrets ,  Commandeur  des  ordres  royaux 
de  Charles  III  et  d'Isabelle  la  cath(»lique ,  Membre   de 
la  Société   d'agriculture  des  Bouches-du-Rh6ne  ,   vue 
Nicolas  ,47. 
SAPET  (AirronfB-FBAifçois-LAZAHB} ,  Inspecteur  de  l'octroi 
de  Marseille  ,  etc.,  boulevard  du  Muy ,  47. 
45  avril  4858. 
RONDELET  (AKTeNiN) ,  Docteur  ès-lettres  ,  Professeur  de 
philosophie  au  Lycée  de  Marseille ,  Titulaire  de  l'Aca- 
démie des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville  , 
etc.,  boulevard  du  Musée  ,46. 
3  février  4853. 
GUYS  (HBiniT-PiBRKB-FRAZfçois) ,  0.  «  ,  Chevalier  de  di- 
vers ordres ,  Consul  en  retraite ,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants,  rue  Dragon.  24.  fCorreipondant,  en  4  844, 
devenu  membre  actif. J 
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28  novembre  4853. 
MM.  SEGOND-CRESP  (pAUL-JBÀif-BAPTiSTi-TBioDOU),  Âvocti , 
Membre  du  bureau  de  consultation  gratuite,  d«  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Marseille ,  du  Congrès  scientifique 
de  France ,  de  la  Société  française  pour  la  conservatioii 
des  monuments ,  et  des  Assises  scientifiques  d'Âix ,  rue 
Moustier  (4r«  Calade)  45. 

44  décembre  4853. 

FLÀVARD  (EuGfeNB-jEAN-PiBRRE-NoBL),  Docteur  en  méde- 
cine ,  Membre  du  Comité  médical  des  Bouches-da-Rh6ie 
et  de  la  Société  impériale  de  médecine  do  Marseille,  rue 
Fongate,  24. 

2  février  4854. 

PIRONDY  (Sirus-Primus-François-Simow),  a(5f,  *,  Docteur  en 
médecine ,  Chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu  de  Mar- 
seille ,  Professeur  de  TEcole  préparatoire  de  méde- 
cine, Membre  du  Comité  médical  des  Bouches -du-Rhône 
et  des  Sociétés  de  médecine  ^e  Paris ,  Marseille  , 
Montpellier  ,  Londres  ,  Edimbourg,  Bruxelles,  Ham- 
bourg, Madrid,  Florence,  Rome  et  Turin,  boulevard 
du  Muy ,  47.  f  Corre$pofuUin$ ,  en  4834,  devenu  Membu 
actif.) 

TEMPIER  (Paul-Josbph)  ,  ATOué ,  Secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Mar- 
seille ,  Correspondant  de  celles  de  Toulouse ,  Rbeims  . 
de  la  Société  de  Thistoire  de  France  et  de  la  Société  lit- 
téraire de  Lyon  ,  rue  Samte ,  6. 
2  mars  4854. 

MENARD  (LiopoLD-BRAircHU),  Directeur  des  prisons,  Ins- 
pecteur des  établissements  d'aliénés  et  de  mei^dicité  des 
BouchesHlu-Rhône ,  Membre  de  la  Commission  de  sta- 
tistique de  Marseille  ,  rue  de  Lodi ,  24. 
4«'/tti)t  4854. 

GOUIRAND  (JosBPH-lsiDORB-EuLALii) ,  Secrétaire  du  jury 
médical ,  Membre  du  Comité  médical  des  Bouches-da- 
Rhône ,  des  Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille  ,  rue  de  Rome ,  9  bit. 
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e  Juillet  4854. 
MM,  CARPENTIN  (Victor-Adolphb-Thèodorb)  ,  Û.   ^  ,  Officier 
supériear  en  retraite.  Commissaire  impérial  près  le  Con- 
seil de  guerre ,  Membre  deTAcadémie  de  Marseille,  Cor- 
respondant de  celle  de  Metz  et  de  la  Soeiélé  française 
pour  la  conservation  des  monuments ,  rue  de  Bruys ,  5. 
7  septembre  4854. 
TIMON^AVID  (Jqsbph-Marib)  ,  chanoine  honoraire  ,  Fon- 
dateur et  Directeur  de  TGEuTro  de  la  jeunesse ,  pour 
les  ouvriers ,  délégué  pour  la  surveillance  de  Tinstrut- 
tion  primaire ,  Grand-chemin-de-la-*Magdelaine ,  90. 
3  mat  4855. 
CHAUMELIN  (Jian-Marii-Mamus)  ,  ex-membre  d6  l'Uni- 
versité,  Employé  des  Douanes,  etc.,  boulevard  Long- 
champ  ,  29. 

6  décembre  4855. 
LUCY  (ÀDRnif),  O.  m^ .  C.  i(^ ,  Receveur  général  des  fi- 
nances, ex-Président  de  TAoadémie  impériale  de  Rheims, 
Président  de  la  Société  d'horticulture  de  Marseille ,  vice- 
Président  de  la  Société  d'agriculture ,  Inspetteur  des 
monuments  historiques  et  vice-Président  de  la  Société 
artistique  des  Bouches-du-Rhône ,  rue  Sylvabelle,  405. 
e  mars  4866. 
CHARRIER  (Gh.),  Caissier  de  la  caisse  d'épargne  ,  Membre 
du  Conseil  municipal ,  etc.,  rue  Lafon ,  44 . 
3  avril  4856. 
CHIRAC  (Jo8bph-Maeib-Au6ustoi)  ,  Agent  générai,  Caissier 
principal  de  la  caisse  d'épargne  des  Bouches-du-Rh6ne, 
rue  Lafon,  44. 

8  mai  4856. 
LIONS  (ANToniB-CHARLBS-MÀRiB) ,  aucicu  Notaire  ,  ex-Ré- 
dacteur dans  Tadministration  centrale  des  Contributions 
indirectes,  à  P.nris,  Bibliothécaire  de  la  Société  d'hor- 
licùUure  de  Marseille  ,  rue  Peirier  ,44. 
6  niai  4858. 
BORDES  (Pavl-Jbam-Baptistv),  Ingénieur  civil,  etc.,  etc., 
ne  Sylvabelle  ,  417. 
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%i  juillet  1827 
PIERQUIN  DE  GEMBLOUX  ,  # .  Docteur  en  médeôDe. 
Inspecteur  de  rUDlTersité  de  France,  Membre  d'un  sno4 
nombre  de  Sociétés  saTantes ,  à  Bourges. 
TRiiSTOUR,  0.  ift.  «,  Docteur  en  médecine ,  Chinirgi» 
principal  d'armée  en  retraite  ,  Membre  du  Comité  mé- 
dical des  Bouches-du-Rhône  el  de  plusieurs  autres  «o- 
ciétés  savantes ,  etc.,  â  Antibes. 

28  décembre  4827.  . 
LAROCHE  »  Docteur  en  médecine ,  Titulaire  de  U  Sociélé 
de  médecine,  de  Marseille,  etc.,  à  Philadelphie. 
tO  janvier  4828. 
DECELLES  (Albbbt).  Propriétaire  ,  â  Hyères. 

40  avril  4828. 
JOUINE  (A-B.-ETiBififB),  Avocat  et  avoué  près  le  Trib«il 

de  première  instance  ,  etc.,  à  Digne. 
RETNAUD  (JosBPB-TocssAiiTT),  *,  Conservateur  des  01- 
nuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale,  Mesbre 
de  rinstitut  et  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  deP>- 
ris ,  de  celles  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  * 
Calcutta  ,  Madras  ,  etc.,  à  Paris. 
^i^  juillet  4828. 
TAILLANDIER,  Avocat  &  la  Cour  de  cassation,  etc.,* 

Paris. 

7  août  4828. 
BARBAROUX .  O.  #  ,  Sénateur ,  place  du  Palais-Bourb», 

n.  6  ,  à  Paris. 
FARNAUD  (PuRUB-AifTOiiiB),  licencié  en  droit,  etc.,  i  G*P 

6  novembre  4828. 
RIFAUD  (J.-J.),  ô,  Homme  de  lettres,  Membre  de  plusi«ï« 
Sociétés  savantes ,  â  Paris. 
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5/tftVi  4829. 
MM.  ROUARD  (EmNifi-ANToiNB-BiifoiT),  ^,  Membre  do  l'Aca- 
démie des  sciences ,  belles  lettres ,  arts ,  agricultare  , 
etc.,  et  Bibliothécaire  de  la  ville  d'Aix,  Correspon- 
dant du  ministère  de  Tinstruction  publique ,  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France,  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Turin ,  à  Aix. 

4  février  4830. 
PRËAUX-LOCRÉ,  C.  {Rf,  Commandant  du  château  de  Corn- 

piègne ,  Membre  de  la  Société  maritime  de  Paris  ,  de  la 
Société  orientale  ,  et  d'autres  corps  savants ,  k  Compiè- 
gne  (Oise). 

DECLINCHAMP  (Vicior)  ,  4^  ,  ex-Professeur  des  élèves  de 
la  marine  ,  etc.,  à  Paris. 

VIGAROSI,  i^,  Maire  de  Mirepoix.  Membre  de  plusieurs 
académies ,  à  Mirepoix. 

CLAPIER ,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  ,  à  Aix,  ("Nommé 
Mtmbreaeiif,  en  4827.  devenu  correepondani.J 
8  mai  4834, 

MALO  (CHÀEtBS),  ^f  Homme  de  lettres  ,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  à  Paris. 
1  juiUet  4834. 

Dm  CRISTOL  (Julis),  Docteur  ès-sciences  ,  Professeur  do 
géologie ,  à  Dijon. 

5  octobre  4834. 

Db  BLOSSEVILLE  (Eehist,  Marquis),  ancien  Conseiller  de 
préfecture  du  département  de  Seine  et  Oise  ,  Membre  du 
xorps  législatif  et  du  Conseil  général  de  TEure ,  Corres- 
pondant de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  à  Amfréville  la 
Campagne,  près  le  Neuf-Bourg  (Eure). 

DESMIGHELS ,   ^  .  ex-recteur  de  l'Académie   d'Aix  ,    à 

Rouen. 

5  avril  4832. 

PENOT  (AcaitLS},  Professeur  de  chimie .  h  Mulhouse. 

6  septembre  4832. 

DARBAROUX,  ex-juge  de  paix,  â    Constantioe  {Membre 

actif ,  en  1 827  ,  devenu  correspondant. J 
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7  février  4833. 
MM.  bi   SMIUEL  GÂGNÂZZI  (Luc^  Archididere,  Membre  dé 
plusieurs  académies ,  à  Ifaples» 
PETRONl  (RicAiu>) ,  Abbé  et  Statisticieu ,  fcbargé  par  le 
gouvememeut  de  Naples  de  là  direction  du  recensemeit, 
etc.,  à  Naples. 

49  décembre  4g33. 
ARMAND  DEGORMIS  (ETiEinfB-ÀTHAifASB-Pmu),  Médecin 
de  rhospicé  et  des  épidémies,  Membre  du  Gwscil  de  sa- 
lubrité du  Var ,  des  Sociétés  riiédicales  d«  Marseille  et 
Montpellier,  à  Cotignac. 

7  août  4834. 
BOUCHER  DB  CREVECOEUR  »b  PERTHES  (Jacquii),  *, 
Directeur  des  Douanes,  Chevalier  de  Tordre  de  MalU, 
Président  de  la  Société  d'émulation,  Membre  de plosieurt 
Académies,  à  Abbeville. 
MILLENET  ,  Littérateur ,  etc.,  à  Naples. 
QUENiN  ,  tt  ,  Docteur  en  médecine ,  Jugé  de  paix,  Corres- 
pondant de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  des  Acadé- 
mies d'Aix  ,  de  Marseille,  des  Sociétés  d'agrieultare de 
Lyon  et  de  Montpellier ,  à  Orgon. 
LAGARDE  (Albxandrb-Jcles)  ,  Avocat-avoué  près  la  Cour 
impériale,  à  Paris. 

2  octobre  4834. 
REGNOLi  (Georgbs),  Docteur  en  médecine ,  Correspondant 
des  Académies  de  tnédecihe  de  Paris  et  de  l^aples,  des 
Sociétés  médicales  de  Marseille  ,  de  Lyon ,  de  Florcoce, 
de  Livoume  ,  etc.,  et  Professeur  de  clSiiqae  chirarsi- 
cale  à  l'Université  de  Pise. 

4  décembre  4834. 
WILD ,  Mécanicien  ,    adjoint  de  la  Mairie ,  'i  Montbéliard. 

i  Juin  4835. 
VILLERMÉ  (L.-RO,  *,  «,  Docteur  en  médecine  ,  Membre 
derinstitut,  de  TAcadémie  impériale  de  médeciûe  c< 
d'autres  corps  savants  ,  à  Paris. 
DELANOU  (JuLBS).  Géologue,  à  Nonlroi ,  Dordogne 
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2  juiUel  4835. 
MM.  COMBES  {jHAif-FÉuciT^AiiACHAmsis),  if,  Avocat,  créateur 
et  directeur  de  la  caisse  d'épargne  de  Castres ,  Fonda- 
teur du  premier  Comice  agricole  du  département  du 
Tara ,  Membre  de  la  Commission  des  prisons  et  de  la 
Société  d'agrieulture  de  la  Haute^Garonne ,  à  Castres. 
(Tarn.) 

DUVERNOY ,  Membre  de  TAcadémie  des  sciences ,  belles- 
lettres  et  arts  do  Besançon ,  Correspondant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  FraÀce  ,  à  Montbéliard. 

FALLOT  (SAHUvL-FaÈDBRic),  ancien  notaire.  Avoué,  à  Mont- 
béliard. 

OOSTALET,  Dooteur  en  médecine,  à  Montbéliard. 

VIGNE  (PjEBav),  ^,  Docteur  en  médecine ,  Médecin  titu- 
laire de  l'hôpital  de  Phalsbourg  (Meurthe), 
8  octobre  4835. 

DUCASSE  y  !fi! ,  Docteur  en  chirurgie,  Professeur  de  l'Ecole 
de  médecine ,  Correspondant  de  l'Académie  impériale  de 
médecine  ,  des  Sociétés  médicales  de  Lyon ,  Marseille , 
Bordeaux ,  Tours  ,  etc.,  à  Toulouse. 

MONTFALCON  ,  *{( ,  Docteur  eu  médecine  ,  Correspondant 
de  plusieurs  Académies ,  h  Lyon. 

PASSERINl,  Naturaliste,  à  Florence. 
7  avril  48S6. 

CAULARD  (François),  Professeur  des  sciences  physiques  , 
naturelles  et  mathématiques,  membre  de  plusieurs  corps 
savants,  â  Mirecourt  (Vosges.) 
%  juin  4836. 

VANDERMAELEN  (Philippe)  ,  Chevalier  de  l'ordre  de  Léo- 
pold ,  Géographe ,  Fondateur  et  propriétaire  de  l'établis- 
sement géographique  de  Bruxelles ,  Membre  de  l'Aca- 
démie de  cette  ville,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
Sociétés  savantes  ,  h  Bruxelles. 
liuiUet  4836. 

DELASAUSSAYE  (L.)>  if,  Conservateur  honoraire  de  la  bi- 
bliothèque et  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Blois  , 
Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes,  h  Blois. 
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6  octobre  I83f». 

MM.  PASCAL .  Docteur  en  médecioe,  médecin  militaire,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants ,  à  Bayonne. 
ROUGÉ  (Vicomte  de),  Propriétaire .  k  Paris. 

34  ociobre  4836. 
JULLIAMY  (JuLSS) .  ^  ,  Négociant,  Membre  de  l'Académie 
de  Marseille,  du  XIV^  Congrès  scientifique  de  France,  de 
rins!itut  historique  du  Brésil  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes,  à  Paris.  (Nommé membre  aelif,  «n48t7, 
àet>enu  eorrespondani.J 

3  novembre  4836. 
NANZIO  (FnDovAHD  de),  Directeur  de  TEcole  royale  vélé- 
rinaire  de  Napies  ,  Membre  de  plbsieurs  sociétés  seieD- 
tifiques  et  vétérinaires ,  à  Napies. 
Î2  décembre  4836. 
ULU)A  (le  chevalier  Piimafe),  Avocat ,  Juge  au  tribunal  ci- 
vil ,  Membre  de  VAcadémie  pontanienne,  de  oeUedePiia 
et  de  presque  toutes  les  sociétés  économiques  du  royau- 
me de  Napies,  à  Trapani. 

n  janvier  4836. 
DOUILLIER  ,  Imprimeur-libraire  ,  à  Dijon. 

4  4  mai  4837. 
DELRE  (Jo8BPH>,  Statisticien  ,  à  Napies. 
SAUTTER  (JBijf-FRANçois],  ô.  Pasteur  ,  à  Genève,  f Mem- 
bre actif,  en  4831,  devenu  correspondant, J 
ZjuiUet  4837. 
PARIOLI  (AcHiLB) ,  Homme  de  lettres,  à  Reggio-Modènt. 
JACQUEMIN  (L.),  Pharmacien  ,  Correspondant  de  plusiean 
sociétés  savantes ,  à  Arles. 

7  mars  4839. 

BIENAIMÉ  (laiiiiB-JuLBS) ,  «• ,  Inspecteur-Général  des  fi- 
nances ,  Membre  de  la  Société  phiiomatique ,  â  Paris. 
2  mai  4839. 

DE  SEGUR  DUPEYRON»  ô,  Consul  de  France,  CorrespoD' 
dant  de  VAcadémie  des  sciences ,  belles  lettres  et  arls 
de  .Marseille  ,  à  Bucharest. 


\ 
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i  juillet  4830. 
MM.  CEVASCO  (JacqÛss).  Trésorier  du  magistrat  de  santé  de 
Gènes ,  Membre  de  la  Société  d'encouragement  du  dépar- 
tement de  Savone  ,  à  Gènes. 
LAFOSSE^LESCELLIÉRE  (F.-G.) .  Professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier ,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  médicales,  à  Montpellier. 
8  aotti  4839. 
DE  MOLÉON,  ancien  élève  de  FEcole  polytechnique,  Mem- 
bre de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Paris. 
7  novembre  1839. 
LOMBARD ,  Docteur  en  médecine ,  Membre  de  plusieuri 
sociétés  médicales ,  h  Genève. 

48  décembre  4839. 
DUPIEliRIS  (Mabtial)  ,  Docteur  en  médecine ,  Correspon- 
dant de  plusieurs  sociétés  médicales ,  à  la  Nouvelle- 
^  Orléans. 

HEYWOOD  (Jahks).  Membre  de  la  Société  royale  et  Vice- 
Président  de  la  Société  de  statistique  de  Londres,  Mem- 
bre de  celle  de  Manchester ,  à  Acresfield  près  de  Man- 
chester. 

6  mars  4840. 
AVENEL  (PiBRRB-AnGcsTi) ,  Docteur  en  médecine,  Membre 
de  l'Académie  des  sciences  ,  de  la  Société  libre  d'ému- 
lation de  Rouen,  à  Rouen. 
CAPPLET  (AHtDte),  ^,  ancien  manufacturier.  Membre  de 

plusieurs  sociétés  d'utilité  publique ,  k  Elbeuf. 
LECOUPEUR ,  Docteur  en  médecine,  etc.,  â  Rouen. 
MARCEL  D«  SERRE  (Pibbrb-ToussaInt).  i^,  Conseillera  la 
cour  d'appel ,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie 
à  la  faculté  des  sciences ,  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  ,  â  Montpellier. 
8  octobre  4840. 
GARCIN  DB  TASSY  (JosBPB-HftLioDomB),  i^  ,  Professeur  à 
TEcole  spéciale  des  langues  orientales ,  Membre  de  l'/ns- 
litut  et  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris  ,  de  Londres,  de 
Calcuta  ,  de  Madras ,  de  Bombay  ,  à  Paris. 
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Mil.  GODDE-LIàNGOURT  (  Calixts<Au6dbtb  ) ,  ^  ,  Fondateur 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  humaines,  etc.,  aux 
États-Unis  d'Amérique. 
RHALLY  (GBOEOis-ÂLEXANomB) ,  Chevalier  de  la  O'oix  d*or 
de  l'ordre  royal  du  Sauveur ,  Président  de  la  cour  d'ap- 
pel d'Athènes,  ex-Professeur  de  drjpît  commercial  et 
recteur  de  l'Université  Othon ,  Membre  de  la  Société 
d'instruction  primaire»  à  Athènes. 

42  novembre  1840. 

MASSE  (ETiBififB-MicHBL),  Propriétaire  ,  Homme  de  lettres. 
Membre  du  XIY*  Congrès  scientifique  de  France  et  des 

Assises  scientifiques  d'Aix  ,  à  La  Giotat. 

7  janvier  ^  844 . 

JI^RIESIS  (Antodtb-G.),  ex-ministre  de  la  marine ,  Membre 

de  la  Société  archéologique,  à  Athènes. 
LARDEREL  (le  Comte  de),  Président  de  la  section  toscane 

de  sauvetage,  etc.,  à  Livoume. 
LETAMENDl  (de),  Consul-général  d'Espagne ,  à  Mexico. 
MaRTORET^LI  (Camillb  de),  Chambellan  du  Pape ,  Membrt 

de  plusieurs  Académies ,  à  Rome. 
PRIEUR-FENZY  ,  Banquier,  etc.,  &  Florence. 

4  mars  4844. 

DARMENTIER  ,  Juge  au  tribunal  civil.  Président  de  la  so- 
ciété humaine ,  à  Rayonne  (Basses-Pyrénées.) 

6  mat  4844. 

JANEZ  (Don  Augustin),  Secrétaire  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Barcelonne  ,  etc.,  à  Barceloone. 

LLOBETT  (JosBPH-ANTOiFrB)\  Président  de  l'Académitt  des 
sciences  de  Barcelonne ,  etc.,  à  Barcelonne. 

YIENNE  (Hbnm),  Membre  des  Sociétés  des  sciences  de  Ton- 
ion  ,  d'agriculture  de  Dragutgnan  et  de  la  morale  cbré- 
lienue ,  de  l'Athénée  des  Arts  y  à  Gevray-Chambertin 
département  de  la  C6te-d'0r. 
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\0  juin  !84t. 
MM.  BORCUâRD  (Mabc),  Docteur  en  médeciae.  Secrétaire  de  la 
Société  de  médecine  de  Bordeaux  et  Membre  de  plusieurs 
'  autres  corps  savants,  etc.,  à  Bordeaux. 
SAUVÉ  (SAmi-CTH-Louis),  Docteur  en  médecine ,  Membre 
de  la  Société  médicale  de  la  Rochelle  ,  de  celle  de  Mar- 
seille ,  de  la  Société  des  sciences  du  département  de  la 
Charente  Inférieure ,  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  , 
elc,  à  la  RoohcUo, 

H 6  septembre  1844. 
B£LLAIU)1  (Loois),  Naturaliste,  Correspondant  de  plusieurs 

sociétés  savantes,  à  Turin, 
MAUIS'Y  DE  MORNAY  ,  Inspecteur  d'agriculture ,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Paris. 
i  décembre  18H 
CALGaRA  (Puesb);  Docteur  en  médecine.  Titulaire  de  Tlns- 
tilut  royal  d'encouragement ,  pour  la  Sicile,  de  TAcadé- 
mie  des  sciences ,  etc.,  à  Palerme. 
^B  Janvier  1842. 
GDETMARD  (Emab),  Ingénieur  en  chef  de b  mines    Docteur 
ès-sciencos.  Professeur  .le  minera'. »u:ie  ot  ô»    g<»ologie, 
à  Grenofclo. 
MARCELIN  (labbé  Joseph).   Prêtre- prédicateur ,  Titulaire 
de  la  Société  des  sciences,  etc.,  de  Tarn  et  Garonne,  Cor- 
respondant du  ministère  de  Tinstruction  publique  et  Ins- 
pectenrdes  monuments  historiques  ,  etc.,  à  Montauban. 
RIDOLPHI  GOSIMO  (1o  marquis  de),  Vice-Président  de 
FAcadémie  des  Georgoffiles  ..  Président  général  du  IIl»* 
Congrès  scientifique  italien  ,  Directeur-propriétaire  de 
nnstitoi  agricole  de  Meleto ,  à  Flosence. ' 
TARTINI  (Fbrddiard)  ,  Chevalier  sur  intendant  général  de 
la  communauté  du  grand-duché  de  Toscane  ,  Membre  du 
Conseil  des  ingénieurs ,  Secrétaire  général  du  \l\*  Con- 
gru 8cie»lifique  italien,  k  Florence. 
9  mare  4841. 
ROBERT  (JBAM-BÀPTrsTB-Evoftift) ,  ff ,  Propriétaire  agro- 
nome ,  Secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  des  Basses 
TOME  XXII  37 
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Alpes ,  Membre  de  plosieurs  aatres  sociétés  saTsntes/  à 
SaîDte-TuUe  (Basses-Alpes). 

f«r  décembre  484t. 
MM.  BONNET  (Smon) ,  ft,  Docteur  en  médecine .  Professeur 
d'agronomie,  Membre  du  Conseil  municipal el  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes ,  à  Besançon. 

GHAMOUSET  (l'abbé),  Professeur  de  physique  au  grand  Sé- 
minaire de  Chambéry  (Savoie). 

HERMANN  (CHARLis-HsTia!) ,  i$t ,  Professeur  d'anatoimc  et 
d'anatomie  pathologique  à  la  Faculté  de  médectoe  deStrasr 
bourg  ,  Accoucheur  en  chef  de  Thôpital  civil ,  direclwr 
de  l'éeole  du  Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  à  Strasbourg. 

RICHE  (MicoL),  Membre  de  la  Société  asiatique  de  Parti, 
etc.,  au  Mont-Liban. 

Î7  iuin  fois. 

BOUDIN  Wk.-ML-F.-J.).  0.  îft,  Docteur  en  médecine ,  »é- 
decin  en  chef  de  l'hôpital  militaire  du  Roule,  âPiris. 
f Correspondant,  en  4837,  devenu  membre  actif,  en  «Wl 
redevenu  correspondant. J 

6Jut{^M843. 
MAURIN  (ELzâABB-FRAivçois),  Aumônier,  Membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences ,  etc.,  Correspondant  du  mioislère 

d9  l'instruction  publique  ,  à  Aii. 
%  novembre  4843. 
BARILLON  (FmÀirçois-GciLLÀCMB) ,  Négociant,  M€»bro  * 

Conseil  municipal ,  Administrateur  des  chemins  de  ^ 

de  Paris  à  MarseUle ,  à  Lyon. 
BOUCHEREAU  (SBifai-XAViBa-Arow-CHAELOTTs),  ù,  ^^^ 

do  plusieurs  corps  savants ,  à  Bordeaux. 
BURGUET  (Hbiibi).  Docteur  en  médecine ,  Secrétaire  de  b 

Société  linnéenne  et  Conservateur  du  Cabinet  d'biswir* 

naturelle  de  Bordeaux,  à  Bordeaux. 
MAGNÉ ,  Pharmacien  major  de  la  marine,  en  retraite,  ei- 
^     Secrétaire  4e  la  Société  des  sciences  et  d'agriculture  ^ 

Rochefort,  etc.,  à  Rochefort. 
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4$Jaw>ier  4844. 
MM.  BERTONI  (Rafbael)  ,  Docteur  en  médeciat.  à  Eraéroum. 
BORÉLY  (Pascal),  SUtistioien,  à  Palerme. 
DEFLY  (Cbarlis),  Consul  de  FraBce,  à  Rome. 
DESCARX^EàUX,  Statisticien,  à  Bucharest. 
FLURY  (  HippoLTtE) ,  Consul  de  France ,  dans  le  royaume 

de  Valence. 
HURSANT,  Consul  de  Franco,  aux  îles  Baléares. 
PRA5SACÂCH1  (Jeaic),  Docteur  en  médecine,  à  8alonique. 
PISTORETTI  (Jacquks-Chaelbs),  Négociant ,  è  Soussa. 
THORE,  Docteur  en  médecine,  è  Sceaux. 

4«  février  4844. 
HIPPOLYTB  DE  S«-CYR  ,  Gérant  du  Consulat  de  France , 
Chancelier  national ,  à  Mobile. 
7  mars  4844. 
AUGRAND  ,  Consul  de  Fraoce  ,  à  Cadix. 
PHILIBERT  (Jean-EtIeicne),  Vic^Consulde  France,  à  Jaffa. 
*       VICENTE  MANUEL  de  Cocina  ,  Président  de  l'Acàdémié  lit- 
téraire de  St-Jacques  de  Compostelle,  à  la  Corogne« 
4«r  août  4  844. 
PAYET  (Pierre),  ft  ,  Inspecteur  d'Académie  ,  ancien  Rec- 
teur ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  è  Chaumont 
(Haute-Marne). 

42  décembre  1844. 
CANALE  (Michel-Joseph),  Avocat  et  historien,  à  Gènes. 
EREDE  (Michel),  Membre  de  TAssociation  agraire  de  Turin 

et  de  la  Sotiété  littéraire  de  Lyon ,  à  Gènes. 
ViVOLI  (Joseph),  Auteur  des  Annaies  de  Livounne',  etc. 
Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  Lîvoume. 
9  janvier  4845. 
NUGNES  (MAXuiB  de  St-Ssconde),  Vice-Consul  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Livoume. 

6  fnars  4845.    ^ 
GASPARIN  (le  Comte  de),  0.  if,  ancien  ministre ,  Membre 
de  nnstitut ,  Président  général  de  la  XH*  session  du  Çén* 
iSF^  scientifique  de  France  ,  etc.,  è  Paris. 
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MM.  LAURENS  (Piirri-Paul-Dsnis);  Chef  de  la  première  dlTi- 
sion  de  la  préfecture  du  Donba,  A  Besançon. 

45  mars  4845. 

ROUMIBU  (CTPBIB5) .  Conseiller  à  la  Conr  impériale  de  Pau^ 
fCorretpùndanty  en  4836,  devenu  membre  actif ^  en  4Stt. 
redevenu  correspondant}. 

8  mai  4845 
CÉSAR  CANTIJ,  *,  Vice-Président  dctla  4«  section  du  XIV«^ 
OoDgrès  scientifique  de  France  et  Membre  de  pluslear» 
autres  corps  savants  ,  à  Milan. 
7  airSU  48i5. 
TVAREN  (PRosPBB-Jostpa) ,  Docteur  en  médecine,  andn 
Secrétaire  de  rex-Académie  des  sciences .  ÀJkTigQon. 
20  septembre  4845. 
BONNET  (JrLBS),  Juge  de  paix,  éi  Àubagne.  fMemhn  actif, 
en  4  838 y  devenu  correspondant,/ 
4  décembre  4845. 
CBAMBOVET  (Puans),  Constructeur-mécanicien,  Membre 
de  la  X1V«  session  du  Congrès  scientifique  de  Franee . 
etc.,  à  Nice. 

48  décembre  4845. 
BANCHERO  (Joskpb))  Membre  correspondant  de  la  Soeiéie 
littéraire  de  Lyon,  etc.,  à  Gènes. 

46  avril  4846. 

PONCHET  (F.'A.y,  Docteur  en  médecine,  Professeur  de  ao- 
ologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen,  Membre 
de  plusieurs  Académies ,  è  Rouen. 
6  mat  4846. 

DE  BEC  (Ahaustik-Maiucs-Pàui.)  ,  Directeur  de  la  Ferme 
modèle  de  la  Montaurone ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences ,  lettres  et  arts  d'Aix  ,  à  la  Montaurone. 

HEUSCHLIN6  (Xavu»),  ^,  ^,  Chef  du  bureau  de  slali»- 
tique  générale,  au  ministère  de  l'intérieur.  Secrétaire  de 
la  Commission  «centrale  de  statistique  do  Belgique ,  4 
BruxéRes. 

ijuin  4846. 

SCHBULTZ  (J.-i.),  Consul  de  France,  k  la  Trinilé. 
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MM.  GHERIAS  ( JuLiBsi-Loois-iosiPB  ),  ATocatetJQge  sappléanl 
près  le  Tribunal,  Correspondant  de  la  Société  des  adeo* 
ces  et  des  arts  de  Grenoble ,  h  Gap. 
5  noven^re  4B46. 

BALBI  (EuefeNB),  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  , 
à  Venise. 

'FERRARIO  (JosBPB),  Docteur  en  médecine  et  en  cliirurgie, 
fondateur  de  Tlnstitut  médico-chirurgical  de  la  Lombar- 
die ,  et  'de  TAcadémie  de  pliysique ,  de  médecine  et  de 
statistique  de  Milan  ,  k  Milan. 

LONGHI  (Antoiks),  Docteur  en  médecine ,  Memlire  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  à  Milan. 

SALARl  (JsAN) ,  Employé  près  de  la  comptabilité  centrale 
.  du  gouvernement  de  la  Looibardie ,  à  Milan. 

SALVAGNOLI'MARCHETTI  (Artomb),  Docteur  en  médecine. 
Inspecteur-général  sinitaire  de  Grossetto ,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes  ^  à  Florence, 
3  décembre  4846. 

GRIMALDI  (Louis),  Secrétaire  de  la  Société  économique  de 
la  Galabre,  membre  de  divers  corps  savants. 

GUÉRIN-MÉNEVILLE  (G.-E.),  if.  Membre  ^e  la  Société  ceo 
traie  d'agriculture ,  Président  de  la  Société  entomologi- 
que  et  de  la  2«  section  de  la  XIV«  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  à  Paris. 
7  janvier  4847. 

CONFOPANTl  (SiLVBSTRB),  Professeur  à  rUAiversité  dePise. 

SABBATINI  MAUR ,  Homme  de  lettres ,  à  Kodène. 

8CL0PIS  (Fn«DBRio},  Q.  H^ ,  *{«  >  <^  t  Avocat-général ,  Pré- 
sident du  Sénat,  Membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Turin  et  correspondant  de  l'Institut  de  France,  k  Turin. 

TROYA  (GHAmuis) ,  Historien  ,  à  Naplès, 
4  mare  4847. 

GHASTEL.(LoiJis-FnANçeis) ,  Avocat,  Membre  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon ,  à  Lyon. 
.     DAIGUEPERSE  (AiiToiim-JBAff-RAprisxis] .  i^x-Président  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon  ,  Correspondant  de  la  Société 
éduenne,  k  Lyon. 


MM.  FRAISSE  (Chaklbs)  ,  Docteur  en  inédeciûe ,  ex-SecréUii^ 
de  ia  Société  littéraire ,  Membre  de  plaueurs  société» 
médicales  et  d'utilité  publique ,  à  Lyon. 

MARTIN  D'AUSSIGNY  (Edhb-Camillb  ) ,  Peintre  ,  Membre 

•  de  l'Académie  et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  à  Lyon. 

MULSANT,  Professeur  d'histoire  naturelle,  à  Lyon. 

PERICAUD  aîné  (Artoinb),  Bibliothécaire  de  la  ville  de 
Lyon  ,  Membre  des  Académies  de  Lyon  »  Marseille ,  Di- 
jon, Besan^n,  Ghambéry ,  etc.,  &  Lyon, 
6  mai  4847. 

GAGOGNE  (Alphonse)  ,  Membre  de  là  Société  littéraire  et 
de  la  Société  linnéenne  de  Lyon ,  k  Lyon. 

LEVRAT   (BARTHftLEHT-NicoLAS'JEAif-GusTA.YB)  ,    Membre 
de  la  Société  linnéenne  et  des  Sociétés  entomologîqae» 
de  Stettin,  de  France  et  de  Prusse,  à  Lyon. 
7  octobre  1847. 

DE  CUSSY  (Vicomte) ,  0.  ift^ ,  Vice-président  général  da 
X1V«  Congrès  scientifique  de  France,  Membre  de  Uns- 
titut  des  provinces,  et  de  plusieurs  autres  corps  savants, 
à  VouiUy  par  Isigny  (Calvados). 

THURCHETTI ,  Membre  do  plusieurs  Académies  ,  à  Fus- 
cecchio. 

3  février  4848. 

MAGffONE ,  'i^  y  Docteur  eh  droit,  Membre  de  l'Associ»- 
tion  agricole  de  Turin  et  du  XIV*  Congrès  scientifique 
de  France,  à  Turin.  (Mêmhrt  actif  ^  en  4843,  devmm 
eorrupondanij. 

6  Juillêi  4848. 

HIER  (  JuLB8-Exr6feNE-ALPH0N6B  ) ,  0.  ff  ,  DifecteiiT  des 
douanes ,  Correspondant  des  Académies  des  sciences  , 
etc.,.  de  Marseille  «  Lyon  et  Chambéry,  de  la  Sociélé 
des  sciences  et  de  celle  de  statistique  de  Grenoble ,  à 
Montpellier,  f  Correipandant ,  en  4842,  devenu  mtmbrt 
actif  i  en  4846  ,  redevenu  correefondanlj. 
49  octobre  4848. 

MOUAN  (Jian*Louis-Gabbiel),  Avocat,  Bibliothéeaire,  Se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences ,  belles- 
lettres,  agriculture,  eto^.,  d'Aîx.  àAix. 


-  5M  — 

9  iM)t0fii^rf  1848, 

MM.  ITANDELARRE  (le  Comte},  Membre  du  Cooâeir  général  des 
maHuiacturea  et  du  Conseil  général  du  département  de  la 
Meuse ,  à  Trayeray  par  Ligny. 
HALLBZ-D'ARROS*,  ex-Secrétaire  général  de  préfecture, 
Membre  du  Comice  agricole ,  à  Metz. 

5  juillet  1849.  ^ 

CLÉMENT  (HoNoai-EooAKB]^  Secrétaire  de  la  Société  d'agri- 
culture des  Basses-Alpes,  à  Digne. 

LEBRUN  (IsmoBK-FaitDxaic-THoifAS),  Membre  de  plusieurs 
sociétés  académiques  ,  à  Paris. 

8  novembre  4849. 

BALLY  (Victor-François),  #,4^,iir.  Docteur  en  médecine, 
ancien  président  de  TAcadéjnie  de  médecine ,  Président 
de  la  XV«  session  du  Congrès  scientifique  de  France  et 
de  la  section  médicale  de  plusieurs  sessions  de  ce  Con- 
grès, Membre  d'un  grand  nombre  d*autres  corps  sa-^ 
vants,  À  Villeneuve-sur-Yonne. 

DE  MAICHE  (Jban-Claudk),  Licencié  ès-lettres ,  Bachelier 
en  droit,  ex-Secrétaire  du  Ministre  de  l'instruction  pu* 
blique  et  des  cultes,  Professeur  au  Lycée  de  Vendôme  , 
à  Oiselay  (Haute-Saône). 

LAMBRON  D£  LIGNIN  (Hbkri)  ,  Capitaine  de  cavalerie  ea 
retraite ,  Membre  de  l'Institut  des  provinces,  de  la  So- 
ciété frai\Qaise  pour  la  conservation  des  monuments ,  da 
Collège  héraldique  et  archéologique  de  France ,  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Touraine ,  etc.,  au  château  du 
Morier,  près  et  par  Tours. 

LEGALL,  i^,  Conseiller,  â  la  Cour  d'appel  de  Rennes ,  Se- 
crétaire général  de  la  XVI«  session  du  Congrès  scientifi- 
que de  France ,  et  membre  de  plusieurs  autres  corp» 
savants,  &  Rennes. 

MâRTEVILLE  (Alphohsb-Edmond)  ,  Membre  de  la  Société 
des  sciences  et  arts  de  Rennes  et  de  la  Société  d'archéo- 
logie bretonne,  etc.,  à  Rennes. 
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Mil.  MUREAli  DE  JOiNNÊS  fils  (Albxa]ii>u),  Membre  <fe  bbu- 
ciélé  d'économie  charitable  et  de  la  Société  des  crècbfe. 
à  Paris, 

TAROT  (Faançois)  ,  ^  ,  Président  de  chambre  i  U  Cov 
d'appel  de  Rennes ,  Membre  de  Flnstitnt  des  proTinees, 
Secrétaire  général  du  XYI«  Congres  scientifique  de  Franee» 
Membre  de  la  Société  archéolo^qae  dlle-el-Yibioe ,  de 
la  Société  d'agricoltare,  arta  et  commerce  deSt-ftien, 
et  de  plusieurs  administraltons  d'utilité  pobtiqne,  i 
Rennes. 

TOULMOUCHE  (Anotm),  T)ociear  en  médecine,  Secréluft 
de  la  section  de  médecine  du  XVI*  Congrès  sdeatifiqne 
de  France ,  Correspondant  de  l'Académie  impériale  àt 
médecine  ,  etc.,  à  Rennes. 

6  décembre  4841^. 

VINTRAS  (Alpbohsb-Albxa50rb),  {$,  Directeur  des  postes. 
Membre  du  XIV«  Congrès  scientifique,  à  Lyon.  (Utmhrt 
actif  t  en  1839,  devenu  correspondant. 
20  décembre  18^9. 

BERTEAUT  (Sébastien'  ^t ,  ^  r  SecrétaTe  de  la  Chambre 
de  commerce ,.  Membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Marseille  et  du  XIV*  Congrès  scientifique  de  France,» 
la  campagne ,  près  Marseille.  (Membre  actif  j  en  ISiS. 
devenu  correspondant  - . 

PEREIRA  DE  LÉON  (Gabriel)  ,  Homme  cîe  leUres  .  Prési 
dent  (le  l'Acadéraie  Labronica  ,  Membre  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  Si»vaDîC'S.  à  Livourae 

7  février  1850. 

BONAFOUS  (XoBBBmT-ALEXA5r>aB),  Officier  de  l'ordre  grec 
du  Sauveur,  Professeur  à  la  faculté  des  lettres  d'Aii , 
Docteur  ès-leltres  ,  Membre  des  Académies  des  sciences 
de  Marseille,  de  Clermonl-Ferrand,  d'Aix  el  de  Turin, 
de  la  Société  littéraire  de  Lyon  et  de  la  Société  des  ar- 
cades de  Rome,  à  Aix. 

2  mai  4  850 

REMACLE  (BbmnabD'-Bbkoit),  «t,  Avocat,  cviûspecteor  gé- 
néral des  établissements  de  bienfaisance,  Préfet  du  Tarn. 
Membre  de  plusieurs  corps  savants,  h  Alby. 
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MM.  SAKAKINI  (JoAsrH),  Membre  de  la  XIV«  cession  du  Congrès 
scientifique  de  France»  etc.,  en  Egypte.  (Membre  ikctif, 
en  4848,  deven»  ewrreêpemêBaU) , 

ejuin  1850. 

DE  FONTENAY  (iosEPH-EriBimB) ,  Secrétaire  de  la  Société 
éduenne,  Membre  de  la  Commission  des  antiquités  et  de 
la  Société  d'agriculture  d*Âutun ,  de  la  Société  d'archéo- 
logie de  Châlon,  de  la  Commission  des  Antiquités  de  Di- 
jon y  de  la  Société  des  recherches  utiles  de  Trêves ,  de 
celle  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève,  etc.,  à  Autan. 

FRÉDERIC-LANCIA  (Marquis ,  Duc  de  Brolo] ,  Docteur  en 
philosophie  et  en  jurisprudence ,  Membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Païenne ,  etc., 
etc.,  à  Païenne. 

MAUFRAS-DUCHATELLIER  (  ARHAin>-Riii6  ) ,  Membre  des 
Académies  de  Brest ,  de  Nantes ,  d'Angers,  de  Saint-LA, 
de  l'Institut  des  provinces,  etc.,  à  Quimper. 

ORLANDINl  (F.-SiLvio),  Secrétaire  perpétuel  de  TAcadémie 
Labronica  de  Livourne ,  Membre  de  plusieurs  autres  So- 
ciétés savantes,  à  Livourne.' 

PRËAU-LOCRË  (Gustave),  Substitut  du  Procureur-général 
près  la  Cour  d'appel  de  Tile  de  la  Réunion. 
4  jui^eM 850. 

ORSIPfl  (JuLES-CÉSAi-FoRTimA-NicoLÀS),  Docteur  en  méde- 
cine ,  Conservateur  de  la  bibliothèque  Labronique  ,  l'un 
des  Préfets  de  TEcole  hypocratique  de  Piso ,  Membre  de 
plusieurs  corps  savants  ,  à  Livourne. 
12  septembre  1850. 

BONNAFOUX  (EucfcivB) ,  Contrôleur  des  Contributions  indi- 
rectes ,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Sainte 
Etienne. 

DESORMEAUX  (AifTONiif-jBÀn) ,  $ ,  Docteur  en  médecine  » 
Chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris ,  Membre  de  la  Société 
anatomique  et  de  la  Société  de  médecine  du  4«'  arron- 
disseinent.  Correspondant  de  la  Société  impériale  de  mé- 
decine de  Marseille ,  à  Paris. 
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.  DUFAUR  DE  MONTFORT  {tunom) ,  ex-Perccpte«r  àm 
ooatribaliODs  direcles,  etc.,  &  Riscle. 

8  oetobf9  1850. 

GORNAZ  (CHABLn^Ai7«vffTB-E»o«à»»)^  Docleur  en 
dne  et  en  chirurgie,  Correspondant  des  Sociétés  de  i 
decine  pratique  de  Montpellier  et  d'Anvers,  de  la  Société 
allemande  des  médecins  et  des  naturalistes  de  Paris,  de 
celle  des  sciences  médicales  et  naturelles  de  Malines ,  à 
Neuchàtel  (Suisse), 

TEMENIZ  ,  dé  Lyon,  Bibliophile,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques  ,  à  Lyon. 

1  janvier  4851. 
TOPIN  (JostPH-^LAin>B-HiproLiTB),  Gorrespondanl  de  rAos< 
demie  des  sciences,  etc.,  d'Aix,  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  Paris,  à  Florence,  f  Membre  ceiif ,  en  4818  ,  de- 
venu eorrespondanij, 

9  Juin  4854. 

TEXTORIS  (Marivs-Césab),  ^j^,  Capitaine  en  retraite,  Mem- 
bre de  la  Société  industrielle  et  de  la  Société  d'agricol- 
ture ,  sciences  et  arts  d'Angers  ,  du  Congrès  scientifique 
de  France,  etc.,  à  Angers. 

TOCQUEVILLE  (Louis-Edouàed)  ,  «R^ ,  Président  de  b  So- 
ciété d'agriculture  de  Compiègne,  à  Compiègne. 
7aoil<485l. 

BUZONNIÈRE  (Louis-LftoN-AueusTiN-NouBL  de},  Secrétaire 
général  du  XV1II«  Congrès  scientifique ,  Membre  de  la 
Société  des  sciences  et  de  la  Société  archéologique  d'Or- 
léans ,  de  la  Société  académique  de  Blois ,  de  riustitu! 
des  pnivinces  ,  à  Orléans. 

9  octobre  4854. 

MAURIN  (François),  Docteur  en  médecine ,  ex-Chtrurgien 
de  la  marine,  au  Luc  (Var). 

6  novembre  4854. 

DUPUIS  (François)  ,  .Conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Or- 
léans, Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  etc.,  à 
Orléanii . 


Mit.  iSQULTAÂlT  (jACQUM-HTACiifTBB-GBOflitfKt-RicaAw  Comte 

de}.  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Membre  de  rAcadémie 
des  sciences  et  des  arts  de  Mâcon  et  d'autres  corps  sa- 
vants, à  Mâcon  (Sàône-et-Loire). 
27  décembre  4  851. 
GENDARME,,  de  Bevotte,  (GuT^FmAHcois-Louis-AuocsTB),  «; , 
Ingénieur  en  chef  des  ponts^et-chaussées.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Âix,  etc, 
etc.^  à  Avignon,  f Membre  actif,  en  4848  ,  dwenu  membre 
correspondanlj , 

31  /loût  485Î. 
BOMPAR  (Je an-Paul-Philippe],  Secrétaire  de  la  Chambre 
d'agriculture  du  Var,  Membre  de  la  Société  d'agriculture 
et  du  Comice  agricole  ,  à  Draguignan. 
BONÂFOUS  (HippoLYTE),  Recteur  de  l'Académie  du  Tarn  , 
Chanoine  honoraire,  à  Alby. 

4  novembre  4832. 
CUAMBON  (Adolphe-Barthêlemi)  ,  Chirurgien  ,  Membre  du 
XIV«  Congrès  scientifique,  à  la  Martinique  (Membre  actif, 
en  4  843,  devenu  correipondant.) 
9  décembre  4852. 
ERMIRIO  (  JiaÔMB) ,   ^  ,  9  ,  Consul  général  .en  retraite  , 
Membre  du  X1V«  Congrès  scientifique  de  France.  (Mem- 
bre actif,  en  4843,  devenu  correspondant. J 
\^  janvier  4853. 
GUYS  (Alphonse),  Négociant  et  Statisticien ,  à  Smyme. 

^^mars  4853.    . 
BARD  (Joseph),  Commandeur  et  chevalier  de  plusieurs  or- 
dres ,  Correspondant  du  Ministère  de  Tinstruction  publi- 
que, de  l'Académie  et  de  la  Société  de  médecine  de  Mar- 
seiUe ,  etc.,  à  Çhorey,  (Côte-d'Or.) 
42  mai  4853. 
GUERIN   (Jeak-Baptiste-Casimir-Germaiii),   Membre  de 
plusieurs  corps  savants,  à  Paris,  (Membre  actif,  *n  485î, 
devenu  correspondant.) 

i  août  4853. 
ROrSTAN  (Roch),    •»  ,  Inspecteur-général  de  l'Aradémie  , 
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Membre  de  TAcadémie  des  sciences ,  agriculture ,  bel- 
les-lettres et  arts ,  et  des  Assises  scientifiques  d'Aiz , 
Correspondant  de  TAcadémie  du  Gard ,  à  Paris. 
MM.  ROUX  (MAftius) ,  ancien  Notaire ,  Président  du  Conseil  du 
2bm  arrondissement  des  Boaches-du-Rhdne ,  Membre  de 
plusieurs  administrations  de  bienfaisance  et  de  la  4  f*  ses- 
sion des  Assises  scientifiques,  à  Aix. 
8  septembre  4853. 

QUETELET  (Lambvrt-Adolphb-Jacqdbs),  ^,  Commaiidettr 
de  l'ordre  de  Léopold  ,  Chevalier  d^  plusieurs  ordres  . 
Directeur  de  TObservaloire  royal  de  Bruxelles,  Prési- 
dent de  la  Commission  centrale  de  statistique  et  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique . 
Correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc,,  à  Bruxelles. 
3  novembre  4853. 

RERCKHOVE  dit  VANDEKVARENT  (le  Vicomte  Jotcrs- 
RoHAUv-Lons  de],  Grand'Croix ,  Commandeur  et  Cheya- 
lier  de  plusieurs  ordres ,  ancien  médecin  en  chef  aux 
armées ,  Président  de  l'Académie  d'archéologie  de  Bd- 
gique  et  membre  d'un  très-grand  nombre  d'autres  corps 
savants,  etc.,  à  Anvers. 

MACMENÉ  (Ë.).  Docteur  ès-sclences,  et  Membre  dei'Aca- 
démie  des  sciences ,  à  Reims. 

PERROr  (£.},  Membre  de  la  Commission  centrale  de  sta- 
tistique de  Belgique ,  Rédacteur  en  chef  de  Vlndé]^-- 
danee  belge,  etc.,  à  Bruxelles. 

SAUVEUR  (D.),  >^,  *}<,  Docteur  en  médecine  ,  Inspeetem-- 
général  du  service  médical  civil,  Membre  delà  Commis- 
sion centrale  de  statistique  de  Belgique ,  de  l'Académie 
royale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  et  Secréiasre 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  à  Bruxelles. 
2  mare  4854. 

DE  KUSTER  (CHAatES-Loris],  Chevalier  de  plusieurs  ordret« 
Consul-général  de  Russie ,  à  Paris.  (Membre  actif,  en 
4850,  devenu  correspondant, J 

GIRAUD  (  MAGLons  ,  l'Abbé  ] ,  Chanoine  honoraire  des 
cathédrales  de  Préjus  et  d'Ajaccio  ,  Curé  de  Sainf-Cyr . 
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correspoudant  du  Comité  de  la  langue ,  de  l'histoire  «i 
des  arts  de  la  France  ,  des  Académies  des  sciences,  let- 
tres et  ar^  de  Marseille  .  du  Gard  ,  d'Alx  ,  de  la  Société 
des  sciences ,  arts  et  belles-lettres  du  Var  ,  Secrétaire 
archiviste  de  la  Commission  cantonale  de  statistique  du 
Bausset,  à  Saint-Cyr  (Var). 

\^Juin  4 Soi. 
MM.  C0RNiLL05  (  VtifCKifT  -  Hippolttb  }/  iNégociant  *  minotier , 
Membre  de  la  Société  d'encouragement ,   de  la  Société 
aréostatique  et  météorologique  de  France  ,  à  Arles. 
7  sefjtembre  1834. 

MANDEZ  ALVARO  (Doiv-Francisgo),  Docteur  en  médecine. 
Secrétaire  du  Conseil  de  santé  ,  etc.,  à  Madrid. 
7  décembre  l8o4. 

iAGQUEMOUD  (le  Baron  Josbpo),  0.  d,  Commandeur  et 
Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Conseiller  de  S.  M.  le  R,oi 
de  Sardaigne ,  Sénateur ,  Président  de  la  Chambre  royale 
d'agriculture  et  de  commerce  de  Savoie,  Membre  des 
Académies  de  Chambéry  ,  Turin  ,  Genève  ,  Lyon  ,  lîre- 
noble,  Angers  ,  etc.,  à  Turin. 

1«'  février  4835. 

LBGOYT  (ALniD) ,  ^  ,  Chef  des  travaux  de  la  statistique 
générale  de  France ,  Membre  correspondant  de  la  Com- 
mission centrale  de  statistique  de  Belgique,  de  la  Société 
de  statistique  de  Londres,  etc.,  etc.,  h  Paris. 
3  fnai  485l>. 

FORTOUL  (  CnARLBS) ,  Chevalier  de  Tordre  pontifical  de 
Pie  IX,  ex-chef  du  cabinet  et  du  Secrétariat  du  Ministère 
de  l'instruction  publique ,  Membre  du  Comité  de  k  lan- 
gue ,  de  l'histoire  et  des  arts  de  Ui  France,  etc.,  à  Paris. 

LUMBROSO(Ab««baii),  !Qr,  Grand-*ofBcier  de  l'ordre  Iftikar 
do  Tunis ,  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  Médeein 
en  chef  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis ,  Député  du  Comité  de 
Smlé,  Inspecteur-général  sanitaire ,  Fondateur  de  la  So- 
ciété des  études  littémires  de  Tunis ,  Correspondant  de 
hi  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille  et  de  la 
Société  des  sdenoes ,  lettres  et  arts  du  Var ,  à  Tunis. 
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1111.  C.4NIN.i  (le  Commandeur  Lovn),  GorrespondaDl  ée  l'insU- 
tut  de  France ,  Membre  de  plusieurs  autres  corps  sa* 
vants ,  à  Rome. 

8  novembre  4855. 

DE  BWVE  (Albert),  *fi?,  ex-Président  de  la  Société  acadé- 
mique du  Puy ,  Vice-Président  de  la  chambre  d'agricul- 
ture. Membre  du  Conseil  général  de  ragricullure^,  de  ta 
Société  française  pour  la  conservation  des  monuments , 
des  Sociétés  d'agriculture  de  la  Seine,  des  Deux-Sèvre», 
deFAcadémle  d'archéologie  de  Belgique,  du  Comice  agri- 
cole de  Brioude,. Secrétaire-général  de  la  XX1I«  session 
du  Congrès  scientifique  ,  au  Puy  (Haute-Loire.) 

DE  CHEVREMONT  (Albxandek)  ,  «,  C  *,  CK-PréTet  de  U 
Haute-Loire ,  Président-général  de  la  XXH»  session  dn 
Congrès  scientifique  de  France ,  Président  d'honneur  de 
la  Société  académique  du  Puy ,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Reims ,  au  Puy  (Haute-Loire.) 

TEISSIER  (Octave-Marius-Gharles-Antoinb),  ex-Secrétaire . 
de  la  Commission  de  statistique  de  Draguignan,  délégué 
au  Congrès  international  de  statistique  de  4855.  ReceTCor 
municipal ,  à  Toulon  (Var.j) 

VALÈRE-MARTIN(JosBPH-Luc-ELZBAaD-HYAciKTHi-AifToi!»), 
Membre  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture    de 
Vaucluse,  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
moBuments  ,  à  Cavailion  (Vaucluse.) 
7  février  4856. 

MAGN AN  aine ,  Capitaine  au  long  cours ,  Membre  des  As- 
sises scientifiques  d'Aix  ,  à  Aubagne. 
8  mai  4856. 

LAUREL  (Alpbbo)  ,  Vérificateor  des  Douanes ,  Mesure  du 
Congrès  archéologique  d'Avignon  et  de  la  SoeiéVé  frao- 
çaîse  pour  la  conservation  des  monuments  historiqaes. 
au  port  de  fiouo. 

7  aoûi  4B56. 
LEVET  ,  Sous-Préfet,  ex-Secrétaire-général  de  la  Préfec- 
lure  des  Bouches^u-Rhéne,  çtc.,  i  Grasse  (Var>« 


5  mart  4857. 
MM.  AOIARD  (Paul),  Archiviste  du  dépaHement  de  Vaucluse  et 
deia  ville  d'Avignon,  à  Avignon. 

1  novembre  4857.  • 
FAHROEUS ,  (  OaoF^EmiAifimL) ,  ex-Ministre  de  Tlntérieur , 
Gonseilisr  d'Etat ,  gonverneor  de  ixothembourg  et  de  la 
province  de  Baleosie,' membre  de  plusieurs  corps  sa- 
vants, à  Gothembourg»  etc.,  en  Suède. 
LâMBOT-MIRAVAL  ,  Agronome ,  Mentbre  de  la  Sodété  zo- 
ologique impériale  d^acclimatation  ,  etc.,  à  Miraval  (Var). 
RENARD  (le  docteur  Charlbs-Baptistb  de)  Conseiller  d'E- 
tat ,  chevalier  de  plusieurs  ordres,  Secrétaire-général  de 
la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou ,  Direc- 
teur du  Musée  zQologique  de  l'Université  et  membre  de 
plusieurs  corps  savants,  etc.,  à  Moscou. 
3  décembre  4857. 
RIPALDA  (  le  Comte  de  )  Membre   de  la  commission  cen- 
trale de  Statistique  de  Madrid  ,  etc.,  etc.,  à  Madrid. 
8  avril  4858. 
LEFEBVRE  (Jolibn),  9,  (ft,  avocat,  Secrétaire-Général  de 
la  Préfecture  des  Bouches-du-Rhône ,  membre  de  plu- 
sieurs corps  savants  ,  etc..  à  Marseille. 
Z  juin  4858. 
RANCAEBfiE,  9^,  ministre,  etc.,  etc.,  à  Athènes. 
VALLEZ  ,  (PoiRaB-JosBPB) ,  Docteur  en  médecine ,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Slanislas  de  Russie ,  Membre  de 
beaucoup  de  Sociétés  savantes  ,  etc.,  à  Bruxelles. 
4  juillet  4858. 
VIDAL  (JÈROMR-LtoTf),  ^  ,$,  Inspecteur-général  des  prisons 
de  France,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  à  Paris. 
€  décembre  4858. 
BI5YS-BALL0T ,  Directeur  de  l'Institut  royal  néerlandais 

de  météorologie,  etc.,  etc.,  i  Utrecht. 
CHALLE»  (AimwB),  ^  ,  Secrétaire-Général  de  la  XXIII* 
session  du  Congrès  scientifique  de  France ,  membre  du 
G^seil  général  de  rVonne  et  de  beaucoup  de  corps  sa- 
vants ,  à  Auxerre. 


i 
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M'  MARIE  (Auai7STfi-iRA?i-BAPTigTB),  Docteur  en  médecine  « 
chirurgien  en  chef  de  l'Hôlelr-Dieu ,  Membre  du  oonâôl 
municipal ,  médecin  des  établissements  de  bienfaisance 
d'Àuxerre,  merjbre  du  jury  médical,  du  Comité  d'hygiène 
et  de  salubrité  publique ,  vice-président  de  la  Société  de 
médecine  et  de  prévoyance  de  lionne,  membre  du 
XXIII*  Congrès  scientifique  de  France ,  de  la  Soctéié  ar- 
chéologique de  Sent,  de  la  Société  centrale  d'agriculture, 
etc.,  à  Auxerre  (Yonne.) 


Quelques  membres  hoocraires  et  correspondants  n*ont  point 
encore  adressé  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille  les  do- 
cuments biographiques  qui  les  concernent.  Chacun  d'eux  est 
invité  de  nouveau  à  faire  connaître  exactement  K^  êt%  wm 
et  prénam$:  t^  son  âge,  le  lieu  de  sa  naUiance  et  celui  de  sa 
résidence  ;  3<'  son  emploi  ou  sa  profession ,  ses  occupaiion*  ha-- 
bUuelles;  4»  ses  études  préliminaires:  5o  quelles  sont  les  langues 
mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont  familières;  6«  les  pays  dans  les- 
quels il  a  voyagé;  T»  les  sciences  et  les  beaux-arts  qu'il  culiire; 
8»  les  sociétés  savantes  et  d'utilité  publique  dont  il  est  membre 
et  la  date  de  l'admission  dans  chacune  d'elles  ;  9»  les  titres  et 
ipoques  des  ouvrages  publiés;  40<»  s*il  a  obtenu  des  récompenses 
et  de  quelle  nature  y'  4lo  s*il  a  fait  des  découvertes  H  des  per- 
fectionnemeiUs;  ti«  s^il  s'est  livré  ou  s'il  se  livre  à  renseigne^ 
ment  publie. 


Nota.  Les  avis  relatifs  aux  erreurs  par  omîssicms»  change- 
«ents  de  domicile,  décès,  etc.,  qu'on  aurait  à  signaler  dans 
le  tableau  des  membres  honoraires. et  celui  des  oorrespoo- 
dants  f  seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Pour  pouvoir  mettre  de  Tordre  dans  te  correspondinee  ,  et 
répondre  promptement  aux  personnes  qui  auraient  des  récla- 
mations ou  des  demandes  à  faire  à  la  Société  de  statistique,  cette 
société  tient  à  oe  qu'on  s'adresse  directement  i  son  Secrétaire 
perpétuel ,  rue  Montgrand  ,13. 
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